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LI\RE SOIXANTE-SEPTIÈME.

DEPUIS Li. CONDAMNATION DE JttAÏUS EN l^Gjj JUSQU'aU MASSACRE

DB LA SAINT-BARTUELEMY EN iS^Z.

La paix et la guerre se concluaient, avec la même facilité, parmi

des sectaires inquiets qui ne faisaient la guerre que parce qu'ils

ne pouvaient s'agiter à leur gré durant la paix, et qui n'acceptaient

la paix que dans le desseiti de recommencer la guerre à la première

occasion favorable. Sous prétexte qu'on en voulait à la liberté du

prince de Condé et des autres chefs de la secte, ils avaient pris

tout-à-coup les armes, et port'é l'audace jusqu'à tenter de s'emparer

de la personne du roi. La cour, dans une sécurité profonde, pas-

sait la belle saison à Monceaux, lorsqu'elle apprit que tous les che-

mins du voisinage étaient couverts de piétons, de cavaliers, dé

gentilshommes, qui tous paraissaient avoir un même dessein, et

tendaient au même but. Elle se retira précipitamment à Meaux, où

il y avait moins de danger que dans une campagne ouverte à tous

les audacieux. En quelques jours, il y eut cinquante piaces em-

portées par leurs nombreuses factions; et l'on vit toit-à-coup

dans la petite ville de Rozai, éloignée de quatre lieues seulement,

un gros corps de cavalerie tout composé de gentilshommes. L'ef-

froi saisit alors la cour. Heureusement elle avait levé depuis peu

six mille Suisses, qui se trouvaient en marche, et qui arrivèrent

sans avoir été attaqués.

Gomme on délibérait, avec beaucoup d'incertitude, si à l'aide de
ce renfort le roi se retirerait à Paris, ou s'il resterait à Meaux au
risque de s'y voir assiégé, les Suisses, commandés par le brave

Pfiffer, montrèrent tant de bonne volonté, et promirent avec tant

d'assurance de remettre le monarque sain et sauf dans sa capitale,

que la reine-mère prit hardiment sa résolution, et leur dit :

J//cz, je confie à votre valeur le salut du roi et du royaume. Us
T. via. ,
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forment un bataillon carré, placent le roi dans le centre avec tout

son cortège, et partent fièrement, ayant pour tout soutien les

clievau - légers de la garde, et un groupe de courtisans, qui

n'avaient d'autres armes que leurs épées. Le prince de Condé vint

à leur rencontre, la lance en arrêt; d'Andelot et La Rocliefoucault

l'efTorcèrent d'entamer les flancs et l'arrière - garde : mais les

Suisses baissant la pique, et avançant avec une gravité fière, mon-
trèrent tant de résolution, qu'ils imposèrent à Condé lui-môme;

et tous les confédérés craignirent de hasarder une attaque sé-

rieuse '. Ainsi la journée se passa en escarmouches peu considé-

rables. Le bataillon, harcelé sans cesse par la cavalerie qui volti-

geait sur les ailes, marcha sans interruption jusqu'aux approches

de Paris, où le roi, qui prit alors les devans avec la reine et les

principaux de la cour, arriva heureusement vers le soir. Un des

plus grands embarras des généraux avait été de contenir l'ardeur

du jeune monarque, qui, outré d'indignation, alla jusqu'à charger

les factieux : tout le sang-froid des vieux courtisans ne l'empêcha

qu'à peine d'engager l'action. De là cette haine invincible que

Charles IX prit contre les Huguenots, dans lesquels il ne voyait

que des sujets rebelles. Après avoir épuisé toutes les voies de la

douceur envers les Protestans, il fut irrité contre eux par les excès

auxquels ils portaient l'indiscipline. Toutes les fois qu'on intercé-

dait pour eux, il répondait que la sévérité était justice*.

Le succès du voyage n'éteignit point l'audace des confédérés.

Quoique leur nombre n'eût aucune proportion avec leur projet, ils

entreprirent de bloquer Paris et de l'affamer, brûlèrent différens

moulins, s'emparèrent des ponts pour se rendre maîtres du cours

des rivières, et mirent des garnisons dans les châteaux voisins,

afin d'intercepier les vivres qui arrivaient par terre. Les Parisiens

s'abandonnant aux murmures, moins par ce que le peuple souffrait

d'un blocus qui n'embrassait pas à beaucoup près tous les côtés

de la ville, que parce que qu'il déplaisait fort aux principaux ci-

toyens, comme le dit La Noue, d'avoir les soldats calvinistes pour

concierges dans leurs maisons de campagne, le connétable fut ob-

ligé, contre son avis, de sorti»* de la ville avec un corps d'armée,-

et de livrer près Saint-Denys la bataille qui en a pris son nom
(1567). Il remporta la victoire, en montrant à son ordinaire une

bravoure de soldat; mais il fut blessé à mort. C'était le dernier

aes triumvirs, qui tous trois finirent par une mort violente :

hommes utiles, sans lesquels la reine eût laissé dominer l'hé-

résie révoltée. Anne de Montmorency eut pour l'état et

' DeTliou, 1, 42. — ' Galerie pliilosopliiquc, par de Maye»,
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pour la religion an attachement qui pouvait être plu* éclaiie,

mais qui fut constamment sincère. Ce fut dans l'intention de dé-

fendre l'un et l'autre, qu'il s'unit généreusement avec les rivaux

de sa maison; et il sacriûa réellement sa vie à la défense de l'un

et de l'autre. L'âpre fermeté de son caractère se montra jusqu'au

dernier moment. Gomme son confesseur l'exhortait fort au ionfr

à bien mourir : Laissez-moi y mon père, lui dit-il ; ii me serait Lien

honteux, après quatre-vingts ans rie périls^ de ne savoir pas soute-

nir un quart d'heure Faspect de la mort.

Après une victoire gagnée au prix du sang français, la cour,

affligée de son propre triomphe, demeura quelques jours dans une

mome inaction. Les vaincus au contraire vinrent se présenter en

bataille devant Paris ; mais la bravade ne dura point. Ils se reti-

rèrent peu après jusqu'aux confins de l'Allemagne, où ils reçurent

un i«nfort de Reitres. Alors ils rentrèrent avec confiance dans le

royaume, et donnèrent de nouveau l'alarme à la capitale. On les

avait méprisés après leur défaite; on les rechercha dès qu'on les

vit en force. Après différens pourparlers, on indiqua une confé-

rence en règle à Long-Jumeau. En même temps on setna l'argent

|)àrmi leurs troupes, qui assiégeaient la ville de Chartres. L'expé-

dient réussit : la discorde, et bientôt après la désertion, n'eut

point de bornes. Des compagnies entières quittaient le siège et

s'en retournaient dans leurs provinces. Afin d'augmenter le mé-
contentement, on ébruita dans leur camp une des conditions ac-

cordées par le roi, et rejetées par leurs chefs, savoir, promesse du

libre exercice de la réforme, et de payer les troupes allemandes.

I^es généraux, enfin, dans la crainte de se voir entièrement aban-

donnés, se déterminèrent à signer la paix, sans y prendre plus do

confiance qu'on n'en prenait en eux '. C'est ce qu'on nomma la

paix fourrée, laquelle fut publiée le 27 de mars i568. On l'appola

aussi paix boiteuse, et paix mal assise, par allusion au maréchal

lie Biron qui était boiteux, <i ', au seigneur de Malassise, tous deux

plénipotentiaires de la cour.

On accorda ainsi aux Calvinistes le libre exercice de leur religion,

jet l'on lenouvela l'édit de janvier i56a, qui leur était des plus

favorables. Ils promirent, de leur côté, de rendre toutes les villes

qu'ils avaient prises dans le cours de cette guerre. Les deux partis

se quittèrent ensuite avec une froideur taciturne qui annonçait

leur contrainte réciproque et leur rupture prochaine. La guerre

ne fut suspendue que six mois. Plusieurs des villes qui devaient

rentrer sous l'obéissance du roi, refusèrent de se soumettre. L«

' De Thon, l. 42. Dupleix, Mezerai.
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in()inr((iiu uyant mis giiinison ilans les autres, les hubituns calvi*

iiistcs prt'teiidirent que ce n'était que pour les opprimer; comme
.si les iii'i'iitiques, eti violant le traité, u'avuient pas justifié par

anticipation ces mesures de la cour! Ih se plai^^nirent de ce (|ue

les chaire» et les écoles rctentinsnient d'invectives contre les ré-

tonnés; de ce que le fruit de ces discours était, ou des émeutes

puMicpies ou des meurtres secrets dont on ne pouvait obtenir jus>

tlco : allégations aussi fausses (pi'absurdes. Obstiné'» dans leur ré-

volte, et trahissant leur patrie , ils construisirent des vaisseaux

sans autMMH* permission du souverain, équipèrent une Hotte consi-

dérable, ticpntcrent vers la rtùn»; d'Angleterre et vers les prince»

proteslans^d'Allemagne, ulin d'en obtenir des troupes et de l'ar-

gent.

La cour se prépara aussi à la guerre; et comme elle avait re-

connu que les projets du conseil étaient souvent éventés par des

traîtres ou des indiscrets, elle forma un conseil particulier, qu'on

prétend avoir donné origine au conseil privé. Le chancelier de

l'Hôpital en fut exclu, comme un des plus suspects; il fut même
disgracié peu après, réduit à rendre les sceaux, et à se retirer

dans ses terres. Différens seigneurs qui inclinaient comme lui pour

la tolérance, furent regardés, tout catholiques qu'ils étaient^

comme fauteurs des Huguenots. De peur que ce parti, qu'on

nomma faction des politiques, ne vînt à s'accroître, la reine-mère

fit signer à la cour, et porter dans les provinces, une fornmie de

serment, par lequel on s'obligeait à ne reconnaître que les ordres

du roi, à se départir de toute entreprise qui n'aurait pas son aveu

formel, et à lui en donner connaissance; en un mot, à s'unir in-

violablcmcnt do cœur et d'effet avec les catboliques pour la dé-

fense de la patrie '. Le fameux édit de janvier, à peine confirmé,

tut révoqué dans tous ses points. On ôta aux religionnaires tout

Çouvoir de s'assembler; on défendit, sous peine de mort, l'exer-

ficede toute autre religion que la catholique; il fut enjoint à tous

ceux qui professaient la réforme, de se démettre de leurs emplois

publics; et le parlement, en vérifiant ledit, ajouta que personne

désormais ne serait admis à la magistrature, qu'il n'eût promis

avec serment de vivre et de mourir dans la religion catholique,

apostolique, romaine.

L'université de Paris, de son côté, à l'occasion de l'apostasie no

toire du cardinal de Chàtillon réfugié en Angleterre, ordonna que

tous les docteurs et bacheliers tissent une profession claire et

précise de cette pureté de doctrine qu'elle avait toujours pro-

' De Thou, 1. 44, Recueil de Le Fèvre. in-'i", ^» 12. et»
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(euMie '; puis «'lie prémMiln i« quitte contre cvmx qui avuiorit ahaiH

clonné le «iilte de ITf^lise «;l le service de leur souverain, pour se

retirer chez, les hérétiques. I^ roi y r««pontlit de su propre main,

ordonnant que ceux qui faisaient des leçons publiques ou privée»,

et tout ensemble ceux qui occupaient des clmrges tians les col-

lèges et autres comniunauttis, et en queltpie art et faculté que ce

fAt, professassent la religion callu»li(|ue, apostolique, r'.'inaine;

qu'ils observassent les statuts et les ordonnances tie l'CIniversilé

<ians leur manière de vivre, et même de se vêtir, aussi bien que

dans leurs discours et leurs enseigneniens; que, si quelques-uns re-

fusaient d'obéir, ils fussent privés iiréinissiblement de leurs fonc-

tions et de leur charges. En conséquence, le principal du collège

<le Beauvais, Nicolas (îhartron, et Jean, principal du collège de

Saint- Michel, ainsi que Pierre llamus, principal du collège de

Presie, nonobstant les oppositions des facultés de droit et de mé-

decine, furent privés de leurs emplois. On usa de la même sévé-

rité envers le libraire Oudin Petit, leur complice. Le parlement

confirma toutes ces conclusions. Il avait déjà porté un arrêt qui

défendait d'admettre à aucune charge ceux qui ne feraient pas

publiquement profession de la religion catholique; et, par "n

autre, il avait autorisé l'Université à déposer les suppôts qui refu-

seraient d'assister aux cérémonies publiques de la religion. L'Uni-

versité demandant enfin des lettres-patentes du grand sceau sur

tous ces arrêts, et le chancelier refusant de les expédier, le

i^ecteur s'adressa directement au monarque, qui les accorda .sous le

litre d'ordonnance du roi Charles IX, contre les suppôts de l'Uni-

versité déserteurs de la religion catholique. On fit faire sans re-

lard la profession de foi, la main sur l'Fvangile et le crucifix,

d'abord à tous les docteurs en théologie, puis aux docteurs en

droit, et à presque tous les membres de la faculté de méde-

cine; ensuite on parcourut successivement tous les collo^^<\s, pour
«examiner la foi de ceux qui les fréquentaient, et l'on cita ceux

qui s'étaient réfugiés parmi les Calvinistes. La cour, pour mettre

sesédits à exécution, leva une armée considérable, dont elle donna
le commandement au duc d'Anjou, avec le titre de généralissime.

Catherine de Médicis, par son incertitude et ses lenteurs accou-

tumées, laissa aux rebelles le loisir de revenir de leur première

surprise, dans laquelle l'on aurait pu les accabler. Elle tenta sans

succès d'enlever le prince de Condé, qui se trouvait dans son
ch.^teau de Noyers en Bourgogne, avec l'amiral de Coligny : ces

deux chefs du parti traversèrent le royaume, malgré les corps de

• D'Argentré, Collect. Judic. t, xi, p. âS.
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garde et les clélachemens de cavalerie apostés sur tous les passages,

et arrivèrent sains et saufs à La Rochelle, qui était le boulevart de

la secte. 11 en fut de même des tentatives qui eurent lieu contre

ses autres chefs. 11 n'est pas étonnant que plusieurs se soient

échappés, puisque pour les prendre tous, comme dit Le Laboureur,

il aurait fallu tendre un rets aussi grand que la France : mais

qu'ilis se soient échappés tous, c'est ce qui nous fait toucher au

doigt le faible de la politique et du génie de Catherine, vive à

concevoir, habile à projeter, et non moins prompte à se décon-

certer. Les fugitifs, une fois hors d'atteinte, armèrent de toute

part ; et de toute part la guerre recommença presque en un mo-
ment avec tous les excès que le ressentiment peut ajouter à ceux

de la discorde et du faux zèle de religion.

Les armées ennemies , commandées l'une par le duc d'Anjou

,

frère du roi, l'autre par le prince de Condé, se rencontrèrent enfin

près Jarnac en Angoumois, comme une partie des troupes

Calvinistes se trouvait écartée '. Cette séparation augmentant les

forces des royalistes autant qu'elle affaiblissait les rebelles, Ta-

vanes, qui, bien qu'il ne figurât qu'en second sous le duc d'Anjou,

commandait réellement en chef, profita des circonstances, et s'em»

])ressa d'engager la bataille. Il passa pendant la nuit la Charente,

qui séparait les deux camps, et poussa tout-à-coup l'ennemi avec

tant d'impétuosité, que le prince de Condé se trouva réduit, ou à

fuir avec honte, ou à combattre avec désavantage, Louis de Condé
prit sans hésiter ce dernier parti; mais malgré tous ses efforts, qui

ne laissèrent pas que de balancer long-temps la victoire, elle se

déclara enfin pour la bonne cause. Le prince, abandonné de pres-

que tous les siens, eut son cheval tué sous lui, après que celui de

La Rochefoucault eut cassé la jambe à Condé d'un coup de pied
;

continuant à combattre un genou en terre, il ne se rendit qu'a-

près que son corps épuisé de sang et de forces eut absolument re-

fusé de seconder son courage. Comme on lui promettait un trai-

tement digne de sa valeur et de sa naissance, survint le barbare

Montesquiou, qui, se coulant par derrière, lui cassa la téçe d'un

coup de pistolet. L humanité n'est que trop souvent méconnue

dans les guerres civiles : ici l'on avait à cœur de n'épargner aucun

des chefs, dont plusieurs en effet furent immolés de sang-froid.

Hors même de la bataille, et peu après qu'elle eut été livrée,

4'Andelot trouva la fin de ses jours : cependant il mourut de ma-

ladie (i 569).

Tant de revers, qui semblaient devoir accabler le parti, n'y eau

-

Pe Thou, 1. 45, L'Etoile, t, i, p, 15
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sèrent presque aucun chanfremenr. Le fanatisme ne se laisse pas

aisément abattre, et l<»s échecs, au lieu de le décourager, lui

donnent quelquefois un nouvel élan. Trop de passions étaient en

jeu, pour que le calme put renaître sitôt. L'hérésie, qui avait fait

<ouler tant de sang, allait en verser encore; la France, déchirée

par des miûns parricides, devait recevoir d'autres blessures et

^émir sur des ruint^s nouvelles. Endurci par le fanatisp^e, le

«ombre et fier amiral Goligny, sans s\irrêter à répandre des larmes

sur le tombeau de son frère, ne songea qu'à prévenir les suites

de sa mort. Mais ce fut surtout la mWe fermeté d'une femme, et

i'héroïsme prématuré d'un enfant, savoir, Jeanne d'Albret, reine

de Navarre, et le grand Henri son fils, prince de Béarn, qui

firent le salut des prétendus réformés*. N'oublions pas, du reste
,

que Jeanne et Henri lui-même n'étaient alors que des sectaires et

des sujets révoltés. Tout en rendant hommage à leur présence

d'esprit et à leur courage, l'historien , ami de la vérité, doit dé-

plorer qu'ils en aient abusé pour travailler au triomphe de

l'erreur et pour déchirer le sein de la patrie. Envisagés sous ce

point de vue, cette Jeanne, à î'àme virile , ce Henri, à l'héroïsme

précoce, sont plus à blâmer, et en tous cas plus à plaindre, quià

admirer. Ce n'est point d'après les éloges des écrivains favorables

à leur parti , mais d'après les idées d'une impartiale raison et le

sentiment du devoir, qu'il faut apprécier leur conduite. Nous ad-

mirerons Henri IV converti : nous gémissons en voyant Jeanne,

après la bataille de Jarnac, courir à Cognac, où les débris de l'ar-

mée calviniste s'étaient rassemblés , et présenter à ces rebelles son

fils, âgé de seize ans, avec le fils du prince deCondé, plus jeune

encore. Henri fut sur-le-champ proclamé généralissime.

Le généralissime , chéri du vieux soldat , et dirigé par Goligny

,

vit bientôt à sa suite plus de vingt-cinq mille hommes voués à sa

gloire. Cependant le duc d'Anjou l'emportait encore par le nombre;

mais l'ardeur de combattre était égale dans les deux partis. Ils

s'essayèrent près la Roche- Abeille en Limousin. Ce ne fut qu'une

escarmouche, mais extraordinairement vive, et remarquable sur-

tout par l'acharnement des sectaires à ne point faire de quartier.

Bientôt ils payèrent chèrement cette férocité. Cependant ils entre-

prirent le siège de Poitiers, quoique l'Amiral eût fait observer que
ces grandes villes n'étaient pour l'ordinaire que le tombeau des as-

siégeans. Son présage tarda peu à se vérifier. Les chaleurs excessives

t^t l'abondance des fruits mirent d'abord la maladie parmi les sol-

dats allemands qui faisaient partie de l'armée calviniste; elle pasw

• Oc Thou, l. 45, p. i78.— « Duplcix, t. m, p '«TS-
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dans les troupes françaises, et y fit tant de ravages, que des régi-

mens entiers étaient forcés d'interrompre le service. 11 i[allut éloi-

gner du camp les princes de Béarn et de Condé, attendu le danger

imminent de les perdre; ensuite les personnages de distinction se

retirèrent à la file. Enfin Coligny, resté presque seul officier général,

attaqué lui-même d'une cruelle dyssenterie, se trouvait, malgré toute

la ténacité de son cQurage, à la veille de se retirer avec honte,quand

le duc d'Anjou lui fournit un prétexte honnête de lever le sjége. Le

duc étant venu attaquer Ghâtellerault, qui était comme l'infirmerie

de l'armée calviniste, l'Amiral abandonna le siège, pour voler au

secours de ses malades. Content d'avoir délivré Poitiers, le duc

d,'A,njovi s'éloigna de Ghâtellerault après un assaut fort sanglant

livré sans suçcçs, et l'Amiral, plus fort que lui, se mit à sa poursuite.

Le duc, renforcé à so^i tour, rçvinç sur l'Ainirçl, qui (ut de uiêcne,

contraint de reculer. *

'

Enfin, après bien des marches et des contre-marches, des feintes

et des escarmouches , les deux armées , séparées par «n défilé peu

long, se trouvèrent à la portée du mousquet, et se rangèrent en

b/itaille près Moncontour, petite ville du Poitou '. Ni l'un ni l'au-

tre des généraux n'osa se hasarder à franchir le défilé, quelles que

fussent de part et d'autre l'ardeur, l'impatience et les plaintes tant

du soldat que des gentilshommes. Plusieurs d'entre les Huguenots

passant néanmoins, et abandonnant leurs drapeaux pour se rappro-

cher de leur pays, l'Amiral décampa pour obvier à une plus grande

défection ; mais les royalistes lui tombèrent si brusquement sur le

corps
,
qu'il se trouva inévitablement engagé dans une action géné-

rale. Une demi-heure décida du sort de ses gens : ils ne soutinrent

qu'en chancelant la première charge, et s'étant débandés à la se-

conde, ce ne fut plus une bataille, mais une boucherie. Les catholi-

ques s'excitaient à n'épargner personne, en criant : La Roche-

Abeille! pour rappeler le souvenir de leurs prisonniers qu'on y
avait égorgés d'une manière barbare. Des corps entiers de troupes

désarmées furent massacrés de sang-froid. L'Amiral, faisant l'office

<le capitaine et de soldat, eut la mâchoire inférieure fracassée d'un

coup de feu. Couvert du sang ennemi, suffoqué de son propre sang,

et pouvant à peine se faire entendre , il donnait sps ordres , com
battait, courait au-devant des fuyards, et fut enfin emporté par le

torrent qu'il s'efforçait d'arrêter. Drapeaux, canons, bagages, tout

resta aux catholiques, avec le champ de bataille. D'une armée de

vingt-cinq mille hommes on n'en revit que cinq à six mille en-

semble, qui fuirent avec les princes et l'Amiral jusqu'à Saint-Jean-

c('Angély (iSGp).

« Do Thon, 1. 45.
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C'en fiait fait du calvinisme en France, si l'Amiral, dont aucun

revers ne décourageait l'ambition, n'eût, par ses exhortations

pressantes, ressu nié en quelque sorte la confiance de ses par-

tisans, tous {fit a se jeter dans le premier vaisseau, pour se

sauver au lom nu is les pays de leur communion ; si plutôt encore

l'inquiète politique de Catherine de Médicis, les brouilleries de la

cour, la jalousie même du roi contre le duc d'Anjou son frère

,

n'eussent ménagé aux vaincus une paix et des avantages que la

victoire leur eût à peine procurés. Tavanes, dans un conseil que sa

présence gênait, soutint généreusement qu'il ne fallait pas donner

un moment de relâche aux factieux, jusqu'à ce qu'on les eût for-

cés, ou d'abandonner le royaume, ou de se renfermer dans quel-

que mauvaise plac« qui deviendrait leur tombeau; et comme on

ne lui oppo^ aucune raison qui eût une simple apparence de so-

lidité, il protesta qu'il aimait mieux quitter l'armée que de trahir

l'État. C'est ce qu'on désirait d'un guide expérimenté qui entassait

les lauriers sur la tête du duc d'Anjou, et le roi lui donna son

congé. On leva des troupes nouvelles, on leur nomma de nouveaux

chefs, et l'on s'amusa à faire des sièges, pendant lesquels les vaincus

rétablirent si bien leurs affaires qu'ils remportèrent des avantages

à leur tour, livrèrent au moins des combats indécis, tels que celui

d'Arnai-le-Duc, et reportèrent le ravage au centre du royaume.

Pour réduire de« sectaires déterminés à soutenir leurs autels ou à

s'ensevelir sous leurs ruines, il aurait fallu, en les exterminant jus-

qu'au dernier, noyer la France dans son propre sang. La nécessité

fit ce que la prévoyance n'avait pu faire : on conclut la paix, mais

une paix si favorable à la secte presque écrasée
,
que ses plus bril-

laqs triomphes ne lui en avaient point encore obtenu de sem-

blable. Ainsi fut terminée la troisième guerre d,6 religion , ou des

religionnaires révoltés.

Outre l'amnistie générale, le libre exercice de leur religion,

excepté seulement à la cour, la restitution des biens confisqués,

l'approbation de tout ce qui s'était passé durant les troubles, ils

obtinrent le privilège de récuser six juges dans les parlemens; ce

qui donna l'origine aux chambres mi-parties, et quatre villes de

sv\reté à leur choix , avec pouvoir d'y mettre des gouverneurs et

des garnisons à leurs ordres. Ils choisirent la Rochelle, Montau-
ban. Cognac, et la Charité-sur-Loire

,
qu'on leur fit jurer de re-

mettre au roi dans deux ans. Après cette paix (iSyo), Charles IX
épousa Elisabeth d'Autriche, seconde fille de l'Empereur, princesse

dont la douceur, l'esprit de conciliation, la prudence prématurée

devaient procurer désavantages infinis au royaume; mais l'am-
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hition tracassière de la reine-mère '

,
jointe à la réserve excessive

d'Elisabeth, rendit ces qualités nulles pour l'État.

Les conditions accordées aux hérétiques affligèrent le saint pape

Pie V, autant que les succès des armes catholiques avaient élevé

les espérances de la religion , dont les intérêts occupaient unique-

ment ce digne chef de l'Eglise '. Il étendait sa générosité , aussi

bien que sa sollicitude, à tous les pays où la foi se trouvait en

péril. Après avoir puissamment assisté de son argent et de ses

troupes les catholiques de France et de Flandre, il s'employa effi-

cacement auprès de l'empereur Maximilien II, afin de rétablir

q4ielques évéques, et beaucoup d'autres pasteurs que les hérétiques

avaient chassés de leurs Eglises. Il obtint encore de ce prince, qu'on

ne remettrait en aucune circonstance les affaires de la religion en-

tre les mains des laïques; que la Confession d'Ausgbourg ne serait

pas admise en Autriche, et qu'on n'y souffrirait aucun Luthérien, ni

aucun autre novateur. Il s'employa aussi pour maintenir la foi ro-

maine en Pologne, et pour en conserver au moins le germe dans les

autres états du Nord.

£pi Suède, le roi Eric ayant été déposé pour avoir épousé sa

cdijg^cubine , et l'avoir fait déclarer reine, Jean son frère, qui fut

mis en sa place, forma le dessein de rétablir la religion catholique;

et pour en ménager les moyens, il envoya au saint pontife un sei-

gneur de confiance. Les grands du royaume cabalèrent fortement

contre cette négociation : mais le pieux négociateur ne laissa pas que
d'amener de Rome quelques prêtres zélés

,
qui se répandirent dans

la Suède, en affermirent les catholiques dans la foi, et retirèrent

de l'erreur plusieurs personnes
;
principalement depuis que le roi,

continuellement sollicité par la reine Catherine, du sang des Ja-

gellon , eut fait abjuration entre les mains du savant Possevin de

la compagnie de Jésus, que le pape lui avait envoyé en qualité de
nonce.

Pie V avait tant de dévotion pour S. Thomas d'Aquin, qui avait,

comme lui, porté l'habit de S. Dominique, qu'au milieu de toutes

ses grandes entreprises, il ordonna que la fête en serait chômée,
avec cessation d'œuvres serviles et de plaidoiries , dans toute l'é-

tendue du royaume de Naples, où ce saint homme avait pris nais-

sance*; ce qui n'était pas de nature à souffrir beaucoup de diffi-

cultés. Il n'en fut pas ainsi de la bulle fameuse qui commence par

ces mots. In cœnâ Domini, qu'on publiait chaque année à Rome

« De Thou, 1. 47. Mémoire* de l'Etoile, t. i, p. 14. — * Gabut. Vit, Pli V, I. &.

Giaton. t. ui, p. 997 et aeq. — > Ibid. 1. 3, c. 2.
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le jour (lu jeudi Saint, et dont l'origine est bien antérieure ati

pontificat de Pie V. Il est des auteurs qui en font remonter les

commencemens à Martin V, d'autres à Clément V, et jusquj
'

ni face VIII, comme noHS l'avons dit avec quelque détail

de ce pontife. Jules II, en i5ii, statua q"e cette bulle

tout force de loi; et Paul III, en i536, se réserva l'abs

censures qu'elle prononce. Pie V rendit la même ordonn]

Iules II, et se réserva , comme Paul III , tous les cas en'

cette bulle; en sorte que nul prêtre n'en pourrait absou

à l'heure de la mort. Ses articles principau^ç sont l'héré

protection accordée aux hérétiques , la falsification des bulle

des autres lettres émanées du saint Siège, les mauvais traitemens

exercés contre les prélats, l'usurpation des biens de l'Eglise, lu

piraterie, les entreprises sur la juridiction ecclésiastique, et l'im-

position de nouveaux péages. Grégoire XIII y ajouta par la suite

les appels au futur concile, contre les ordonnances des papes.

Mais ce qui concerne les bornes délicates de la puissance ec-

clésiastique et de la puissance civile, et particulièrement l'article

qui exempte les ecclésiastiques des charges et des tributs imposés

aux autres sujets par leurs souverains, fut ce qui éprouva les plus

grandes difficultés. Elles furent insurmontables chez la plupart

des nations. Le roi d'Espagne et la république de Venise, ne trou-

vant pas raisonnable que le clergé eût part aux avantages de l'Etat,

sans en partager les charges, parce qu'ils ne se pénétraient pas

du motif de cette exception, ne voulurent jamais souffrir que
cette bulle fût publiée dans leurs terres. L'ambassadeur de
Philippe II àRome eut à ce sujet des contestations très-vives avec le

saint Père, qui alla jusqu'à menacer d'interdit Madrid et Venise : le

pape ne fut arrêté que par le besoin qu'il eut peu après de ces deux

puissances, pour la ligue qu'il conclut avec elles contre les Turcs.

La bulle fut de même rejetée en France, où, dès l'an i5io, le

conciliabule de Tours, réuni par Louis XII contre Jules II, l'avait

déclarée inadmissible. Quelques évêques français ayant tenté de-

puis de la faire recevoir dans leurs diocèses, le parlement pro-

nonça qu'ils seraient ajournés, leurs revenus saisis, et que qui-

conque ne se soumettrait point à cet arrêt, serait traité comme
rebelle et criminel de lèse-majesté. En Allemagne, l'empereur

Rodolphe II, tout indolent qu'il était, ne s'opposa pas mo-ns for-

tement à la publication de cette bulle qu'il disait être aussi con-

traire au véritable esprit de la religion qu'aux droits des souve-

' Traité de l'autorité de la bulle In cand Domini, imprimé dans Icj Pays-Ba*
'5n 1719.
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rains. Mais l'opposition des princes contre un décret qui doit son

origine à des temps où la puissance apostolique était le seul frein

des chefs des nations, ne forme pas une preuve contre cette bulle.

Expression exacte des besoins ainsi que des maximes de l'époque où
elle fut conçue, elle renferme des vues justes qu'on apprécierait

mal d'après les principes de notre siècle, et qui toutes ont pour
objet le soulagement des peuples et le bonheur des états.

Pie V fut plus heureux dans les mesures qu'il prit pour em'
pêcher l'hérésie de s'établir dans quelques villes d'Italie, où des

prédicans audacieux commençaient à ébranler la foi des peuples.

Comme le parti se trouvait déjà assez puissant pour lutter contre

l'Inquisition, le pape eut recours à S. Charles Borromée, dont la

vertu lui parut seule en état de prendre l'ascendant sur la cabale

hérétique. Il ne fut pas trompé danà ses espérances. A la pre-

mière demande du souverain pontife, le saint archevêque se

transporta sur les lieux, après avoir imploré le secours du Très-

Haut avec son clergé et son peuple , auxquels il recommanda de

continuera lever les bras vers le ciel tandis qu'il en combattrait les

ennemis. Ces armes, jointes à l'activité du saint prélaC;, à sa pru-

dence , à sa modération et aux charmes de sa douceur, furent si

efficaces, que les coupables, soumis par la voie seule de la per-

suasion, firent un humble aveu de leurs égaremens, et abjurèrent

sincèrement l'erreur'. Il n'y eut qu'un très-petit nombre de ré-

fractaires qui furent punis comme perturbateurs du repos public;

après quoi la puissance ecclésiastique rentra sans obstacle dans

l'exercice de son autorité légitime.

Le pape avait donné cette mission au saint archevêque de Mi-

lan, parce qu'il avait appris les détails admirables de la visite qu'il

venait de faire dans la partie de son diocèse qui s'étendait au sein

des Alpes, jusque sur les terres de la domination suisse *. Charles,

autant en ange de paix qu'en prélat revêtu de la force apostolique,

avait parcouru tous les défilés des vallées du Levant, de Brogno et

<le Ripare, qui s'avancent dans les cantons d'Uri, de Schwilz et

d'Underwald : mais, infiniment attentif à ménager la susceptibilité

et à gagner la bienveillance d'une nation très-jalouse de ses droits,

avant toute chose il avait écrit avec beaucoup de déférence à ceux

qui gouvernaient ces contrées pour les cantons; il les prévenait de

la visite épiscopale qu'il avait dessein d'y faire, et les priait, avec

de grands témoignages de confiance , de lui envoyer quelques per-

sonnes revêtues d'autorité, pour l'accompagner de leur part dans

le cours de sa visite. La franchise de ce procédé lui gagna lotale-

' Ciussan. Vit. S Car. 1. 2. c. J.n - « lliid. c. IS.



[An i.î6»J

"1 doit son

seul frein

ette bulle,

époque où
•pre'cierait

ont pour
i.

pour em.

î) ou des

î peuples,

er contre

> dont la

la cabale

^ la pre-

'êque se

du Très-

anda de
ttrait les

sa pru-

urent si

la per-

urèrent

de ré-

public,'

te dans

I

r.\n iSSS] °* l'église. — LIV. LXVU. lîJ

mont les Suisses : ils lui envoyèrent sur-le-champ un dt'puté de

chacun des trois cantons, avec ordre de le satisfaire en toutes

choses. Quand il parut sur leurs terres, ces députes lui rendiren»;

de grands honneurs au nom des louables cantons, et l'accompa-

rrnèrent de même durant la visite, redoublant en chaque circon-

stance les témoignages de leur vénération, sans jamais laisser

apercevoir la moindre défiance. C'est à l'égard des Suisses prin-

cipalement que Charles, comme Paul, signala cette condescen-

dance apostolique qui prend toutes les formes pour gagner les

peuples de tout caractère. Malgré la rigueur habituelle de son

abstinence j il ne dédaignait pas de traiter à table avec eux, et d'u-

ser quelquefois du vin qu'il s'interdisait partout ailleurs, déro-

geant à son austérité pour s'en tenir à l'observation des règles in-

dispensables delà tempérance, quand il importait,! la cause de

Dieu de se prêter aux mœurs de ses voisins. Aussi leur affection

pour lui fut-elle inaltérable, au grand profit delà religion. >

Dès cette première visite, il renouvela toute la face du chris-

tianisme dans ces lieux sauvages et presque abandonnés avant

lui. Il alla partout avec des fatigues excessives, à travers les neiges

et les torrens , chercher ses brebis perduçs dans les rochers et les

réduits les plus inaccessibles, prêchant, catéchisant, ranimant

les dernières étincelles d'une foi presqu'éteinte dans le cœur des

peuples et des ecclésiastiques même, aiguillonnant les pasteurs

relâchés , changeant les incorrigibles, et leur donnant des succes-

seurs dont les mœurs pussent désormais servir de modèle aux

ouailles. Il fut contraint de faire à pied la plupart de ses courses,

souvent avec des crampons de fer à ses souliers, pour gravir

les roches escarpées, ou tenir pied sur le penchant des préci-

pices; et dans ces travaux accablans, transi de froid, épuisé par

la fiiim et la soif, il ne trouvait pour nourriture que du pain

d'orge, de l'eau de neige, des châtaignes, et quelques autres mé-

dians fruits de ces terres ingrates.

Quand il eut visité tout le pays, il en rassembla le clergé, et

en exhorta pathétiquement tous les membres à vivre en prêtres et

en pasteurs, à conduire fidèlement leurs troupeaux dans les voies

de l'Evangile , et à reprendre l'ancienne discipline dont il ne res-

tait parmi eux aucun vestige. On ne saurait exprimer quel effet

ce discours, plein d'une onction divine, produisit parmi les ecclé-

siastiques, et sur l'esprit même des députés des cantons. Ces ma-
gistrats, extrêmement touchés, confessèrent de bonne foi qu'ils

avaient dépassé les bornes rie leur juridiction, pour b'isnmiscer

dans le gouvernement ecclésiastique; protestant néanmoins qu'ils

y avaient été forcés en quelque manière par la vie dissipée du
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cler{T('', et par la négligence des archevêques à réprimer ces dés-

oiiîres : mais ils protestèrent en même temps qu'à l'avenir ils s'en

ïeposeraient uniquement sur la sollicitude d'un pasteur qui se

montrait si digne de leur confiance, de leur respect et de leur sou-

mission, ils promirent même qu'on tiendrait soigneusement la

main à l'exécution des décrets de Trente, qui furent alors acceptés

solennellement par le clergé du pays, ainsi que les statuts du con-

cile provincial tenu à Milan pour ce sujet. Quand l'archevêque fut

(le retour chez lui, il envoya aux trois vallées, d'abord quelques

prêtres choisis, puis des religieux capucins, qui, par la prédication

et la fréquentation des sacremens
,
produisirent des fruits d'édifi-

cation d'autant plus sensibles parmi ces peuples, que ces moyens

de salut y étaient plus nouveaux.

Si la vigilance de cet infatigable pasteur s'étendait aux campa-

gnes les plus écartées et les plus sauvages, il n'avait garde de né-

gliger les paroisses et les églises de la ville métropolitaine, qui

devait servir de règle et d'exemple au reste du diocèse. 11 les vi-

sita toutes, et partout la visite fut suivie du retranchement des

abus, du rétablissement des mœurs, du renouvellement des

pieuses observances et de la majesté du culte public. Dans les

églises collégiales, et dans la cathédrale principalement, il y avait un
grand nombre de chanoines et de chapelains rangés en différentes

classes, et destinés à tous les genres de fonctions; mais l'office di-

vin n'en était pas mieux célébré
,
parce que la plupart des béné-

iiciers ne résidaient point. Jusque dans la métropole, on ne chan-

tait des heures canoniales que tierce et vêpres, et souvent la

messe du chœur avait pour tout célébrant un prêtre gagé. Quel-

ques sujets possédaient deux bénéfices dans la même Eglise, et

leur débordement causait encore plus de scandale que leur négli-

gence.

Charles, peu content de remédier à ces désordres, entreprit de
rendre un tel lustre à l'Eglise de son siège, qu'elle devînt la toi vi-

vante de toutes les autres. Ayant reconnu que la modicité des dis-

tributions était cause de l'absence des chanoines, il les augmenta
selon le plan du concile de Trente, ordonha que les divins offices,

sans exception, seraient célébrés aux heures ordinaires, et outre

le surveillant nommé par le chapitre, en établit un second,

chargé de noter tant les absences que les fautes contraires à la di-

gnité du saint culte. Il divisa les prébendes en trois classes, les

presbytérales, les diaconales, les sous-diaconales, et institua un
théologien qui prêchait tant les fêtes que les dimanches , et qui

deux jours la semaine faisait des leçons de théologie dans la cha-

{iclle de l'archevêché. Il établit encore un grand-pénitencier, et
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lui d'^rxna, sous le nom de petits-pénitenciers, quatre coacijuteurs,

avet '.,<ligation de se trouver assidûment à l'église pour entendre

les pénitens qui avaient besoin de leur ministère. Ils s'assemblaient

une fois la semaine pour décider les cas difficiles qu'ils avaient

rencontrés , ou qu'on leur portait de toutes les parties du diocèse.

On appela cette assemblée la congrégation de la pénitencerie. Une

troisième prébende, qu'on nomma doctorale, fut donnée à un ec-

clésiastique chargé de lire les canons aux clercs deux fois la se-

maine. On institua de plus un maître des cérémonies , afin de les

faire observer avec la dignité convenable; douze clercs inférieurs,

pour remplir jusqu'aux plus bas ministères d'une manière ecclé-

siastique; un corps fixe et nombreux de musiciens, tous efclé-

siastiques et de vie régulière; enfin des sacristains employés à dé-

corer les autels, et à faire célébrer les messes aux heures marquées

par le préfet du chœur.

Cet ordre nouveau , l'assiduité , la modestie non moins nouvelle

des chanoines et des autres bénéficiers , la magnificence des orné-

mens, la splendeur des cérémonies, attiraient toute la ville et les

étrangers même à la cathédt ;le, où, fête et dimanche, les plus

éloquens prédicateurs de l'Italie montaient en chaire deux fois le

jour; et, comme une mélodie ravissante fortifiait l'impression

qu'avait commencée la parole du salut, on abandonnait les jeux

et les amusemens profanes
,
pour aller goûter des plaisirs plus purs

dans la maison de Dieu. On s'empressait d'y retenir sa place, et

l'on y passait les journées entières : mais la plus grande édifica-

tion des ouailles , était la vue du pasteur, tel que les Ambroise et

les Basile lorsque leur contenance majestueuse et les secrètes in-

fluences de leur vertu imprimaient un religieux effroi aux maîtres

du monde.

Après avoir réglé le spirituel , le saint donna son attention au
temporel de son Église , tombé de même dans un état déplorable

par la négligence de ses prédécesseurs. Nous ne décrirons pas lés

ornemens multipliés que sa libéralité magnifique et son goût ex-

quis pour l'architecture procurèrent à la maison de Dieu : ils ont
fait du dôme ou cathédrale de Milan, un des plus superbes tem-
ples de l'Europe. On en retira d'abord tous les monumens funé-

raires et les trophées profanes accumulés en si grand nombre dans
cette église

,
qu'elle paraissait moins consacrée au vrai Dieu qu'aux

héros du paganisme. Pour donner l'exemple , le saint cardinal

commença par déplacer le tombeau de son oncle, le marquis
de Mélegnano, frère du pape Pie IV. D'excellens sculpteurs y gra-

vèrent ensuite, avec un art admirable, la vie de S. Ambroise. On
entoura le chœur d une magnifique balustrade, et défense fut faite,
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SOUS peine tï exconimunicalion , à tous laïques, do quehjue rang

(tu'ils fussent, cVy prendre séance : mais craignant de paraître leseï*

la puissance temporelle, môme pour relever la majesté du sanc-

tuaire, le sage prélat fit en môme temps placer, dans un lieu ho-

norable, des sièges élevés pour le gouverneur et les magistrats.

Aux deux côtés de la cathédrale, il y avait deux portes qui répon-

daient à des places publiques, et qui formaient au travers dû

lieu saint un passage ordinaire , dont les porte-faix môme faisaient

usage pour abréger leur chemin. Le saint archevêque, afin d'abolir

à jamais cette profanation, fit murer les deux portes, et construire

à leur place deux autels environnés de balustres. 11 ferma de môme
les autres chapelles, qui toutes furent ornées de manière à rani-

mer lés sentimens de la religion par la voie des sens. Pour indiquer

la révérence due spécialement au sacrement qui nous fait enfans de

Dieu et co héritiers de Jésus-Christ, il fit construire un superbe

baptistère, dont un rare porphyre formait le bassin, et qui était

surmonté d'une vaste coupole portée sur quatre colonnes d'uh

marbre très-précieux , où le travail surpassait encore la matière.

Le vénérable prélat, qui respirait en toutes choses l'esprit de la

sainte antiquité, y baptisait lui-môme tous les ans la veille de

PAques et la veille de la Pentecôte. Enfin il établit un corps de fa-

brique en forme de congrégation, afin de soutenir à perpétuité

CCS institutions édifiantes.

La clôture et la régularité des religie uses, le bon ordre de tous

lés monastères et de toutes les églises du diocèse, ne l'occupèrent

pas moins que la métropole. Il eut besoin de tout sou courage

pour mettre la réforme la plus indispensable dans la collégiale de

la Scala, qui prenait son nom d'une dame qui l'avait fondée, et

qui, sans ombre même de raison, se prétendait exempte de lu

juridiction épiscopale. L'insolence fut poussée par les réfractaires

jusqu'à prononcer l'excommunication contre leur archevêque, et

la fureur jusqu'à tirer sur la croix archiépiscopale qu'en ce moment
il portait lui-même au péril évident de sa vie.

L'emportement fut encore plus furieux de la part des Frères

humiliés, institués dans le douzième siècle par quelques gen-

tilshommes milanais, qui^ échappés des prisons où ils gémissaient

en Allemagne, et puissamment touchés de l'esprit de Dieu, s'étaient

entièrement séparés du monde pour vivre en commun '. Leur fer-

veur et leur modestie, long-temps exemplaires, avaient enfin cédé

la place à un relâchement qui allait jusqu'au scandale. Les supé-

rieurs en particulier s'étant approprié les revenus de leurs mo-

' Giussan. 1. 2, o. 23.
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nastères, ce qui donnait lieu ù tous les désordres, le saint cardinal,

de concert avec le souverain pontife, voulut d'abord corriger cet

abus. Trois de ces prévôts ou supérieurs conjurèrent la mort

du saint, chargèrent de l'exécution un de leurs religieux nomme
Farina, et lui donnèrent pour prix du meurtre sacrilège, quarante

écus d'or volés par un autre sacrilège dans le trésor d'une église

voisine. Le cardinal avait coutume de faire chaque jour avec ses
,

gens, dans la chapelle de l'archevêché, la prière du soir, à laquelle

plusieurs personnes du dehors avaient la dévotion d'assister. Le

scélérat déguisé se mêla à l'assemblée, se rangea près de la porte,

et de quatre pas de distance tira sur le saint un coup d'arquebuse,

comme on chantait ces paroles des saints livres : Que votre cœur

ne se trouble point. Le bruit fit lever tout le monde avec autant

d'effroi que de surprise; mais le saint, sans bouger, sans la moin-

dre altération, dit aux assistans de se remettre à genoux, et acheva

la prière aussi tranquillement que si rien ne lui était arrivé; ce

qui donna au meurtrier la facilité de disparaître. Cependant le

prélat avait tellement senti le coup, que, se croyant blessé à mort,

il fit sur-le-champ à Dieu le sacrifice de sa vie, en lui rendant

grâce de la perdre pour la défense de sa loi. Mais le Ciel avait

marqué au plomb fatal le point précis où il devait s'arrêter : la

balle, qui aurait dû percer le saint de part en part, n'avait percé

que ses vêtemens, d'où elle était tombée à ses pieds. Quand on le

visita, on ne trouva qu'une marque noire, avec une légère contu-

sion qui était moins une blessure qu'un monument du miracle par

lequel il avait été préservé de la mort.
^ , .. r.

Aussitôt que le bruit de cet attentat se fut répandu dans la

ville, un frémissement d'horreur et d'exécration en agita tous les

habitans. Le gouverneur, les magistrats, les parens et les amis du

saint archevêque, tous les ordres des citoyens, s'empressèrent à

i'envi de former une garde pour la sûreté d'une tête si chère.

Il n'y voulut jamais consentir, et dit que les prières de son peuple

étaient pour lui une défense plus sûre qu'une armée entière. Sa

répugnance parut bien plus grande encore, lorsqu'il vit commen-
cer les poursuites rigoureuses que les deux puissances dirigèrent

de concert contre les assassins. Il protesta publiquement, et même
par écrit, qu'il leur pardonnait dans toute la sincérité de son
cœur; qu'il ne demandait pour eux que le repentir de leur faute,

et le loisir de faire pénitence. Farina ayant été pris avec deux
prévôts, le saint redoubla ses instances pour leur obtenir grâce ^
mais l'indignation publique était égale à l'énorraité du forfait;

tf)us trois l'expièrent par le dernier supplice (1570). Un de ces

prévôts, bien convaincu de la chanté sincère du cardinal, lui ? -

T. vin. , ; a
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commanda une niôcc qu'il laissnit cinns l'iniligenco, ol le g»'nér<nix

prélat en prit le mftnie soin que si la recommandation lui avait

été faite par un bienfaiteur insigne. Peu content encore de cette

exécution, le pape supprima (l'îyi) l'ordre entier. Il était parvenu

à un tel point de décadence qu'on ne comptait que cent soixante-

quatre religitîux en quatre-vingt-quatorze monastères. i?

L'ordre du Mont.Carmel, sans ôtre tomhé dan» cet état <Ie dé-

pravation, se trouvait dans un relAchement qu'une prompt»- ré-

forme pouvait seule empocher d'arriver aux derniers excès '. Ce

qu'il avait d»* meilleurs religieux, en particulier Jean d'Yepe/, qui

prit, avec la réforme, le nom de Jean de la Croix, et le prieur de

Médine, Antoine d'Hérédia, pensaient à le quitter, et h passer chea,

les Chartreux, lorsque la femme forte que le Ciel avait suscitée pour

la gloire de l'un et de l'autre sexe, lorsque Thérèse deCépède, déjà

réformatrice des religieuses du Carmel, rencontra ces deux grands

serviteurs de Dieu comme elle revenait de fonder à ses filles une

maison nouvelle dans la ville de Médina-del-Campo. Douée d'un

génie supérieur, et d'un courage plus extraordinaire encore dan

«on sexe, Thérèse avait déjà ohlenu du souverain pontife et ''U gé-

néral de l'ordre la permission d'en réformer les hommes, aussi bieii

que les filles. Elle fit craindre à Hérédia et à Yepez des illusions

trop c(mimunes aux zélateurs qui, sous prétexte d'une plus grande

perfection, abandonnent leur premier état, et leur persuada qu'en

rétablissant l'ancienne règle du Carmel dans sa vigueur primitive,

ils pouvaient trouver chez eux ce qu'ils cherchaient ailleurs.

Il ne fut plus question que d'avoir un monastère où l'on pi^t

établir le nouveau régime doni la sainte leur traça le plan. Elle

avait néanmoins quelque inquiétude au sujet du père Antoine,

«jui, de complexion délicate et peu accoutumé aux macérations,

tout bon religieux qu'il était, lui paraissait peu propre à jeter les

fondemens de sa réforme. Quant au père Jean de la Croix, quoique

très-jeune encore, elle en apprit des particularités si admirables,

qu'elle pensa n'avoir que des actions de grâces à rendre d'avance

an Seigneur. Elle souhaita cependant qu'ils s'exerçassent l'un et

l'autre, pendant une année, dans les observances auxquelles ils

voulaient s'astreindre.

L'acquisition d'un monastère ne fut pas une '^l'ilrui'» yur des

religieux qui ne respiraient que la mortification, et à. qui les éta-

blissemens dédaignés par les autres jiaraissaient encore trop com-
modes. Un hospice champêtre, ou plutôt un abri rustique, situ<;

dans ^ hameau de vingt feux au paysd'Avila, devint le premier

« ORi ïv«i t!. S'- 1 îu'iH'sc, î'oiulat. c. ^i.
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monastère des Carmes i d'ormes. Un porche, un galetas, avec une

petite chambre et une méchante cuisine, voilà en quoi consistait

tout l'édifice, si dégradé quand la sainte vint le reconiuiître, que

toutes les personnes ({ui l'acct^itipagnaient en furent dégotitées à

la première vue. On lit néaiiuioin^ unf^ chapelle du porche, et

<in dortoir du galetas, sur le<|>iel ou piit <mi retranchement pour

servir de chœur. Le» deux jv res, après avoir fiiit profession de la

règle primitive, se rendirent à cet eii iige monastère. Mais que

les yeux de la foi sont dilïereiis de ceux de la rhair et du sang!

lis le trouvèrent non-seulement haf>itable, mnis plein <raKré*

mens, et s'y établirent avec une joie qui se p<'ignit jusque «ur

leur front.

Sui la fin de l'année iTtôS, un dimanche d'Avent, on dit h> pre-

. !. e ^esse dans la chapelle, qui différait peu de la crèche de

fl'Hhic« m, et qui inspirait aussi la même dévotion. Les saintes

'lices que les deux pères goûtaient intérieurement, les rendaient

insensibles aux rigueurs de la saison dans un lieu où ils n'étaient

pas même à l'abri des injures du temps. Depuis les matines quils

récitèrent d'abord, ainsi que le reste de l'office, avec un jn-re d»;

l'ohservance mitigée qui s'était, retiré auprès d'eux, et .vtic un
jeune frère qui n'avait pas encore pris les ordres, ils denu iraient

en oraison jusqu'à prime dans de petits ermitages accolés à i i cha-

pelle; et quand ils en sortaient, leurs habits étaient souveni tout

couverts de neige sans qu'ils s'en fussent aperçus. Après 11 eure

de prime, ils allaient évangéliser dans les campagnes voisines, qui

les révéraient comme les prophètes dont ils retraçaient une image
si fidèle. Ils marchaient nu -pieds dans les glaces et dans les

neiges, n'ayant point alors l'usage des sandales; et après avoir

passé la meilleure partie du jour à prêcher et à confesser, ils s • u

retournaient à jeun, sans que ces fatigues leur parussent mériter

attention. L'estime et l'affection des peuples les firent bientôt

transférer en un lieu plus commode, et leur procurèrent en peii

d'années un grand nombre d'établissemens considérables.

La vertu n'é< latait pas moins dans les vierges du Carmcl que
dans ces nouveaux prophètes. Ici encore la matière est si abon-
dante, qu'il faut nécessairement se borner à quelques traits parti-

culiers. Mais que d'autres racontent les miracles, les révélations,

les extases et les ravissemens, les austérités effrayantes, et toutes

les voies extraordinaires par lesquelles furent conduites bien des
âmes privilégiées entre les élus même du Carmel. Pour nous, à
l'exemple de leur sage institutrice, toute comblée qu'elle était ele

ces hautes faveurs, nous aimons surtout à contempler et à retracer

la marche unie d'une vertu pure, simple, peu brillante et par là
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d'autant plus héroïque, d'une inviolable fidélité h la vocation d'en-

haut, et à la multitude rebutante des observances successives qui

font de la vie religieuse, et surtout de la vie des Carmélites, un mar-

tyre habituel.

Te% fut parmi tant d'autres, la conduite invariable de la sœur

Beatrix d'Ognez, qui excita l'admiration de Thérèse même, d'après

qui nous en parlons '. La prieure et toutes les religieuses du cou-

vent de Yalladolid, où elle commença et finit sa sainte carrière,

ont attesté qu'on n'avait jamais pu découvrir en elle la moindre

imperfection. Son humeur subsistait toujours égale. Une joie mo-

deste était continuellement peinte sur son front : il n'y avait point

d'accident qu'elle ne supportât , sans qu'on vît ses traits s'altérer
;

en sorte qu'on la comparait à ces pauvres honteux qui se laissent

mourir d'inanition plutôt que de faire connaître leur besoin. Son
silence même n'était pas sans aménité, et jamais il ne fut à charge

à personne. On n'entendit pas sortir de sa bouche une seule parole

qui donnât à penser qu'elle eût bonne opinion d'elle-même : son

plus grand plaisir était de parler des vertus des autres. Elle ne

s'excusait point quand la supérieure, pour l'éprouver, la reprenait

de quelque chose qu'elle n'avait pas fait. Elle ne se plaignait d'au-

cune incommodité, ni d'aucune des soeurs. A quelque office qu'on

l'appliquât, elle ne faisait ni ne disait rien qui put déplaire à au-

cune personne, rien même à quoi le chapitre, si clairvoyant chez les

Carmélites, pût trouver à reprendre. Son extérieur, aussi bien que

son intérieur appliqué à Dieu par une oraison continuelle, était si

réglé, que nul événement n'était capable de lui causer du trouble.

Sa mortification était si rigoureuse, qu'elle s'interdisait les récréa-

tions les plus innocentes, la promenade même du jardin, toute

espèce de divertissement : elle n'en trouvait point dans les créa-

tures. Toutes les choses d'ici-bas lui étaient si indifférentes, qu'elle

semblait ne plus vivre parmi les hommes. Elle couvrait néanmoins

cette abnégation avec tant d'adresse, qu'il fallait observer de bien

près pour la remarquer. Pour ce qui est de l'obéissance, non-seu-

lement elle n'y manqua jamais j mais ce qui lui était commandé lui

devenait si agréable, que l'exécution lui en paraissait sans mérite.

Sa charité était si vive , son zèle pour la gloire de Dieu et pour le

salut du prochain, si généreux, qu'il n'y avait rien qu'elle ne fût

prête à souffrir pour empêcher la perte d'une âme, ou seulement

pour lui procurer un partage plus avantageux dans l'héritage de

Jésus-Christ son frère ; c'est l'expression que lui suggérait la viv.v

cité de sa foi et de son amour.

I
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' Ilist. des Fondations (le S" Thérèse, e. 11.
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Ayant appris qu'on allait brûler deux scélérats qui ne voulaient

point entendre parler de confession, elle pria instamment Notre-

Seigneur d'user de sa grande miséricorde à leur égard, et d'exercer

MIT elle-même les droits de sa justice, en lui faisant éprouver tout

ce qu'ils avaient mérité de tourmens. La charité qui avait dicté

cette prière ne tarda pas à être exaucée : elle tomba la nuit sui-

vante dans une maladie cruelle qui lui dura toute sa vie, et les

deux coupables moururent pénitens. Il se forma d'abord un apo-

st( me dans ses entrailles, puis un autre à la gorge avec des dou-

leurs excessives qui ne firent qu'accroître son amour pour la croix.

Klle ne comprenait pas comment on pouvait souhaiter la ûii ou la

diminution de ce qu'on souffrait pour Dieu. La prieure la plaignant

un jour en présence de quelques sœurs également attendries, elle

entreprit elle-même de les consoler, et protesta que ses douleurs

n'ôtaient rien à son contentement, qu'elle ne changerait point son

état pour la santé la plus parfaite. Ne trouvant de plaisir qu'en

Dieu, elie considérait tout le reste comme des croix. Elle ne de-

mandait ni remède, ni aliment, et prenait avec action de grâces

tout ce qu'on lui donnait. Durant toute sa maladie, elle ne dit

pas un mot désobligeant, et ne causa pas la moindre importunité à

personne. Elle obéissait si ponctuellement à l'infirmière, qu'il ne

lui arriva pas de boire une goutte d'eau sans sa permission. De-

venue enfin l'image vivante de toutes les douleurs, et le modèle

parfait de ).a patience chrétienne, les sœurs l'allaient voir, moins

encore pour apprendre à souffrir
, que pour adorer la toute-:puis-

sance de Dieu dans le courage qu'il communiquait à sa servante :

mais une situation si violente ne pouvant durer long -temps,

elle reçut enfin les derniers sacremens en présence de toute la com
munauté; après quoi ses douleurs cessèrent tout-à-coup, son visage

reprit ses couleurs, et parut animé d'un feu tout céleste. On lui vit

peu après lever les yeux avec empressement, comme pour contem-

pler un objet qui la ravissait hors d'elle-même; elle sourit deux
fois, puis expira doucement, laissant tout le monde convaincu que
son âme angélique, guidée par un esprit céleste, allait prendre

place parmi les chœurs immortels.

Béatrix d'Ognez parvint à cet heureux but par les routes

communes de la vie religieuse. Thérèse au contraire, toute portée

qu'elle était dé son propre mouvement à suivre de même les che-

mins battus , fut néanmoins conduite toute sa vie par les voies les

plus extraordinaires *. Dès son enfance, elle prit tant de goût à Ure
la Vie des saints, qu'elle continuait souvent cette lecture des heures

« vie de S" Thérèse t'critcpar elle-même, ci.
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entières, avec un de ses frères à peu près de même âge qu'elle,

'/exemple des martyrs et la crainte d'une éternité'' malheureuse

firent prendre à ces deux enfans la résolution d'assurer leur salut

en donnant leur vie pour la foi. « Quoi, disait Thérèse à son frère,

toujours brûler avec les démons î toujours être séparé de Dieu! qui

peut soutenir cette pensée?» Ils sortirent de la maison paternelle

pour aller chez les Maures ; et déjà ils perdaient de vue Avila leui

patrie, quand ils furent rencontrés par un de leurs parens, qui les

contraignit de revenir avec lui. Ne pouvant mourir martyrs, ils

résolurent de vivre en ermites^ et se firent de petites cellules dans

le jardin de leur père, où ils se retiraient souvent pour prier. Thé-

rèse néanmoins, peu après la mort de sa mère qu'elle perdit à l'âge

de douze ans, donn: dans la dissipation et les vanités mondaines.

La Providence la conduisit alors dans un monastère de religieuses

Augustines, et lui fournit beaucoup de bons exemples qui rani-

mèrent sa ferveur.

De là elle passa, d'abqrd en qualité de pensionnaire, dans le

couvent des Gannélites d'Avila; puis elle y prit l'habit en i536, à

l'âge de vingt-et-un ans , malgré la répugnance extrême qu'elle avait

j;usque là sentie à se faire religieuse '. Durant trois mois encore,

elle eut à soutenir dans son intérieur les plus violens combats; et

quand elle quitta la maison de son père, la vivacité de son imagi-

nation, la sensibilité de son âme et la tendresse de son attachement

pour ses proches, lui causèrent une révolution, dans laquelle ses os,

nous dit-elle, lui semblaient se détacher les uns des autres : mais

,

éclairée d'une vive lumière qui lui peignait tout ce qui prend fin

comme digne de mépris, et les biens permanens comme les seuls vé-

ritables, son âme forte ne balança point à faire le premier pas vers

l'autel de son sacrifice; ce qui était pour elle presque la même chose

que de le consommer. Sa délicatesse sur tout ce qui s'appelait hon-

neur, la rendait comme incapable de manquer à l'apparence même
d'un engagement. Dès qu'elle eut pris l'habit, elle goûta les délices

pures dont le Seigneur inonde les âmes qui se font violence pour le

servir; et durant toute l'année du noviciat, comme elle fut très-affec-

tionnée aux choses de la religion, elle ne trouva rien que d'agréa-

ble dans les observance^ régulières, si ce n'est que sa sensibilité sur

le point d'honneur supportait avec peine les réprimandes affectées

et les marques simulées de mépris.

Thérèse, avant de se faire religieuse, avait aimé la dissipation,

h's lectures et les conversations frivoles. Le cloître ne rend pas

juiipeccable, et ne fait éviter le péché qu'autant qu'il en éloigne

* Vk de S'' lUt'rèse (icritc par elle-même, c. 3 et suiv.
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les occasions. Elle renoua insensiblement ses anciennes liaisons,

reprit du goût pour la frivolité et les vanités raopdaines, par-

tagea son cœur entre son Dieu et ses faux amis, et fortifiant 1er,

liabitudes mêmes qu'elle s'était proposé de rompre en quittant

le siècle, en vint jusqu'à ne point tenir compte des. péchés

véniels, à ne pas fuir même les occasions du péché mortel, dont

le seul nom cependant lui faisait horreur. Le Ciel avait les jeux

sur cette illustre prédestinée : pour la tirer d'un état si dangereux,

il lui montra, comme elle était en oraison, la place qui lui était

déjà préparée dans les enfers, si elle différait de mettre fin à ses

infidélités. Sur un fonds couvert d'une boiie infecte, qui exhalait

une puanteur insupportable, et fourmillait d'une infinité de rep-

tiles venimeux, elle vit un souterrain fort long et fort étroit, sem-

blable à un cloaque ténébreux, et terminé par un mur, dans

l'épaisseur duquel se trouvait une cavité en forme de niche. ïout-

à-coup elle se sent traîner dans la fange de cet égoiit effrayant, et

se trouve enfoncée dans la cavité de la muraille, qui se resserre

d'elle-même, qui la presse, qui la broie, qui la consume, qui lui

fait ressentir jusque dans la moelle des os les ardeurs d'un feu

d'autant plus actif, qu'il était plus concentré, et s'acharnait uni-

quement à sa proie. Il lui sembla qu'on l'étouffait, qu'on la déchi-

rait, et dans son désespoir, plus cruel que tous les instrumens de

son supplice, elle ne tendait qu'à se détruire elle-même, et à sa

mettre en pièces. Quelles que fussent les douleurs qu'avait éprou-

vées Thérèse dans une longue suite de maladies, les plus insup-

portables, au rapport des médecins, qu'on pût endurer, elle pro-

teste que ce n'était rien en comparaison de l'agonie violente où
se trouvait son âme dans ce formidable essai de la divine justice.

Des faveurs plus singulières encore que cet heureux effroi,^

lui furent prodiguées. La vue de la sainte humanité du Sauveur,

de la Reine des vierges et de plusieurs saints, le don de la con-

templation et des larmes, les extases et les ravissemens, souvent
en public, malgré sa répugnance extrême à servir ainsi de spec-

tacle, malgré ses résistances et tous ses efforts, tous ces états sur-

naturels devinrent si fréquens et si fameux dans le temps même
qu'elle tenait encore à ses imperfections et à ses vaines attaches,

qu'ils partagèrent lesjugemens des docteurs et des directeurs les plus

éclairés de l'Espagne. Pendant près de vingt ans, depuis son entrée

en religion, son cœur fut partagé entre Dieu et le monde; et pen-
dant ces vingt ans. Dieu ne cessa de la favoriser des dons les plus

merveilleux, afin de se l'attacher sans partage. C'est ce qui causa

tant d'incertitude à ses confesseurs au sujet de la sublimité de son

oraison, qu'ils ne voyaient point établie sur le fondement solidt»>
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cest-à-dire, sur la mortification chrétienne, sur le renoncement

aux créatures et à soi-même. Mais la grâce la plus singulière et la

plus précieuse que Dieu fit pour lors à Thérèse, ce fut de lui don-

ner, et de lui conserver durant tous ces temps nébuleux, une hor-

reur sincère du vice, avec les vertus principales du christianisme,

et plusieurs à un degré éminent. Son âme fut constamment si

pure, qu'à Tâge le plus avancé, quand ses filles lui communiquaient

leurs peines de conscience, et lui demandaient conseil sur les im-

portunités qu'une chair de corruption fait éprouver aux âmes les

plus ferventes, cette vierge, semblable aux purs esprits, n'enten-

dajit pas même ce qui faisait gémir les autres. Sa charité et son hu-

milité étaient égales à la pureté dont elles formaient le soutien.

Jamais elle ne donna le moindre signe de haine ou d'envie; jamais

elle ne se préféra à la moindre des sœurs : toutes lui paraissaient

infiniment meilleures qu'elle j et quand celles-ci n'en jugeaient

pas de même, elle se persuadait que Dieu, pour quelque dessein

caché, leur fermait les yeux sur le nombre et la grandeur de ses

fautes. Ainsi le Seigneur la disposait de longue main à deve-

nir, malgré ses faiblesses, l'instrument des œuvres les plus écla-

tantes. Quand par la suite elle se vit contrariée, persécutée, vexée

à toute outrance dans le cours laborieux de ses fondations, soit

par les supérieurs, soit même par des particuliers sans caractère,

elle se persuada toujours que ses persécuteurs avaient raison,

qu ils avaient au moins des intentions droites, et que ses revers

ne provenaient que de son imprudence, ou de quelqu'une de

ses fautes secrètes.

La bienheureuse Catherine de Cardone ne fut pas conduite par

des voies moins extraordinaires que Thérèse, avec qui elle eut des

rapports intimes, et qui nous a transmis ce que nous en allons

; raconter*. Catherine, issue de l'illustre maison des ducs de Car-

ione, joignit la pénitence et les plus rigouieuses macérations à

une innocence angélique, dès le temps qu'elle vivait dans le monde
avec les personnes de son rang; mais désirant s'avancer do

plus en plus dans les voies de la perfection évangélique, c

se livrer sans obstacle à son goût pour la pénitence, elle con-

çut le dessein de se retirer en quelque lieu solitaire et ignoré, où

elle n'eût que Dieu pour témoin de ses actions. Elle s'en ouvrit

à différens directeurs, qui, ne faisant attention qu'aux suites d'une

ferveur indiscrète, et jugeant Catherine d'après les règles commu-
nes, s'efforcèrent de l'en dissuader. Elle eut enfin pour confesseur

un religieux de Saint-François, nommé le père François de Torrez,

* iTondat. de S" Thérèse, c. 27.
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homme d'oraison, Irès-versé dans les choses intérieures, et fort

habile en particulier à dicerner les esprits. Il reconnut dans s

pénitente une trempe d'âme extraordinairement forte, et ne ba

lança point à lui conseiller de répondre à la voix qui l'appelait,

en comptant sur les grâces que Dieu prodigue à ceux qui ne sa-

vent rien lui refuser.

Un ermite d'Alcala, qu'elle conjura de lui garder un secret in-

violable, la conduisit au lieu sauvage où elle fonda depuis pour

les Carmes déchaussés le monastère de Notre-Dame du Secours, k

trois lieues de Villeneuve de la Gaza. Ayant trouvé là une petite

caverne où une personne pouvait à peine tenir, la sainte y de-

meura seule, avec trois pains que l'ermite lui laissa pour toute

provision. Elle y passa plus de huit ans, pendant la plus grande

partie desquels elle n'eut d'autre nourriture que les herbes et les

racines qui croissaient dans ce lieu inculte. Dans la suite, un

jeune berger, qui la rencontra, lui apportait quelques morceaux d«

pain, ou un peu de farine dont elle faisait de petits gâteaux insi-

pides, et elle en mangeait un de trois en trois jours. Cette manière

de vivre lui fit perdre tellement le goiit, qu'en certaines circon-

stances où, par suite de sa douceur naturelle, elle se laissait persua-

der de prendre quelque chose de plus nourrissant, son estomac

ne le pouvait soutenir. Pour ce qui est du vin, on ne sache pas

qu'elle en ait jamais bu. Quoiqu'on ne connaisse pas toutes

ses autres austérités, qui pour la plupart n'eurent que sa grotte

et l'œil de Dieu pour témoins; comme, avec le plus grand attrait

pour la pénitence, Catherine n'avait personne pour modérer sa

ferveur, on nç saurait douter qu'elles n'aient été terribles. Les

haires, les disciplines, les chaînes de fer dont elle faisait usage,

étaient si cruelles, qu'une pauvre femme logée avec elle dans un
pèlerinage, et faisant la nuit semblant de dormir, ne la vit qu'avec

effroi nettoyer sa tunique toute ensanglantée. Ses vêtemens, faits

du drap grossier que portaient les plus vils paysans, lui auraient

seuls tenu lieu d'un rude cilice.

Après quelques années d'une si merveilleuse pénitence, le bruit

de sa rare vertu se répandant au loin, les peuples accouraient par

troupes nombreuses pour voir de leurs propres yeux ce qu'ils

en avaient entendu raconter. Quoique ces distractions lui fus-

sent extrêmement à charge, elle parlait à tous avec beaucoup
de douceur, avec une tendre charité, et jamais elle ne laissa

échapper le moindre signe d'impatience. Malgré son humilité

profonde, elle fut souvent obligée de leur donner sa bénédiction,

sans quoi ils ne voulaient point se retirer. Au bout de huit ans,

elle fut inspirée de fonder au lieu de sa retraite un monastère
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de Ciiniies déchaussés, dont elle ne pouvait avoir connaissance

([»rc par révélation. Elle se rendit pour cela dans la ville de

Pastrane, où l'on venait d'en établir un couvent, et qui, apparte-

nant à la princesse d'Eboli son ancienne amie, ne pouvait man-

quer d'entrer dans ses vues : là, elle prit elle-même l'habit du

Carniel, sans toutefois embrasser la vie religieuse^ pour laquelle

elle n'eut jamais d'inclination. Le Seigneur la conduisait par une

autre voie, et ne voulait point qu'une austérité si propre à rani-

mer l'esprit de pénitence, ou du moins à confondre les pécheurs

intpénitens, fat gênée par la sujétion du cloître.

{[ lui fallut aller à la cour pour lever les obstacles qui s'op-

posèrent à cette fondation ; et ce fut là sans doute la plus pénible

de toutes ses démarches, après avoir quitté avec tant d'éclat ce

séjour de la vanité et de la fausse prudence du siècle. Ce ne fut pas

non plus pour elle une mortification légère, d'avoir à souffrir sur

la route les témoignages de la vénération des peuples qui s'em

pressaient sur ses pas, environnaient le logis où elle descendait, et

coupaient des morceaux de ses vêtemens, pour les garder comme
des reliques précieuses. Il s'exhalait de sa personne une odeur de

satflteté qui frappait jusqu'aux sens extérieurs, et qui se répan-

dait au loin devant elle. La capitale ne fut pas moins dans l'ad-

miration que les provinces : la sainte obtint à la cour, comme par-

tout ailleurs, ce qu'elle demandait pour la fondation de son mo-
nastère, qui fut bâti peu après. L'église en fut érigée sur sa ca-

verne j et assez près de là, on lui creusa une autre grotte, où elle

vécut encore cinq ans ; prodige égal à celui de ses austérités
,
qui

rendaient la prolongation de ses jours naturellement impossible.

On mit son corps en dépôt dans une chapelle de la Sainte-Vierge,

pour qui elle avait toujours rnontré une dévotion toute particu-

lière. Les peuples d'alentour ont encore tant de vénération pour

cette église, et surtout pour la caverne qui s'y trouve enfermée,

que le roc, teint du sang de cette innocente victime de la péni-

tence, semble avoir conservé de même l'empreinte de sa sainteté.

Dans ces temps malheureux où les sectes multipliées se portaient

aux derniers excès de la fureur, et vomissaient les plus outra-

geantes calomnies contre l'Eglise romaine, il importait à la foi,

et il était de la divine sagesse de multiplier les exemples héroïques

des vertus, qui, nonobstant toute la fragilité de l'homme, se for-

ment sans cesse, et ne se forment jamais que dans le sein de l'u-

nité catholique. C'est là que la jeunesse ou l'enfance, dans Stanislas

Kostka , aussi bien que la fragilité du sexe dans Thérèse de Cépède
et Catherine de Cardone, puisa les grâces singulières qui élevèrent

Stanislas, âgé de dix-huit ans seulement, à une sainteté digne du

*
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culte public. Ses parens
,
qui tenaient un rang des plus distingues

en Pologne, s'empressèrent de le faire élever d'une manière digne

de la grandeur de sa maison. Mais, quelque diligence qu'ils eussent

employée, ils avaient été prévenus par le Saint-Esprit, qui voulut

être son premier instituteur*. Le premier usage qu'il fit de sa rai-

son si heureusement préparée , consista à donner à Dieu son cœur

sans partage; et par l'abondance des grâces qu'attira cette fidélité,

il s'éleva dès l'enfance à un tel degré de perfection, que son père

et sa mère le regardaient comme un ange, et lui en donnaient

habituellement le nom.

Il en avait la figure aussi bien que l'innocence, la douceur et

l'amabilité : mais sa beauté, comme S. Ambroise le dit de la plus

pure des vierges, n'inspirait que le respect et le désir d'être chaste.

Sa pudeur était si délicate, qu'il ne fallait qu'une parole tant soit

peu libre pour le faire évanouir; en sorte que son père, qui l'ai-

mait tendrement , avait grand soin de détourner en sa présence

tous les entretiens peu réservés; quand il ne pouvait faire au-

trement, il priait sans détour ceux qui les commençaient, d'a-

voir pitié du petit Stanislas. On l'envoya, sur les traces de tant

d'autres nobles polonais, étudier en Allemagne; mais tandis que

la plupart y partageaient les nouvelles doctrines et les mœurs dé-

pravées des ennemis de l'Eglise, il faisait chaque jour de nouveaux

progrès dans une piété sincère, et dans la pureté de cœur qui eu

est le fruit. Chacun s'empressait pour le voir quand il assistait aux

divins offices, le visage enflammé comme un chérubin, l'esprit

abîmé dans la contemplation des bontés du Seigneur, en pré-

sence du Sacrement de son amour. Sa vue seule imprimait de la

vénération à tout le monde, et donnait de la dévotion aux moins

fervens.

Cependant, comme la couronne de l'inniiortalité ne' s'emporte

que par la violenjce, et que tous ceux qui s'engagent à la suite do

Jésus-Christ dans la carrière de la piété parfaite, doivent souffrir

persécution , Stanislas eut à essuyer de la part d'un frère aîné , et

de son précepteur même, toutes sortes de contradictions, et bien

souvent de rudes outrages. On s'étudiait à lui causer de la confusion

en toute rencontre, et à le tourner en ridicule au sujet de tout ce

qu'il faisait. On le traitait d'opiniâtre et de sauvage; on l'accusait

de bassesse d'âme, et de sentimens indignes d'un homme de haut

rang ou même d'un homme honnête et simplement sociable. Le saint

enfant, persuadé que ce qu'on appelle communément esprit de

'D'Orléans, Vie de s. Stanislas, 1. I.



M

P»

I

;

'

1

II

«8 niSTOinE GKNÉnALB ^An i5683<

suctété et science du monde, n'est que Tart d'oublier Jesus-Christ

' et SCS maximes , répondait à tous ces reproches qu'il ne se sentait

pas né pour le monde
,
qu'il n'y était pas propre , et que Dieu ne

l'avait fait que pour lui. Son frère poussa l'emportement jusqu'à le

frapper bien des fois, même avec le bâton. Stanislas souffrait

tout avec la constance d'un petit martyr. Pendant deux ans que

durs cette persécution , on ne l'entendit jamais murmurer, ni pro-

férer un seul mot de plainte. Il s'étudiait au contraire à rendre

ious les services imaginables à ce frère dénaturé; il était à son

Jgard d'une prévenance et d'une complaisance sans bornes en tout

ce qui ne blessait pas la conscience ; et quoiqu'il n'eût que deux
ans de moins que son aîné , il lui obéissait comme il eût obéi à

son père. .•

Une âme si éloignée des maximes du monde n'était pas faite

pour y prendre des engagemens. Bientôt il se sentit appelé à la

Compagnie de Jésus : après quelque irrésolution, qu'il pleura de-

puis comme sa plus grande faute , il s'arma de toute la force qu'il

avait acquise par l'usage des souffrances, et se mit en devoir de
suivre la voix de Dieu, malgré les oppositions et la puissance de
ses proches. Il s'échappa de Vienne où il étudiait alors , après en
avoir délibéré avec Dieu et de sages directeurs, se dépouilla au

sortir de la ville, pour revêtir un pauvre, mit un habit de toile

qu'il avait apporté, se ceignit d'une corde, y attacha son cha-

pelet, et partit gaiement le bourdon à la main. En cet état, il se

rendit dabordà Augsbourg, puis à Dilingen, afin de solliciter son

entrée chez les Jésuites, auprès de leurs premiers supérieurs d'Al-

lemagne. Ne l'ayant pu obtenir sans le consentement de son père,

il s'arma d'un nouveau courage , se remit en route le bâton à la

main, et traversant vingt autres provinces, marcha infatigable-

ment jusqu'à Rome.
Il est dans les saints, comme dans tous les hommes de même

inclination, un tact particulier pour discerner leurs semblables.

S. François de Borgia gouvernait depuis trois ans la société des

Jésuites en qualité de général, lorsque S. Stanislas Kostka arriva à

Rome muni des lettres dans lesquelles les Jésuites allemands ren-

daient témoignage à sa constance héroïque , à son éminente piété

et à mille qualités admirables qu'ils avaient reconnues en lui. Le saint

général accueiUit le saint prosélyte avec la plus grande affection,

et sans le laisser un seul instant dans l'incertitude, lui dit en l'em-

brassant : « Je vous reçois avec joie, Stanislas; j'ai trop de preuves

que Dieu vous veut dans notre compagnie, pour vous en refuser

1 entrée. On craint que vos parens n'excitent un orage danfi;éreux.
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S'il en arrive ainsi, le Seigneur aura soin de le calmer. Pour vous,

ne vous occupez qu'à lui plaire, et soyez aussi parfait religieux

que vous avez été pieux écolier. » »%. «â *'

Il est difficile d'exprimer la joie que ressentit Stanislas au mo-
ment où il vit tomber les chaînes avec lesquelles il s'était d ' -^bé

à l'esclavage du monde , et surtout quand il se vit peu après ,.ou8

la livrée de la religion, dans toute la liberté des enfans de Dieu.

Il avait l'esprit si plein de son bonheur, qu'il répétait sans £n,

avec un visage enflammé, et le plus souvent les larmes aux yeux :

i> Ici notre sort est semblable à celui des bienheureux dans le

::iel; Dieu est tout à nous, comme pour eux, et nous sommes

tout à lui. Que s'ils ont l'avantage de jouir sans crainte, nous

avons celui d'augmenter sans cesse nos mérites et notre cou-

ronne. •

Si le saint novice goûtait le plaisir des anges, dont il avait toute

la ferveur, il gardait ses règles avec une exactitude qui servait

d'exemple aux plus anciens religieux. Il ne trouvait rien de diffi-

cile dans les commandemens de ses supérieurs; n'exécutait rien

avec plus de plaisir, que ce qui était humiliant. Loin de s'excuser

jamais, il était le premier à s'accuser de ses fautes, usait d'adresse

pour les faire remarquer, et les revêtait de couleurs que l'humilité

seule pouvait lui présenter comme l'expression du vrai ; en sorte

que ses compagnons disaient communément, qu'il était un grand

calomniateur de lui-même. On ne pouvait lui faire un plus grand

déplaisir, que de lui donner des louanges, ou de lui parler de la

grandeur de sa maison. Bien différent néanmoins de ces per-

sonnes en qui la vertu conserve l'empreinte de leur humeur
chagrine, il avait grand soin de ne pas rebuter ou offenser par des

brusqueries ceux qui lui disaient des choses obligeantes. Toutes
ses vertus avaient , comme lui , ce caractère de douceur et d'amé-

nité qui le rendait aimable à tout le monde. Il ne dédaignait per-

sonne; supportait patiemment les défauts même des plus impar
faits; s'entretenait volontiers avec les plus simples; s'accom-

modait au génie, à l'humeur, aux manières de chacun avec

une condescendance si naturelle et si pleine d'attraits, qu'on'^

s'estimait heureux quand on pouvait passer une heure avec lui.

En un mot, il avait appris parfaitement à être doux et hum-
ble de cœur : précepte capital de l'école de Jésus-Christ, dont la

pratique, jointe à l'imitation de Marie dans son inviolable fidélité

h la grâce et à la règle ou aux devoirs de son état, fit un saint de
Stanislas à l'Age de dix-huit ans.

Ainsi, dans la saison où les fleurs éclosent à peme, il avait déjà
at'cmt à la t! atu:-!!''; et le Seigneur s'empressa de ravir à la terr«
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une Ame dont le ciel désormais était uniquement digne. 11 n'y

avait pas encore dix mois accomplis qu'il était au noviciat, quand,

au commencement du mois d'août, il fut intérieurement averti que

la fin de sa vie était proche. Il s'eji ouvrit à quelques personnes,

qui, trompées par sa jeunesse et le bon état de sa santé, ne purent

le croire. Quelques jours après, il fut attaqué d'une fièvre encore

peu sérieuse, et en se mettant au lit, il dit d'un ton assuré, qu'il n'en

relèverait point. Il avait demandé à la Sainte-Vierge, pour qui il

avait la plus tendre dévotion , de mourir avant la fétede son As-

somption glorieuse, afin qu'il put assister dans le ciel au renou-

veliement qui s'y fait de son triomplie en cette sainte journée. La
veille de cette fête, il lui prit une sueur froide et un affaissement

si soudain, qu'il fallut se presser de lui administrer les derniers

sacremens. 11 les reçut avec des sentimens de joie et une ardeur

de dévotion
,
qui parurent l'élever au-dessus de sa faiblesse natu-

relle. Il dit quelques mots il édification qui attendrirent les assis-

tans jusqu'aux larmes, fit assez haut quelques actes de contrition

et d'amour de Dieu, puis entra dans un profond recueil îment,

pendant lequel, la Mère de Dieu s'étant présentée à lai, suivie

d'une troupe nombreuse de vierges, comme on l'apprit à l'heure

tuème de sa propre bouche, il expira doucement sur le^ trois

heures du matin, le jour de l'Assomption i5 août i568.

Semblable aux parfums, qui ne se font jamais mieux sentir

qu'au moment où ils achèvent de se consumer, l'odeur de la sain-

teté de Stanislas, aussitôt qu'il eut expiré, se répandit dans toute

l'étendue de Rome. De tous les quartiers on accourut en foule à

ses funérailles, moins semblables à une cérémonie lugubre qu'à un

appareil de triomphe. On s'empressait pour le considérer; on
voyait sur son corps moins de vestiges du trépas, que de marques

de l'immortalité bienheureuse. Sçs traits n'étaient point altérés, lu

vivacité de son coloris n'était pas éteinte, son visage conservait

le même air de douceur et de sérénité qui l'avait fait rechercher

pendant sa vie. Aussi , loin d'éprouver à son approche cette hor-

reur secrète et repoussante que cause la vue d'un mort, plus on

l'envisageait, plus on se sentait attiré vers lui. On lui baisait les

mains et les pieds, on y faisait toucher des livres et des mou-
choirs, on recueillait avec respect les fleurs dont on avait par-

semé son corps; ce qui fit dire au savant Tolet, depuis car-

dinal :«l]n enfant vient de mourir, et il attire tout le monde.
Hélas! nous mourrons peut-être bien vieux; et qui s'occupera de

nousr «

Stanislas Kostka a lui seul immortalisé la mémoire de sa maison,

encore célèbre dans les fastes de rF.glise, ({iu)i'{(ie depuis long-

lî
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Unips eljîinte en Pologne, où ille avait ét<; assez puiisanttf |MMur

<lisputer la courorfne. Quel fut donc raveiiglonient de soi ^)èl«,

lorsque, imaginant soutenir l'éclat de son nom, en disposant a son

îrré de la vocation de son fils, il entrent it de l'arracher du sein de

la reli'Mon, et lit craindre à ceux qui l'y avaient recti, des ven-

l^eances terribles que la sainte mort de cet enfant put seule dé-

tourner? Stanislas, coniMé pendant sa vie des faveurs les plus sin

"ulières du Ciel, s'est rendu célèbre depuis son trépas par tous le

miracles naquis pour mettre un enfant au nombre des saints; pai

(les miracles d'une telle importance pour la Pologne en particulier,

(pie tous les ordres du royaume l'ont choisi , avec; S. Casimir, pour

leur patron et leur protecteur. Un homme de vingt-quatre ans, el

un adolescent de dix-huit, devenus comme les anges tutélaires de

fi ei*s Surmates, telles sont les merveilles que la vertu opère en tous

It^s temps dans le sein de cette Eglise à qui la sainteté n'est pas

moins propre que la catholicité.

Ce fut vx\ cette même année i568, qu'après tant d'autres sectes

qui divisaient l'Angleterre, parut encore celle des Calvinistes ri-

"oureux, qui se nommaient Puritains, s'estimant d'autant plus

|>urs ' qu'ils défiguraient davantage 1 ancienne religion. Ils com-

iiKMicèrent par rejeter l'autorité des évoques anglicans, et toute la

discipline de l'Eglise anglicane. L'usage du surplis et de la soutane,

conservé par les épiscopaux, choquait si fort ces nouveaux réfor-

mateurs, qu'un de leurs ministres, nommé Sanison, aima mieux
perdre une riche prébende que de s'y conformer. Ils le trouvaient

trop semblable aux observances, trop favorable aux sentimens de

l'Eghse romaine, et prétendaient réduire tout ce qui concernait la

religion au culte nu et décharné de Genève. Ils rejetèrent enfin

toutes les liturgies dans toute leur étendue, sans excepter l'Oraison

Dominicale; substituant l'esprit de la Synagogue à celui de l'E-

glise chrétienne, ils voulaient qu'on observât le dimanche d'une

manière aussi servile que les Juifs gardaient le sabbat. Pour ce qui

est des traditions, ils n'en retenaient aucune, en ceci plus consé-

|,
quens que leurs premiers auteurs, qui en tranchaient la souche, et

^ n'en conservaient par caprice que des branches détachées. Du'

« reste, ces durs sectaires avaient tant d'aversion pour ceux qui

n'adhéraient point à leurs sentimens, qu'ils se seraient regar-

dés comme impurs, s'ils avaient seulement prié dans un lieu

consacré suivant les formes de quelque liturgie. Ils excitèrent

d'horribles et très-longs troebles dans les îles Britanniques, où, mal-
gré la sévérité et toute l'habileté de la reine Elisabeth, ils se firent

' SandiT. H.Tios. p. 22» De Sdiism. Anal. 1. 3.
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tant de partisans, surtout en Ecosse, et jusque parmi les épi.H:o-

paux, qu'ils en ilevinrent enfin les émules, assez puissans pour leur

disputer l'égalité, et quelquefois lu prééminence. L'indigne neveu

du cardinal Polus, le comte d'Hutington, fut un de leurs premiers

et de leurs principaux soutiens.

Moins grossières que les erreurs des Puritains, et par-là même
beaucoup plus dangereuses, ou plus difficiles à extirper, les nou-

veautés de Baïus, nonobstant l'improbation des plus célèbres uni-

versités, les anathèmes du saint Siège, et le désaveu du docteur

qui leur avait donné naissance, paraissaient encore lui tenir forte-

ment au cœur, et avaient toujours des sectateurs nombreux, au

moins dans les cloîtres. Cette première Eglise, à qui le dépôt de la

foi est principalement confié, et qui, se trouvant sans cesse aux

prises avec les hérétiques, connaît toutes leurs manœuvres, leur

jargon menteur, et l'insuffisance de leur soumission verbale et

vague, enjoignit à son ancien commissaire, le grand-vicaire de

Malines, d'accomplir sa mission, et spécialement d'obliger Baïus,

tant à donner une abjuration précise et par écrit de toutes les

propositions condamnées à son sujet, qu'à se faire absoudre des

censures qu'il avait encourues en publiant ses opuscules , malgré

la défense qui lui avait été intimée.

Le grand-vicaire Morillon entreprit d'abord de purger l'ordre de

Saint- François des nouveautés qui s'étaient glissées parmi les Fran-

ciscains des Pays-Bas. Cet institut , attaché de tout temps à la saine

doctrine, dévoué tout particulièrement au Siège apostolique, ne

se démentit point en cette circonstance. Il n'y eut pas jusqu'à frère

Lupi et son professeur, l'un et l'autre fort entêtés auparavant du

baïanisme, qui ne se soumissent avec une docilité exemplaire. Ce-

pendant parmi les supérieurs mêmes, très-zélés pour la plupart

contre la doctrine proscrite, un des principaux, savoù* le père

Pépin, provincial de Flandre, appuyait encore sous main les

partisans de la nouveauté, et s'étudiait à mettre en place les

sujets les plus propres à seconder ses vues. Morillon fit déposer

ce provincial, à qui l'on substitua le savant père Léodius, dé-

fenseur aussi zélé qu'éclairé de la saine doctrine. Dès qu'il fut

installé, il convoqua une assemblée composée des supérieurs et de

quelques députés de chaque maison de la province. 11 leur intima

les ordres du saint Siège, et sur-le-champ tous les. gardiens et les

députés abjurèrent le baïanisme tant en leur nom qu'en cflui do

leurs communautés. Quant aux autres provinces des Franciscains,

comme le mal n'y était pas au même degré que dans celle de Flan-

dre, on n'usa point de remèdes si vifs; mais on prit partout des

mesures efficaces, qui, avec le temps et ks tempéramens conve-

I
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tiiiMe», extirpèrent jusqu'au moindre germe des nouvelles erreurs,

parmi tous les Franciscains de la Belgique.

II en eût vraisemblablement été de'Wiôme dans l'université de
Louvain, si les prorédés de Baïus son cbef eussent eu la même
francbisepour principe; mais de toutes les passions, l'amour de la

nouveauté, dans un cbef de parti, est la plus difficile à dompter.

Morillon, s'étont transporte à Louvain dans la vue d'obtenir de
Baïus ce qu'exigeaient les ordres du saint Siège, le trouva si mal
disposé dans la pi emière entrevue, qu'il craignit d'aigrir le mal en

y appliquant le remède, et crut ne devoir pas même communiquer
son dessein pour le moment. Le novateur, idolâtre de ses opinions

et de sa renommée, 'qu'on avait cependant ménagée avec une in-

(lidgence en quelque sorte excessive, se tronvaivdins un accable-

ment de tristesse qui lui causa une langueur dont il pensa mourir

quelque temps après. Tantôt il accusait ses juges de l'avoir con-

damné sans l'ehtendre; tantôt il se plaignait de ce que les proposi-

tions censurées avaient été mal extraites de ses écrits; tantôt de ce*

qu'il y en avait plusieurs qui avaient été soutenues de tout temps

dans les écoles* catholiques, et même enseignées tant par S. Augus*

tin que par S. Prosper '. Il ajoutait, au grand scandale des fidèles,

qu'on pourrait bien écrire quelque jour contre une décision qui

faisait foi qu'à Rome on autorisait le pélagianismè. .^

Morillon, très-offensé de ces murmures scandaleux, se contint

cependant, et, discutant de point en point les griefs de Baïus,

lui représenta que ses ouvrages avaient parlé pour lui
;
qu'il n'a-

vait pas été besoin de l'entendre, puisque ses écrits pourraient

manifester sa doctrine, même après sa mort. Quant à la fidelitâ

des extraits, il lui dit que tout le monde pouvait encore s'en icon-

vaincre par la confrontation de ses écrits avec la bulle; du reste,

qu'il avait grand tort de se plaindre de ce qu'elle contenait des

articles qui n'étaient pas de lui, puisque cette circonstance lui était

favorable à lui-même, et montrait uniquement que la bulle n'avait

pas été portée pour lui seul
;
qu'il aurait aussi mauvaise grâce à se

plaindre du ménagement qu'on avait eu de ne pas l'y nommer.
" Pour ce qui est des articles controversés dans l'école, reprit-il , le

saint Siège apostolique sait fort bien sans vous ce qui peut se défen-

d»e, ou non. Et pouvez-vous nier que votre doctrine ait été censurée

par les docteurs de Paris, par toutes les univjcrsités d'Espagne,

par une foule de savans personnages à Rome; et, ce qui est plus

fort
,
que plusieurs pères du concile de Trente en aient été scan-

dalisés
;
que sans l'évêque d'Ypres et les raisons pressantes qu'il y

' Troisième lettre de Morillon au cardinal de GranTelle.

ï. VIII. 3
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avait de terminer le concile, elle était en danger d'y être condam-

née en votre présence? » A l'égard de la ressemblance prétendue

des propositions de Baïus avec les principes de S. Prosper et de

S. Augustin , Morillon dit qu'il n'avait pas mission de l'apprécier,

encore moins d'entrer dans ces sortes de discussions, très-inutiles

pour bien croire et pour bien vivre
5
puis il demanda en deux

mots, au novateur, s'il voulait ou non obéir au saint Père, qu'il

avait toujours reconnu pour le vrai juge de la doctrine. L'im-

posteur effrayé répondit bien vite que, tant qu'il vivrait, il se

montrerait enfant d'obéissance. Ce qui avait le plus frappé Mo-

rillon dans ce pourparler, c'était l'aigreur qu'exhalait Baïus, et la

menace audacieuse, quoique enveloppée, d'écrire contre la bulle,

« Sur quoi, lui dit le grand-vicaire, je veux bien vous avertir en

ami que, si cela se fait, c'est le moyen siir de vous perdre : je serai

contraint moi-même de renoncer à l'amitié que je vous ai con-

servée jusqu'à présent j car si Sa Sainteté veut être obéie, vous

avez plus à craindre encore de Sa Majesté Catholique, aussi bien

informée de tout ce qui se fait ici que si elle était sur les lieux.

Et gardez-vous bien de vous jouer de des deux puissances, les plus

absolues du monde. N'allez pas vous y méprendre : encore bien

que le nom de l'auteur soit supprimé du libelle, on ne s'en prendra

qu'à vous seul. El qui aurez-vous pour adversaires? Le roi et le

duc d'Albe. » Baïus dit aussitôt qu'il n'écrirait jamais ni directe-

ment ni indirectement contre la bulle, qu'il ne permettrait pas

que d'autres écrivissent; il jura même sur son salut éternel, qu'il

ne connaissait homme vivant qui le fît. Dès-lors néanmoins le

grand-vicaire avait été averti par le sage et savant docteur Ru-

vestein
,
qu'il se fabriquait un libelle contre la bulle.

Baïus, quoique attaché cordialement et constamment à la do-

mination d'Espagne, tenait toutefois si fortement à ses opinions,

ou au faux honneur de les faire valoir, qu'il ne pliait qu'au-

ta,nt que les rebelles de FiAndre avaient le dessous, et recom-

mençait à dogmatiser lorsqu'il les voyait en force. 11 avait paru

docile à la décision du saint Siège, quand toute la Flandre trem-

blait sous le glaive du duc d'Albe; et quand les révoltés se mon-
trèrent, avec deux armées nombreuses aux ordres du prince d'O-

range, et du comte Louis son frère, il renouvela ses murmures,

ses cabales, ses invectives^ et enfin ses écrits contre la bulle. Les

succès rapides du duc d'Albe ne permirent poipt à Baïus de tirer

gfimd avantage de la rébellion. Tout ce qu'il put faire pendant les

troubles, ce fut de composer contre la bulle une Apologie de sa

doctrine; mais il n'eut pas le loisir de la répandre avant que le

duc rentrât triomphant dans Bruxelles, et la crainte d'un vain-

Ct
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i queur si formidable l'empêclia de ia rendre publique. Il imagina
' cependant, quelque insolente qu'elle fvit, et quoiqu'elle ne respirât

tout entière que la contumace, qu'au moyen du langage affecté

de la soumission, il pouvait sans risque l'adresser au cardinal Si-

monette qu'il avait connu au concile de Trente, et même au sou-

verain pontife. Il l'envoya donc à Rome, six mois seulement après

avoir reçu la bulle avec respect, et juré sur son salut éternel, qu'il

^'écrirait jamais contre, ni directement, ni indirectement.

Or, il y déclarait au chef de l'Eglise, que sa bulle ne contenait

has seulement des calomnies manifestes, mais que le langage et

, les sentimens des saints Pères y paraissaient flétris
j
qu'elle était un

sujet de scandale pour un grand nombre de docteurs infiniment

plus attachés aux expressions des saintes Ecritures et des saints

Pères, qu'à celles des scolastiques '. Tout le palliatif dont il révé-

lait son impudence, consistait, après avoir encore protesté de sa

soumission pour la nouvelle décision qu'il demandait, à douter

Jk'il devait regarder la première comme suffisamment réfléchie, et

obtenue pour de justes raisons, ou comme subreptice, et arrachée

^ar les importun ités et les artifices de ceux qui persécutaient les

fens de bien. Dans l'Apologie adressée à Simonette : « Je ne m'ex-

lique pas, disait l'apologiste, sur la vérité des propositions, et

jparce que je ne sais pas si cela plairait à Sa Sainteté, et parce que

la bulle me paraît condamner les propositions mêmes, qui sont

•Ivraies en rigueur et dans le sens propre des paroles : mais si l'on

ipondamne le sens des propositions, et la vérité qu'elles renfer-

ftient, parce que cette vérité déplaît à certains docteurs qui ont

pris d'autres idées, alors il apparaîtra que c'est contre Dieu même

fu'on s'élève. » Le cardinal Simonette était mort avant que les

.pologies, qui toutes deux lui étaient adressées, fussent arrivées à

Lomé. Il paraît même que le premier dessein de l'auteur n'était

is d'en adresser aucune au saint Père, à qui il n'y parle qu'à la

poisième personne : mais, effrayé des menaces que lui fit Moril-

}n, il saisit apparemment ce biais pour faire passer ses invec-

ires, sans avoir l'air d'écrire contre la bulle, malgré la défense

èlipresse qu'il en avait reçue, et la parole qu'il avait donnée.

]pe pape, à qui, au défaut de Simonette, parvinrent les deux

fèces, ne laissa point que de prononcer que Baïus avait encouru
s censures portées contre ceux qui écriraient en faveur des pi o-

j|ositions condamnées (iSdp)

.

Cependant, comme le saint pontife, nonobstant sa sévérité na^

M ' Raïana, part. 2, p. 79 et scq.
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itirelle, fut toujours uti modèle de la chaiiie et de la douceur

évangelique, il eut pitié d'une brebis égarée, qui, malgré son éga-

rement, faisait encore profession de respecter la voix du pasteur
;

et voulant lui ôter tout sujet de plainte, par un trait fort extraor-

dinaire de condescendance, il ordonna un nouvel examen des pro-

positions d'après les défenses de l'apologiste, et même une,révision

entière du procès, la plus exacte qu'il fut possible. Tous ces

ordres ayant été exécutés, et les propositions trouvées aussi con-

damnables que la première fois, le pape confirma le jugement

porté par la bulle, et notifia cette confirmation à Baïus par le bref

suivant: «Quoique notre décret apostolique contre le livre et les

propositions déférés à notre tribunal, n'ait pas été rentlu sans

• une miire délibération, et sans qu'on y eut donné toute l'attention

qu'exigeaient l'importance de l'affaire et la qualité des person-

nes, qui d'ailleurs ont bien mérité du saint Siège : voulant néan-

moins vous ôter tout sujet de forrtier des plaintes nouvelles, nous

avons ordonné que les livres, les propositions et les écrits que

vous nous avez envoyés dernièrement, fussent examinés et pes(\s

de nouveau avec la dernière exactitude; et nous avons jugé que \c

décret donné sur ces matières, s'il n'était pas encore fait, devrait

être le même en tous ses points, et tel que nous le confirmons

aujourd'hui. C'est pourquoi nous vous imposons un silence per-

pétuel, ainsi qu'à tous ceux qui voudraient soutenir les propo-

sitions susdites, et nous vous exhortons, comme un enfant soumis

au saint Siège à obéir, sans tergiversation à ce que vous prescrit

la sainte Eglise votre mère, et la mère de tous les fidèles. » Ce bref

est daté du i3 de mai i56g.

Le pape chargea le cardinal de Granvelle de l'envoyer à Mo-
rillon pour le remettre à Baïus, et d'écrire au grand-vicaire qu'il

fallait absolument obliger ce docteur à faire abjuration des pro-

positions condamnées, et à demander l'absolution des censures

qu'il avait encourues. Muni de ces dépêches, Morillon mandii

Baïus à Bruxelles, et les lui communiqua. Celui-ci en pirut plus

étonné qu'il n'aurait dû l'être, après les pièces qu'il venait d'en-

voyer à Rome *. Il est vrai qu'il avait usé d'un détour assez adroit

pour écrire contre la bulle; mais sa manœuvre n'avait pas fait il-

lusion. On ne l'en regardait pas moins comme venant d'encourir

les censures, et on lui ordonnait nettement de s'en faire absoudre.

Morillon, de son côté, ne lui parla que d'obéissance et de sou-

mission au saint Siège. Le novateur, à son ordinaire, protesta de
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son obéissance, lienianda l'absolution des censures, qu'on préten-

dait, disait-il, ([u'il avait en< ourues, et sur-le-cbamp se mit à

genoux pour la recevoir. Le commissaire apostolique répondit

qu'il ne la lui donnerait point, qu'il n'eût auparavant abjuré les

propositions. Il se releva, et dit qu'il ne pouvait le faire, à moins

qu'on ne lui donnât copie de la bulle, afin de distinguer les pro-

positions qu'il avait déjà imaginé pouvoir, en vertu même de la

bulle, être soutenues en rigueur, et dans le sens propre des ter-

mes. Le grand-vicaire, sans le suivre dans ces subtilités, lui rappela

(jue le pape, en vue de prévenir le scandale dans l'intérêt même
des auteurs de la doctrine condamnée, s'était fait un principe de ne

donner copie de la bulle ni à eux. ni à leurs adversaires, et qu'il

voulait absolument ensevelir ceae affaire dans le silence. Baïus

répliqua que cela lui semblait très-bien, et pria qu'il fût ordonné

(ju'on ne disputât plus à Louvain sur ces matières.

Le novateur se prenait de tous côtés dans ses propres lacs. Il

offrait d'obéir à la bulle, et non pas d'abjurer ce qu'elle proscri-

vait ', introduisant ainsi dans l'Eglise le simulacre de respect, qui

devint si fumeux par la suite sous le nom de silence respectueux
;

c'est-à-dire, qu'il promettait de révérer au dehors les décisions

(ju'il méprisait dans son cœur. Il exigeait encore, avant d'accepter

ainsi la bulle, que le pape donnât des explications. qui distin-

l^uassent le sens et les qualifications de chacune des propositions

condamnées. « Il y aurait lieu à l'accommodement, disait-il, si les

" censures pontificales étaient jointes à chaque proposition, pour
M en donner la distinction et en marquer la différence. » Sans cette

condition, dont ses disciples ont encore fait tant d'usage, il ne

voyait pas lieu, non-seulement à une acceptation sincère de la

bulle, mais à un simple accommodement de politique. Il fallut

donc le presser et le menacer. Enfin, après bien des tergiversa-

tions, il consentit à une acceptation absolue et sans réserve, en

laissa dresser l'acte, puis déclara que son adhésion verbale suffisait,

et refusa de signer. Par un excès de ménagement, on passa sur ce

qui ne parut alors qu'une formalité; mais on ne tarda point à re-

connaître combien il est dangereux de composeravec un novateur

qui paraît se soumettre, tant qu'il se refuse à une seule des épreu-

ves auxquelles l'on peut mettre sa sincérité. Bientôt il .fallut exiger

la signature; mais on ne l'obtint qu'avec des peines et des embar-
ras beaucoup plus grands que ceux qu'on avait prétendu s'épargner.

Tandis qu'on temporisait, et qu'on se flattait en vain que la

' • Uist duBalan. I. 2, p. VU.
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condescendance amènerait Daïus à la soumission, le docteur Ra-

vestein, par sa mort, priva l'Université de Louvain du défenseur

le plus capable et le plus vigilant de l'ancienne doctrine. Ba'ius

devint par là doyen des professeurs en théologie, dont il se trou

vait le plus ancien; et sa faction, qui n'était plus contenue par

l'autorité du docte Bavestein, prit aussitôt le dessus dans la fa-

cuUé, comme Morillon l'avait prédit au cardinal de Granvelle. U
n'avait pour collègues que ses disciples, la plupart attachés à sa

doctrine, et tous à sa personne. Croyant alors pouvoir impuné-

ment rqntrer dans le champ de bataille, il oublia ses promesses,

ses soumissions tant de fois réitérées, son abjuration, et soutint

avec plus d'audace que jamais les propositions condamnées.

Ce procédé, non moins indigne d'un honnête homme que d'un

ecclésiastique en réputation de vertu, offensa vivement les ortho-

doxes; ils portèrent leurs plaintes aux évêques de la province, qui,

ne voyant point de moyen plus propre à calmer les esprits et à

lever tout soupçon, qu'une condamnation précise et publique de

la doctrine des propositions, résolurent d'engager Baïus à s'expli-

quer une bonne fois sur ce sujet en pleine faculté. Dans cette vue,

les évêques de Gand, d'Ypres et de Bois-le-Duc le pressèrent, par

lettres, de se justifier d'une manière authentique sur la récidive

qu'on lui imputait, et d'exposer en présence des docteurs assem-

blés, ses vrais sentimens sur les articles proscrits par la bulle.

Baïus feignit de se rendre à l'avis des évêques '. On assembla

l'Université dans la salle de théologie; il monta en chaire, et après

un préambule artistement préparé, rangea les propositions en

quatre classes : la première, de celles qui sont fausses et bien con-

>damnées, mais qu'il prétendit n'avoir jamais soutenues; la deu-

.jxième, de celles qui sont amJiiguës, et qu'on avait mal entendues,

dit-il, dans ses livres, dont on n'avait pas saisi le sens; la troi-

sième, de celles qu'il soutient être mal extraites, et condamnables

uniquement à raison de ce que les compilateurs y avaient ajouté
;

la quatrième enfin, de cellts qu'il avoua, mais qui ne sont odieuses,

ajouta-t-il, que parce qu'elles sont énoncées dans le langage des

saints Pères, et non dans celui des scolastiques. « Voilà, conclut-il,

«mon apologie, si toutefois j'en ai besoin; ainsi elle doit bien

« vous suffire. Je suis prêt à la produire, non-seulement dans toutes

« les chaires , mais au tribunal même du souverain Juge. » Quel
délire, ou quel endurcissement! Faire gloire devant Dieu et de-

vant les hommes d'un manifeste scandaleux, qui impute au siège

Baïana, p. 141 et scq.
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de la religion el de la vérité, la négligence, la précipitation, l'igno-

rance et l'iniquité dans ses jugemens; qui l'accuse d'avoir prêté

son ministère à l'artifice et à la calomnie, en condamnant des pro-

positions mal entendues, infidèlement extraites, forgées h plaisir

pour diffamer un docteur catholique j de les avoir prises dans un

sens étranger, et de les avoir flétries, quoique vraies en elles-

mêmes, et dans le sens naturel que présentent les paroles de l'au-

teur; d'avoir méconnu les paroles saines que les Pères nous onl

transmises, et d'avoir qualifié plus de vingt propositions de scan-

daleuses, parce qu'elles étaient revêtues du langage consacré par

les saints docteurs!

Cet orgueil, voilé d'un air de candeur et de modestie, de faux

semblans d'humilité, de charité, d'amour de la paix et de la con-

corde, éblouit un grand nombre de personnes superficielles, ou

qu'animait peu l'intérêt* de la religion; mais les catholiques éclai-

rés, et vraiment attachés à leur foi, n'envisagèrent qu'avec hor-

reur un hypocrite qui, après tant de soumissions parjures, tour-

nait contre la puissance pontificale l'indulgence et la longanimité

dont elle avait usé à son égard. Ils étaient particulièrement indi-

gnés de deux traits par lesquels il avait terminé son discours;

savoik", qu'il y avait dans la bulle des propositions censurées, pour

lesquelles il faudrait peut-être inourii' plutôt que de les condam-
ner, et qu'il ne se soumettait point à la bulle, parce qu'elle n'avait

jias été solennellement promulguée, mais simplement notifiée par

la lecture qui s'en était faite dans la maison de Ravestein. Rien

de plus odieux surtout que ce dernier trait, qui annonce une t'^me

lausse et d'une ingratitude réfléchie, puisque le pape, à la sollici-

lation du cardinal de Granvelle, n'avait consenti à cette forme de

publication que par ménagement pour celui qui lui en faisait uir

crime. Les orthodoxes, voyant que Baïus ne resp tait ni le pape,

ni le cardinal, ni le corps épiscopal de la provi ice, prirent le

parti de porter leurs plaintes au gouverneur, qui, indépendam-
ment de sa rigidité naturelle, p'-ait ordre du roi son maître de
tenir soigneusement la main à cette affaire : ils le prièrent de faire

publier la bulle dans les écoles de Louvain, afin que Baïus la

l^souscrivît avec tous les docteurs. Le duc d'Albe, ayant si fort à

cœur d'éteindre le feu de la rébellion allumé par les sectes pro-.

testantes, n'était pas d'humeur à souffrir qu'il se formât une secte

nouvelle, qui, venant à se réunir aux autres, ne pouvait manquer
de consommer la ruine de l'Etat. Il accueillit avec honneur les

défenseurs de la saine doctrine, et résolut sur-le-champ de faire

rendre la soumission convenable aux décisions du saint Siège,
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au moyen des évoques nationaux, soutenus ue son autorité, sous

laquelle tout pliait depuis ses dernières victoires.

lies circonstances ne pouvaient être mieux choisies. D'une part,^

]e calme se trouvait rétabli par la réduction au moins passagère

des Protestans révoltés ; d'autre part, tous les éyêques de la lîel-

gique étaient assemblés à Malines, où ils formaient un concile na-

tional, à l'effet de mettre à exécution le concile de Trente. On
porta un décret formel pour la réception de ce concile, et pour

en adopter la profession de foi, de telle manière que les évêques

n'en pussent admettre aucune qui n'y fût conforme. On en reçut

aussi la discipline, et avec tant d'uniformité, qu'il fut enjoint aux

évêques de visiter toutes les églises de leurs diocèses, même
exemptes, et de réformer tous les statuts ou réglemens qu'ils y
trouveraient contraires aux décrets de Trente. Afin de les diriger

dans ces opérations, on composa un grand nombre de chapitres

instructifs et très-circonstanciés sur le baptême, la promotion aux

ordres, le mariage et les fiançailles, sur la célébration de l'office

divin, l'observation des fêtes et jeûnes, la dispensation des indul-

gences, le culte des images et les superstitions à éviter; sur les

devoirs des évêques et des autres çiinistres de l'Eglise, de tous les

clercs, des religieux même et des religieuses; sur les séminaires,

sur les écoles chrétiennes, smt les catéchismes et les instruclioiis

qu'on doit faire régulièrement aux fidèles. En un mot, rien ne

fut omis de tout ce que le saint concile de Trente avait trouvé de

plus propre à faire refleurir la discipline ecclésiastique et les

mœurs chrétiennes. Le concile de Malines dura depuis le 1 1 de

juin jusqu'au i4 de juillet iSjo, et fut présidé, en l'absence de l'ar-

Ichevêque, par l'évêque d'Ypres.

) L'année précédente, S. Charles Borromée avait tenu pQnctuelle •

ment son deux.ième concile, suivant l'ordonnance des pères d^

Trente, qui enjoignent au métropolitain de célébrer de trois en

trois ans le synode de sa province avec les évêques ses suffragans '.

Ainsi les trois années étant expirées, il avertit les fidèles, selon sa

méthode ordinaire, de se réconcilier avec Dieu, de recevoir la

communion, et de venir en procession à l'église métropolitaine

le dimanche avant la célébration du concile, pour attirer les lu-

mières du Ciel et l'abondance de ses bénédictions sur l'assemblée

des pasteurs. Le saint archevêque voulait aussi que tous ses suf-

fragans députassent, chacun de son diocèse, outre les témoins syn-

odaux, deux ecclésiastiques vertueux, habiles, zélés, pour rechex;-

'm

i
I

* Giiusaa. I. 2, c. 18 Conc. toio, xv. p. 338 et aeq
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cher sur les lieux tous les désordres et tous les abus, afin de lui

en faire ensuite le rapport en concile. En cela il ne se propo-

sait pas seulement de ne promulguer que des lois réclamées

par les circonstances, point d'économie déjà si important, mais

d'appliquer avec justesse la correction à l'abus, et de tenir la loi

en vigueur au moyen d'une exécution intelligente. Le deuxième

concile de Milan, ainsi que chacun des autres, dura environ trois

semaines, pendant lesquelles on n'épargna ni soin, ni travail, afin

de ne rien laisser en retard de tout ce qui demandait correction.

Quand les actes étaient dressés, un des pères, au nom de tous les

autres, portait ces actes à Rome, avec une lettre synodale qui les

soumettait au jugement du souverain pontife. Après qu'ils avaient

été approuvés, l'archevêque les faisait imprimer, et en adressait

des exemplaires à tous ses suffragans, qui les publiaient dans leurs

diocèses. Il les publiait ussi, ou les faisait publier à Milan. C'est

ainsi qu'en dix-neuf ans de pontificat, il célébra six conciles, dont

on voit que la prépondérance sur tant d'autres conciles parti-

culiers ne peut être plus légitimement établie. Aussi toutes les

Eglises qui se piquent le plus de régularité ont-elles adopté comme
à l'envi la discipline de Milan, image la plus fidèle de celle de

Trente, et le plus digne objet de l'émulation universelle. Ce pré-

cieux corps de discipline, que nous craindrions de tronquer en

tentant de l'abréger, se trouve imprimé sous le titre à'Actes de

PEglise de Milan, en deux volumes in-foUo, auxquels nous ren-

voyons ceux de nos lecteurs qui veulent pleinement se convaincre

que l'esprit sanctificateur n'abandonna jamais l'Eglise.

Pour ce qui est des pères de Malines, le duc d'Albe, en leur

mandant ce qui se passait à Louvain , les pria d'ordonner la pro-

mulgation solennelle de la bulle émanée du saint Siège à l'occasion

du docteur Baïus, et d'exiger la souscription de tous les docteurs de

cette université sans nulle exception '. Les prélats engagèrent leur

parole au duc, et arrêtèrent entre eux, que Maximilien Morillon
,

déjà commis par le Siège apostolique à l'exécution de la bulle, se-

rait aussi chargé d exécuter le décret de leur concile; qu'aupara-

vant néanmoins Rithovius d'Ypres et Jansénius de Gand, iraient

trouver Baïus comme députés du concile , et lui en communiquer
les ordres. Les deux évêques remplirent fidèlement cette commis-
sion; mais le docteur, rompu depuis dix ans à la dissimulation et

à la fourberie, ne leur donna que des paroles éblouissantes : il

protesta que personne ne désirait la paiîç avec plus de passion que
lui; qu'il se conformerait avec plaisir aux vues du concile, et qu'il

' Baïana, p. 200 et scq.
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serait pas blessée. Les tleux prélats, sans faire attention à cette

clause insidieuse, s'en tinrent à ses faux seniblaiis, et reportèrent

sa réponse au duc d'Albe, qui en parut aussi content qu'eux. Sur le

rapport qu'ils adressèrent ensuite aux pères de Malines on lit

partir pour Louvain le commissaire Morillon (i Syo).

La faculté de théologie ayant été convoquée dans les formes

d'usage, Morillon parut dans l'assemblée, et, après avoir exposé

les ordres dont le concile national de la Belgique, aussi bien que le

saint Père, lui avait commis l'exécution, publia solennellement la

constitution pontificale qui commence par ces mots, Ejc omnibus

njyiictionibus ,
puis demanda à tous les docteurs s'ils étaient prêts

à obéir. Ils répondirent affirmativement d'une voix unanime. Après

une acceptation si prompte et si générale, il semblait que la sou-

scription qu'exigeaient encore le concile et le gouverneur, ne de-

vait pas souffrir plus de difficulté : mais c'étaient moins les pré-

ventions des docteurs contre la doctrine de la bulle, que leur

attachement à la personne de Baïus
,
qui les empêchait de sous-

crire, et de laisser par là un monument public de flétrissure contre

lui. Dissimulant toutefois ce vrai motif de leurs refus, ils usèrent,

à son exemple, d'artifice et de subterfuges, d'inventions calom-

nieuses, de mensonges palpables
,
jusqu'à prétexter sans pudeur,

contre l'évidence des faits, que ni le pape ni le concile n'exigeaient

la signature de la bulle; que Morillon, de son chef, était venu la

demander^ et couvrait sa témérité du nom des pères de Malines,

dont il n'avait point reçu de mission. 11 fallut une lettre authen-

tique des évoques d'Ypres et de Gand, députés du concile, et

témoins de la mission qu'en avait reçue Morillon, pour faire

tomber la calomnie, et mettre au jour l'impudence de ses auteurs.

Il est vraisemblable que, les plus chauds partisans de Baïus

ayant été si hautement démasqués, et le concile ainsi que l'inHexi-

ble duc d'Albe voulant être obéis, les autres docteurs, qui étaient

en bien plus grand nombre, ouvrirent les yeux, et que le corps

de la faculté souscrivit dès-lors. Cependant , comme on ne trouve

aucun monument de cette souscription, laquelle peut avoir été

supprimée fort aisément dans la suite par les disciples de Baïus,

demeurés maîtres de l'Université, les fauteurs opiniâtres du nova-

teur ne laissent pas que d'ériger cette preuve négative, ou, pour
mieux dira, cette absence de preuve, en une démonstration de la

désobéissance des lovanistes. Quoi qu'il en soit de ce raisonnement
pitoyable, ce qu'ils prétendent y gagner est plus misérable encore.

Toutes les contradictions qu'éprouva la bulle, ne servirent qu'à
lui donner plus de relief. Ce n'était plus un simple décret qu'on
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pi*it soupçonner de subreption, depuis qu'il avait été confirmé,

après un nouvel et très-nmr examen tant des livres que des apo-

logies du novateur. Le clergé national, le plus intéressé à ce juge-

ment, l'avait reçu en concile^ en avait ordonné la souscription et

la promulgation. On l'avait publié solennellement, sans opposi-

tion, sans réclamation d'aucun évèque, d'aucun docteur, pas même
d'un seul prêtre. Le souverain" l'avait demandé, l'avait accepté;

tous les ordres de l'État avaient concouru à lui imprimer les ca-

ractères les plus augustes et les plus authentiques que présente

un acte législatif.

Telle était la situation de celte affaire, quand, sur l'avis que

Morillon donna sans doute à Rome de ce qui s'était passé au sujet

de la souscription, le pape exhorta le duc d'Albe à la finir, en fai-

sant rendre par la faculté de théologie un décret signé de tous ses

mejnbres, et portant que toutes les propositions étaient légitime-

ment condamnées, que les écrits où elles se trouvaient seraient

retirés des mains des candidats, et que Baïus se soumettrait à ce

jugement. Le duc en ayant écrit à la Faculté d'un ton à être obéi,

elle tint une grande assemblée, après avoir donné aux docteurs

un temps suffisant pour méditer leurs avis ; tous s'y trouvèrent, à

l'exception de Baïus, personnellement intéressé dans la délibéra-

tion. Epouvanté du tour sérieux que prenait son affaire, il avait

déjà dt'claré pul)liquement, à l'issue d'un exercice théologique,

qu'il était résolu de s'en tenir au jugement que la Faculté rendrait

sur les articles proposés. Quand on vint aux opinions, ils passèrent

tout d'une voix, et l'on prit acte de la déclaration que Baïus avait

faite dans l'intervalle, touchant sa disposition à se soumettre,

comme il le devait, au jugement de la Faculté, qui laissa enfin dans

ses conclusions un monument incontestable de sa pleine obéissance

à la constitution de Pie V. Elle la reçut purement et simplement

,

supprima les livres que cette constitution condamnait, et fit sous-

crire la même conclusion par tous les docteurs, et par chacun
d'eux comme cela y est consigné '. Et cette conclusion, comme
cela y est encore dit, fut ensuite présentée à maître Michel Baïus,

qui déclara lui-même qu'il l'approuvait
,
qu'il la voulait souscrire

,

et qui la souscrivit en effet.

Ainsi l'obstination de Baïus plia de la manière la plus humi-
liante sous le poids de l'autorité réunie du chef de l'Eglise, du
clergé national, et surtout du formidable duc d'Albe. Il se serait

épargné toutes ces humiliations, en se soumettant au premier ju-
gement du saint Père

,
qui l'avait traité avec tous les ménagemens

' Att. larult. Lovan, ad 29 Aug. lâvi.
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(le la tendresse pateinelle. Ses (V('»|iieiiles leeidives, fniiis d'une

âme plus superbe encore et plus fausse qu'inconstante, le mirent

dans la dure nécessité d'épuiser jusqu'à la lie ce calice d'amertume.

Sa flétrissure fut à jamais consignée dans les fastes de sa compagnie,

chargée de conclure contre sa doctrine et sa personne. 11 n'en

devint cependant pas plus fidèle à ses promesses et à ses serniens

Pendant que le duc d'Albe partageait son attention entre les

novateurs qui mettaient tout en confusion dans les Pays-Bas, le

roi Catholique, occupé de son mariage avec Anne d'Autriche, iille

de l'empereur Maximilien , et sollicité de secourir la reine Marie

d'Ecosse, remit encore ce soin au duc, sans lui envoyer de nou-

veaux secours. C'était lui demander à peu près l'impossible. Ce
pendant le besoin ne pouvait être plus pressant. Marie se trouvait

captive en Angleterre, et la reine Elisabeth la tourmentait indi-

gnement pour lui faire signer un traité aussi honteux à l'Ecosse

que dommageable à la religion catholique, dont il consommait la

ruine dans ce royaume.

Ce n'était pas sans raison ', ou sans l'un de ces noirs presscnti-

mens qui dominent la raison même, que l'infortunée Marie avait

d'abord pris possession de son trône avec autant de répugnance

que si elle eût marché au supplice. A peine fut-elle dans ses Etats

,

qu'elle reçut tant d'insultes de la part de ses sujets hérétiques, et

surtout de leurs séditieux pasteurs, que le diadème lui pesa comme
un joug qu'elle eût eu peine à supporter, si l'espérance de quelque

changement ne l'eiit flattée par intervalle. Pour l'exercice de sa

religion, on lui permettait tout au plus de faire dire quelque

messe basse; et il arriva un jour qu'un sectaire fanatique eut l'in-

solence de briser les cierges qu'on apportait dans son oratoire

pour la célébrer. L'atrocité se joignit au fanatisme, et fut porté

jusqu'à poignarder dans le cabinet, et sous les yeux de la reine

enceinte, un sujet d'excellent conseil, d'une fidélité à toute

épreuve, et d'une habileté qui déconcertait les plus secrètes cabales

des perturbateurs de l'Etat. Le but des assassins n'était pas seule-

ment de causer à la reine un effroi et une révolution qui la fissent

périr elle et son fruit, mais de la faire soupçonner d'un honteux

commerce avec le malheureux qu'ils venaient d'assassiner, par l'é-

poux qu'elle s'était choisi malgré les vues ambitieuses de la reine

d'Angleterre. L'objet prétendu de la passion d'une reine n'était

qu'un musicien, laid de figure et cassé de vieillesse : cette absurde

calomnie fit néanmoins fortune parmi les sectaires et, par leurs

instigations, s'enrnoina dans l'âme du roijaloux. /

• De Tliou, 1. 40.
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Le feu de la discorde était principalement soufflé par le comte

(le jMiirray, qui, ayant surpris la confiance de l'infortunée reine,

dont il était frère naturel, trouva moyen de perdre, l'un par l'au-

tre, la reine et le roi. Il engagea le comte le Bothwel à délivrer la

reine d'un époux qu'elle ne pouvait souffrir, disait-il, ajoutant

qu'elle s'estimerait heureuse d'épouser son libérateur. Bothwel fit

sauter avec un pétard la chambre du roi, après l'avoir étranglé

secrètement dans son lit, enleva la reine, et dans un premier sai-

sissement, trop puissant sur un sexe timide, la pressa de tant

de manières de lui accorder sa main
,
qu'elle contracta le mariage

fatal qui la précipita du trône dans les fers, et dans ce long en-

chaînement d'infortunes dont l'échafaud fut le ternie.

Aussitôt après ce mariage , elle fut investie, avec son indigne

époux, par une armée de rebelles suscités par Murray : on laissa

«'•chapper Bothwel, de peur qu'il ne rendît témoignage à l'iiino-

cence d'une infortunée qu'on voulait trouver coupable de régi-

ride. Pour elle, on la mit sur une vile monture, avec un habit éga-

lement propre à lui attirer la risée publique; et à la tète deis

trtmpes qui l'avaient arrêtée, on la conduisit, par de longs dé-

tours couverts d'une populace insolente, jusqu'à la forteresse ou

prison de Loclevin , située au milieu d'un lac. Partout on portait

devant e'ie un drapeau où était peint le cadavre du roi son pre-

mier époux, avec le petit prince Jacques son fils, qui tendait ses

mains innocentes au ciel, comme pour demander justice contre

les assassins de son père. La vue de ce tableau , avec les explica-

tions qu'en faisaient les rebelles dans les termes les plus insultans
>

et les relations calomnieuses qu'ils avaient répandues de tous

côtés, attirèrent à la reine tous les outrages imaginables, et for-

mèrent sur son innocence même un nuage que les moyens le

plus irréfragables ne purent qu'à peine dissiper avec le temps.

Cependant on la força de signer un acte, par lequel elle se dé-

mettait de la couronne en faveur de son fils, qui n'avait guère plus

d'un an , et qui fut dès-lors proclamé roi. Elle protesta d'abord

contre cette violence avec les formalités t'.écessaires, et quel-

que temps après, s'échappa de sa prison; mais ce ne fut que
pour retomber entre les mains, plus inhumaines encore, de la reine

d'Angleterre. Au lieu de l'asile qu'elle avait demandé, elle ne
trouva que des fers, dans lesquels Elisabeth la retint plus de dix-

huit ans, sans nul égard aux droits sacrés de l'hospitalité, à la

proximité du sang, à l'honneur du diadème, à 1» foi donnée,à
rhumanité même.

L'impitoyable Elisabeth ne consulta que son dépit contte une
princesse qui usait de la prééminence du sang illustre et pur qui
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coulait dans se« veines, de la situation de ses étals, des a<,Ménien9

de son esprit, et de tous les dons de la nature, pour renipCcher

d'exécuter celui de tous ses desseins qu'elle avait le plus à cœur;

savoir, de réunir les trois couronnes des îles Britanniques sur la

tête d'un monarque protestant, afin de bannir à jamais de ces

royaumes la foi romaine, dont le rétablissement en Angleterre

pouvait attirer à sa mémoire toute la flétrissure qu'elle méritait.

La foi de la reine Marie d'Ecosse fut ainsi la première cause de la

longue persécution qu'elle eut à soutenir, ce qui fait qu'on peut

sans exagération qualifier de martyre la mort violente par laquelle

elle finit. Il nous reste un monument des projets sanguinaires de

l'hérésie contre le zèle de cette princesse en favp'jr de la reli-

gion de ses pères, dans une lettre où Bèze fau des vœux pour

voir bientôt l'Ecosse délivrée de ce qu'il appelle une autre Athalie'.

Toutes les têtes couronnées s'intéressèrent at» malheureux

soit de la reine prisonnière, et plusieurs demandèrent son élar-

gissement avec de vives instances long-temps réucrées, et toujours

inutiles. Il en fut de même des poursuites du parlement d'Ecosse,

des grands de ce royaume, et du jeune monarque dès qu'il fut en

âge de penser et de sentir. Rome éclata aussi contre Elisabeth. Le

saint pape Pie V, qui l'avait assez ménagée jusque là, publia con-

tre elle une bulle foudroyante quand elle se fut montrée sourde

aux prières et à tous les avertissement des princes ses voisins. Il y
peignait lesbannissemens, les chaînes, les tortures, tous les genres

de supplices et de vexations exercés contre les évoques, les prê-

tres, les fidèles de tout état, dont le crime consistait uniquement

à ne point prendre part aux attentats de sa tyrannie et de son

impiété. L'anathème était ensuite prononcé avec tous les effets

qu'on y attachait alors.

Sous un règne tel que celui d'Elisabeth, c'était courir une ter-

rible chance
,
que de notifier cette bulle en Angleterre ; mais le

péril même parut enhardir l'Anglais Jean Felton. il eut l'intrépi-

dité de l'afficher à la porte de l'évêque de Londres, où elle de-

meura depuis le soir jusqu'à huit heures du matin, sans que Felton

voulût profiter de cet intervalle pour s'enfuir; et comme un de ses

amis lui mettait sous les yeux tout ce qu'il risquait : La mort soiif-

ferte pour une si belle cause , répondit-il , est moins à craindre

qu'à désirer. Felton néanmoins fut simplement soupçonné d'avoir

connaissance de cette affaire; mais sitôt qu'on lui eut demandé
qui avait affiché la bulle : Je ueux bien vous tirer d'inquiétude à

ce sujet, répondit-il, et je confesse volontiers que c'est moi. Il fut

' Ep. Theod. de Bez, ad Ruclum.
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roiulamné au supplice des cnminel» de h'se-majeslé. Quand on lui

(lit de demander pardon à la reine, il répoiulit qu'il n'avait man-

qué à rien de ce qui lui était (\f{, se laissa couper la main droite

sans changer de couleur, et supporta le reste des tourmens avec

la m^me fermeté (i 570).

Pie V eut plus de sujet de s'applaudir tles efforts qu'il fit dans

le mi^me temps contre les Turcs. -Malgré des pertes accablantes

essuyées récemment par les Chrétiens, le saint pape, par la gran-

deur de son courage, par son habileté, par ses dons abondans, et

surtout par la vertu de ses prières, leur procura la plus mémo-

rable victoire qu'ils eussent encore remportée sur mer. Sélim II,

fils et successeur bien différent de Soliman II, le plus honnôte des

sultans', ne vit pas plus tôt sa domination solidement établie, qu'il

rompit la paix jurée aux Vénitiens par son pèrie, et renouvelée

par lui-môme. Il avait pris la résolution de leur enlever l'île de

Chypre : et pour les obliger à faire diversion, il envoya dans l'Al-

banie le bâcha Achmet, avec soixante mille hommes; Hali-Dacho,

dans l'île de Chio, avec quarante galères que renforça bientôt le

bey de Négrepont; puis le formidable Mustapha en Chypre, avec

plus de trois cents voiles, et des troupes de terre à proportion.

Dans toute l'étendue de cette île, il n'y avait que deux places de

résistance, Nicosie au milieu des terres, et Famagouste, port

assez bien fortifié. Les Turcs, ayant débarqué sans obstacle, allè-

rent assiéger Nicosie, qu'ils prirent d'assaut après six à sept se-

maines de siège : ils y massacrèrent plus de vingt mille personnes
^

sans distinction de sexe, et firent quinze mille esclaves, ave< un

butin inestimable.

Dans la campagne suivante , ils prirent Famagouste par compo-

sition, le sort de Mimwa ayant fait peur aux habitans, dont l'in-

docilité, jointe à 1 épuisement des munitions, força le courageux

Ihagadin leur gouverneur à capituler après une longue et glorieuse

défense. Ce que le peuple, aveuglé par l'effroi, avait cru devoir

procurer son salut, ne servit qu'à précipiter sa perle, et à combler

son infortune. Le barbare Mustapha, après avoir accordé tous les

articles de la capitulation, et les avoir confirmés par sern»ent, fit

égorger la garnison tout entière, avec la principale noblesse, au
moment où elle venait par honneur au-devant de lui. Pour le

gouverneur, après lui avoir fait présenter par trois fois sa tête au
bourreau, sans pouvoir l'intimider, il lui fit couper le nez et les

oreilles, ordonna qu'on le tînt étendu par terre, et lui insultant

avec autant d'impiété que de barbarie : «Où est maintenant ton

' Caialconcl. t. ir, I. 15, Uo Thon, l. 49.
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Christ? lui disait- il. Et s'il est tout- puissant, à quoi tient-il qu'il

ne t'arrache de mes mains ' ? » Quelques jours après, ses plaies

étant encore toutes saignantes, et deux panieis remplis de terre

pendus à son cou, il le fit conduire sur les différentes brèches dés

remparts, et toutes les fois qu'il passait devant le hacha, on le

contraignait de baiser la terre ; ensuite on l'exposa au haut d'une

antennC) pour servir de spectacle aux chrétiens qu'on venait d'ar-

rêter dans leurs vaisseaux, où ils étaient déjà embarqués sur la

foi des sermens. Enfin, au bruit des tambours et des trompettes,

on le conduisit sur une place publique, où il fut écorché vif.

Bragadin montra une constance que la foi seule pouvait inspirer

même à un héros. Il ne cessa d'invoquer Jésus-Christ que, lors-

qu'écorché jusqu'à la ceinture, et le corps épuisé de sang, il eut

rendu son âme à Dieu, avec son dernier souffle. En haine d'une

confession si glorieusie, Mustapha lui prodigua encore mille in-

sultes après sa mort; puis il remplit sa peau de paille, la promena

dans les ports d'Asie et de Grèce, d'où elle fut portée à Constan-

tinople avec les têtes d'ui. autre Bragadin, de Querini et de Marti-

ningo, dignes tous trois ,\3 ces honorables outrages, et par leur

valeur militaire, et par leur magnanimité chrétienne.

Cette haine forcenée du nom chrétien excita dans tout l'Occi-

dent une fureur d'indignation dont le saint pape s'efforça de tirer

parti pour le solide avantage de la chrétienté ; mais les princes,

éloignés du midi où grondait l'orage, ayant d'ailleurs pour la plu-

part assez d'affaires chez eux, ne jugèrent point à propos de se

réunir contre l'ennemi commun. L'empereur même, si souvent in-

quiété par les Ottomans, refusa d'accéder à la ligue, sous prétexte

d'une trêve conclue peu d'années auparavant avec le grand-sei-

gneur. Il n'y eut que le pape, le roi d'Espagne et la république

de Venise, qui résolurent ensemble d'humilier l'orgueil des infi-

dèles, et de porter la guerre au sein de leur empire. Ils prirent si

fort à cœur cette généreuse entreprise, animés principalement par

les exhortations du saint pape, et par la profusion avec laquelle il

fournissait à la dépense, qu'ils mirent en mer plus de deux cents

galères, vingt -huit grands navires d'équipage, et six galéasses

munies de grosse artillerie. Don Juàn d'Autriche, frère naturel du
roi d'Espagne, fut nommé généralissime de toute l'armée, quoi-

qu'il fût âgé tout au plus de vingt-quatre ansj mais on lui avait

donné pour conseils André Doria, >ieux marin des plus renom-
més de son siècle, et Louis de Réquesens, à qui sa prudence fit

confier ensuite le gouvernement difficile de la Belgique. La flotte

f

IrioJt

ler.

' Adrian. de Bcll. Cypr l 2.
« i).'
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(lu saint Siège avait pour général Marc-Antoine Colonne, designé

pour commander en chef au défaut de don Juan. Le noble véni-

tien Barbarigo commandait la flotte de sa république. Du reste,

la fleur de la noblesse d'Italie et une partie de celle d'Espagne

remplirent cette armée, plusieurs d'entre ces guerriers s'étant déjà

signalés par des exploits qui excitaient l'émulation de tous les

autres. La flotte ottomane, commandée par Ali- Bâcha, et plus

nombreuse encore que celle des chrétiens, outre deux cents ga-

lères, comptait soixante-dix frégates ou brigantins. Ces ignorons

et présomptueux barbares avaient si bonne opinion d'eux-mêmes,

et si peu d'idée de l'ennemi, qu'ils n'imaginaient pas qu'il osât

seulement paraître en leur présence.

Les deux armées, également empressées au combat, ne tar-

dèrent point à se joindre (1571). On se rencontra dans le golfe de

Corinthe, qui prend aujourd'hui son nom de Lépante près Actium,

lieu déjà si mémorable par la bataille qui avait décidé de l'em-

pire du monde entre Marc-Antoine et Auguste. Comme les deux
armées, rangées en bataille, n'étaient plus séparées que par un
espace de douze mille, don Juan, avant d'approcher davantage,

ordonna d'arborer l'étendard qu'il avait reçu du souverain pon-

tife j et précédé de ce signe sacré, parcourut les rangs dans un
brigantin, afin d'exhorter les troupes à combattre jusqu'à la mort,

et à mépriser tout péril sous l'étendard de Jésus-Christ '. Dès que
&I0S soldats chrétiens virent flotter le drapeau où l'image d'un

||Dicu mort pour les hommes étincelait d'or et de pierreries, cette

%nultitude, qui sous le fer dont elle était hérissée ne respirait que
|a menace et le carnage, donna un spectacle nouveau, qui put

rfixer quelque temps les regards du Ciel même. Tous les soldats,

'^ l'exemple des e;énéraux, tombèrent prosternés devant le Dieu

^auveur, en jurant de ^'erser jusqu'à la dernière goutte de leur

ang pour la gloire de son nom, et en le conjurant de favoriser le

urage dont il était le principe et la but.

Ils Sciaient voués en victimes pacifiques; ils se relevèrent en

ions altérés de sang, et qui ne connaissent plus d'autre danger

0^e celui de manquer leur proie. Don Juan fit donner le signal

du combat par un coup de canon, et les deux armées, comme
rfeux orage? contraires, se portèrent l'une sur l'autre avec une
iiolence et un bruit effroyables. Les Turcs avaient l'avantage du
|ent; mais il tomba au moment où commença l'action. Après

-que temps d'un calme si profond, qu'on se croyait à peine en

,
le vent reprit en faveur des chrétiens, et porta la fumée de

• J1(!Th(»u, 1. ÔO.

T. Vllt. à
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leur artillerie sur la flotte ottomane,'ce que les guerriers chrétiens

regardèrent comme un premier fruit de leur confiance dans le

Maître suprême des éléinens et de la victoire. Elle fut néanmoins

disputée cinq heures entières; au bout de trois heures, elle com-

mença par l'aile gauche des chrétiens, commandée par le noble

vénitien Barbarigo, qui fit couler la galère de Siroch, comman-
dant de Taile opposée des ennemis. Siroch opposa la plus opiniâtre

résistance, et soutint le courage des siens
,
jusqu'à ce qu'il eût

été mis en pièces, en se défendant' comme une bête féroce. La

consternation se répandit alors dans toutes ses galères, et les fit

tourner vers la côte avec tant de précipitation, que la plupart s'y

brisèrent. Toutefois le brave Babarigo, qui faisait autant l'office de

soldat que celui de capitaine, reçut dans l'œil un coup de flèche,

dont il mourut le lendemain. Son neveu Contarini qui prit sa place,

et le noble Querini, périrent de même au sein de la victoire.

La nouvelle de la défaite de Siroch étant parvenue au centre de

l'armée chrétienne, où le généralissime don Juan faisait tête au

général turc, et remportait déjà quelque avantage, les Espagnols,

jaloux de ce que les Vénitiens avaient déterminé la victoire, ou-

blièrent leur lenteur accoutumée, enchérirent sur la chaleur ita-

lienne, firent sur la capitane turque un feu terrible dont Ali fut

tué, l'abordèrent, en arrachèrent le croissant; et don Juan faisant

alors crier P^ictoire, ce ne fut plus un combat, mais une horrible

boucherie, dans laquelle les musulmans stupides se laissaient égor-

ger sans se défendre. Doria, qui commandait l'aile droite , sous

prétexte qu'il n'avait pas assez de vaisseaux pour former un front

égal à celui d'Ochiali qui commandait la gauche des Turcs, mais

dans la vue réelle, dit -on, de conserver les navires qu'il entre-

tenait au service du roi d'Espagne, prit le large avec toutes ses

galères. Ochiali se mit à le poursuivre; mais son audace n'étant

encouragée que par la crainte qu'il présumait faussement dans

son ennemi, et celui-ci ayant fait mine de revenir à la charge avec

le marquis de Sainte-Croix, le musulman s'enfuit à toutes voiles,

avec trente galères tout au plus. Le reste de ses vaisseaux fut pris

ou coulé à fond.

Les Turcs subirent une perte immense dans cette bataille, la

plus désastreuse, à tout prendre, qu'ils eussent livrée depuis

l'établissement de leur empire. Les vainqueurs leur tuèrent trente-

deux mille hommes, firent trois mille cinq cents prisoniers, dont

vingt- cinq officiers du premier rang, délivrèrent quinze mille

esclaves chrétiens, prirent cent trente à quarante galères, ou au-

tres bàtimens, brûlèrent, coulèrent à fond ou firent briser tout le

reste, à l'exception de quarante à cinquante voiles que sauvèrent
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Ochiali et le roi d'Alger, qui eut aussi le bonheur de s'échapper à

travers l'armée chrétienne. Jl est impossible d'apprécier le butin

fait sur une flotte innombrable chargée de la dépouille d'une in-

finité de vaisseaux, des villes mêmes qu'elle venait de piller. Les

chrétiens perdirent environ huit mille hommes, la plupart véni-

tiens, parmi lesquels plusieurs officiers de distinction : mais le

sénat, regardant une mort si belle comme un sort plus digne

; d'envie que de regrets, défendit d'en porter le deuil et d'en té-

>| moigner aucune tristesse. La journée de Lépante, 7 octobre iSyi,

m devint pour cette république généreuse un jour de fêle et d'allé-

' grosse publique, qu'elle ordonna de solenniser à perpétuité. L^

saint pape Pie V, aux prières duquel on attribua principalement

<i ce succès, établit pour toute l'Eglise une fête en l'honneur de la

% Sain te-Vierge, sous le nom de Notre^Dame-de-la -Victoire, et fit

m ajouter ces mots aux litanies : Secours des chrétiens^ priez pour

m nous. Deux ans après, GrégoireXIII établit encore, en mémoire de

il la victoire de Lépante, ou plutôt rétablit la fête du Rosaire insti-

W tuée cent ans auparavant, et la fixa au 1" d'octobre. Pie V pro-

"M testait que cette victoire était due à l'intercession de la mère de

Dieii. ^ ^' historiens de sa vie assurent que, le jour de la bataille,

et la r écédente, il redoubla la ferveur de ses prières, et or-

donna que les supplications redoublassent aussi dans toute la ville;

que dîms le temps du combat, le consistoire se trouvant assemblé,

il quitta brusquement les cardinaux, ouvrit une fenêtre, et y de-

I^meura quelque temps, les yeux levés au ciel; qu'ensuite il ferma
'^ ia fenêtre, et leur dit : // ne s^agit plus que de rendre grâce à Dieu

pour la victoire qu'il vient d'accorder à son peuple '.

Cependant les vainqueurs ne surent pas tirer parti de leur avan-

' tage. Au lieu de marcher à Constantinople, qui vraisemblable
^ niant eut été prise d'emblée dans le trouble et la consternation où
^se trouvait toute cette capitale, don Juan d'Autriche alla passer

ll'hiver à Palerme, et Colonne prit le chemin de Rome. Venieri,

ui avait succédé à Barbarigo dans le commandement des Véni-

iens, et qui se voyait seul à la tête de l'armée navale , ne laissa pas

ue de poursuivre les Turcs ; il tourna même vers leur capitale
;

mais sa lenteur et son irrésolution lui ravirent le succès qu'il pou-

:vait encore se promettre de ses seuls efforts. Il n'est pas douteux

que, s'il eût seulement poussé jusqu'au sein de l'Archipel , tous

: les Grecs eussent sur-le-champ secoué le joug des infidèles. Déjà

Constantinople était aussi alarmée que si le vainqueur eût été à ses

portes. Lii plupart des Turcs donnaient leurs trésors à garder aux

' Gahut.I. 3. Ciacon. p 'J'J8.
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habitans chrétiens , et les priaient de leur permettre l'exercice du
inahomëtisme, au moyen d'un tribut, lorsqu'ils seraient maîtres

de la ville et de l'Empire. Sélim, qui était h. Andrinople, revint

promptement pour empêclior lé désordre j et comme on ne voyait

point arriver les vainqueurs, il calma si bien les esprits, qu'un

commissaire vénitien étant venu proposer l'échange des prison-

niers , le grand-visir lui tint ce langage : « Vous voulez voir sans

doute c( 'nment nous supportons les coups de la fortune? Eh
bien ! apprenez ce que nous pensons. En vous enlevant le royaume

de Chypre , nous \o\iz avons coupé un bras qui ne reprendra

point; et lorsque vous avez défait notre flotte, vous nous avez

rasé la barbe, qui bientôt reparaîtra plus forte qu'auparavant. »

Pendant que Sélim, avant ce revers, jetait TalarLie dans toute

la chrétienté, les Maures d'Espagne, qu'on a vus presque anéantis

sous le règne de Ferdinand le Catholique, osèrent se relever, se

révolter, et prolonger la rébellion durant trois années entières,

avec un désordre et des exc.ès qui firent comprendre combien il

est dangereux, pour les états même les plus ilorissans, de vivre

dans la sécurité avec des sectes séditieuses, quand on n'attend leur

fidélité que de leur faiblesse. Ces ennemis irréconciliables de la re-

ligion et de la puissance castillane, prétextant la trop grande sé-

vérité de leurs gouverneurs, s'attroupèrent dans les défilés des

montagnes au pays de Grenade, et se choisirent pour roi un jeune

homme de leur nation, nommé Ferdinand de Valore, le plus dis-

tingué d'entre eux par sa bravoure, aussi bien que par ses richesses

et sa naissance'. Aussitôt après, ils se répandirent en armes dans

le plat pays, où ils commirent, comme à l'envi, des impiétés et

des cruautés effroyables (iSôp). Les églises profanées, et les prê-

tres appliqués à des supplices ordinaires , sont des crimes qui mé-

ritent à peine attention dans cet énorme brigandage. Des commu-
nautés entières de religieux furent précipitées dans des chaudières

d'huile bouillante; quantité de prêtres enterrés vifs jusqu'à la cein-

ture, puis proposés comme des buts aux arbalétriers, ou abandonnés

à une mort d'autant plus cruelle qu'elle était plus lente. Pour ajou-

ter le sacrilég.e à la barbarie, plusieurs
j^

rsonnes, en dérision du

crucifix, furent clouées à des croix. La plupart de ces martyrs

souffrirent avec tant de constance, que leurs bourreaux furent

enfin réduits à les admirer. Le roi maure eut horreur le premier

de ces atrocités , et donna un édit pour y mettre au moins quel-

ques bornes ; mais quoiqu'il défendît simplement de tourmentei

les femmes et les enfans au-dessous de dix ans, il fut très-mal
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obéi. Le roi Catholique, de son côté, envoya contre les rebelles ses

vieilles troupes et ses meilleurs généraux : on en vint souvent aux

mains, on éprouva de grandes pertes de part et d'autre; le gouverne-

men. espagnol fut contraint de faire des recrues forcées. Philippe II,

qui se lassa bien des fois de cette guerre, tenta aussi souvent,

mais toujours en vain, de conclure la paix. Enfin l'armée castil-

lane, sous le commandement du duc d'Arcos, remporta une vic-

toire complète. Le peu d'infidèles qui échappèrent au carnage,

furent réduits à se dissiper sans pouvoir rien entreprendre désor-

mais (1571).

Pie V, après la victoire signalée qu'il avait obtenue du Ciel, re-

doubla sa ferveur et toutes ses bonnes œuvres. On le voyait sou-

vent visiter les hôpitaux , laver les pieds des pauvres , embrasser

affectueusement des malades tout couverts d'ulcères, les consoler,

les servir lui-même et fournir avec profusion à tous leurs besoins*.

Il donna vingt mille écus d'or à l'hôpital du Saint-Esprit, six mille

au séminaire dit des Clercs, cinq mille à la confrérie de l'Annon-

ciade, et fonda quantité de dots pour marier de pauvres filles. Dès

lejourdu triomphe dans lequel Marc-Antoine Colonne, général des

troupes romaines à la journée glorieuse de Lépante , fit son entrée

publique à Rome, le religieux pontife, au lieu du banquet somp-

tueux qu'on avait coutume de faire en pareille circonstance, en ap-

pliqua le prix à doter de jeunes personnes sans fortune, et à distri-

buer des vivres aux malheureux. Depuis cette époque jusqu'à sa

mort, c'est-à-dire, dans l'espace d'environ six mois, il fonda un
collège à Pavie pour former la jeunesse autant à la piété qu'à l'étu-

de des lettres, et un monastère de Dominicains à Bosco dans le Mi-
lanais. Il établit et fit établir dans une infinité de diocèses une ou
plusieurs confraternités semblables à celle de Rome nommée de
la Doctrine chrétienne

,
pour l'instruclion de la jeunesse. Il con-

firma la congrégation des Frères de la Charité établie trente-deux
ans auparavant, l'érigea en ordre religieux sous la règle de Saint-

Augustin, et y ajouta un quatrième vœu de se consacrer au ser-

vice des malades, avec des réglemens ou des constitutions par-

ticulières qui lui manquaient encore. Le saint instituteur, Jean
de Dieu, ne lui avait point laissé d'autre règle que son exemple.

Protecteur déclaré des savans, et plus encore des hommes ver-
tueux, Pie V n'élevait point de sujets aux dignités ecclésiastiques

,

qu'il ne les jugeât tels : parmi vingt-un cardinaux qu'il fit en trois

promotions, la plupart, sans excepter le cardinal Alexandrin son
neveu

, se distinguèrent par leur érudition , ou par d'autres talens

' Duchcsno, Vie des Pap. p. 'i;)o.t m-m. Ciaroii. t. m, p. lO'i. Gabut. Vit. PU V.
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remarquables. 11 y avait tant de noblesse dans sa charilé, qu'ayant

fait venir tout à la fois à Rome, dans un temps de cherté, du blé

de France et de Sicile pour plus de cent mille écus , il le fit re-

vendre à un prix si bas
,
que les officiers de la poîice , trouvant

cette libéralité abusive, lui proposèrent quelques spéculations éco-

nomiques, afin de l'arrêter. Ce genre d'économie , leur répondit-il

en deux mots , ne siedpoint à unprince j et moins encore à un pope.

On ne laissa point après sa mort que de trouver dans ses coffres

un million d'écus d'or et des titres pour cinq cent mille , exigi-

l)les sous trois mois , le tout destiné à pousser la guerre des Chré-

tiens contre les Turcs, dont il avait résolu d'abattre la puissance.

Il avait outre cela cent mille écus entre les mains du trésorier

chargé de subvenir aux besoins des pauvres, et treize mille dans

sa chambre pour distribuer journellement lui-même. Il est clair

par là que ce vertueux pontife ne se laissa jamais dominer par la

chair et le sang, ou par l'amour de ses proches.

Mais borné à réprimer les Philistins de la loi nouvelle, sans les

écraser. Pie V ne survécut guère au triomphe de Lépante. Peu de

temps après, il sentit redoubler les douleurs d'une colique né-

phrétique dont il était tourmenté depuis long-temps. Les remèdes

ordinaires devenant inutiles , il ne pensa plus qu'à se préparer à

la mort, en usant saintement de ce qu'il lui restait à vivre et à

souffrir. 11 avait continuellement sous les yeux, ou du moins dans

l'esprit, l'image d'un Dieu souffrant pour notre salut; ce qui lui

faisait supporter les douleurs les plus aiguës avec un courage et

une tranquillité qui étonnaient tout le monde. La fête de Pâques

étant arrivée, quoiqu'il fût déjà extrêmement affaibli, cet infatigable

pasteur, que tant d'occupations de premier ordre n'empêchaient

pas d'instruire lui-même son peuple, voulut encore prêcher, après

avoir visité, presque toujours à pied, les sept églises principales

de Rome. Enfin , consumé de douleur et de faiblesse , il reçut les

derniers sacremens de la main du cardinal Alexandrin son neveu

,

et trois jours après, le i*' de mai iSya, rendit sa sainte âme en-

tre les mains de son Créateur, en proférant '^es paroles d'un

hymne du temps : Quœsumus, auctor omnium, etc. Il était âgé
d'environ soixante-huit ans, et avait gouverné l'Eglise six ans

trois mois et vingt-quatre joi»rs. Quelque sainte qu'eût été la vie

de ce pontife , à qui l'on décerna dans la suite un culte public , le

peuple ne laissa pas que de s« réjouir à sa mort, à cause de la ré-

gularité sévère de ses mœurs. Il est même des censeurs qui l'ont ac-

cusé de négligence dans le gouvernement, et d'une molle confiance

dans ses ministres. Si leur critique était juste, que répondrions-

nous, sinon que la dignité pontificale serait une charge accablante

%
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pour les anges eux-mêmes? Le sultan Sélim, qui regardait ce pon-

tife comme le plus formidable ennemi du Croissani, fit faire, à la

nouvelle de sa mort, des réjouissances publiques à Constantinople

pendant trois jours. A Rome, après trois jours de conclave qui

suivirent immédiatement la mort du saint pontife, le cardinal

Hugues Buoncompagno, natif de Bologne, fut élu le i3 de mai

pour lui succéder, et prit le nom de Grt'goire XIII.

Avant que le cardinal Alexandrin, qui contribua beaucoup à

cette élection, eiit quitté la France, où il était légat quand il ap-

prit que le pape son oncle se trouvait dangereusement malade, il

avait reçu ordre de détourner plus fortement que jamais le roi

Charles IX de contracter des liaisons avec les Calvinistes, spécia-

lement de conclure le mariage de Marguerite de Valois sa sœur

avec le prince de Béarn. Le légat s'acquitta fidèlement de sa com-
nnssion ; et, suivant quelques historiens, comme il pressait le

jeune monarque jusqu'à le réduire à ne savoir que répondre :

« Ah! monsieur le cardinal , se serait écrié le roi embarrassé, que

ne puis-je tout vous dire ! Vous connaîtriez bientôt que rien n'est

plus propre que ce mariage à faire trionipher la religion en

France et à exterminer les ennemis de la foi '. Encore un peu

de temps, et le saint Père applaudira lui-même à mon zèle. » Ce

discours, si Charles IX l'avait tenu véritablement, donnerait à

penser, disent certains critiquer, que ce prince avait résolu le

massacre de la Saint-Barthélemi long-temps avant l'exécation;

mais, comme nous le démontrons dans la dissertation qui termine

ce volume *, on doit croire qu'il ne donna son consentement à

cette catastrophe, qu'après que la blessur de l'Amiral et le ressen-

timent delà secte eurent rendu comme vitables les autres scènes

de cette horrible tragédie. Les caresses et les marques de confiance

qu'il employa pour attirer à la cour les chefs les plus dangereux du
parti, ne tendaient qu'à les mettre sous sa main,aiin de prévenir les

soulèvemens,ou de les punir dans les formes légales.» C'est à tort,

dit Feller, qu'on a supposé que le mariage de sa sœur était un
piège tendu pour attirer les Huguenots et les immoler tous : la ré

solution de massacrer leurs chefs, fut prise subitement et inspirée

par la crainte d'une conspiration que l'on prétendait être formée
contre le roi. 11 crut qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de pé-

rir lui-même, ou d'employer la violence pour perdre ses ennemis ^
:

triste alternative dont l'humanité ne peut que gémir! »

Malgré les remontrances du souverain pontife, on offrit à la

reme de Navarre de marier la princesse Marguerite de France

'Prcf. duStratag, Voyiv ci-après, p. 588. — ^ Article CHAULES IX.
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avec le pniu;e de Béarn, el à l'Amiral de le inettie à la lète d'une

puissante armée, afin d'enlever les Pays-Bas à l'Espagne. Jeanne

d'Albret, livrée dans sa jeunesse au luXe, aux plaisirs, à la dissi-

pation des cercles et des sociétés d'amusement, avait entièrement

changé d'inclinations ou d'allures, et ne faisait plus guère sa com-

pagnie que des théologiens et des ministres, qui lui inspiraient

,

avec leur humeur sombre, leurs préventions, leurs soupçons et

leur aigreur inquiète. Elle ne se détermina qu'après mille répu-

gnances à venir, sur l'mvitation du roi, dans une ville dont les ha-

bitons aimaient les Guise et détestaient les Huguenots. L'accueil

enchanteur qu'an lui fit à son arrivée, et les complaisances infinies

qu'on eut pour elle en traitant du mariage du prince son fils,

ne dissipèrent pas toiites ses incertitudes. Il n'en fut pas ainsi de
l'Amiral. Infatué de la guerre de Flandre, il ne se préoccupait

que de faire rompre la paix avec l'Espagne, comprenant bien

qu'aider les protestans des Pays-Br* . à secouer le joug c'était aug-

menter les forces de son parti , et préparer l'asservissement des

catholiques de France. Que si cette rupture avec l'Espagne n'a-

vait pas lieu , et si par suite les Pays-Bas n'étaient point envahis

,

Coligny n'hésitait pas à recommencer les troubles du royaume et

à replonger sa malheureuse patrie dans toutes les horreurs de la

guerre civile. Voilà les projets avec lesquels il comptait, ou
établir son influence sur l'esprit de Charles IX, ou fortifier celle

dont il jouissait dans son parti.

La reine de Navarre était arrivée à Paris au milieu du mois de

mai, et le lo de juin elle y mourut, âgée de quarante-quatre ans

seulement. Cette mort précipitée passa d'abord pour l'effet du
poison, encore bien qu'elle fût arrivée chez Guillart, évêque

hérétique de Chartres, que toutes les recherches de la défiance la

plus ombrageuse n'eussent abouti à aucune découverte, et que

l'autopsie du cadavre eût détruit le soupçon.

La mort de Jeanne d'Albret n'empêcha point de célébrer, après

quelque délai néanmoins , le mariage du prince de Béarn
,
qui prit

alors le nom de roi de Navarre. La cérémonie s'en fît même avec

éclat. L'Amiral y assista, suivi d'une nombreuse et brillante noblesse.

Comme il aperçut aux voûtes de la cathédrale les drapeaux qu'on

lui avait enlevés à Jarnac et à Moncontour, monumens de la dou-

ble victoire remportée par les catholiques sur l'hérésie , il s'écria,

l'esprit toujours exalté par ses triomphes imaginaires de Flandre :

Bientôt ces tristes 'vestiges de la discorde feront place à des tro-

phéesplus dignes defixer les regards des Français. Le roi conti-

nuant à lui témoigner une entière confiance, il en conçut tant

d'espoir, qu'il osa tenter de prévenir tout ù la fois le nion^i'CKn^
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jaloux de son frère, et contre ce frère le duc d'Anjou, et contre lu

reine sa nière. En réglant avec le roi le plan des opérations de la

campagne, il lui fit entendre qu'il importait à sa gloire de ne plus

confier ses troupes à un frère qui moissonnait les lauriers pour lui

seulj qu'il lui fallait se mettre lui-même à la tête de ses armées, et

sortir en même temps de la tutelle qu'éternisait la reine sa mère,

pour régner à jamais sous son nom; en un mot, qu'il était temps

de secouer le joug, et de montrer à ses peuples qu'il était digne de

leur commander.

Catherine de Médicis, qui voulait être maîtresse à tout prix et

qui voyait le moment où le roi son fils allait lui échapper, eut d'a-

bord avec le monarque une entrevue accompagnée de caresses et

de reproches, de beaucoup de larmes et de marques d'attendrisse-

ment; mais ne pouvant encore se promettre que le roi fut bien dé-

taché de l'Amiral , elle forma la résolution de compromettre ce

jeune prince avec les religionnaires, de manière à ce qu'il n'y eut

plus moyen de pouvoir jamais se rappjocher. En conséquence,

on rappela le duc de Guise et les autres princes lorrains, qu'on

avait éloignés peu auparavant,comme suspects à la cour. Ils revin-

rent avec empressement, accompagnés du duc de Montpensier, du
duc de Nevers, et d'une suite nombreuse de gentilshommes, iienri

de Guise, depuis l'assassinat de François son père, dont jamais

l'Amiral ne s'était bien lavé , ne respirait que la vengeance : on

crut ne pas lui déplaire en punissant le meurtre par le meurtre

,

et l'on pensa qu'au besoin il serait facile de rejeter sur lui la res-

ponsabilité du crime, en le présentant comme le vengeur de la

mort de son père.

Nicolas de Louviers, seigneur de Maurevert en Brie, se posta

dans une maison du cloître de Saint-Germain-l'Auxerrois, par où
passait l'Amiral, en revenant du Louvre à la rue de Betizy, où il

logeait; et par une fenêtre couverte d'un rideau, lui tira, le 22

d'août, un coup d'arquebuse, dont les balles lui brisèrent un doigt

de la main droite, et lui firent une large plaie au bras gauche.

Coligny blessé, sans rien perdre de son sang-froid, montra la mai-

son d'où partait le coup, et, soutenu de deux gentilshommes, s'en

retourna sanglant chez lui. On courut à la maison, on enfonça les

portes, on visita partout : mais déjà l'habile meurtrier s'était

échappé par une porte de derrière, et l'on ne trouva que l'arque-

buse.

Quand le roi apprit cette nouvelle : « Ne serai-je donc imais à

l'abri des troubles, s'écria-t-il, et verrai-je tous les joui-s de nou-
veaux attentats? « Il promit, d'un ton de fureur, d'en tirer une
vengeance éclatante. La reine-mère, enchérissant sur l'indignaticm
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«lu roi, ajouta que ce crime altuqunil su miijciité mémo, et que, s'il

«lemeurait impuni, le trône ne serait bientôt qu'une Imrrière im-

puissante. Le roi, suivi de sa mère, du duc d'Anjou et d'un cortégo

«nombreux, alla rendre visite au malade, le nonuna son père, lui

'donna mille témoignages d'intérôt et d'attendrissement, voulut

voir la balle qu'on avait retirée de la plaie, s'informa des effets du
pansement, et promit encore de punir ce forfait d'une manière à

faire comprendre à quel point il en était indigné. Pendant près

d'une heure que dura cette visite, la reine-mère, extrêmement

inquiète, craignait de perdre une seule des paroles de (loligny,

Catherine et son fds bien-aimé le duc d'Anjou, entourés de Calvi-

nistes, frémissaient en pensant qu'il ne fallait qu'un mot pour les

perdre; et ce mot, dans la bouche du jeune roi dont le premier

mouvement était terrible, à quoi tenaitril, si on faisait entendre au

prince que le crime qui l'irritait si fort était leur ouvrage? On se

tira sans délai de ce pas dangereux, sous prétexte de ne point fati-

guer le malade par de longs entretiens, et l'on donna le change

au monarque, en imputant tout au duc de Guise. Cependant lu

situation où l'on demeurait était trop violente pour durer long-

temps, et les éclaircissemens, que chaque instant pouvait amener,

étaient trop à craindre, pour ne pas prendre les devans auprès du
roi, c'est-à-dire, pour ne point lever à ses yeux, avec les artifices

convenables, le voile du mystère. Le maréchal de Retz, qui avait sa

confiance et le talent de manier son esprit, alla d'abord le trouver

dans son cabinet, et lui insinua que la blessure de l'Amiral n'était

pas l'effet de la seule vengeance du duc de Guise; mais que sa pro-

pre mère et son frère le duc d'Anjou, dont l'Amiral avait résolu et

déjà tramé la perte, avaient été forcés de le prévenir par l'unique

moyen qui leur restât de garantir leurs personnes. A l'instant sur-

viennent la reine-mère et le duc d'Anjou, accompagnés du duc de

Nevers, du chancelier Birague et du maréchal de Tavannes. Ca-

therine, l'effroi sur le front et les larmes aux yeux, se plaint de ne

pouvoir trouver de sûreté pour sa propre personne dans le royaume
d'un fils, confirme tout ce qu'a dit le duc de Retz, et ajoute que,

depuis ce qu'elle a fait pour se préserver, les Huguenots sont en-

trés dans une telle fureur, que ce n'est plus seulement à elle qu'ils

en veulent, ni au duc de Guise, mais au roi personnellement.

Ces imputations, auxquelles donnaient lieu les discours impru-

dens de plusieurs Calvinistes, furent confirmées par tous les sei-

gneurs qui étaient présens. On dit au jeune roi qu'ils menaçaient

hautement, s'il ne leur faisait justice, de se la faire eux-mêmes;
que Pardaillan avait eu l'insolence de tenir ce propos, jusque chez

l.i reine durant son souper. On lui rappela les paroles indiscrète»,

la
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le front sourcilleux, le geste menaçant du seigneur de Piles, qui

l'avaient fait frémir lui-même avec tous les catholiques de la cour.

On lui affirma que l'Amiral, peu content de ses tentatives récentes

sur la ville de Lyon, avait encore, depuis sa blessure, dépéché en

Suisse et en Allemagne, afin d'en tirer vingt mille hommes. « Et

fi de pareilles forces, reprit Catherine, se joignent aux mécontens

français dans le dénùment de troupes et de finances où se trouve

le royaume, où le roi désormais trouvera-t-il sa sûreté? Du reste,

poursuivit-elle en adressant la parole au roi, je suis bien aise de

vous avertir qu'à la première apparence de collusion entre vous

et les religionnaires, c'est un parti pris parmi les catholiques

d'élire un capitaine-général , et de se liguer tous contre les Hu-
guenots; d'où il arrivera inévitablement qu'entre les deux partis,

vous vous trouverez sans puissance, et sans nulle autorité dans
votre royaume. » Ce langage ne pouvait manquer de faire une
profonde et vive impression sur le jeune ioi.

Si jusque là Charles IX avait été difficile à persuader', on n'eut

de peine ensuite que pour le retenir : il se croyait, en effet, me-
nacé et dans l'exercice de son pouvoir, et dans ses jours.

Sur-le-champ, il se lève transporté de colère et de fureur, et

dit en profanant le nom de Dieu, selon sa mauvaise habitude :

• Vous voulez qu'on tue l'Amiral, et moi je veux qu'avec lui on
fasse périr tous les Huguenots de France, et qu'il n'en reste pas

un seul pour nous reprocher la mort des autres. Qu'on se dispose

en toute diligence à l'exécution. «- C'est ainsi qu'il fut amené, par

la considération de la légitime défense, à sanctionner une résolu-

tion extrême.

Alarmés de quelques mouvemens qu'ils voyaient parmi le peu-

ple, les Calvinistes s'étaient rassemblés autour de l'Amiral, tant

pour le défendre au besoin, que pour se mieux soute<iir les uns

les autres. Coligny ayant encore fait demander une garde au roi

,

l'on s'était empressé de lui donner pour escorte une compagnie

du régiment des gardes qu'on avait fait entrer depuis peu diuis

Paris, pour prévenir les entreprises respectives des partis. A celte

occasion, on avait engagé les religionnaires à se loger auprès de

l'Amiral, afin de lui procurer une plus grande sûreté, et l'on avait

ordonné aux catholiques du voisinage de leur céder leurs mai-

sons. Toutes ces garanties ne prouvent-elles pas que le massa-

cre des factieux ne fut point prémédité? La résolution en fut

prise au château des Tuileries, entre la reine-mère, le duc

d'Anjou, le duc de Nevcrs, le comte d'Angoulèmc, frère naturel

Uém. de Villcroi.



tlitl

60 nisioinH CKtiûiutB l^n ii;'i

(lu roi, le chancelier ou gurde des sceaux Hiraguo, le maréchal du

Tavannes,et l'onfiia l'exécution au point du jour de .Saint-Durtlui-

lenii, a^ août de cette année 1 572, Le peu de inontens qui restaient

lurent employés à préparer les moyens d'exécuter cette funeste en*

treprise. Difléreni auteurs n'ont pas craint d'assurer qu'on eut

d'abord l'intention de commettre ensemble tous les Calvinistes et

les Catholiques, et, après leur épuisement réciproque, de faire

tomber les troupes de la garde du roi sur les uns et les autres in-

distinctement, afin <rexterminer au moins tous les chefs de parti.

Ams le fond, il n'est rien qu'on no puisse présumer de la perfi-

die, de la politique et de la passion de Catherine deMédicis pour

dominer. £lle s'en justifia néanmoins dans la suite : mais de quelle

manière! «Pour moi, disait-elle, je n'ai sur la conscience que la

mort de six personnes. » Affreuse conscience ! eh que ne put-elle

oser, dès qu'elle pouvait porter six assassinats avec ce sang-froid

effrayant?

Quoi qu'il en soit des délibérations, le résultat fut que le duc

de Guise consommerait la perte de l'Amiral, en feignant de crain-

dre la justice du roi, et de se disposer à sortir du royaume. Cette

feinte lui donna la facilité de cacher le but de ses mouvemens
sous les préparatifs d'un départ, et de rassembler ses gens sans

donner d'ombrage. Tavannes se chargea de disposer au massacre,

en présence du roi, le prévôt des marchands et les compagnies

bourgeoises, qui frémirent d'horreur à la première idée du mi-

nistère auquel on prétendait les appliquer : mais le maréchal et le

monarque lui-même ayant insisté sur la nécessité de prévenir par

de promptes mesures l'exécution d'un complot calviniste qui ne

manquerait pas d'ensevelir le trône sous les débris des autels ca-

tholiques, l'indignation passa du roi aux sujets : « Vous le voulez

ainsi, répondirent-ils alors, vous, sire, et vous, monsieur le ma-

réchal ? Eh bien, nous vous jurons que vous en aurez bon compte.

Nous y mettrons si chaudement les mains à tort et à travers,

qu'il en sera long -temps fait mention.» On leur indiqua, pour

signal de l'exécution, le tocsin qui serait sonné par la cloche

de l'horloge du palais, et pour signe de ralliement entre eux,

un mouchoir blanc qu'ils porteraient au bras gauche, avec une

croix de même couleur au chapeau.

L'ordre ayant été donné pour sonner le tocsin, le roi, saisi

d'une secrète horreur, sortit effaré de son appartement, et passa,

vers la porte de Louvre, dans un cabinet, d'où il porta ses re-

gards mal assurés sur la ville. Sa mère et son frère le suivirent

pour relever son courage : mais un coup de pistolet s'étant fait

cntenhe, ils s'abandonnent tous trois à la terreur et aux remords-

ce

atti
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ne voyant plu» que l'affreuse imngc des désordres qui vont îhî

commettre, ils dépêchent un gentilhomme au duc de Guise, avec

ordre de surseoir à toute entreprise contre l'Amiral.

Il était trop tard : déjà les portes de l'Amiral étaient ouvertes,

et le portier égorgé. Guise, pour veiller à tout, demeurait dans la

cour avec la plupart des seigneurs de .sa suite. Déme ou Déhem,

domestique allemand du duc, accompagné de recors également

animés, monte précipitamment l'escalier, s'élance dans la chanihre

de l'Amiral. Mortf mort! s'écrient-ils tous ensemble d'une voix

terrible. Dôme aperçoit l'Amiral qui s'était levé de son lit, et se

soutenait à peine contre la mu.aillc. Est-ce toi, lui dit-il, qui es

Coligny?— Cest moi-même, véiponAïl l'Amiral avec le sang-froid

qu'il avait si souvent porté au milieu des hasards. Mais toi, jeune

homme, ne dois-tu pas respecter mes cheveux blancs, ou du moins

mon état d'infirmité? Fais, après tout, ce (pCil teplaira ; tu nepeux

abréger ma vie de beaucoup. Beme baisse les yeux, et lui enfcnce

son épée dans le 'orps. Mille coups suivent le premier, et l'/ lirai

tombé nage dans son sang. // nest plus, s'écria Bôme par^ la fe-

nêtre. Ilfaut le voir, répondit Guise j monsieur d'Àngoulcme ne le

veut point croire qu'il ne l'ait vu. On précipitu le cadavre : 1- ;. mMc
d'Angoulême lui essuya le visage pour le reconnaître, et ' oul^Iia,

dit-on, jusqu'à lu' donner des coups de pied. On lui prodigua en-

suite tous les outrages imaginables, jusqu'à le mutiler de la ma-

nière la plus indigne, puis on alla l'accrocher par les cuisses aux

fourches patibulaires de Montfaucon. « Telle fut, dit l'abbé Racine,

la fin d'un homme qui avait porté dans tout le royaume le trouble

et la désolation. » Toutes les personnes qu'on put saisir dans la

maison de l'Amiral éprouvèrent le même sort que lui ; entre au-

tres, le seigneur de Guerchi, qui, surpris sans avoir eu le temps

de s'habiller, prit d'une main son manteau, de l'autre son épée, et

se défendit long -temps contre les meurtriers. •• >nt le nombre
n'eût peut-être pas encore suffi s'ils n'eussent cie, cuirassés. C'est

[presque le seul Calviniste qui se soit défendu. La plupart, saisis, et

comme glacés d'étonnement, se laissaient r^.jorger sans résistance.

Après le massacre, les soldats pillèrent, brisèrent, enlevèrent tout

ce qu'il y avait de préci«nix dans la maison.
Du reste, ces taits, empreints d'une odieuse exagération dans

la plupart des histoires, ne sauraient être acceptés avec tous leurs

détails par un lecteur judicieux. Quel fond peut-on faire sur tout

ce qui a été écrit sur la Saint-Barthélemi, quand on voit des con-
tradictions manifestes dans les historiens sur les points les plus sim-

ples? Ils ne s'accordent ni sur la blessure de l'Amiral , ni sur son
attitude au moment où il reçut la mort. Selon d'Aubigné, il était
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à gehoux appuyé contre son lit, quand les meurtriers entièrentj

selon de Thou, il était debout derrière la porte; l'auteur des

Hommes illustres veut qu'il fût assis dans son fauteuil, attendant

tranquillement le coup fatal ; le P. Daniel le suppose dans un lit.

d'où il le fait parler avec beaucoup de douceur à Béme, Des his-

toriens inexacts sur ces détails , et d'ailleurs en contradiction sur

les points essentiels du récit, seront-ils crus sans réserve, lors-'

qu'ils parlent du nombre des victimes? Méritent-ils confiance,

surtout lorsqu'ils sont intéressés, comme calvinistes, à grossir ie

martyrologe de leur secte?

Afin de justifier aux yeux du peupl*» cette justice irrégulière

,

exercée au nom du roi sur les sectaires rebelles, le duc de Mont-

pensier, le duc de Nevers et le maréchal de Tavannes , couraient

en armes par toutes les rues
,
publiant à haute voix que l'Amiral

et sa secte impie avaient formé une conspiration pour assassiner

le roj et toute la famille royale, sans en excepter même le roi de

Navarre, ni le prince de Gondé
;
que les catholiques pouvaient

sans scrupule exterminer des traîtres dont ils ne prévenaient que

de quelques heures le dernier attentat; que la conjuration avait

été découverte par une faveur toute particulière de la Provi-

dence envers le monarque religieux qui la leur faisait annoncer.

« Ne craignez donc autre chose, ajoutaient-ils avec assurance,

que d'épargner les ennemis du prince et de ia patrie; que de ne

pas écraser jusqu'au dernier de ces serpens perfides, qui ne cher-

chent à se couler dans votre sein que pour y porter le poison et

la mort. » Ces paroles ne suffisent-elles pas pour établir que la

religion n'était pour rien dans celte terrible exécution , et que
les meurtriers croyaient n'obéir qu'à une impérieuse nécessité

politique, prévenant par un grand mal un mal plus grand en-

core ?

Le Louvre ne fut pas un asile plus sacré que les maisons parli-

cuhères; il y périt plusieurs des gentilshommes et des serviteurs

du roi de Navarre, tristement punis par cette exécution d'avoir

égaré l'esprit de leur maître. On poursuivit les Calvinistes jus-

que dans les appartemcns des princesses. La jeune reine de Na-
varre était encore couchée, quand elle entendit frapper des pieds

et des mains à sa porte, et crier à pleine tête : Nm^arre, ^auarre.
Une de ses femmes s'empresse d'ouvrir, imaginant que c'était le

roi. Un homme entre sanglant, suivi de quatre archers qui lui

avaient déjà fait deux larges blessures, se jette sur le lit, et cherche
Ji se couvrir de la princesse. La reine, demi-morte, se précipita dans

;|: rai
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if

la nielle, et le blessé après la reine, qu'il saisit au travers du corps,

tous les deux redoublant leurs cris et témoignant une égale

frayeur. Enfin arriva le capitaine des gardes, qui, sur les tou-

chantes prières de la reine revenue à elle-même, accorda la vie à

l'infortuné qui l'implorais , Il n'en fut pas ainsi de Brion, gou-

verneur du prince deConti, qui, assailli par les meurtiers, prit entre

ses bras son auguste élève : l'enfant mettait ses petites mains au

devant des coups, mais ils n'en parvinrent pas moins à ce proscrit

presque octogénaire. La reine de Navarre fuyant de son apparte*

ment dans celui de la duchesse de Lorraine sa sœur, vit à trois pas

d'elle percer un gentilhomme d'un coup de hallebarde, comme

elle entrait dans l'antichambre. Elle n'était pas revenue de l'éva-

nouissement que lui avait causé ce spectacle, qu'elle entendit les

hurlemens confus de ceux qu'on égorgeait au milieu du Lou-

vre. On traînait les rebelles désarmés au milieu de gardes qui

,

rangés sur deux lignes , les tuaient à coups de hallebardes. Le

roi, qu'on avait amené, par le sentiment de sa conservation per-

sonnelle, à adopter une mesure préventive aussi terrible , fit

néanmoins grâce à Grammont, à Duras, à Gamache et à Bou-
chavane, qui promirent de lui être fidèles, et tinrent parole. Son
cœur prévalut sur ce qu'il regardait comme une nécessité poli-

tique. »

Mais Pardaillan , Saint-Martin
,
gouverneur du roi de Navarre

Brousse, Armand de Clermont, le seigneur de Piles, fameux par
la défense de Saint-Jean-d'Angely, furent impitoyablement égorgés
dans l'enceinte du Louvre; et au dehors, Téli^ny, gendre de l'A-
miral

,
qui avait d'abord échappé à plusieurs rieurtriers; la Roche-

foucault, que le parti calviniste révérait presque à l'égal de Co-
J'g"y> que Charles IX aimait lui-même, et qu'il tenta de sauver;
Soubise, Lavardin, Grussol, Lévi, Berny, Rouvrai, La Châtaigne-
raie, Pluviaut, et bien d'autres seigneurs, gentilshommes, offi-
ciers etc. Caumont, couché sans crainte entre ses deux fils fut
poignardé avec l'un de ses enfans; l'autre, qui fut depuis le ma-

|réchal de la Force, dut son salut au sang de son père dont il
otait inondé, et qu'on prit pour le sien propre. Le nombre total
des assassinats

,
qui durèrent trois jours , et sept suivant le conti-

nuateur de Fleury, monta, autant qu'on a pu l'évaluer, à deux
mille dans la France entière, Paris compris. Il y avait un nombre
considérable de Protestans de distinction logés au faubourg Saint-
Germain. Le duc de Guise en fit l'observation, et Ion commit
cette partie du massacre à mille hommes de troupes bourgeoises
que Maugiron devait y conduire : mais à cause de la confusion
ou tout .e trouvait dans la ville, la porte qui conduisait a cp
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quartier ne fut ppint ouverte à temps; l'énorme tumulte qui

avait lieu en deçà de la rivière se fit entendre partout , et sans

trop croire que le gouvernement eût part à ce qui se passait, les

Calvinistes incertains cherchèrent à tout événement leur salut

dans la fuite. Op nomme Rohan , Montgommery et le vidame de

Chartres , comme les principaux qui échappèrent.

« Éloignés de deux siècles de cet affreux événement, dit l'abbé

» de Caveirac ', nos âmes sont assez rassises pour le contempler non
>> sans horreur, mais sans partialité ; et il n'est à craindre, ni que

M le nuage des passions vienne obscurcir la lumière, ni que leur

» chaleur s'exhale contre l'intention. On peut répandre des clartés

» sur les motifs et les effets de cet événement tragique, sans être

» l'approbateur tacite des uns, ni le contemplateur insensé des au-

» très; et quand on enlèverait à la journée de la Saint-Barthéiemi

M les trois quarts des excès qui l'ont accompagnée, elle serait en-

» core assez affreuse pour être détestée de ceux en qui tout senti-

» ment d'humanité n'est pas entièrement éteint. C'est dans cette

» confiance que j'oserai avancer : i**que la religion n'y eut aucune

» part; 2° que ce fut une affaire de proscription; 3° qu'elle ne re-

» garda que Paris
;
4° qu'il y'périt beaucoup moins de monde qu'on

» n'a cru. »

Non , il ne faut pas croire que la religion ait eu aucune part à

cette exécution toute politique, soit comme motif, soit comme
conseil, soit comme agent. Non-seulement bien des catholiques

périrent par les suites inévitables de cette cornfusion; mais c'était

courir une chance de mort, que d'avoir un eUi^ïnii vindicatif, un
héritier avide, un concurrent dans la poursuite d'une charge

,

une partie adverse en matière de procès, un rival en prétentions,

ou simplement dans la carrière des lettres. Pierre Ramus, dont

l'esprit dégagé des entraves d'Aristote a donné le premier mouve-

ment aux progrès des sciences, fut compris dans le massacre,

moins pour ses relations avec Théodore de Bèze que pour avoir

contredit Jacques Charpentier au sujet des œuvres d'Hoiace.

Dans le premier ordre de la nation, Louis de Clermont d'Amboise

fit périr de sa propre main Antoine de Clermont, venu à Paris

pour un procès que celui-ci avait avec le meurtrier, au sujet du
marquisatde Renel. Encore une fois, ce n'est pas la religion qu'on

doit voir dans celte catastrophe, provoquée par la révolte. Qu'a-

vait-on besoin d'un mobile religieux, là où l'intérêt de la sûreté

du prince et celui du repos commun s'unissaient pour conseiller

' Dissertation sur la jouriu'e de la Saint-Rartlicleiny, à la fin de l'Apologie de
Louis XIV sur la révocation do VMit dcNautt-j», Voyez ci-après, p. 681.

bore

'M plus:
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la perte des rebelles? là où, à ces graves intérêts, venaient

se joindre l'intérêt personnel, la jalousie, la haine et la ven-

geance

Entre tant d'horreurs on cite un fait généreux , mais qui pré-

sente encore quelque diose d'horrible. Il y avait une inimitié mor-

telle entre deux gentilshommes du Querci, dont l'un appelé

Vézins était catholique, et l'autre nommé Reignier était calviniste.'

Tous deux se trouvaient à Paris, où Reignier craignait sur toute

chose la rencontre de Vezins. Tout-à-coup il entend enfoncer la

porte de sa chambre. Vezins, accompagné de deux soldats, entre

brusquement; tenant un pistolet d'une main, et de l'autre son

épée nue : Suis-moi, dit-il d'un ton dur. Reignier demi-mort passe

entre les soldats. Vezins le fait monter sur l'un des deux chevaux

qu'il avait préparés, sort de la ville avec lui, et sans ajouter un

mot, le ramène jusque dans sa province, et le remet dans son

château. Rompant alors le silence : «Vous voilà, dit-il, eu pleine

sûreté. J'aurais pu me venger sans risque, mais entre gens d'hon-

neur on doit partager le péril ; c'est pour cela que je vous ai sauvé.

Quand il vous plaira
,
je serai toujours prêt à vider notre querelle

comme il convient à des gentilshommes. >• Reignier lui répond

qu'il l'a mis dans l'impossibilité de se défendre
;
qu'il ne peut plus

faire autre chose, que de consacrer à le servir la vie qu'il lui a

donnée, et, les bras ouverts, il courut à lui pour se jeter à son cou.

.« Je vous laisse une entière liberté de m'aimer ou de me haïr, »

lui dit son fier bienfaiteur; et sans attendre de réponse, il piqu^

son cheval , et s'éloigne. »

Charles IX avait retenu dans le Louvre le roi de Navarre %«

le prince de Gondé
,
pour ne point les exposer à l'emportement du

peuple, qui ne connaît plus personne quand une fois on l'abandonne

à lui-même. Après le massacre, qu'on sentait devoir paraître

exécrable , si les personnes qui approchaient le plus du trône per-

sistaient dans l'hérésie, le roi fit catéchiser les deux princes par le

savant jésuite Maldonat, et par Du Rosier, ministre fameux qui
.avait abjuré , et qui retourna dans la suite à l'hérésie. Comme les

r uces traînaient en longueur, sous prétexte d'acquérir une in-

«iiuction plus parfaite, le roi furieux se les fit amener, les traita

de rebelles et de fils de rebelles , et finit par leur dire avec un la-

conisme altérant : Messe, mort, prison perpétuelle; choisissez

dans la minute. Le roi de Navarre répondit d'une manière qui ne
laissait pas sa docilité douteuse. Le prince de Condé montra d'a-

bord plus de résistance, et n'en plia pas moins ensuite. Il y eut
plusieurs autres conversions semblables; la plupart aussi ne du-
rèrent qu'autans que 1 effroi d'où elles procédaient. Pour le vi-

T. vm, ""
5
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comte de Turennc, le srandale de la Saint-Bathélemy, comme

nous l'apprenons par ses Mémoires, lui fit e^ibrasser le calvi-

nisme

Le roi Charles, incertain, irrésolu, annonçant par les contra-

dictions de sa conduite le trouble qui agitait son âme, après avoir

rejeté sans succès tout l'odieux de cette mesure sur les princes lor-

rains, qui persistèrent à déclarer qu'ils n'avaient rien fait sans ordre,

prit enfin toute la responsabilité sur lui même, d'après les induc-

tions de la reine sa mère. Catherine lui persuada que ces grandes

exécutions ne pouvaient s'attribuer à des particuliers, sans exposer

le souverain au mépris de ses sujets, et ses états à un bouleverse-

ment entier; que d'ailleurs les restes des Calvinistes, qu'on pou-

vait anéantir aisément, ne manqueraient pas, si on les laissait res-

pirer, de se joindre aux Montmorency, qui avaient promis haute-

ment de venger les Châtillon sur les Guise.

De ce que le massacre de ia Saint-Barthélémy n'était point pré-

médité, il suit que la proscription n'a pu regarder que Paris. Ce-

pendant beaucoup de personnes croient , bien à tort
,
que la

veille du massacre, des courriers furent expédiés à tous les gou-

verneurs des provinces pour leur enjoindre de faire main-basse sur

les Huguenots. En vertu de ces ordres , le carnage aurait été hor-

rible à Meaux , à Rouen , à Orléans, à Angers, à Bourges, à Lyon

et à Toulouse. Mais il n'y a pas une seule ville où l'action se soit

])assée le même jour qu'à Paris; et, cette différence dans lea épo-

([ues du massacre ruinant le système d'une préméditation con-

certée , on ne peut voir, dans l'acharnement des meurtriers

,

(|ue le seul effet de la licence populaire, au lieu de l'exécution

d'un ordre antérieur et général dont on ne trouve aucune preuve.

D'Anbignéfait état de soi„ante-dix mille Français qui auraient été

égorgés ainsi par leurs compatiiotes: exagération dictée par la haine,

car un document, publié en iSSa d'après les états recueillis dans les

différentes villes du royaume et envoyé au gouvernement, n'évalue

le nombre des individus qui périrent dans cette occasion, qu'à sept

cent quatre-vingt-six personnes; et c'est pour être certain d'appro-

cher aussi près que possible de ia réalité, qu'à l'exemple du doc-

teur Lingard nous avons doublé ce nombre, en parlant plus haut

de deux mille victimes. Il resta dans le royaume beaucoup plus

de religionnaires qu'on n'en avait massacré, désespérés d'aboi d,

errant loin de leurs foyers, les uns chez des amis sûrs, d'autres

parmi les nations étrangères, le [ilus grand nombre dans leurs

villes de sûreté, jusquà ce que la négligence et l'instabilité de la

» Méin. de Tur. p. 57.
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cour leur eussent fourni l'occasion de se réunir sous ceux de leurs

chefs qui avaient échappé comme eux au massacre.

Mille circonstances se réunissent pour prouver que les courriers

du roi, loin de porter des ordres aussi atroces, étaient réellement

chargés d'instructions contraires : l'abbé de Caveirac, si effronté-

ment accus^ piîf Voltaire d'avoir fait l'apologie de la Saint-Bar-

I thélemy '^ce qne tant d'autres ont répété, la plupart du temps sans

I l'avoir lu), a répandu tant de lumières sur c^ point, qu'il n'est plu»

permis de se montrer assez ignorant pour répéter un tel mensonge.

Les massacres qui eurent lieu en plusieurs endroits, après la nou-

velle reçue de Paris, furent des mouvemens populaires : les ville»

qui en devinrent le théâtre, furent celles qui avaient été le plus mal-

traiti^'es par les Calvinistes pendant la guerre j et ils n'eurent d'autres

causes que la haine violente et les désirs de vengeance dont les

catholiques étaient animés contre les Protestans à cause des maux
qu'ils avaient soufferts. D'après les historiens même qui affirment

que le massacre eut lieu par ordre, Claude de Savoie, comte de

Tende , dans son gouvernement de Provence, Simiane de Gorde en

Dauphiné, Saint-Hérem en Auvergne, Chabot-Charni enjîourgogne,

La Guiche à Mâcon, affectèrent de ne pas croire que ces barbaries

eussent été véritablement ordonnées par le roi , et en empêchèrent

l'exécution, comme d'ordres émanés des ennemis sourds de la tran-

quillité publique. Le vicomte dOrthe, qui commandait à Bayonne,

aurait écrit : « Sire, j'ai communiqué les ordres de Votre Majesté

à la bourgeoisie et à la garnison; je n'ai trouvé parmi eux que bons

citoyens et braves militaires , mais pas un bourreau. Nous vous

supplions donc, eux et moi, de nous mettre à des épreuves plus

digne» de gens d'honneur; quelque périlleuses qu'elles soient, nous

y verserons notre sang jusqu'à la dernière goutte. » La mort du vi-

comte d'Orthe
,
qui suivit de près cette réponse, et la mort préci-

pitée du comte de Tende, firent croire, ajoutent les historiens

qui rapportent ces deux traits controuvés, que le poison avait été

la récompense de leur vertu.

L Quelque horreur qut "e clergé eût de l'hérésie, il n'en eut guère

I
moins des cruautés exercées contre les hérétiques ; et sans plus se

souvenir des injures qu'il en avait reçues, il les fit épargner par-

tout où il lui fut possible. L'évc f-^e de Lisieux, Jean Hennuyer,
de l'ordre de Saint-Dominique, fut assez heure; x pour sauver tous

ceux de son diocèse. Le lieutenant du roi lui ayant communiqué
l'ordre supposé du massacre, il s'opposa de tout son pouvoir à l'exé-

cution. « Non, dit-ii, je n'y consentirai jamais; je suis le pasteur

de cette Eglise, et ceux qu'on veut égorger sont mes ouailles; il

est vrai qu'elles sont égarées, mais elles peuvent rentrer dans le
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bercail. Dans loiis les cas, je ne dois point souffrir qu'on répande

Uht sang; l'Evangik mYi prend au contraire à verser pour elles

jusqu'à la dernière gouttv du mien. L'officier , arrêté par cette

opposition, Uii demanda p.ir écrit un acte de refus qui pût an

moins lui servir de décharge auprès du roi. Le généreux prélat le

lui donna sans balancer. « Je compte, ajouta-t-il, que le prince

dont on a surpris la religion , approuvera mon refus ; "uais, fjuc

.

qu'il puisse arriver, je pii'nds sur moi tous lesrisqi!' s. > l'oppo.iii-

lion de l'évêque aynnt été renvoyée au roi, il en fut édi" , et s«

félicita de ce que 'ordre qu'on lui attribuait n'av.ni pas reçu

d'exécution . Les religionnaires du r.Tinton en furent m édiii«s s'îx-

mêmes, qu'ils vinrent pre.que tous ahjiirer e;:i?^relef mains de ce

charitable prélat, qu'ils n'appelaient rUr, que levi sauveur. Quant

'iux autres diocèses, les évtques ne trouvèrent pas la même facilité

pour prévenir la funeste réaction du peuple, JiaJs on bien de» en-

lii oîts ils firent tous leurs efforts pour donner Ju moins refvigf aux

prcscrks. A hyov mêins^,tandis que le carnage < iait le plu échsvnTé,

on réfugia lins î*^ pulais orchiépiscopal jusqu'à trois cents de ces

(">ah'inîstes, et Von cOiisint, une espèce d'assaut contre les assassins,

qui ne purent ï.u ; >bf leurs victimes qu'après avoir forcé les portes.

Quuîune bruit dfi toutes ces effroyables exécutions parvint

dans les pays étrangers, il y excita une horreur générale, que la

politique seule put empêcher de témoigner libreîinent. Au premier

récit qui s'en fit en Espagne, le jeune duc de l'Infaiitado ayant de-

mandé ingénument si les Français étaient chrétiens, pour s'entre-

f.uer comme les bêtes : Tout beaUf monsieur le duc, reprit l'amiral

(le Castille, 'vous ne savez donc pas que le boule^^ersement de la

Francefait le repos de tEspagne * ? Si Grégoire XIII , à peine mon té

sur le trône pontifical , fit allumer des feux dans tous les quartiers

(le Rome , tirer le canon , ef. célébrer avec beaucoup d'éclat une

messe solennelle en actions de grâces de ce qu'on lui représentait

comme le salut du roi et du royaume très-chrétien; c'est qu'on

lui avait donné pour indubitable la conjuration de l'Amiral et de sa

secte, à l'effet d'exterminer jusqu'au dernier rejeton de l'auguste

sang de S. Louis, et d'établir en France une république semblable à

celle de Genève. Le premier de nos parlemens avait constaté
,
par

un arrêt en bonne forme, toutes^ les imputations faites à ce sujet aux

Huguenots, que le pontife savait d'ailleurs avoir .«ans cesse les ar-

mes à la main contre leur patrie. L'effigie de l'An rai avait encore

été condamnée au ^ibet , avec Briquemont et C ; ^,Tie exécutés en

personne comn^v es principaux complice: et • » avait accumulé

• Brantom. t. vill, p. 184.

^
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dans la sentence tout ce qu il est possible d'imaginer pour Hetrii

la méiAoire d'un scélérat. La pitié ne laissa point que de réclamer,

vivement dans le cœur du pape, tant à cause de la rigueur de la

proscription prise en elle-même, qu'à cause des désordres qu'il

sentait avoir été inévitables dans l'exécution '. Des larmes amères

coulèrent de ses yeux, et il dit en soupirant : « Que d'innocens au-

ront été confondus avec les coupables! mais cette innocence aura-

t-elle trouvé grâce aux yeux du juste Juge?» Doux par caractère

et ayant horreur de l'effusion du sang, Grégoire XIII déplora le

mal commis, mais apprécia en pape le but de cet immense «vé»

nementyprécurseur delà Ligue*. '.'

Tirons enfin le rideau sur ces objets affligeans. Nous les avons

exposés avec une juste étendue, avec impartialité, sans fournir au

lecteur d'autre fil que l'exposition et l'enchaînement des faits,

pour en découvrir les ressorts et le mobile, pour convaincre toute

âme droite
,
qu'une fausse politique, et non pas la religion , fut le

principe de cette mesure. La vérité seule fera toujours la dé-

fense d'une Eglise qui n'a d'autres traits à repousser que ceux du'

mensonge ou de l'ignorance. « Du reste, fait observer Feller, ce-

massacre d'environ quinze cents sujets inquiets, dangereux et

redoutés, quoique très-condamnable sans doute en lui'-même, est

bien pardonnable en comparaison des longues et sanglantes exo^

cutions décernées de sang-froid contre les catholiques par la reine

Elisabeth, par Kdouard YI, par Jacques l" et une multitude de

Protestans fanatiques, contre lesquels personne ne s'élève, et

dont on affecte par là même de faire de grands hommes. Le faux

zèle des philosophes, de ces apôtres hypocrites de la tolérance, ne

se tourne que contre les catholiques : les imposteurs s'excusent et

se supportent les uns les autres; mais si les amis de la vérité ont

commis quelque faute, c'est une atrocité que rien ne peut expier.' »

' Brart. i. VU*, p. i^C— » Hist. delà Papauté, i' édit. t. Il, p. 233.—.» Article

Chaales n.

. ^-.^-
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LIVRE SOIXANTE-HUITIÈME.

DEPUIS LE MASSACKE DE LA SAINT-BARTHELEMY EN l5^2,

jusqu'au pontificat DR SIXTE V EN l585.

1,-1

Tandis que la politique et la vengeance immolaient des com-

patriotes et des frères abusés par leurs prédicans séditieux, des

-victimes bien différentes, et vraiment précieuses aux yeux du
Seigneur, allèrent recevoir les couronnes immortelles qui sont

réservées, tant au lent martyre de la pénitence et de la perfection

évangélique, qu'au brillant sacrifice qu'on fait en un moment de

sa vie à sa foi. S. François de Borgia, autrefois duc de Gandie, et

depuis l'an i565 général de la Compagnie de Jésus, après sept

années d'un gouvernement laborieux et non moin^ glorieux pour

son ordre, mourut la nuit du 3o septembre au i*^*^ octobre, à l'âge

de soixante-deux ans , beaucoup moins épuisé par la vieillesse et

par ses immenses travaux eux-mêmes, que par l'austérité de sa vie

et ses macérations effrayantes ". Depuis son entrée en religion, il

ne se souvenait du rang qu'il avait occupé dans le monde, que

pour s'exercer à des privations plus pénibles, à une abnégation

presque sans exemple, à un mépris si absolu de lui-même, qu'il

ne voyait rien de plus vil dans la nature. Nous serait-il permis d'en

citer un trait en passant? La délicatesse du siècle y répugne; mais

l'édification ne doit-elle pas l'emporter? François se trouvant en

mission , couché dans un méchant lit de paysan avec un de ses

confrères avancé en âge et tourmenté d'un asthme , l'infirme ne

cessa de cracher toute la nuit, et souvent sur le saint, qui ne lui

dit pas un seul mot pour l'en avertir. S. François de Borgia mit la

dernière main aux sages réglemens dressés par S. Ignace pour la

discipline tant scolastique que régulière de sa Compagnie, et spé-

cialement pour y maintenir cette pauvreté rigoureuse qu'avait tant

recommandée le saint fondateur. C'est ce qui a fait dire que la

société des Jésuites lui devait sa forme et sa perfection; qu'Ignace

avait dressé le plan et jeté les fondemens de l'édiilce , mais que

François l'avait élevé, et en avait posé le comble.

S. François de Borgia, un peu avant sa mort, eut la consolation

d'apprendre que quarante de ses frères, pénétré* des grands prin- qm

RibadeneUra, et P. Verjus, Vie de S. François de Borg.
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cipes de religion qu'il entretenait de toute part dans sa nombreuse

et fervente Compagnie, avaient ge'néreuseraent donne leur vie pouf

la foi, sans qu'un seul eût terni par la moindre faiblesse l'éclat

d'un si glorieux triomphe. Depuis environ vingt ans', le père No-

brega et cinq autres jésuites avaient les premiers porté l'Evan-

gile dans ces vastes contrées de l'Amérique méridionale, qu'on

nomme Brésil. Ils n'y trouvèrent que des hommes dépourvus de

presque tous les sentimens de l'humanité, errant nus dans les

forets, à peu près comme les bêtes sauvages avec lesquelles ils les

partageaient, livrés à toutes sortes de vices, sans aucune notion de

l'équité ni des mœurs , sans autre loi que la brutalité de leur ins-

tinct. Gomme tout leur commerce était concentré dans l'enceinte

de leur famille, il y avait parmi eux autant de différens idiomes

qu'il y avait de familles différentes. Farouches anthropophages

cependant, ils poursuivaient à mort tous ceux dont ils n'enten-

daient pas le langage. Ils allaient à la chasse les uns des autres, se

tendaient réciproquement des pièges, et faisaient consister leur

gloire dans le nombre de ceux qu'ils avaient mangés; après quoi

ils en étalaient les chevelures et les ossemens, comme autant de

trophées. Quand ces proies leur manquaient, ils faisaient leur régal

de leurs pères devenus vieux, et quelquefois de leurs enfans.

Les missionnaires, avec une sainte intrépidité, s'enfoncèrent

dans ces profondes et formidables forets ; ils abordaient avec un
visage plein de douceur ces hommes féroces, et leur indiquaient

par signes qu'ils ne cherchaient qu'à leur "Are du bien; puis iij

leur distribuaient de petits présens pour gagner leur affection et

leur confiance. Insensiblement ils les apprivoisèrent, Itiur persua-

dèrent de se réunir dans des habitations communes , les accoutu-

mèrent à se vêtir, à écouter les enseignt-mens de la foi chrétierr.e,

et réussirent enfin à les baptiser en assez grand nombre. Il en

coûta sans doute à ces hommes apostoliques. Ils eurent à essuyer

;
toutes sortes de périls, toutes sortes de fatigues, et la plus rebutante

peut-être fut la multiplicité des jargons barbares qu'il leur fallut

l^pprendre. Il fallait aussi.que la semence évangélique, si féconde

Ipar la suite dans ces contrées, fût arrosée du sang de ceux qui '

répandaient. Aussi des cinq fondateurs de l'Eglise du Brésil, deux
'endurèrent le martyre, savoir , le père Pierre Correa , et le père
Jean de Soza. Quatre ans après ces heureuses prémices, Pierre

FernanJez, premier évêque d'ane Eglise déjà établie sur ces fon-

demens, tomba dans une embuscade tendue par ceux de ces peuples

qui étaient r. - e idolâtres^ et quoiqu'accompagné de cent per-

I Vk du P. Àzév. 1. 2 et 3.

M.
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sonnes, fut massacré avec toute sa suite. Cette nouvelle effusion

de sang chrétien devint un nouveau germe de fécondité. Peu apn-s

on comptait plus de seize mille Brésiliens baptisés, et autant de

catéchumènes répartis en seize peuplades, dont chacune était ad*

ministrée pour te spirituel par deux on trois Jésuites^

Outre ces résidences, il y avait dès-lors plusieurs collèges et plu-

sieurs séminaire» : Tr.X'^ î^'^''^ en étaient les édifices? La soif dévo-

rante du salut drs Ame.» i-; i amour de la croix et de l'abnégation

pouvait seul les repi-îsenter comme habitables à ceux même des

Européens qui avaient pris naissance dans nos plus misérables

chaumières. Voici ce qu'écrivait en Europe le père Joseph An-

chieta, le phis célèbre missionnaire, ou, pour mieux dire, l'apôtre

et le thaumaturge du Brésil : N' t.: ..us sommes quelquefois

trouvés plus de vingt-six personnes dans cette maison, composée

d'un assemblage de fougues perches, qui, au moyen d'une terre

détr*" Mpée dans ïes mauvais temps, forme nos gros murs et toutes

nos cloisons. Des faisceaux de chaume, ou d'herbages desséchés,

r ous tiennent lieu de toit. La plus belle pièce, qui a quatorze pieds

lie longueur sur dix de largeur, nous sert de classe, de réfectoire

et de dortoir : mais tous nos frères en sont très-contens. Ils ne

changeraiv at pas cette cabane pour le palais le plus magnifique et

le plus commode. Ils ont toujours présent que le Fils de Dieu na-

quit dans une crèche plus incommode que l'endroit où nous habi-

tons, et qu'il expira pour nous sur une croix, moin^ ao pportable

encore. Voilà ce qui fait disparaître toutes les incommodités de la

demeure où les intérêts de sa gloire npus rassemblent. »

Le père Ignace Azévédo, issu de l'une des maisons les plus an-

ciennes et les plus illustrées du Portugal, avait reconnu de ses

propres yeux, en qualité de visiteur, cet état des missions du

Brésil, lorsqu'il résolut non-seulement d'y consacrer le reste de ses

jours, mais de s î-ssociei- une multitude d'ouvriers animés du même
courage. C'était se vouer au martyre, que d'aller évangéliser des

anthropophages du Brésil : cependant Azévédo, retourné en Eu-

rope, où il sollicita d'abord l'av ju de son général, eut à peine com-

mencé sa recrue évangélique, qu'il vit à sa suite trente neuf com-
pagnons, espagnols ou por^uga'

,
qui tous n'aspirai<;»ît qu'au mo-

ment de partir; et si les b'^ ns de son ordre n'eussent en quelque

sorte égalé ceux de l'Egl.; j uni^ i selle, qui l'employait dans les

quatre parties du monde, iï s en fut associé un nombre infiniment

plus considérable. La perspective de la mort, qui semblait devoir

éteindre leur ardeur, était ce qui l'enflammait davantage. Tous

ne soupiraient qu'après le martyre, comme après la plus précieuse

de» faveurs, et la plupart en avaient un pressentiment qui rera-
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plissait leur âme d'une douce consolation, et leur causait des

transports de joie qu'ils pouvaient à peine contenir. Il» ne s'ab-

usaient pas quant aux palmes m« 's qui faisaient l'objet de leur»

vœux rt de leur espoir; ils n'< rru. ut que sur les circonstances des

temps ou des lieux : le champ fortuné où ils devaient les recueillir,

ëtnit beaucoup plus proche que leur ferveur même ne se le figurait.

Embarqués tous ensemble sur un vaisseau marchand, ils furent

ren( onlrés près l'île de Palme, l'une des Canaries, par Jacques Souri,

calviniste furieux, natif de Diepjft, et pirate fameux, décoré du

titre de vice-amiral de Navarre. S'il était ennemi des Portugais,

qui n'avaient pas voulu souffrir au Brésil les émissaires de Calvin,

conduits autrefois par le chevalier deVillegagnon, il était infiniment

plus animé contre les Jésuites, î qui les hérétiques attribuaient

déjà tous leurs revers , et à qui ils ne pardonnaient pas davantage

les progrès que faisait la foi romaine, par le ministère de la Société,

sur les bord» mêmes d'où leur hérésie avait été repoussée si hon-

teusement. Sous ce point de vue, le navire portugais, chargé de

missionnaires, fut pour le pirate la proie la plus attrayante. Il se

précipita sur eux avec le plus léger de ses cinq vaisseaux, beaucoup

plus fort néanmoins que le portugais, qui n'avait qu'une cinquan-

tain de soldats assez mal équipés. Cependant le capitaine, épris

de l'enthousiasme qui dans ce siècle porta si haut le courage de sa

nation, se prépara, sans hésiter, à la plus vigoureuse résistance. 11

proposa au père Azévédo de faire prendre les armes à ceux de ses

compagnons qui n'étaient pas encore dans les ordres sacrés , et qui

formaient le plus grand nombre. Le père n'y voulut jamais con-

•entir : mais il se dévoua lui-même, avec onze des plus expérimen-

tes, au soulagement des blessés, à l'administration des mourans,

à tous s ministères même temporels qui convenaient à leur état.

Ils n'e' lent pas moins exposés que s'ils eussent pris les armes :

mais tous les périls qu'ils pouvaient courir dans l'exercice des

fonctions sacrées ne leur inspiraient que de la jofe. Quant aux

autres missionnaires, qui étaient plus jeunes, leur supérieur leur

commanda de se tenir au fond du vaisseau, et d'y attendre en

prières ce que le Ciel ordonnerait de leur sort (i5;^o\

Malgré le refus d'Azévédo, qu'il ne put que respecter, le capi-

taine ne répondit à la sommation qu'on lui fit de se rendre, que
par une bordée de canons, qui enleva au corsaire une assez grande
partie de son équipage. L'abordage, que l'hérétique furieux tenta

aussitôt après, et auquel il revint par trois fois, lui réussit encore
plus mal. Ainsi, malgré tout son emportement, il lui fallut recourir

à ses autres vaisseaux, dont les Portugais en assez peu de temps
èc virent investis Us se défendaient encore, avec espoir de vaincre,

\.r
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et conlio le corsaire (|ui avait eiiliii réussi à les aborder, etountre

les quatre navires qui los entouraient, quand l'intrépide capit^îne

tomba mort sous -les coups de la multitude. Ses gens p.' tircr.i:

qu'alors la grandeur de leur perte : réduits à une poignée u- com-

hattans, blessés pour la plupart, épuisés tous defati^ue , ils mirent

bas le« armes, et se rendirent ù discrétion. Souri défendit de tuer

personne, jusqu'à ce qu'd eût pris une connaissance exacte de tous

ceux qui restaient vivuns. Alors il (it gr&ce aux soldats, qui n'é-

taient plus que quinze, ainsi qil'uux matelots, et aux passagers or-

dinaires.

« Pour ce qui est des J/'suites,cria-t-il à ses gens qui n'attendaient

qu'en frémissant de rage, luez, massacrez ces abominables papi.stes,

qui ne vont nu Brésil qu'afm d'y établir le règne de l'untecluist. ••

A l'instant, ils coururent au père Azévédo, entouré des neuf mis-

sionnaires qui s'étaient employés avec lui au soulagement de l'é-

quipage : les deux autres avaient été blessés dangereusement, et

transportés parmi les plus jeunes. Azévédo avait reçu lui-même

quelques blessures, mais légères, ou jugées telles par cet apôtre

magnanime. A la vue des furieux qui couraient à lui : « Courage,

mes frères, dit-il en se tournant vers ses compagnons, donnons

généreusement notre vie pour un Dieu qui le premier a donné la

sienne pour nous. » Ensuite il se présenta, plein d'assurance, à ses

bourreaux. Ils le reconnurent pour le chef de la troupe, et lo

choisirent pour la première victime do leur impiété. L'un d'eux

s'approcha, lui déchargea sur la tète un coup de sabre qui lui par-

tagea le crftne, et l'étendit à leurs pieds. Un fleuve de sang coule,

et fait horreur à l'assassin
,
qui s'éloigne ; mais quatre forcenés se

rapprochent, et criblent le corps à coups de lances. Le martyr

respirait encore; et recueillant le peu de forces qui lui restait, il

s'écria : « J'atteste les anges et les hommes, que je meurs dans la

foi de l'Eglise catholique, apostolique, romaine, et je meurs avec

joie pour une si belle cause. « Tournant ensuite ses yeux presque

éteints vers ses compagnons saisis de douleur : « Réjouissez-vous

au contraire, mes chers cnfans, leur dit-il d'une voix mourante,

réjouissez-vous avec moi de ce qui fait tout mon bonheur. Espérez

une faveur semblable
j
je ne vous précède que de quelques mo-

mens : aujourd'hui, comme je l'attends de la divine bonté, nous

serons tous ensemble dans le ciel. » Les Calvinistes, étonnés d'abord,

et quelque temps interdits à la vue d'une si merveilleuse cons-

tance, reprirent ensuite leur férocité; se jetant sur le moribond,
ils entreprirent de lui arracher une image de la Sainte-Vierge, co-

piée à Rome sur l'original de Sainte-Marie-Majeure, pour laquelle

il avait une vénération particulière. On assure que tous leur."»

vue
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efïort.H n'y purent réussii*, et ([u'elTiayes un moment, puis pou.H<A

de nette rage qui succède tuix renu»rd,s etouffi's, ils le précipitèrent,

encore vivant, dans les (lots, avec rinugequ'iltcimit dans ses mains.

Au premier coup porté sur le père A/«*védo, le père Andrade

était accouru pour lui donner une dernière absolution. Les héré-

ti(pies, furieux (pi'on r)^.'^ exercer ce ministère catholique à leur

vue, percèrent Andrade de vingt coups de poignard, et le je-

tèrent à la mer. A queKpies pas de là, Benoît de Castro, le crucifix

à la main, faisait à voix haute sa profession de foi. On lui tira

trois coups de fusil, qui le firent tomber sur la place; et comme il

faisait quelques efforts pour se relever, en s'écriant. Oui, je suis

catholique^ il fut percé de plusieurs coups d'épée, et jeté à la mer.

En un mot, tous ceux qui étaient restés pour administrer les se-

cours spirituels furent innnolés en (juelques momens, l'un d'un

premier coup de sabre qui lui partagea la tète en deux; l'autre

d'un coup de pitpie qui le perça de part en part; un autre encore

d'une manière plus brutale, à cou[)s redoublés de crosses de fusil;

le plus grand nond)re, traîiK's f)utrageusenient par leurs bour-

reaux las du carnage, furent, pleins de vie, précipités dans les flots.

Ce n'étaient là néanmoins que les prémices de la barbarie. Trente

autres missionnaires, y conquis les deux qui avaient été blessés

dangereusement dans b's fonctions du saint ministère, se tenaient

au fond du navire, où le sort de leurs confrères n'était même en-

core pour eux qu'un sujet de conjectures : presque tous se trou-

vaient à la fleur de 1 âge, la candeur de l'ituiocence empreinte sur

le front; à aucun on ne pouvait reprocher la mort de leurs ennemis,

comme on le pouvait faire aux soldats portugais, à qui néanmoins

on accordait la vie. Mais en qualité de missionnaires ou d'élèves

destinés à la propagation de la foi catholique, ils étaient chargés

du crime le plus impardonnable, au jugement de leurs vainqueurs

hérétiques. On les tira du navire, et on les fit monter sur le tillac,

comme pour seconder plus à l'aise les jeux exécrables auxquels on
les destinait. Notre plume n'en retracera point les honteuses atro-

cités, qui ne pourraient que blesser des regards vertueux, et dont
parurent se dégoi^ter les exécuteurs eux-mêmes. Ils traînèrent

ensuite leurs victimes par les pieds au bord du vaisseau, deux à

deux, ou trois à trois, et là ils leur plongeaient le poignard ou
l'épée dans le sein, puis les jetaient à la mer. Et mettant le comble
;à l'inhumanité par l'impiété et la dérision : « Allez, allez, disaient-

ils à ceux qu'un 4ge plus avancé leur faisait réputer prêtres, allez

confesser les muets habitans de l'abîme, et célébrer pour eux à la

papiste. » Il y en eut un ^ des plus ardens sans doute à confesser
la vraîô foi) i|u'ils attachèrent à la bouché d'uft tanoil, auqfuel

f*.\
'
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ils mirent aussitôt le feu : supplice le plus doux en soi, mais qui

peint d'autant mieux le délire aveugle de la cruauté, qu'il "en

remplissait moins les vues.

Il y avait dans la troupe sainte un jeune homme de dix-huit ans,

nommé Simon Acosta. Son port, sa démarche, ses manières, tout

son air de noblesse le signalait comme le rejeton d'une famille

illustre. Le corsaire, dans l'espoir d'une riche rançon, lui de-

manda d'un air affable qui il était. Le jeune confesseur, prenant

toute l'assurance et le langage des anciens martyrs, ne daigna

jamais répondre que par ces paroles : " Je suis catholique, je suis

religieux de la Compagnie de Jésus. » La douceur étudiée du cor<-

saire fit bientôt place à sa férocité naturelle. Il fait un geste de

fureur : on égorge Acosta, et on le jette à la mer. Tous ses con-

frères avaient confessé la foi avec un courage à peu près sem-

blable, sans qu'on eût vu couler une seule larme, sans qu'on eût

ouï une parole de plainte, ni remarqué le premier mouvement
de frayeur.

Jusque là l'on ne comptait que trente-neuf Jésuites mis à mort f

le quarantième, qui n'était qu'un frère cuisinier, quoiqu'aussi

ferme dans la foi que les autres, avait trouvé grâce en faveur de

sa profession, qu'on lui fit exercer sur le vaisseau corsaire. La
Providence en disposait ainsi pour la gloire des martyrs, à qui,

outre le témoignage des Portugais prisonniers, il faHait celui d'un

homme qui eût tout vu de plus près, ou d'un œil au moins plus

attentif et plus intéressé à la publication de ce triomphe. Cepen-

dant le nombre de quarante, comnie autrefois pour les martyrs

de Sébaste, était arrêté dans les décrets éternels sur les mission-

naires du Brésil. Celui qui venait de manquer la couronne, quoir

que sans avoir rien à se reprocher, fut remplacé par un neveu du
capitaine portugais, qui, frappé des vertus.de ses religieux com-

pagnons de voyage, avait demandé avec tant d'instance à être ad-

mis au nombre des novices, qu'on le lui avait enfin accordé.

Comme il ne portait pas l'habit religieux, parce qu'il ne s'en était

point trouvé de reste sur le navire, en vain se présenta-t-il d'abord

aux meurtriers de ses frère^ avec l'intrépidité des plus fervens. On
l'écarta en disant qu'il n'était pas du nombre de ces propagateurs

du papisme qu'on avait condamnés.,» Vous vous trompez, leur

dit-il avec courage, je suis reçu dans la Compagnie de Jésus, et

je vais aussi prêcher au Brésil les saints dogmes de la religion ca-

tholique. » Les Calvinistes feignant de ne l'avoir point entendu,

il courut à l'endroit où plusieurs des martyrs étaient déjà dé-

pouillés, se revêtit d'un de leurs habits, et revint vers les meurtriers,

qui le niasi>c(crèrent enfin avec un dépit furieux, et * précipitèrent
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dans le sein des llols. Voilà comment, par un décret adorable de la

divine Providence,le nombre de quarante fut rempli sans exception

par ces vrais martyrs immolés sans nulle autre cause, et même
sans nul autre prétexte, que leur attachement à la vraie foi.

Ainsi en usaient ces meurtriers hérétiques dans toutes les circons-

tances où ils avaient le pouvoir en main, eux qui horsde là n'avaient

à la bouche que les noms de tolérance et de douceur évangélique.

Ces dangereux sectaires, aprè» le désastre de la Saint-fiarthé-

lemy, avaient regardé leur ruine entière comme inévitable, et ne

restaient dans les villes qu'ils occupaient en France (iS^S), qu'en

attendant qu'ils se fussent ménagé hors du royaume des asiles

plus assurés. Les lenteurs et les inconséquences de la cour, qui,

au lieu de les accabler dans leur premier étonnement, emplov^i

auprès d'eux les sollicitations et les promesses, qui les prit tous

sous sa protection, et ordonna même de leur rendre leurs biens,

firent succéder à l'abattement l'espérance, l'intrigue, et bientôt

l'audace et les hostilités. On résolut cependant de leur enlever La
Rochelle, qui était la meilleure de leurs places, et qui devait en-

traîner les autres dans sa chute j avec l'intention néanmoins de
les amener à composition au moyen du siège et des dangers aux-

quels il exposerait tout le parti '.

Rien ne nous peint mieux la marche bizarre de Catherine de
Médicis, que ce qui fut concerté à ce sujet. Fr nçois de La Noue,
issu d'une ancienne maison de Bretagne, t' es-distingué person-

nellement par ses faits d'armes, et plus encore par sa probité à

toute épreuve, s'était laissé malheureusement engager dans les

nouvelles doctrines par des apparences de vertu '. Pendant le

massacre de la Saint-Carthélemy, il se trouvait dans les Pays-Bas,
où il était aller commencer la guerr i dont on leurrait Coligny. La
Noue aimait véritablement sa patrie; avait toujours désiré sin-

cèrement la paix; faisait la guerre sans r^mUtion, uniq . ment par
le devoir que lui prescrivait une conscience abusée. Dans ces dis-

positions, et dans l'embarras où était La Noue de trouver un
asile convenable , il se laissa persuader d'offrir ses servions à la

cour. On l'y reçut à bras ouverts, on le combL de marques
d estime et de bienveillance, on lui remit les biens qui avaient été
confisqués sur Téligny son beau-frère, puis on lui proposa d'aller

inspirer des sentimens de soumission auxRochelois(i573).LaNoue
partit pour remplir cette épineuse commission, après s'en être
long-temps ?^cusé, et à la condition expresse qu'on ne se servi-
rait pas de lui comme d'un instrument pour tromper. Les sectaires,

• De Tliou, 1. ûr. Davil. 1. 5. - > Ami,-, vi,. de l-, Xo„o. Mi'in. do Morn.iy, p. 4,
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et surtout les ministres, sans soupçonner sa probité généralement

reconnue, lui firent d'ailleurs un accueil des plus mortifiaiis.

« Nous avons à conférer avec lé vertueux La Noue, lui disaient-

ils* mais où est La Noue? Nous ne le reconnaissons point au rôle

que vous remplissez. » En résultat, on lui dit d'opter entre ces

trois partis, ou de s'éloigner de la ville, ou d'y rester simple par-

ticulier, ou d'en prendre le commandement contre les troupes du

roi; et ce qui est encore moins concevable, c'est que La Noue

adopta ce troisième parti avec l'agrément de la cour. On vit donc

l'homme du roi obtenir toute la confiance de ses sujets révoltés,

et ce même homme mis à la tête des rebelles de l'aveu du roi, et

sans perdre sa confiance. Sous un pareil gouvernement, que pou-

vait devenir l'Etat? M » que fût surtout devenue la religion, si le

sceptre seul l'eût soutenue ?

La Noue conserva la confiance des tkîux partis, par une inté-

grité aussi extraordinaire que l'épreuve à laquelle tous les deux la

mettaient. Vainqueur dans une sortie, il revenait conjurer les ci-

toyens de se rendre aux offres avantageuses que leur faisait la

cour. Guerrier terrible dans l'action, ange de paix dans le conseil,

des rôles si contraires lui attirèrent bien des reproches sensibles :

mais sa probité fut constamment à l'abri des soupçons. Toutefois,

il ne put jamais inspirer des sentimens pacifiques à ses stériles

appréciateurs. D'un autre côté, le duc d'Anjou, avec une armée

formidable, ne put ni les engager, ni les forcer à la soumission.

A mesure que ce prince approchait du trône, les qualités qui

avaient autrefois paru l'en rendre digne, décroissaient sensiblement,

et tendaient davantage à leur entier déclin. Il n'y avait ni subor-

dination, ni discipline parmi ses troupes; nul concert, nul secret

dans ses conseils : tout son esprit, tous ses sentimens se trouvant

comme absorbés par ses vues sur la couronne de Pologne qu'on

travadlait à lui procurer, il montrait une indifférence absolue

pour tout ce qui avait trait à la France, et à sa propre gloire dans

ce royaume. Il fut enfin réduit à traiter avec les rebelles à les con-

ditions honteuses, telles à peu près qu'il leur plut de les exiger.

On leur accorda le libre exercice de leur religion, non-seulement

pour eux-inêmeSj mais pour les habitans de Nîmes et de Montau-
ban leurs principaux complices, et pour les seigneurs hauts-justi-

ciers qui n'auraient point abjuré. On promit de plus, que personne

ne serait inquiété au sujet de la religion, ni ni2n^e des promes.yes

d'abjuration; que tous ceux qui avaient pris les arme: pour cette

cause, et nommément les citoyens des trois villes qu'on \"^nt d'in-

diquer, seraient rétablis dans tous leurs biens, et reconni s fidèles

sujets du roi. Telle fut l'issue d'un siège qui, avec celu' de San-
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cerre, poussé en même temps, coi\ta quarante mille hommes, et

un argent si prodigieux
,
que le royaume se trouva plus épuisé par

cette guerre de huit mois seulement, qu'il ne l'avait été par toutes

les précédentes.

On s'en vengea sur la malheureuse ville de Sancerre, qui,

n'ayant été comprise dans le traité que pour la liberté de con-

science, prétendit à l'exercice public du calvinisme. Elle souffrit,

durant deux mois entiers, moins toutefois du fer ou du feu que

de la famine, tout ce qu'on peut imaginer de plus affreux. La chair

des animaux qui font horreur, n'était le partage que de citoyens

opulens. La multitude n'avait que leurs peaux ou de vieux par-

chemins ramollis dans l'eau, avec un mélange de paille hachée

et de suif, ou de graisse corrompue. On n'eut pas même horreur

de la chair humaine; un père et une mère déterrèrent leur fille

qui venait de mourir, et la mangèrent. Ce crime fut néanmoins

puni de mort. La ville, réduite enlin à se rendre, fut condamnée à

une très-forte rançon, privée de tous les honneurs municipaux, et

démantelée. On fit grâce au peuple (iSjS).

La cour s'empressa de conclure, afin de ne pas dévoiler la honte

et le malheur de la France aux yeux des ambassadeurs de Pologne,

qui venaient enfin chercher le duc d'Anjou leur nouveau roi.

C'était l'évêque hérétique de Valence, l'intrigant Montluc, qui

avait ménagé cette élection
,
qui appelait un prince de la royale

maison de France à ceindre une noble couronne. L'élection

avait coûté beaucoup de peines au négociateur. Mais la reine-

mère, encouragée, dit-on, par un astrologue qui lui avait prédit

que tous ses fils seraient rois, aplanit les difficultés à force d'argent.

Cependant,Gharles IX ayant été attaqué d'une maladie qui faisait

craindre pour ses jours, la reine ne vit qu'avec une répugnance
extrême le départ de son fils le duc d'Anjou, pour qui elle avait

une prédilection sans réserve. Elle imagina toutes sortes de pré-

textes afin de le retenir en France le plus long-temps qu'il se-

rait possible, et quand il fallut partir, elle l'accompagna jusqu'en

Lorraine avec un nombreux cortège, qui remarqua tout ce qu'il

lui en coûtait pour se séparer d'un fils si cher. Elle le serrait

entre ses bras, et ne pouvait le quitter; ou quand elle l'avait lâché,

elle le reprenait avec plus de tendresse encore, et l'inondait de ses

larmes. Enfin quelques courtisans des plus proches entendirent

qu'elle lui disait pour dernier adieu : Partez, mon fils, -vous n'y

serez pas long-temps. Ce qui donna lieu par la suite à bien des ré-

flexions, hasardées sans doute, mais qui iiiontient au moins de
quelles noirceurs on jugeait cette reine capable.

Quant au roi, frappé de la maladie dont il mourut en effet, on
ne peut guère imaginer un sort plus triste que celui de ce jeune
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prince. Au lieu des consolations ordinaires dans îes conditions

les plus communes , il n'éprouva qu'indifférence de la part de ses

proches, aversion de la part de ses peuples, ne vit que fermenta-

tions et agitations alarmantes autour du trône. Roi véritablement à

plaindre, et pour lequel cependant l'histoire semble n'avoir trouvé

que des paroles de blâme, comme si ce jeune cœur, dominé parles

artifices d'une mère impérieuse, s'était ouvert de lui-même à la

-pensée de lajcatastrophe qui a marqué son règne d'une manière si

ftineste; comme s'il était équitable et loyal de rendre Charles IX

,
personnellement responsable d'une mesure qu'il n'envisageait,

après tout, que comme un moyen, terrible sans doute, mais né-

cessaire, de prévenir des calamités bien autrement générales dans

leur objet et fatales dans leurs conséquences! Cette mesure, il l'a

subie pour éviter, à ce qu'il croyait, la chute de sou autorité et la

perte même de sa vie, menacée parla rébellion des Calvinistes:

maison ne lui tient pas compte des circonstances où il se trouva,

des obsessions dont il fut l'objei, et l'on ne réserve la pitié que

pour ceux dont les crimes provoquèrent sa rigueur. Plus juste,

nous avons compassion de ce jeune prince, plus malheureux que

coupable, et qui, accablé prématurément par la maladie, ne put

tenir d'une main ferme les rênts de l'Etat. La division se trouvant

dans la famille royale entre la mère et les enfans, les grands ne

mettant plus de bornes à i'espriî de faction , ni les peuples aux

murmures et aux émeutes, on vit par tout le royaume le commer-
ce interrompu , la police bannie des villes , et au lieu de la sûreté

des chemins un brigandage public et tous les désordres de l'anar-

chie. Enfin, Charles IX nomma sa mère régente le 3o mai 1574? et

mourut le même jour, n'ayant pas encore atteint sa 24* année.

Le roi de Pologne, treize mois après son élection, et après

quatre mois seulement de séjour dans ce royaume, repartit pour

celui qu'il héritait de son frère, non pas à beaucoup près en sou-

verain de deux états puissans, mais plutôt en fugitif, et comme un

prisonnier qui.s'échappe de ses fers. Il disparut pendant la nuit , et

en moins de deux jours gagna les terres d'Allemagne, laissant

exposés au ressentiment des Polonais ceux des Français qui n'a-

vaient pv ^aire la même diligence. Pour justifier cette précipita-

tion, il allégua la nécessité de prévenir les troubles de son nou-

veau royaume : mais quand on lui eut vu consumer tris mois

dans les différens endroits de sa route qui lui présentaient des

plaisirs, on ne s'y trompa plus, et l'on augura quel serait sur le

trône le héros prématuré de Moncontour. Il ne parut en effet

digne de l'empire, que tant qu'il ne régna point : caractère in-

compréhensible, au-dessus delà royauté en certaines choses, et en

d'autres au-dessous du rang le plus commun.
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Henri 1I£ , frère et successeur de Charles IX ,
eut un genre

(Vesprit qui rendit sa conduite incertaine et qui éloigna la con-

iiance de la nation '. Au rapport même de l'un de ses ministres les

plus dévoués, ce prince avait l'intelligence et le sentiment vifs,

le jugement faux; par conséquent, une ardeur extrême à saisir un

projet, et nulle habileté à choisir les moyens d'exécution, 11 eut

encore une grande opinion de sa capacité, et un méprif absolu

pour les conseils de tous ceux qui ne jouissaient pas de sa fa-

veur; car lorsqu'il aimait quelqu'un, il n'avait plus de pensées ni

desentimensà lui-même, et ne semblait qu'un automate mu au

gré du favori. Il tenait du sang maternel le goût du raffinement

,

qui dans les affaires lui faisait toujours choisir les expédiens les

plus compliqués, souvent les plus obliques et les plus propres à

inspirer la défiance. Il avait certainement du courage, mais au

moment précis de l'action ; hors de là , une lâche paresse le ren-

dait incapable, et de faire face aux obstacles, et de supporter les

tiavaux. Toute son activité était pour les plaisirs, pour la parure

efféminée de sa personne et de ses favoris, pour lu représentation

et la pompe dans les cérémonies, pour les intrigues et les aven-

tures indignes, nous ne dirons pas d'un souverain, mais de tout

homme bien né.

Malheureusement la situation de la cour était parfaitement as-

sortie aux dispositions du monarque. Le Louvre était alors comme
une école ouverte à toute la jeune noblesse du royaume. Elle s'y

exerçait les journées entières à tirer des armes , à la lutte , à la

course, à franchir d'un saut une barrière, ou quelque profondeur

périlleuse, à donner lestement un coup de pistolet ou d'épée*. Au
milieu de ces violens exercices

,
qui pouvaient avoir leur utilité

,

on ne parlait que de duels et de galanterie, de faits d'armes ha-

sardeux, -l'entreprises téméraires et folles, de murs escaladés, de

fosses franchies, d'asiles forcés, de meurtre et d'incendie. On s'en-

gageait par serment à ne jamais s'abandonner les uns les autres,

à courir la môme fortune, à avoir biens et maux communs; et le

loi, le premier, réputait à honneur de compter un plus grand

nombre de champions qui lui fussent dévoués. Comme on man-
quait des premières idées de la décence, ou qu'au moins elles dif-

If'iaient étrangement des nôtres , il était ordinaire de voir le roi et

ses jeunes courtisans aller à la noce eu à la fête d'une bour-

geoise, courir les foires et les marches, i.iiser follement dans

les rues et les places publiques, insulter les passans et les specta-

teurs, et bien souvent essuyer eux-mêmes les insultes ou les huées

I Mëni. de Nevcrs, t. I. Cliiv. p. 212. 1. 7, p. 418. — » Mém. de Marguer. de
liouillon, de Muntluc, de Brant. etc.

,
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de la populace. On imagine aisément' les désordres qui ne man-

quaient pas de se commettre dans ces orgies de cour et de carre-

four; ils fournissaient ensuite la matière aux conversations les

plus intéressantes du Louvre.

A ces débauches bruyantes succédaient des actes non moins

édatans de religion, des messes chantées et servies par ces jeu-

nes fouSf qui reprenaient tout l'extérieur de la piété , de longues

et pompeuses processions, de fréquens pèlerinages, car le cri de

la conscience ne laissait pas que de réclamer contre i^eur extrava-

gante dissipation. On croyait la satisfaire par des témioignages 6ti

pénitence, tout en continuant de se livrer à de vains plaisirs : al-

ternatives de désordres et de repentir qui prouvent que du moins

la foi survivait dans les cœurs
,
quel que fût l'effort des passions.

Les astrologues et les devins^ attirés d'au-delà des monts par Ca-

therine deMédiois, corrompaient les moeurs légères de la cour en

y mêlant leurs superstitions. Mais les maléBces, les filtres et les

lalismans,que la crédulité demandait à ces charlatans avides, n'é-

taient que l'arme des faibles. Pour assouvir leurs passion s irritées,

les âmes réputées génértuses employaient la violence ouverte

dt l'assassinat, sans nul égard aux lieux ni au rang de leurs vic-

times. Le duc de Guise, l'épée à la main, poursuivit un gentil-

homme jusque dans l'antichambre du roi. Le favori Villequier

poignarda par jalousie au milieu du Louvre sa femme gi-osse de

deuxenfans '. Les femmes, dédaignant les lois de l'ancienne galan-

terie, et même de l'héroïsme romanesque, voulaient des preuves

d'un dévouement qui allât jusqu'à la fi-énésid. Il était honorable

,

il était indispensable, au premier signal d'une idole impérieuse,

d'affronter un taureau mugissant ou un lion déchaîné, de se pré-

cipiter dans une rivière sans sa'* ">« nager, de faire couler sous le

poignard une partie de son sang, pour montrer sa disposition à le

verser pour elle jusqu'à la dernière goutte. On conçoit quel était, au

préjudice de la pudeur et des nœuds les plus sacrés, le prix de ces

sacrifices : de là, les jalousies, l'espionnage, les confidences et les

délations, la discorde et les troubles, qui déshonoraient jusqu'à la

famille royale. Telles étaient les dispositions de la cour et du prince

à l'avénenient de Henri III au trône. On n'en pouvait rien augu-

rer que de funeste pour l'État, aussi bien que pour la religion.

Quand il n'y a plus d'exemples de vertu, d'honnêteté, pasmême de

bienséance de la part des chefs de la nation , le premier choc en-

traîne inévitablement la catastrophe. Les événemens qui suivent

ne rendront que trop sensible cette vérité d'expérience.

L'Empire, en des temps si critiques pour la religion, n'était

guère mieux gouverné que la France. Rodolphe II, qui succéda
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en 1 576 à Maximilien II, son père, était d'une indolence dont les

intérêts mêmes de sa maison se ressentaient autant que les affai-

res de l'État; aussi le vit- on souffrir que son frère Mathias se mît

à la tête des Flamands révoltés contre le roi d'Espagne son on-

cle. Cet empereur fut d'une nullité absolue pour le bien de l'État

et de la religion : durant son long règne de trente-six ans, on ne

le voit paraître de loin en loin sur la scène, que pour essuyer

froidement des affronts, et se laisser arracher successivement ses

diverses couronnes.

Cependant la mort enleva, dès le commencement du règne de

Henri III, le célèbre cardinal Charles de Lorraine, prélat illustre

dont des historiens peu favorables à la maison de Lorraine ont

dit néanmoins qu'il rendit de grands services à la France et à

l'Église; prélat surtout animé d'un saint et admirable zèle pour

la conservation de la foi orthodoxe, et dont la mort par consé-

quent réjouit les calvinistes autant qu'elle affligea les catholiques.

Comment les fauteurs de l'insurrection contre l'autorité du sou-

verain pontife et du roi, comment les ennemis de la religion et

de la patrie n'auraient-ils pas accueilli avec transport la nouvelle

du trépas de ce grand homme, dont le regard perçant avait pé-

nétré leurs projets et dont le génie avait trouvé le remède aux

maux dont ils menaçaient l'Église de France ? En effet, Charles

de Lorraine avait proposé, dès i56o, d'établir rinquisilion en

France, en montrant que ce moyen avait constamment préservé

le Portugal, l'Espagne et l'Italie du malheur des guerres civiles où
l'hérésie avait plongé le reste de l'Europe. A Trente, où il parut

ensuite avec éclat dans les assemblées du concile, toujours guidé

par la pensée que toute trêve était inutile avec des fanatiques ré-

voltés, il avait conçu le plan de la Ligue pour défendre la foi ca-

tholique, et l'événement a prouvé qu'il était beaucoup meilleur po-

litique que le chancelier de l'Hôpital. Sa maxime était celle de

Platon et des plus fameux philosophes anciens et modernes : qu'il

ne doit y avoir dans un état qu'un seul culte, et que ce culte

doit être vrai; que c'est là une loi fondamentale et constitution-

nelle; que la religion cesse d'être efficace, quand les citoyens sont

persuadés que toute religion est bonne : qu'on ne peut être atta-

vhé qu'à une religion exclusive. Il aimait incontestablement les

^ciences, et tous ceux qui s'y distinguaient; ce qu'il témoi-

<^na jusqu'à la fin de sa carrière, en établissant, une année

aviint sa mort, l'université de Loiraine, qu'il mit entre les

ntains des Jésuites. 11 avait déjà fondé celle de Reims. U fut attaqué

de la maladie dont il ne releva point (1:^74)5 t^omme il assistait à

une procession des pénitens que le roi avait établis eu France

sur le modèle de ceux au'il avnii vus en passant par Avignon à

I
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son retour île Pologne. La singularité de leur extérieur était ana-

logue au goût de ce prince, lis portaient, sur leur ïiabit ordi-

naire, une espt'ce de sac ceint d'une corde où pendaient un gros

chapelet, des tôles de morl et une discipline; et sur la tête ils

avaient un capnrlmn qm leur couvrait tout le visage excepté les

yeux, à l'endroit desquels on avait pratique des trous pour laisser

la vue libre. Il y avait des pénitens blancs, il y en avait de noirs,

il y en avait de bleus et de verts, ainsi nommés de la couleur de

leur sac. Le roi était le chef des blancs, et le cardinal de Lorraine

celui des bleus. Tous les grands, jusqu'au roi de Navarre, s'empres-

saient de prendre part à ces dévotions pour plaire au monarque.

Tandis que les catholiques trançais déshonoraient leur foi par

des désordres , les sectaires qui en triomphaient reçurent à leur

tour une humiliation sensible de la part des Grecs qu'ils tentaient

d'entraîner dans l'hérésie à la faveur du schisme et des vieilles

préventions contre l'Eglise latine. Ils envoyèrent à Jérémie, pa-

triarche do Constantinople (iSyS), la Confession d'Augsbourg,

accompagnée d'une préface, dans laquelle ils s'efforçaient de

prouver qu'ils professaient la foi des sept premiers siècles. Jéré-

mie, qui avait le sens droit et de l'érudition, leur répondit qu'ils

n'honoraient que de parole les docteurs de la primitive Eglise;

qu'au fond ils leur étaient diamétralement opposés; que souvent

même ils n'avaient pu couvrir du silence le mépris qu'ils faisaient

des Pères les plus vénérables; en un mot
,
qu'ils n'étaient que des

novateurs présomptueux, qui se flattaient d'en savoir plus que

l'ancienne et la nouvelle Rome . Et comme, après un refus si pro-

pre à les déconcerter, ils revenaient encore à la charge, il publia,

sous le titre de Censure de l'Eglise orientale, un ouvrage très-con-

cluant contre la plupart des articles de la Confession d'Augsbourg.

Voici comment il le termine, par une récapitulation qui en rap-

pelle toute la substance. « Puisque vous ne recevez , leur dit-il

,

que les sacremens qu'il vous plaît, avec les erreurs qu'il vous

plaît encore d'y mêler, et en méprisant tant la chaîne de la tra-

dition que le dépôt sacré des Ecritures canoniques que vous ne

craignez pas de tronquer et de violer; puisque vous osez dire que

le divin Chrysostôme , en approuvant le saint chrême, s'est laisse

entraîner au torrent de l'ignorance
;
puisque vous soutenez , sur la

garantie des Juifs et des lconoclasf,es, que l'invocation des saints,

le culte de leurs reliques et de leurs images sont des idolâtries ou

des sottises; puisque vous anéantissez la vie monastique qui est

une imitation de celle des anges, et la confession des pèches que

Tious faisons de tout temps les uns aux autres , nous vous décla

rons que nous ne voulons pas tenir, de théologiens tels que vcus,
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linterprétation des saints textes qui contiennent ces vérités : nous

déclarons qu'un fol orgueil vous aveugle et vous en fait préférer

les productions aux plus vives lumières delà sainte antiquité. Cessez

donc de vous fatiguer à nous composer des lettres, et à nous faire

parvenir vos écrits : vous ne réussirez jamais à nous communiquer

le mépris que vous faites des Pères en feignant de les bonorer, ni

à rendre inutiles entre nos mains les précieux fruits de leurs tra-

vaux, qui mettent vos f . urs en poudr*\ »

Ou n'offense pas impuru uent la superbe et vindicative hérésie.

Il ne servit de .ien contre ses manœuvres, que Jérémie habitât à

l'autre bout de l'Europe, parnii des j)euples aussi indifférens que

les Turcs aux quercilos des chrétiens concernant la religion. La

secte intrigua si bien, qu'elle s'ouvrit les barrières du sérail, en fit

i)arler les nniets, les eunuques, tous u... (. .dcurs ténébreux, qui

j)rocurèrcnt la déposition du patriarche. Uétabli dans la suite, il fut

th'posé de nouveau , et envoyé en ex'', d'où le pape Grégoire XIII,

dont il avait :- 'opté lecalendrici , eut dessein de l'attirer à Home,
pour le f1 ; e cardinal. 11 avait paru, en j usieurs circonstances, fa-

voiable à l.t réunion de son Eglise avec l'Eglise latine.

Les apôtres de l'hérésie réussirent beaucoup mieux dans l'électo-

lat de Cologne. Salentin d'Issembouag, chanoine de cette métro-

pole, en ayant été élu archevêque, devint passioiniément amourfeux

d'une fille du prince de Ligne '. i\ quitta ce siège et celui de Pader-

born qu'il possédait de même sans être nêtre, pour satisfaire son

inclination, et en épouser l'objet. Il n'y avait en cela qu'un ridi-

cule assez commun dans le clergé d'Allemagne, où il était ordinaire

qu'on fût revêtu des titres d'évêque et d'archevêque , sans être en-

gagé dans les ordres sacrés. C'était trop ^"iiy pour la malheureuse

Eglise de Cologne, qui avait déjà vu / .chevêque Herman en-

traîné dans l'héiésie par l'ignorance, et pax l'hérésie dans le con-

cubinage.

Gebhar Truchsès, de l'illustre maison de Walbourg en Suabe,

ayant succédé à Salentin , fut à peine sur ce siège, qu'il se prit d'une

extravagante passion pour Agnès de Mar sfeld, religieuse au monas-

tère de Gérisheim *. Sans considérer ce qu'il devait à la religion,

à son état, à son honneur personnel, ,1 fit sa femme de cette

épouse adultère de Jésus-Christ, et professa la doctrine qui lé-

gitimait son sacrilège. Un crime de cette nature marche rarement

seul. Pour donner de la stabilité à son riariage infâme, et lui

procurer l'approbation publique, il voulut changer les idées de sou

peuple, en lui faisant recevoir la Confession d'Augsbonrg. Les ca

tholiques s'y opposèrent de toutes leurs forces, et fvtrent appuyés pa
' De Thou, 1. Gj. — * Id. 1. 78.
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.SM'f(t' aposiidiipic. ( hl vit arriver iiim^ I'ouIc de p^ rHoiiriagen du

plut haut ranj(, enlr'aiitrc» l« {^'rand-due «h* 't'o.viiiKf, le prinee d«î

l'arme; et <(<• rAlleina<^'ne iik^iik^, \v priii< *e (MtWe», (pii irioiinit

;iii luit de son pieux voya^'t^, >\^(* HeiileuiiMiL t(ti<tiH. (^lant aux

pi Icrins viil^aircH, la niullitudi* en lut (f*

tal de la 'rrinili^ en i'e(-ul .se|>t à huit k, ,
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;ilin d'animer la pieti' ^(MUM'alu, plus en(*oi'e par r(!tude d'un .si

Itcan iuod('le, (pu; par r«uietion de son t'Ioipienei;.

Charles, avançant de jtnir en jour à plus j^rands pa» dans lu rar-

iière des vertus, et n'oiihlianl. aucune des charges iiiiniensirs de la

<li>;iiil«> pastorale, venait dt^ t'<Mider à Milan 1<^ coll(^^(> des iioliles
,

.iImi de procurera ce |)reinier onln^le citoy(rns uiuM'^lucatioii (pu

iicciH'dilAl la vertu |KU-iin Imis les autr(>s^. Il avait (*et(''tal>lisseincnt

si à cieur, (pie, hieii (pi'il n'en ei^t coniiti la (lir<H;tioii (pi'à d(\s per-

sonnes du in('-ril(^ le pliiS('pi-ouv(>, il visitait tW's-souvent <H!tt(; notn-

hreuse jeunesse, la lieur de vinj^t nations, et voulait s'assurer par

ses propres yeux des progiès(prelle i'alsail dans la pi('t('^ et dans les

scienc(îs. On voyait cet iliuslr(; cardinal, avec tout l'iiitérôt et l'ap-

plication (]u'il apportait autnïfois à ré^'ir \c (oneile œcuménique,

insiniire un enfant à tourner vers l'auleurde son t^tre les premières

alVeetions de son coeur, k prier av(«c fruit, à faire l'examen de su

conscience, à remplir ^jvet; une intention pure tous ses exercices

journaliers. 11 lit revivre encore la discipline (pie l'Kglise primitive

ohservait dans le saint temps de l'Avent, qui commençait autrefois

lies la Saint-Martin, et avr.it doniK' occasion aux n^jouissances pro-

fanes de cette f(''te. Peu content d'abolir les festins et les jeux in-

dij^Mies d'un temps si saint, il n'ussit à faire observer, non-seule-

ment par ses domesticpies, mais par le plus grand nombre de ses

diocésains, l'abstinence entière de la viande, et trois jours de

ji'ùne chaque semaine. Une preuve plus Jionnante encore du crédit

' De Ihou, I. 00. vSpoiul. fld an. !;")7j. — ' Giussaa. 1.3 et i.
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'fiJPS HISTOIRE GÉNÉRALE [An 157SI

que la sainteté peut donner au zèle , c'est l'usage que le saint ar-

chevêque fit reprendre aux femmes, suivant Tordre ancien de

S. Paul, de ne paraître à l'église que voilées. I^es mœurs locales, qui

rendaient apparemment cette réforme plus nécessaire qu'ailleurs,

en rendirent aussi l'exécution plus facile.

S. Charles éprouva néanmoins les contradictions les plus affli-

geantes, et même une vraie persécution, au sujet d'un point de ré-

forme dont là nécessité était infiniment plus sensible que celle du

voile. L'usage était à Milan, comme il est encore, selon le rit.am-

brosien, de ne commencer le carême qu'au premier dimanche. Peu

satisfaits de cette indulgence, les Milanais, par un abus inexcusable

d'après leurs propres principes, passaient ce dimanche en spec-

tacles, en toutes sortes de débauches, et ne commençaient réelle-

ment le carême qu'au premier lundi. L'archevêque proscrivit et

fit proscrire légalement cet abus; ensuite il publia une exhorta-

tion pastorale, puis une ordonnance en forme, et sous peine de

censure, contre les spectacles qui se préparaient déjà pour le pre-

mier jour du carême prochain. La multitude obéit à son saint pré-

lat, et presque personne ne se rendit au lieu du spectacle ; mais le

gouverneur, furieux de ce qu'il prenait pour un affront, et d'ail-

leurs irrité de longue main par la fermeté de l'archevêque à main-

tenir la juridiction ecclésiastique, lui suscita jusqu'en Espagne, et

à la cour même du pape, les embarras peut-être les plus fâcheux

qu'il ait jamais essuyés. Le Seigneur avait ses VUes pour la per-

fection et la gloire de son serviteur. Sa vertu sortit plus pure et

plus éclatante du nuage dont on avait prétendu la couvrir, et dé-

sormais, également recommandable aux yeux des deux puissances,

elle jouit de toute l'autorité qu'elle ne défendait que pour faire

triompher celle de Jésus-Christ. ...
, ...

Avant cet orage, le gouverneur de Milan n'avait pu s'empêcher

d'admirer dans l'archevêque un héroïsme, dont lui-même, chef

d'armées, ne s'était pas senti capable. Le concours des pèlerins

que le jubilé avait attirés à Rome de toutes les parties du inonde,

y ayant occasionné une peste cruelle qui se répandit en peu de

temps dans toute l'Italie, et qui ne fit nulle part plus de ravage

qu'à Milan, le gouverneur et les principaux seigneurs abandon-

nèrent cette' ville désolée, tandis que le saint cardinal, qui était

allé secourir à la mort l'évêque de Lodi, revolait, à la première

nouvelle de ce fléau, au secours de son peuple (1-76). Il se vit

aussitôt environné d'une foule innombrable qui criait miséricorde,

et lui demandait son assistance, comme des enfans à leur père.

Les officiers de sa maison, ses amis, une foule de savans et ver-

tueux personnages, vinrent aussitôt le trouver, surtout quand 1»
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le surent résolu à servir hii-inéme les pestiférés : ils lai conseil-

lèrent de se retirer en quelque lieu saint, d'où il pourrait donner

ses ordres pour l'assistance des malades. Ils ne manquèrent pas

de lui représenter qu'il se devait à tout son diocèse, dont la ville

de Milan ne formait qu'une partie; qu'il se devait même à toute

l'Eglise, beaucoup plus que bien d'autres prélats par qui Dieu:

n'avait pas témoigné vouloir faire de si grandes choses. Charles,

que sa tendresse pour ses ouailles empêchait de goûter ces ma-

ximes, objecta l'exemple des saints évêques de tous les siècles, qui

en pareille circonstance n'avaient pas balancé à mettre leur vie en

péril pour leur troupeau; et comme on lui répondit que c'était là

une œuvre de perfection , et non pas d'obligation : « C'est une

œuvre de perfection? reprit-il. C'est donc une œuvre d'obliga-

tion pour moi, puisque l'épiscopat est un état parfait, et que je

suis évêque. » i -

Dès-lors il Rt son testament, laissant à ses héritiers ce que leur

attribuaient les lois, assigna différens legs tant à ses domestiques

qu'à plusieurs églises, et constitua pour son légataire universel le

grand hôpital de la ville. Il redoubla ses austérités et ses macéra-

tions, quelqu'étonnantes qu'elles fussent déjà, prolongea ses prières

et ses veilles, jeûna rigoureurement tous les jours, et ne coucha

plus que sur des planches, sans avoir autre chose sur lui qu'un

méchant drap. Il se regardait comme une victime chargée de

toutes les iniquités de son peuple, et obligée de s'immoler pour

lui, à l'exemple du Sauveur des hommes. Tout ce qu'il avait d'ar-

genterie fut envoyé à la monnaie pour être converti en espèces,

qu'on distribua aux malheureux. Tous ses meubles furent vendus,

ou appliqués à l'usage des malades. Les tapisseries, bonnes ou
mauvaises, les tapis, les portières, les tours-de-lit, le linge, ses

propres vêtemens, il fit tout mettre en pièces pour habiller les

pauvres et les infirmes. Une charité si merveilleuse, et néanmoins

^ort insuffisante, attendu le grand nombre des misérables, fut d'ail-

leurs si efficace par l'émulation qu'elle excita jusque dans les

provinces et les états étrangers, qu'on pourvut aux besoins pécu-

niaires avec abondance. Les femmes envoyaient jusqu'à leurs dia-

mans et tous leurs bijoux, pour être convertis en aumônes.

Il n'en fut pas ainsi des services personnels. L'épidémie était si

cruelle, et la terreur si grande, que le saint prélat fut quelque

temps sans trouver des personnes qui eussent le courage de servir

les pestiférés, ni des prêtres pour leur administrer les sacremens.

Les curés mêmes, oubliant qa'ils y étaient obligés par état, s'en-

fuyaient, inaccessibles à tout autre sentiment que celui de la peur.

Mais bientôt l'exemple de l'intropide pasteur opéra pour le ser-
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vice des âmes et des corps, ce qu'il avait déjà opéré pour procurer

des ressources à l'indigence. Charles visita les malades dans leurs

maisons, et jusque dans la maladrerîe appelée de Saint-Grégoire,

ou ces malheureux étaient renfermés, et conjuraient par les fe-

nêtres, en des termes qui déchiraient les entrailles, de les assister

au moins pour les besoins de leurs âmes. De généreux ecclésias-

tiques, accourus principalement des vallées suisses du diocèse,

sans autre obligation que celle de la charité qui les animait, et

des religieux fervens de tous les ordres, vinrent se remettre entre

les mains du saint archevêque, pour être appliqués à tous les mi-

nistères et exposés à tous les périls qu'il jugerait à propos. Le zèle

alla si loin parmi ces derniers, que leurs supérieurs crurent de-

voir y mettre des bornes : mais l'archevêque se fit autoriser contre

cette prudence hors de saison, par le souverain pontife. Honteux
enfin de leur fuite, les curés se remontrèrent aussi courageux

qu'ils avaient été lâches.

Les gens du saint prélat, d'abord si tremblans pour leur vie, ou
pour celle de leur maître, qu'ils avaient conspiré ensemble de ne

point le suivre, au moins afin de le réduire à ne point exposer sa

propre personne; ces âmes communes prirent à leur tour des

sentimens généreux, et briguèrent, comme une faveur, la permis-

sion de partager avec lui les plus grands périls. Par ce moyen, et

par le concours de plusieurs laïques qui vinrent aussi offrir leurs

services, les corps ne tardèrent point à recevoir les secours les.

plus pressans : et quand une infinité de domestiques, abandonnés

par les citoyens fugitifs, furent demeurés sans retraite et sans

subsistance, on eut à choisir, dans cette n: uJe au désespoir,

des hommes d'élite, non-seulement pour L ^ de et le service des

malades, mais pour se débarrasser des morts entassés dans quel-

ques rues par trentaines et par cinquantaines, pour purifier les

maisons, pour travailler au rétablissement de la propreté et de la

salubrité dans la ville. Le nombre de ces mercenaires était si con-
'

sidérable, qu'après en avoir appliqué à tant d'offices divers, il en

restait encore trois à quatre cents, que le saint plaça dans une

maison à quelque distance de Milan, et que sa charité inépuisable

trouva moyen d'y nourrir. Qu'on juge par là de quelle nécessité

est la présence ou le gouvernement immédiat du premier pasteur.

L'archevêque retiré à l'écart, comme ses timides moralistes lui con-

seillaient de s'y mettre, eût-il fait, par ses ordres les mieux con-

çus et les mieux rendus, l'ombre du bien que firent sa vigilance et

son activité personnelle, sa charité sans cesse animée par la vue

du besoin? Que ne produisit pas son exemple, cette éloquence de

l'exemple à laquelle tout cède; et que rien ne supplée!
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Le cours de la maladie continuant encore, et redoublant naême

jusqu'à ce que le nombre des victimes se trouvât en balance avec

les iniquités qui provoquaient le courroux du Seigneur, oujusqu'à

ce que \t. cha'.ité de son ministre eût paru dans tout son jour, le

saint fut inspiré de le désarmer par un acte si touchant de péni«

tence, que le souvenir en est encore tout frais à Milan. Il ordonna

des processions générales, dans lesquelles, suivi de tous les ci-

toyens, couvert d'une chape de couleur lugubre, le capuchon ra-

battu sur ses yeux, une grosse corde au cou, et tenant à la main

un grand crucifix qu'il arrosait de ses larmes, il parcourut nu pieds

presque toute la ville à travers les glaces et les neiges dont les rues

étaient remplies; il donna même sur un clou, qui lui entra si avan*^

dans l'orteil, que l'ongle s'enleva, et le fit presque tomber de dou-

leur, sans qu'il voulût s'arrêter, ni souffrir, avant la fin de toutes

les cérémonies, qu'on pansât sa blessure. Il s'était dévoué, comme
une victime publique, pour tous les pécheurs, dont il s'estimait le

pins grand; il se réjouit de ce que l'effusion de son sang donnait

de la réalité à son sacrifice , et demanda avec ardeur que la divine

justice, en se contentant de la vie du pasteur, daignât faire grâce

au troupeau. Cependant la multitude fondait en larmes, criait

miséricorde, et prenait tous les sentimens de componction qu'un

pareil spectacle était capable d'inspirer.

La colère du Tout-Puissant ne put tenir contre une humiliation

si touchante. Après qu'on eut encore fait un vœu public à S. Sé-

bastien , invoqu i de tout temps avec fruit contre les maladies pes-

tilentielles, la contagion se ralentit peu à peu, puis finit entière-

ment après quinze à dix-huit mois de ravages. On constata qu'il était

mort dix-huit mille personnes dans la ville, huit mille dans le reste

du diocèse, et l'on compta cent trente-quatre martyrs de la cha-

rité,.savoir, deux jésuites, deux barnabites, dix capucins, et cent-

vingt prêtres séculiers. ; y ' v'L ^
"

Le saint archevêque, fixé dans la ville tandis que la contagion y
faisait le plus de ravages, ne négligea pas les campagnes, et y porta

son assistance personnelle aussitôt que le danger y fut le plus

grand. Il voulut ainsi montrer qu'un évêque se doit à tout son
diocèse, et de telle manière, qu'il ne règle ses démarches que d'a-

près les besoins plus ou moins pressans qui requièrent son assis

tance. Afin d'intéresser et d'encourager les ministres des choses

samtes, il avait promis formellement d'assister lui-même à la mort
ceux d'entre eux qui seraient attaqués de la contagion. Comme il

visitait les pestiférés épars dans les campagnes, il apprit que le

curé de Saint-Raphaèl était frappé de la peste, et sans délibérer,

se mit en devoir de lui porter les derniers sacremens. On lui re-
I
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montra, plus fortement que jamais, qu'il se devait à tout son trou-

peau, et que la justice même voulait qu'il en préférât le soin à ce-

lui d'un simple particulier. On lui présentait en même temps un

prêtre tout prêt à remplir ce ministère. Le cardinal, qui tenait

déjà le saint viatique, entendit tout ce qu'on voulut lui dire, remercia

Keux qui l'entouraient des témoignages d'affection qu'ils lui don-

y?aient : « Mais il est du devoir strict d'un évoque , reprit-il d'un

air décidé, de faire au moins pour l'exemple ce que l'amitié vous

fait envisager sous une autre face. Si le premier pasteur montre

de l'effroi, les subalternes feront ils autre chose que trembler et

fuir lâchement?» Il administra les sacremens au malade, et de-

meura auprès de lui jusqu'à ce qu'il eût rendu l'âme, quoiqu'il

sentît si mauvais dans la chambre, que ceux même qui n'avaient

aucune crainte n'en pouvaient approcher. •'

Il rendit le même office à deux autres curés de campagne, et

généralement à tous les prêtres qui se trouvèrent en péril. Il

baptisa plusieurs enfans qu'il trouva nouvellement nés dans ces

chaumières infectes. Quant au sacrement de confirmation, la con-

tagion, qui semblait une raison de dispense, fut pour lui un motif

plus pressant de le conférer, comme établi pour affermir les chré-

tiens dans la foi, et les prémunir contre les dangers du salut. 11

l'administra de porte en porte, dans la ville et les villages, sans

faire aucune distinction des maisons saines ou infectées. Il arriva

même dans un château
,
qu'une personne à peine confirmée tomba

morte à ses pieds, sans qu'il montrât la moindre émotion, ni qu'il

discontinuât de donner aux autres l'onction de sa main. Dans une

autre circonstance, il prit lui-même un enfant attaché au sein de

sa mère tombée morte, afin de sauver la vie, s'il était possible, à cet

innocent abandonné. Sa charité néanmoins, toute magnanime
qu'elle était, ne parutjamais téméraire. Quand il avait communi-
qué à ce point avec les pestiférés, il s'interdisait ensuite, pendant

quelques jours, toute communication avec les personnes saines.

11 allait jusqu'à se servir lui-même, de peur de transmettre le

mal à ses gens. Durant tout le cours de cette calamité , on n'eut à

lui reprocher aucune de ces indiscrétions qui n'échappent que trop

aux ardeurs de la piété : on n'eut pas plus à préconiser sa charité

que sa prudence : en sorte qu'on mit en problème , si c'était ou à

sa prudence ou à sa charité que la ville et le diocèse de Milan de-

vaient leur délivrance.

L'état de la France fixait toujours les regards de la politique et

de la religion. Henri III, au lieu d'entretenir la paix dans son

royaume, suivant les conseils qu'il avait reçus des princes les plus

sages en revenant de Pologne, brusqua tous les partis qui le divi-
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saient , on les mit en défiance par ses démarches inexplicables ,

par les procédés suspects de l'inconséquence , de la chicane, de la

mauvaise foi, et replongea enfin ses peuples dans les horreurs de

la guerre civile. Ce qu'il y a de plus étonnant, c'est que ce monar-

que, renommé pour sa valeur dès l'âge de vingt ans, ne daigna pas

même paraître à la tëtè de ses armées : il avait brillé au second

rang, il s'éclipsa au premier. Au lieu de prendre au sérieux les

devoirs de la royauté, de se considérer comme responsable du

bonheur de son peuple, de s'attacher à répartir sur la France la

plus grande somme possible de bien-être matériel et moral, on le

voyait, misérablement préoccupé dejouissances égoïstes , négliger

les intérêts de la nation pour ne songer qu'à ses vains et coupa-

bles plaisirs, oublier la grande famille dont il était le père pour

se concentrer duns le cercle de ses avides et licencieux favoris,

détourner les yeux de l'avenir réservé à son royaume pour se

perdre dans les futilités d'une vie dissipée en passe-temps ridi-

cules, alors qu'elle n'était point marquée par d'affligeantes in-

fractions à la règle des mœurs. Triste résultat de l'ambition de

Catherine de Médicis! Dévorée de la soif du pouvoir, elle empê-
chait son fils de régner, afin d'exercer elle-même la puissance.

Loin de stimuler Henri III, elle en faisait un roi inutile, vaine

personnification d'une autorité qu'elle prétendait conserver dans sa

main . Mère barbare, elle livrait ce malheureux prince au mé-
pris de ses contemporains et aux flétrissures de l'histoire, alors

qu'elle aurait dû lui proposer sans cesse pour modèle le saint roi

Louis IX dont il était le successeur et dont la Providence l'obli-

geait à imiter la conduite. Que si l'instinct de la foi et les élans de

la piété se faisaient parfois jour au milieu de ces écarts, c'est que

Dieu visitait Henri III dans sa miséricorde, et que, prenant pitié

de ce prince bien plus faible que coupable, il le ramenait de temps

en temps à lui par des intervalles de dévotion
,
jusqu'à ce que le

moment fût venu pour Henri d'expier les inégalités de sa vie par

une mort funeste, mais accompagnée de tous les signes d'une

sincère conversion.

Le mépris et l'insolence n'avaient point de bornes parmi les

chefs de parti qui avaient les armes à la main. Montbrun, l'auteur

des premières hostilités qui avaient eu lieu en faveur du calvinisme,

ayant été sommé, au nom du roi, de rendre quelques prisonniers,

répondit en ces termes :« Quoi! le roi m'écrit en maître! Qu'il ap-

prenne que cela pourrait se faire en temps de paix; mais quand on
a le fer au poing et le pistoLt à l'arçon, tout le monde est égal.»

1 Journal de Henri III.
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Muiiibrun fut pris, et su mort expia son insolence, mais anns la ré-

parer. Les atteintes portées à la majesté du diadôme, quand elles

sont montées à cet excès par la faute mâme de celui qui en est

ceint, ne sont plus réparables. .> ...y ;:,,;

Henri ne vil de ressources, comme sa mère, que dans les négo-

ciations, les pourparlers, les traités captieux de paix ou de trêve,

tant avec les religionnaires qu'avec un tiers-parti qui se forma vers

le même temps sous la conduite des Montmorency, et qu'on appe-

.a, tantôt les Mécontens, tantôt les Politiques. Il fut enfin arrête,

pour concilier tant de prétentions inconciliables, qu'on assemble-

rait les états-généraux à Blois, après qu'on eut conclu préalable-

ment, avec les religionnaires, un traité de paix qui leur accordait

lui seul plus qu'ils n'avaient obtenu de tous ceux qui avaient été

faits jusque là. C'est l'objet du cinquième édit de pacification donné

au mois de mai de l'un iSjô, en faveur de ces novateurs séditieux.

De soixante-deux articles qu'il contient, un seul pouvait leur dé-

plaire : il ordonnait que le calvinisme serait nommé dans les actes

publics, religion prétendue réformée. Du reste, on leur permettait

d'élever des temples dans tout le royaume , à l'exception seule-

ment de Paris et de deux lieues aux environs; comme aussi, de

tenir leurs synodes, pourvu qu'il s'y trouvât quelqu'un des offi-

ciers royaux. On leur rendait la jouissance de leurs biens et de leurs

dignités; on rétablissait la mémoire, tant de l'amiral Goligny, que

de leurs autres chefs principaux; et le roi déclarait qu'il n'avait

point eu de part aux cruautés de la Saint-Barthéleray. Il était dé-

fendu d'inquiéter les prêtres et les religieux qui s'étaient mariés;

on reconnaissait leurs enfans pour légitimes, et habiles à succéder

aux biens meubles, aux acquêts; pour les autres biens, ilsen pou-

vaient hériter pareillement, en prenant des lettres de légitimation,

qu'on ne leur refusait pas., comme on le voit par le grand nombre
qui leur >en fut ex,pédié. 'Enfin, par cet édit remarquable, on leur

accorda dans chaque parlement des chambres mi^parties, c'est-à-

dine, composées par moitié de juges catholiques et de juges cal-

vinistes, afin que leurs causes fussent instruites et jugées par des

gens de leur religion.

Ce fut cet édit fatal qui donna l'origine, ou plutôt l'essor à la

Ligue conçue depuis long-temps. On avait déjà vu dans les pro-

vinces, et même à la cour, des Ligues particulières entre quelques

catholiques qui , alarmés ides grâces que les Calvinistes réunis ar-

rachaient au gouvernement, s'unissaient de leur côté pour former
une espèce de contre-poids , et prémunir leur religion contre les

suites d'une condescendance excessive. Mais ces confédérations,

outre qu'elles étaient oeu considémliles en elles-mêmes, n'avaient
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ni centre de réunion, ni marche arrêtée. Il fallait un chef qui fût

l'àme unique d'un corps aussi étendu que le royaume, qui du
moins y imprimât le mouvement à tous les catholiques. Le duc de

Guise, fils de celui qui avait été assassiné au siège d'Orléans, se

repaissait de ce projet hardi conçu par le cardinal de Lorraine son

oncle, quand la mort de ce prélat en suspendit l'exécution, sans le

faire abandonner à son neveu. Il épiait le moment d'éclater avec

succès, en liant le sort de sa maison à celui des catholiques, et

crut enfin l'avoir trouvé quand le dernier édit suscita un mécon-
tentement général.

Des bourgeois de la capitale, hommes de robe, de négoce ou de

métier, ne se bornant plus à échanger dans leurs réunions privées

de pénibles réflexions sur les affaires de l'État et de la religion,

en vinrent jusqu'à tenir des assemblées clandestines, où ils trai-

taient la matière en règle. Les Calvinistes leur ayant donné
l'exemple de s'engager par des sermens et des souscriptions à la

cause commune , ils crurent n'avoir pas moins de droit pour le

maintien de l'ancienne religion du royaume. De la capitale , cette

organisation se propagea dans les provinces'. Il ne nous en reste

aucun acte plus ancien que celui de Picardie , signé à Péronne le

i5 février iSyy, le seul d'ailleurs qui se soit intégralement con-

servé. D'Humières, qui commandait en Picardie, était mal avec le

prince de Condé, qui, par une clause expresse de la dernière paix, de-

vait être mis en possession de ce gouvernement. Le meilleur moyen
qu'il imaginât pour lui en fermer la porte, ce fut d'en lier insé-

parablement la noblesse à son propre sort , sous prétexte de ne
rien souffrir qui pût préjudicier à la foi. Il dressa donc une for-

mule de serment, et la présenta aux gentilshommes, qui, presque

tous bons catholiques, et fort attachés à leur coi nmandant , signè-

rent sans difficulté. Ainsi commença la Sainte- . "on, c'est-à-dire,

la Ligue, qui en premier lieu, suivant les monum< ns les plus sûrs,

entraîna la Picardie «ntière, villes et campagnes, et qui en peu
de Vtemps produisit' les mêmes effets dans les autres provinces

(i577). ^ • • -^ ... ..... ,', .

Cet engagement mémorable était conçu en ces termes' : « Au
nom de la Sainte-Trinité et de la communication du précieux

corps de Jésus-Christ, avons promis et juré sur les saints Evan-

giles et sur nos vies, honneurs et biens, de suivre et de garder in-

violablement les choses ici accordées et par nous soussignées , sur

peine d'être à jamais déclarés parjures, infâmes et tenus pour
gens indignes de toute noblesse et honneur.

• De Thou, 1. 63; d'Avil, I. 8. — '' nanicl Ilist. de France, in-4", t. vi, p. 57t.
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» Un cliacuii connaissunt les grande» pratiques et conjurations

faites contre l'honneur de Dieu, la sainte Eglise catholique, et

contre l'état et nionarcnie de ce royaume de France, tant par ses

sujets que par les étrangers; et que les longues et continuelles

guerres et divisions civiles ont si fort affaibli nos rois et réduit à
une telle nécessité, qu'il n'est plus possible que d'eux-mêmes ils

soutiennent la dépense convenable pour la conservation de notre
religion , ni qu'ils puissent ci-après nous maintenir sous leur pro-
tection, en sûreté de nos personnes, familles et biens, dans les-

quels nous avons ci-devant reçu tant de pertes et dommages : c'est

pourquoi nous avons jugé très-nécessaire et à propos de rendre
premièrement l'honneur que nous devons à la manutention de
notre religion catholique , et même nous montrer plus alfec-

tionnés à la conservation d'icelle, que les dévoués de la reli-

gion ne sont à l'avancement de leurs nouvelles et fausses opi-

nions. , ^
. : .. 'j î- .

» A cet effet, nous jurons et promettons de nous employer de

tout notre pouvoir à remettre et maintenir l'exercice de notre

dite religion catholique, apostolique , romaine , dans laquelle

nous et nos prédécesseurs avons été nourris, et voulons vivre et

mourir.

» Nous jurons et promettons aussi toute obéissance, honneur

et très-humble service au roi Henri à présent régnant, que Dieu

nous a donné pour notre souverain roi et seigneur, légitimement

appelé par la loi du royaume à la couronne.

» Et sur l'obéissance que nous sommes obligés par toute sorte

de droits de rendre audit roi Henri, promettons encore d'em-

ployer vies et moyens pour la conservation de son autorité, et

exécution des commandemens qui nous seront faits par lui et ses

lieutenans-généraux, ou autres ayant de lui pouvoir, tant pour
maintenir le seul exercice de la religion catholique, apostolique,

romaine en France
,
que pour ranger à la raison et soumettre à

son obéissance ses sujets rebelles, sans reconnaître autre que lui

ou ceux qui nous commanderont par ses ordres ; et d'autant que

,

par la bonté et pruc ence de notre dit roi et souverain seigneur, il

lui a plu faire tant de bien à tous les sujets de son royaume, que

de les convoquer à une assemblée générale de tous les ordres et

états d'icelui pour entendre les plaintes de sesdits sujets et faire

une bonne et sainte réformation des abus et désordres qui con-

tinuent depuis si long-temps dans ce royaume, espérant que Dieu

nous fera prendre quelque bonne résolution dans une si nom-
breuse assemblée : promettons et jurons d'employer nos moyens
et nos vies pour l'entière exécution de la résolution prise par
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lesdits etnls, en ce qui tltipeiidru nutanunent de lu manutention

(le la reli{;iun catholique, apostolique, romaine, conservation d«

la grandeur et autorité du roi, bien et repos de notre patrie; le

tout néanmoins sans préjudice de nos libertés et franchises an-

ciennes, dans lesquelles nous entendons toigours «Itre pleinement

maintenus.

» Et à l'effet encore que dessus , nous tous soussignés promet-

tons de nous tenir prêts, bien armés et accompagnés selon nos

qualités, pour, aussitôt que nous serons avertis, exécuter ce qui

nous sera commandé par le roi notredit souverain seigneur, par

ses lieutenans-généraux ou autres ayant de lui pouvoir et autorité,

tant pour la conservation de notre province
,
que pour aller ail-

leurs s'il est nécessaire, pour la conservation de notredite religion

et service de Sa Majesté, sans qu'il soit loisible ni permis aux gen-

tilshommes de prendre parti ni charge sous d'autres enseignes que
celles du chef, ou des bailliages dans lesquels ils résideront, si ce

n'est avec permission et congé du roi ou de son lieutenant, ou du
chef de ladite association qui est le seigneur d'Humières, auquel
nous promettons rendre tout honneur et obéissance, au conseil

duquel seront appelés et employés six des principaux gentils-

hommes de la province et autres de qualité et fidélité requise,

afin de pourvoir selon leur avis à l'exécution desdites choses, à la

dépense, entretien et autres frais nécessaires à cet effet, selon les

facultés du pays: et pour ce, nous offrons jusqu'au nombre de

quatre cornettes, gens de cheval armés et bien montés, et onze

enseignes de gens de pied , tant pour la conservation de ladite

province, que pour être employés ailleurs, s'il est besoin, sans y
comprendre en aucune manière ceux des ordonnances, attendu

qu'ils sont obligés de servir ailleurs; et pour chaque compagnie,

soit de gens de cheval ou gens de pied , seront nommés trois gen-

tilshommes du pays, gens de courage et d'expérience, au lieute-

nant du roi, ou à ùeiui qui aura le pouvoir de Sa Majesté pour
faire choix et élection d'iceux.

\ « Et parce que telles levées ne se peuvent faire sans beaucoup
de frais et de dépenses, et qu'il est très-juste dans une pareille

nécessité d'employer tous les moyens que chacun peut avoir, il

sera levé et pris sur le pays les sommes de deniers à ce convena-
bles et nécessaires, par l'avis du lieutenant du roi ou autres ayant

pouvoir de Sa Majesté, qui sera suppliée de les vouloir autoriser

et valider, attendu que c'est pour une occasion si sainte et si ex-

presse que le service même de Dieu et de Sadite Majesté ; dans la-

quelle levée de deniers ne sera aucunement comprise la noblesse,

attendu le service personnel (Qu'elle fera, en soldats, chevaux et

7
T. VIIÏ.
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armes qu'cilt! fournira, selon qu'il lui sera ordonne par le elief de

lu Ligue ou autres par lui députés, ht pour rendre l'extfcution des-

dits t'rnis plus facile, il y aura dans chaque bailliage ou séné

chaussée dudit pays, un ou deux gentilshommes députés ou autres

de capacité et fidélité requise, pour informer des moyens et aviser

particulièrement sur les lieux ce qui sera besoin, pour ensuite les

rapporter et en instruire ceux qui en seront chargés par le gou-

verneur ou lieutenant pour le roi audit pays, ou autre ayant de

lui pouvoir.

» Et si quelques-uns desdits catholiques de la province, après

avoir été requis d'entrer dans ladite association , faisaient difii-

culte et usaient de longueur; attendu que ce n'est que pour

l'honneur de Dieu, le service du roi, le bien et le repos de lu pa-

trie, ces catholiques seront regardés dans tout le pays conmie en-

nemis de Dieu, déserteurs de sa religion, lebelles à leur roi et

traîtres à leur patrie; et, d'un commun accord et consentement de

tous les gens de bien, abandonnés de tous, et exposés à toutes les

injures et oppressions qui pourront leur arriver; sans qu'ils puis-

sent Jamais être reçus en compagnie, amitié et alliance des susdits

associés et confédérés, qui tous ont promis amitié et intelligence

entre eux pour maintenir la religion et conserver leur patrie, leurs

personnes, leurs biens et leurs familles.

» Promettons de plus, nous conserver les uns les autres sous l'o-

béissance et autorité de Sa Majesté en toute sûreté et repos, et nous

préserver et défendre de toute oppression d'autrui; et s'il survient

quelque différend ou querelle entre nous, il sera terminé par le

Ueutenant-générul du roi et ceux qui par lui seront appelés, qui

fera exécuter, sous le bon plaisir et autorité de Sa Majesté, ce qui

sera avisé de juste et de raisonnable pour notre réconciliation. Jù

si, pour le service du roi, bien et repos de la patrie, pour parvenir

à l'effet de nos Hitentions, il est besoin d'établir correspondance

avec les provinces voisines, nous promettons de les secourir et ai-

der de tout notre pouvoir, ainsi qu'il sera ordonné par ledit lieu-

tenant (lu roi, ou autre ayant pouvoir de Sa Majesté.

» Promettons aussi de nous employer de tous nos pouvoirs et

moyens, pour conserver et garantir l'état ecclésiastique de toute

oppression et injure: et si, par la voie de fait ou autrement, quel-

qu'un entreprend de porter dommage au clergé, soit en ses biens,

soit en leurs personnes, promettons nous y opposer et les défen-

dre, comme étant unis et associés avec eux pour la défense et con-

servation de l'honneur de Dieu et de noire religion. Aussi, parce

que ce n'est pas notre intention de vexer en quelque manière

ç?u\ de la nouvelle opinion, qui voudront se contenir, sans faire
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aucune «ntreprisc contre riioiuteur de Dieu, le service du roi, le

bien et le repos de ses sujets, promettons de les conserver sans

qu'ils soient aucunement recherchés en leurs consciences, ni mn*

lestés en leurs personnes, biens, honneurs et familles, pourvu

qu'ils ne contreviennent en aucune manière ù ce qui sera ordonné

par Sa Majesté à la conclusion des états généraux, ni à chose quel-

conque de ladite religion catholique.

» Et d'autant que cette cause doit être commune indifférem-

ment à toutes personnes qui font profession de vivre en la religion

catholique, nous soussignés admettons et recevons en la présente

union toutes personnes appelées en autorité et état de judicature

et de justice, corps de villes et communauté d'icelles, et générale-

ment tous autres du tiers-état vivans catholiquement, comme il a

été dit, promettant par semblable maintenir, conserver et garder

de toute violence et oppression, soit en leurs personnes ou eu

leurs biens, chacun en son état et vacation. Nous avons promis et

juré Je tenir les articles susdits et les observer de point en point,

sans jamais y contrevenir, et sans avoir égard à aucune '^mitié,

parenté et alliance que nous pourrons avoir avec quelqu'un, de

([uelque qualité et religion qu'il soit, qui voudrait contrevenir

aux commandemens et ordonnances du roi, au bien et repos de

ce royaume, et pareillement de tenir secrète la présente associa-

tion, sans la communiquer en aucune manière ni faire entendre

à qui que ce soit, sinon à ceux qui seront de la présente associa-

tion. Ce que nous jurerons et affirmerons encore sur nos con-

sciences et honneurs, et sur les peines ci-dessus mentionnées ; le

tout sous l'autorité du roi, renonçant à toutes autres associations

qui pourraient avoir été faites ci-devant. »

Le texte de l'acte que nous venons de transcrire, détermine

clairement l'esprit et le but de la Ligue : partant de ce principe,

que la profession de la religion de l'État était une condition né-

cessaire de la royauté, les liguein*s de la France voulaient un roi

catholique, tandis que les Calvinistes auraient désiré que l'hérésie

prit s'asseoir sur le trône. Mais les ligueurs de la cour ne se conten-

taient pas d'exiger que le roi fût catholique. Des vues humaines

ot de politique .se mêlant aux grandes vues de religion, ils vou-

lurent de plus un roi lorrain ou espagnol.

Il courut, en Italie et à la cour d'Espagne^ des écrits où l'on

proposait le duc de Guise pour chef de la Ligue, avec obligation

aux catholiques de le reconnaître par serment en cette qualité.

On ne le représentait pas seulement comme le sujet qui en était

le plus digne par son génie, par sa valeur, par son attachement à

la foi héréditaire de sa maison j comme le seul général habile qui
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n'eût jamais eu de liaisons avec les Calvinistes ; mais on le disait

issu de Charlemagne, et l'on qualifiait les Capétiens d'usurpateurs,

frappés visiblement de la malédiction divine, dont les uns avaient

été privés de sens et de sentiment, d'autres avaient subi une cap-

tivité infamante, la plupart, énervés et réduits à une langueur

honteuse, étaient morts à la fleur de leur âge, sans laisser de suc-

cesseurs. « Et sous ces règnes malheureux, poursuivait-on avec

malignité, le royaume est devenu la proie des Manichéens, des

Albigeois, des Pauvres de Lyon, des impies et des sacriWges de

toute espèce. Aujourd'hui enfin, la paix et la faveur qu'on vient

de prostituer aux Huguenots, ne peuvent que mettre le comble a

la calamité, si l'on ne saisit cette occasion-là même pour restituer

le sceptre à la postérité de Charlemagne. «

Les ligueurs arrêtèrent qu'en toute rencontre, en chaire même
et <iu confessionnal, ceux du clergé s'élèveraient contre les privi-

lèges accordés aux sectaires, et induiraient le peuple à empêcher

ceux-ci d'en jouir; que les ecclésiastiques prendraient langue des

prélats, qui recevraient eux-mêmes les instructions du duc de

Guise, lequel dévouerait sa personne à la haine des religionnaires,

afin de la vendre d'autant plus chère aux catholiques. Ils con-

vinrent aussi de faire assembler les états à Blois, ville ouverte et

sans défense; de ne choisir dans les provinces que des députes

dévoués au pape, ainsi qu'à la foi catholique; d'y lever des troupes,

parmi lesquelles il y aurait un nombre de soldats déterminés qui

s'engageraient par serment à exécuter en temps et lieu tout ce

qu'on leur commanderait, et de les faire paraître à point nommé
autour de Blois avec celles qu'on lèverait dans les pays étrangers,

afin de donner à la requête tout le poids convenable. Si quel-

qu'un s'opposait aux résolutions des états, en cas que ce fut un
prince du sang, on devait le déclarer inhabile au trône, et tout

autre seigneur devait être puni de mort. 11 fut même arrêtoi

/'|u'ou enlèverait l'héritier présomptif de la couronne, le dernier

des fils de Catherine, et qu'on lui ferait son procès comme à un

criminel de lèse-majesté divine et humaine, pour avoir extorqué

du roi son frère des conditions favorables aux hérétiques : aprèvS

quoi le duc de Guise, que les états auraient mis seul à la tête des

armées et des affaires, ferait condamner juridiquement tous les

complices de Monsieur; puis, de l'aveu du pape comme autrefois

Pépin à l'égard de Childéric, renfermerait le roi dans un mo-

nastère pour le reste de ses jours. = .

Ce fut la légèreté de Henri III qui porta le duc de Guise à ces

extrémités. Il l'avait aimé autrefois, jus([u'à lui dire un jour,

en l'enibrassaut avec tendresse, et en faisant allusion au nui-
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riage que ce prince s'était flatté de contracter avec Marguerite

(le Valois : Plut à Dieu que vous fussiez mon frère! Mais au

retour de Pologne^ ce léger monarque ne lui montra plus que

de l'indifférence. Guise trouva la même froideur dans le frère

du roi, et dans le roi de Navarre dont il rechercha alors les

bonnes grâcs. Voyant donc qu'il n'avait rien à espérer du côté

de la cour, où l'on affectait même de lui suscitei des désagré-

mens, il recourut à la faveur populaire qu'il était si propre à

captiver. Héros qui ne connaissait ni difficultés, ni périls, le plus

versé du royaume dans la connaissance de l'art militaire à l'âge

de trente ans, et déjà signalé par des prodiges de valeur et de gé-

nie, tant dans la défense des places que dans les batailles ran-

gées, il attirait sur lui les regards de toute la France, et avait

comme enchanté les peuples, qui appréciaient tout son mérite.

Son aspect seul, sa taille et son port, la beauté de son visage,

bien moins altérée qu'ennoblie par la blessure qu'il avait reçue au

sein de la victoire, et qui lui fit donner le surnom de Balafré^ son

air fier et toutefois plein de douceur et d'affabilité, inspiraient

tout ensemble l'amour et la crainte, la confiance et la réserve, une
sorte de vénération religieuse.

Depuis long- temps les Français ne séparaient pas les inté-

rêts de sa maison, de ceux de la religion catholique. Il les

avait d'autant mieux confirmés dans cette prévention, que toutes

ses vertus étaient éclatantes, et que la franchise et l'ingé-

nuité semblaient former le fond de son caractère. Civil, pré-

venant, populaire, toujours prêt à obliger ceux qui s'adressaient

à lui; partageant les incommodités de la guerre avec le der-

nier des soldats; libéral jusqu'à ne rien avoir qui ne fût éga-

lement à ses amis et à ses créatures; incapable de nuire, même
à ses plus grands ennemis, autrement que par les voies de

l'honneur; toujours impénétrable, jusque dans son faible pour

les femmes, qu'il tournait habilement vers son but, il ét;iit.

aimé et chéri de la multitude, et faisait au moins l'admiration

de ceux qui ne l'aimaient pas : adversaire d'autant plus terribU?

pour Henri HI, que le monarque était surtout dépourvu dis

qualités qui brillaient dans son sujet et son rival; actif, irn'-

branlable et déterminé; moins dangereux encore par ses at-

taques régulières, qu'en cas de revers par sa témérité et sa pré-

somption.

Tout alla au gré du duc dans l'assemblée des Etats, ou du moins

dans les résolutions qui furent prises en conséquence. L'assenibloe,

dont les nionihirs ('laionl callioliqurs, révoqua les privilèges des

Vliigucnots, fjécida qu'on leur ferait la guerre, autorisa la Ligue et
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obligea le roi à la signer. Ce prince fit plus , il se déclara ch*»f de

cette association : politique sage, quoique blâmée par quelques

écrivains, et que l'événement aurait justifiée, si ce prince avait

moptré dans sa conduite autant de fermeté qu'il avait fait paraître

de valeur à la tête des armées sous le dernier règne '. Cependant

les sectaires, furieux du résultat d'une assemblée qu'ils avaient de-

^mandée les premiers, reprirent les armes, et replongèrent le roi

dans des embarras qui lui devenaient de jour en jour plus insup-

portables. Agissant toujours au hasard, et d'après le besoin du

moment, il publia au mois de septembre un nouvel édit de pacifi-

cation, daté de Poitiers, et accompagné d'articles secrets passés à

Bergerac, en tout peu différent de l'édit de mai, qui avait donné

lieu à la Ijgue : nouveaux murmures dès alors parmi les ligueurs.

Le moyen qu'avait choisi le roi pour calmer les troubles , ne

servit pas seulement à les augmenter, mais rendit les Huguenots

beaucoup plus redoutables qu'auparavant. La Ligue les unit plus

étroitement que jamais entre eux et avec tous les Protestans étran-

gers, qui formèrent une contre-ligue pour les secourir. Elle divisa

les catholiques, dont les uns s'armèrent pour assurer leur religion,

les autres pour défendre l'autorité royale et la loi fondamentale

de la succession qu'on voulait renverser. Enfin, le roi se vit réduit

à de telles extrémités, qu'afin de faire rentrer les catholiques

rebelles dans le devoir, il réunit ses forces à celles des héré-

tiques. L'horrible parricide qui se commit à cette occasion sur sa

personne (iSSp), loin d'écraser les religionnaires, unis alors

comme nécessairement aux catholiques demeurés fidèles à Henri,

leur acquit une existence plus assurée et plus avantageuse qu'ils

ne l'avaient jamais eue.

Auparavant, le roi Henri HI, afin d'attacher à la cour les grands

du royaume, établit un ordre composé de cent personnes de la

première noblesse, dont neuf prélats, quatre-vingt-sept chevaliers,

et quatre grands-officiers
,
qui tous devaient être catholiques , et

» engager par serment à exposer leurs biens et leur vie pour la

défense de leur religion *. Cette institution dut plaire aux ligueurs,

pi 'squ'il fallait être catholique pour en faire partie, et elle pouvait

ramener les principaux sectaires en les séduisant par l'appât

d'une faveur insigne. Le roi lui donna le nom du Saint-Esprit, et

en fixa la fête à la Pentecôte, jour auquel il était né, avait été élu

roi de Pologne, et avait hérité de la couronne de France. Celte

idée lui était venue à son retour de Pologne, en passant par Ve-

nise, où le sénat lui fit présent, comme au chef de la maison de

' Art de Vérifier les Dates. — ' Joiini<il de Henri III.
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France, d'une constitution originale, par laquelle Louis d'Anjou,

prince de la même maison et roi de Sicile, avait institué en i352

un ordi"^ "taire du Saint-Esprit, dont tous les autres monumens

avaient év .Peints par les révolutions survenues après la mort de

ce prince. Ce ne fut néanmoins que plus de quatre ans après son

avènement à la couronne, que Henri III l'établit dans ce royaume

•".n 1579. On nomma ces chevaliers commandeurs, parce que le

roi avait eu dessein d'attribuer des commanderies à chacun d'eux,

comme en Espagne ; ce qu'empêcha le Saint-Siège , sollicité

par le clergé de France.

Grégoire XIII entreprit dans le même temps de rétablir eu

Occident l'ordre de S. Basile, qui avait compté jusqu'à cinq cents

monastères dans le seul royaume de Naples, et que le défaut de

subordination avait entraîné dans un relâchement qui l'avait pres-

que anéanti. Il ordonna que tous les Hiéronymites qui restaient en

Occident, ne formeraient plus à l'avenir qu'une même congréga-

tion, et seraient soumis à un même ablié; puis il leur accorda

beaucoup de privilèges, en leur laissant encore suivre le rit grec.

Entre les établissemens avantageux à la religion que ce pape fonda

avec une sainte profusion, on compte dans cette seule année vingt

collèges ou séminaires fondés sous tous les climats et pour toute

les nations: à Rome, pour les Anglais, les Allemands, les Grecs et

les Maronites, les Juifs, les athées repentans, et à Lorette pour les

Sclavons; puis dans l'Allemagne même, dans la Bohême, dans la

Moravie, la Lithuanie, la Transilvanie, et jusqu'au Japon.

Deux années auparavant, Jean de la Barrière, abbé de Feuillans

nu diocèse de llieux, dirigé par Arnaud d'Ossat, alors secrétaire de

l'archevêque de Toulouse, et depuis cardinal, établit la réforme

de l'ordre de S. Bernard, à laquelle il donna le nom de son abbaye;

néanmoins tous ses anciens religieux refusèrent de l'embrasser. H
fut même quatre ans sans trouver aucun disciple qui voulût imi-

ter ses austérités rigoureuses, en sorte qu'il songeait à aller se

confiner seul dans le fond de quelque forêt, quand d'Ossat releva

son courage, et lui persuada d'attendre en paix le moment du Sei-

gneur, qui répandit enfin sur la persévérance du pieux abbé l'a-

bondance des l)énédictions célestes.

Grégoire XIII, qui soutenait sur le saint Siège les vertus énii-

nentes qu'il y avait portées, ne pouvait manquer de tenir la main

à l'exécution des sages décrets de son saint prédécesseur. Le calme,

rétabli dans l'université de Louvain par les dernières conclusions

qu'elle avait prises en faveur de la bulle de Pie V, y avait subsis-

té, tant que le duc d'Albe, vainqueur et vengeur terrible, avitit

tenu dans l'effroi et la sounussion les novateurs de toute esjxcc
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qui s'élevaient ou s'introduisaient dans les Pays-Bas. Mais, maigre

la rigueur, et peut-être en conséquence de la rigueur excessive avec

laquelle il traitait les hérétiques et les rebelles les plus notables

,

les sectes de Luther, de Calvin, des A.nabaptistes mêmes, divisées

de sentiment, mais très-unies d'intérêt contre l'Église et l'État,

prirent enfin le joug en horreur, rompirent tous les freins, et con-

traignirent le duc d'abandonner les rênes du gouvernement.

] Les Gueux de mer, ainsi appelés par analogie avec la première

confédération des Gueux, c'est-à-dire, les pirates flamands enrichis

sous le pavillon de la reine d'Angleterre, s'emparèrent du port de

La Brille, et de toute l'île qui porte ce nom, à l'embouchure de la

Meuse, sans qu'il fût désormais possible au duc d'Albe de les en

déloger. Tel fut le vrai berceau de la république de Hollande, flot-

tant à sa naissance dans le sang des catholiques du pays, qui furent

tous égorgés. La Brille s'unit d'abord, par une ligue offensive et

défensive, avec la ville de Flessingue en Zélande; après quoi les

Gueux de mer, secourus puissamment parles hérétiques d'Angle-

terre, de France et d'Allemagne, se joignirent aux Gueux du con-

tinent; dès-lors ils entraînèrent toute la Zélande, où le prince

d'Orange se cantonna avec une autorité de souverain, et abolit la

religion catholique. Enfin, après bien des actes étonnans d'une

valeur et d'une fureur égales dans les deux partis, la flotte espa-

gnole ayant été battue et presque détruite, le duc d'Albe sollicita

et obtint son rappel.

Louis de Requesens, grand- commandeur de Castille, qui lui

succéda (1574)) ne put compenser par son humanité et sa prudence

l'infériorité de ses talens militaires comparés à ceux de son prédé-

cesseur, encore bien qu'il ste fût couvert de gloire à la bataille de

Lépante. Comme il mourut dans ces conjonctures difficiles, sans

qu'on lui eût donné un successeur, le conseil d'état saisit par pro-

vision les rênes du gouvernement, et quand elles eurent été com-
mises à don Juan d'Autriche, les Belges indociles avaient déjà pris

tant de goût à l'administration républicaine introduite par le con

seil, qu'on ne put jamais les obliger entièrement à s'en départir.

Ils avaient levé des troupes nationales, pour chasser du pays celles

d'Espagne; et dans une assemblée générale de toutes les provinces,

à la seule réserve du Luxembourg, on avait traité avec le prince

d'Orange pour la même fin, sous prétexte de maintenir les libertés

de la Belgique. Dès-lors on vit trois partis déchirer la Flandre ;

l'un, composé des rebelles démasqués, sous la conduite du prince

d'Orange, maître absolu dans la Hollande et la Zélande; l'autre,

des Etats, qui avaient armé pour maintenir leur nouveau système

de gouvernement contre les troupes espagnoles; le troisième, de
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ces troupes qui, sans solde et sans asile, exerçaient tous les brigan-

dages auxquels peuyent porter la Tengeance et le défaut de res-

sources. ; , , ij

Bientôt ces funestes partis se multiplièrent jusqu'au nombre de

cinq. Jean d'Autriche, le héros de Lépante, bien moins accessible

à l'effroi qu'impatient de la contradiction, ne se contenta pas long-

temps du rôle d'un gouverneur à qui on n'en laissait que le titre,

accompagné de quelques honneurs frivoles. Persuadé qu'on ne

soumettrait que par la force des sujets qui s'érigeaient en maîtres

,

il rassembla les troupes espagnoles, marcha contre l'armée des

Etats, la mit en déroute, et s'empara de plusieurs villes (1578).

Les Etats, craignant tout de ce foudre de guerre, offrirent la sou-

veraineté de leurs provinces au frère du roi de France, qui leur

amena dix mille hommes, la plupart calvinistes. Ils reçurent en

même temps l'archiduc Mathias, frère de l'Empereur, pour gou-

verner jusqu'à ce qu'on eût entièrement secoué le joug espagnol.

Les Etats prirent encore à leur solde vingt-quatre mille Allemands,

commandés par le prince luthérien Jean-Casimir, de la maison

Palatine; et à cette occasion, la liberté de religion fut accordée

dans toutes les provinces parles intrigues du prince d'Orange,

qui, plus propre au conseil qu'à la giierre, fondait principalement

son espoir sur la ruine de la foi catholique. Il n'y eut que l'Artois,

la Flandre wallone et le Hainaut, qui s'opposèrent à celte clause avec

si peu d'effet, que le reste de la Flandre proprement dite arma

contre eux sous le nom de Gantois, et, pour les rendre odieux,

leur donna le nom de Brouillons ou de Mécontens, Ainsi la niiil-

heureuse Belgique se trouva enfin divisée en cinq partis, celui des

provinces révoltées ouvertement sous le prince d'Orange, celui

des Etats généraux, celui des mécontens, celui des Gantois, et ce-

lui de Jean d'Autriche, qui occupait le Luxembourg avec le comté

de Namur, et qui, en butte à tous les autres, se retrancha vers cette

dernière place, en attendant des renforts : mais une mort préma-

turée l'enleva avant qu'il en eût reçu. Il s'était donné pour succes-

seur son neveu le duc de Parme, fils de la duchesse, qui avait gou-

verné avec beaucoup de prudence avant le duc d'Albe. D'après ce*

aperçu , et sans quç nous tentions de débrouiller le chaos qu'en-

fanta cette lutte interminable, durant laquelle les villes et les pro-

vinces passaient tour à tour sous là domination de tant de partis

acharnés à se détruire , on se figurera aisément tout ce que l'ordre

public et la religion eurent à souffrir. Louvain, pris et repris comme
bien d'autres villes, changea souvent de maître et de tyran , et fut

long-temps un séjour de désolation et de la plus énorme confusion.

Baïus, demeurant inviolahUMiiont nllacliô à son souverain Irgi-
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time eut le courage tle s'oppost'i" hiuiionuMit, et luéaie par écrit

,

aux serniens de fidélité qu'exigeaient les factieux. Plftt à Dieu que

nous pussions attester pareillement sa fidélité à l'égard de l'Eglise!

Mais la guerre et les factions qui faisaient languir toutes les autres

affaires, la vigilance des évèques occupée tout entière à garantir

leurs peuples des erreurs de France et d'Allemagne, et surtout la

retraite du terrible duc d'Albe, laissaient un champ libre à sa pas-

sion pour les nouveautés, qu'il n'avait désavouées que de bouche.

Il scandalisa d'abord tous les catholiques, en se prêtant aux

recherches de Marnix, seigneur de Sainte-Aldegonde. Marnix, con

fident du prince d'Orange, et savant calviniste, ne voyant plus

qu'une courte distance entre Baïus et Calvin, entreprit de la lui

faire franchir, et de réunir ce demi-calvinisme au calvinisme ri-

goureux '. Sur la première invitation, le docteur de Louvuirt

accorda que l'unique règle, l'unique pierre de touche, l'unique

juge de toute les traditions ecclésiastiques, était l'Ecriture sainte
j

qu'il fallait peu s'embarrasser de la tradition, de tout ce que dit,

soit Augi..stin, soit Donat, mais s'attacher uniquement à la parole

de Dieu, tant pour discerner la véritable Eglise, que pour juger

de ses dogmes et de ses sacremens. Baïus donna les mêmes espé-

rances sur ce qui restait à concilier dans les deux sectes, et mollit

même sur des textes qui concernaient la présence réelle: il s'ap-

procha lui-même des hérétiques, sous prétexte de les rapprocher

de l'Eglise. Le tourbillon où la guerre replongea bientôt Suint-

Aldegonde, surintendant des finances de sa faction, épargna au

monde chrétien la consommation de ce scandale. Cependant Baïus

croyait parer à tout par ses Apologies ; il lui en fallut une pour

répondre au pèrç Horace, savant franciscain, qui lui reprochait

d'avoir trahi la cause des catholiques; il en fit une autre pour

donner quelques couleurs plausibles à ses relations équivoques

avec Sainte-Aldegonde. C'est la sixième Apologie de sa doctrine,

sans compter celies qu'il a composées par la suite. Jamais auteur

ne se justifia davantage, et ne fut moins justifié.

. Quand il vit le tumulte des armes s'éloigner deLouvain, et le

reste de la Flandre en proie à la division, il tourna directement

ses batteries contre la bulle qui avait condamné ses fameuses pro-

positions, et ameuta contre elle tous ses sectateurs, devenus plus

fiers et plus nombreux que jamais depuis qu'il se trouvait au

comble des honneurs académiques : il avait été institué coup sur

coup chancelier et conservateur des privilèges de l'Université. Là,

on criait que la bulle était supposée; ici, qu'elle avait été obtenue

' Baïan p. 200, Fjiisl. Main Baio, .. nov. l.>77.
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du feu pape par obreption, et qu'elle serait bientôt révoquée par

Grégoire XIII, dont on exaltait les lumières avec affectation
j

partout on la représentait comme une condamnation de la doc-

trine la plus pure, et comme un monument indigne du siège

apostolique. Les progrès de la séduction furent d'autant plus ra-

pides
,
que la confusion universelle mettait la puissance ecclésias-

tique et la séculière également hors cfétat de s'y opposer. Les

orthodoxes ne purent qu'implorer le secours du roi d'Espagne

et du souverain pontife, qu'ils informèrent des prétextes artifi-

cieux dont les nouveaux ennemis de l'Eglise couvraient leur

révolte contre ses décisions. Ils représentèrent que le meilleur

moyen de les réprimer, ou de les déconcerter, c'était de leur ôter

toute espérance de voir révoquer la bulle de Pie V, en la décla-

rant vraiment émanée de ce pontife, et en la faisant publier de

nouveau à Louvain, après qu'elle aurait été confirmée par son

successeur. En conséquence, l'ambassadeur d'Espagne à Rome
'eçut ordre de son maître d'appuyer fortement cette demande
auprès du saint Père.

Grégoire n'apprit qu'avec indignation les protestations des

baïanistes opiniâtres contre la bulle de son saint prédécesseur.

Dès le 29 janvier iSyp, il publia une consatution confirmative de

la bulle Ex omnibus afflictionihns, qu'il y inséra tout entière.

N^e voulant pas que, par un ménagement reconnu dangereux, sa

constitution éprouvât le même sort que la bulle de Pie V, qui

avait épargné la honte de sa promulgation à Baïus et à Jean do

Louvain, il résolut de la faire publier solennellement et d'obtenir

encore de Baïus une rétractation formelle et par écrit. Il commit
cet office au père Tolet, jésuite espagnol, son prédicateur ordi-

naire, et l'un des plus profonds théologiens de son temps. Tolet

avait au même degré le talent des affaires, de la conciliation, et

tant de qualités éminentes pour le conseil, qu'on l'obligea, long-

temps avant qu'il fût élevé au cardinalat, de prendre un apparte-

ment au palais pontifical, où le retinrent six papes consécutifs

pour être plus à portée de le consulter. Il jouissait d'une si haute

réputation d'habile théologien et de médiateur persuasif, que le

roi son souverain le demanda au pape pour l'affaire du baïanisme,

comme le plus propre à terminer ces longs troubles.

Baïus n'eût fait que de vains et dangereux efforts contre un
ministre si bien autorisé, doux et modeste à la vérité, mais d'une

fermeté et d'une exactitude à ne se départir en rien de ses ins-

tructions, très-pénétrant, et parfaitement instruit de la question,

pour avoir suivi, en qualité de consulteiir, l'examen fait à Rome des

propositions condamnées sous Pic Y. L'accusé prit sans balancer
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le parti tle la soumission, de la déférence même, et d'une con-

fiance, au moins affectée, dans les lumières et la droiture du com-

missaire apostolique. Il lui dit néanmoins qu'entre les propo-

sitions condamnées, il y en avait quelques-unes qui lie lui

paraissaient pas dignes de censure, et témoigna craindre que ces

questions n'eussent pas été discutées avec toute la maturité con-

venable : mais le commissaire lui exposa avec un tel détail toutes

les procédures faites à ce sujet, et auxquelles îl avait assisté, que

Baïus fut convaincu, ainsi qu'il le certifie lui-même, de la régula-

rité de cet examen. Il alla plus loin : il reconnut que les propo-

sitions qu'il prétendait susceptibles d'un bon sens, méritaient,

dans le sens où il les avait enseignées, et qu'il avouait encore,

quelqu'une des qualifications énoncées dans la bulle, et qu'elles

étaient fort éloignées du sens de S. Augustin, ainsi que des autres

Pères. En un mot, Baïus atteste lui-même, qu'il demeura con-

vaincu que ses propositions étaient véritablement condamnées

dans le sens naturel de ses écrits; et il convint tellement de l'équité

de la censure, qu'il souscrivit à tout ce que Tolet exigea pour la

publication et l'acceptation de la bulle.

Ces préliminaires se passèrent entre le commissaire et l'accusé

(i58o), afin d'épargner à celui-ci tout ce qu'il était possible d'une

publicité humiliante. Ensuite on assembla la faculté de théologie

avec les licenciés, les bacheliers et les autres étudians. Après qu'or,

eut lu les lettres de créance du commissaire apostolique, et la

nouvelle bulle, Tolet, adressant d'abord la parole à Baïus, chan-

celier de l'Université, lui demanda s'il ne reconnaissait point que

ses écrits continssent des propositions énoncées dans la bulie, et

les continssent dans le sens condamné. Baïus ayant répondu qu'il

le reconnaissait, Tolet lui demanda s'il condamnait ces proposi-

tions, et toutes les autres qu'on venait de lire. Je les condamne se-

lon Vintention de la huile, répondit Baïus, et de la même manière

qu'elle les condamne. Le commissaire, content du chaiiceliei\

adressa la parole à toute l'assemblée, et demanda si tous ceux qui

étaient présens recevaient la bulle avec respect, et condamnaient

tous les articles qui s'y trouvaient condamnés. Les docteurs n-pon-

dirent d'une voix unanime, qu'ils condamnaient purement et sim-

plement ces articles; qu'ils recevaient la bulle, et l'observeraicnl

religieusement. Apres quoi les licenciés et les autres assistans

s'écrièrent : Nous condamnons les propositions, nous recevons la

bulle avec soumission, et nous promettons de lui obéir '. La salle

retentit d'acclamations long-temps réitérées, qui annoncèrent au-

• Act. facult, Lov ad au. I.18O.
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faut la sinct'iilé Je la soumission, que lu joie qu'on avaif devoir

l'ancienne doctrine triompher de la nouveauté.

Il n'était plus question que d'obtenir une rétractation signée de

la main du chancelier : mais Daïus n'aimait pas les souscriptions,

ot s'il avait promis jusque là tout ce qu'on avait voulu, il n'avait

«Micore rien voulu signer de ce qu'il avait promis. Soit crainte ou

icncntir de son côté, soit ascendant et dextérité de la part du

r(jtumissaire, Baïus se montra enfin tout différent de lui-même, et

donna un désaveu signé qui surpassa toutes les espérances. Il était

l'onçu en ces termes : «Je reconnais et déclare qu'au moyen des

communications que j'ai eues avec le révérend père François To-

li't, touchant plusieurs opinions et propositions autrefois pro-

scrites par notre saint Père le pape Pie V d'heureuse mémoire,

t>t depuis condamnées tout de nouveau par le pape Grégoire XIII,

j'ai été touché jusqu'à me persuader intimement, que cette con-

damnation est très-juste et très-légitime; qu'elle n'a été faite

([u'après une mûre délibération et un examen très-exact. Je con-

fesse aussi, que, dans quelques-uns des livres que j'ai composés

autrefois et publiés avant que ces condamnations fussent éma-

nt>es du saint Siège, plusieurs de ces propositions sont contenues

et enseignées même dans le sens dans lequel elles ont été con-

damnées. Enfin je déclare qu'à présent je renonce à toutes ces

opinions, que j'acquiesce à la condamnation que le saint Siège a

portée et que je suis dans la résolution sincère de ne plus les en-

seigner, ni avancer, ni défendre '. »

Après une rétractation si précise, il semblait qu'il se fût ôté,

avec tous les subterfuges, toute tentation de revenir jamais sur

ses pas : mais soit inconstance et mauvais conseil, scit opiniâtreté

et mauvaise foi , l'année ne se passa point sans qu'il ne débitât de

nouveau, dans des thèses publiques, que, l'homme ayant été créé

pour faire le bien, comme les oiseaux pour voler, il lui était

aussi impossible de bien faire depuis la ruine de ses forces, qu'à

l'oiseau de voler sans ailes. Ses partisans secrets , décriant la bulle

de tous côtés dans leurs libelles anonymes, répandirent que les

foudres de Rome ne tombaient que sur des fantômes , et ne pou-

vaient imprimer de flétrissure à des propositions qui n'exprimaient

que la doctrine de S. Augustin. Ils voulaient qu'on donnât à cha-

cune sa qualification propre , et qu'on rejetât ces censures vagues

et générales, incapables, disaient-ils, de diriger la foi chrétienne.

Ils prétendaient que la bulle méritait tout au plus ce silence res-

pectueux, qui n'oblige qu'à une réserve de bienséance, sans lier

.:!! p !.V>, .1;). I). M).
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le jugement, ni commander l'adhésion intérieure. Ainsi fut ébau-

ché le labynnthe de chicanes , où le semi-calvinisme, sous d'au-

tres noms, se retrancha si bien contre les foudres du Vatican,

qu'il en évita au moins les atteintes les plus infamantes, et, mal-

gré l'Eglise, parut toujours faire partie de l'Eglise.

L'hérésie, plus effrontée en Angleterre, où elle siégeait sur le

irùne, y exerçait ses fureurs à face découverte, et n'observait plus

aucun ménagement. Assez long-temps Elisabeth s'était bornée à

rendre des édits contre les catholiques de ses états, sans leur

donner d'autre sanction réelle que les amendes et la confiscation

des biens, ou du moins sans se teindre de sang, sauf les occasions

peu frt'quentes dans lesquelles sa politique ombrageuse armait sa

religion. Elle avait môme souffert que les catholiques fissent célé-

Wer les saints mystères dans leurs maisons : mais cette même po-

litique lui ayant persuadé, depuis, que les princes lorrains, tout-

puissans parmi les catholiques de France, formaient le complot

de lui e.ilever sa prisonnière, la reine Marie d'Ecosse, et de la ma-

rier à don Juan d'Autriche, elle eut peur qu'ils ne fussent secon-

dés par les catholiques d'Angleterre, et prit le parti de faire exé-

cuter à la rigueur les lois rendues contre eux. Ces lois déclaraient

criminels de lèse-majesté tous les prêtres catholiques et nommé-
ment les jésuites, particidièrement en butte à cette ennemie de

l'Eglise; puis en général quiconque engagerait les Anglais à quitter

la réforme , et tous ceux même de cette nation qui recevraient les

prédicateurs de l'ancienne doctrine".

La première victime de cette sévérité fut un prêtre nommé
Cuthbert Mayne, qui fut condamné dans les formes, et martyrisé

dans le bourg de Saint-Etienne en Gornouailles*. Un gentilhomme

nommé Trugion, chez qui logeait ce saint prêtre, fut dépouillé

de tous ses biens, et condamné à une prison perpétuelle. Cher-

chant jusque dans les états étrangers à multiplier ses victimes,

Elisabeth envoya lâchement en France et en Italie des traîtres

gagés qui feignaient de fuir l'Angleterre pour cause de religion

,

et qui, se liant avec leurs compatriotes réfugiés pour la même
cause, leur arrachaient leurs secrets, puis en informaient la reine,

>!ont les soupçons allaient souvent encore plus loin que les déla-

tions de l'espionage *. Tous les catholiques, que ces vils délateurs

lui indiquaient dans son royaume, étaient incontinent arrêtés. Et

qui pourrait compter le nombre des martyrs que fit immoler cette

basse manœuvre.**

' Canihfl. Annal. Elis, ad an. 1571. Sandcr. de Vi.s. Monarcli.in fin.— * Sandcr.

cd an. 1677. — '^ De Tliou. 1. 74,
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On lui :)|)|)nt qu'entre autres, Kdnionil Qimpien, Raduife

Skerviu et Alexandre Briant, prt^ehaietit en secret la foi romaine

en Angleterre*. Tous trois étaient jésuites: lii rigueur des recher-

ches fut proportionnée à l'importance des victimes, et accom-

pagnée du succès. Un traître, nommé George Eliot, révéla que

Campien logeait dans la maison d'un seigneur catholique; ses

deux compagnons furent découverts par des moyens semblables,

et tous trois étroitement renfermés chacun dans son cachot parti-

culier. Afin de les rendre plus odieux qu'ils ne l'eussent paru ù

bien des Anglais, sous le seid titre de papistes ou de catholiques,

«Ml les accusa de conspiration contre la reine, et les juges se

transportèrent à la tour de Londres, où l'on gardait Campien pour

l'interroger en particulier. Le confesseur, sans plus s'étonner de

leurs menaces que de leurs interrogations captieuses, montra,

avec toute la sécurité de l'innocence, et par la suite uniforme de

ses réponses, que les faux crimes qu'on lui imputait n'existaient

pas même dans la conviction de ses accusateurs, mais que son

crime réel était sa religion. Toujours ^ leur dit-il, /'rt/^/ve'nj't'f

toute Vardeur dont je suis capable
y
pour le salut de la reine, pour

la prospérité de son règne, et je ne cesserai de le faire tant (pi'il

me restera un souffle de 'vie. Et comme on lui demanda de quelle

reine il voulait parler : Cest d^Elisabeth, votre reine et la mienne,

répliqua- 1- il avec une promptitude et un air de candeur qui

les confondirent. Il n'en fut pas moins condamné, et ne cessa,

jusqu'au dernier moment de l'exécution, d'exhorter les assistant

à rentrer dans le sein de l'Eglise. On l'étrangla, puis on lui coupa

la tête, et l'on partagea son corps en quartiers. Ses deux compa-
gnons subirent le même supplice ( 1 58 1).

Quelque temps après, la persécution devint encore plus violente

à l'occasion d'une conspiration véritable tramée contre Elisabeth

par Guillaume Parr, gentilhomme catholique du pays de Galles.

Cet esprit exalté par l'effervescence d'un faux zèle, avait consulté,

étant à Paris, le père Wiat, jésuite, sur le projet qu'il avait conçu
d'exciter iXes soulèvemens en Angleterre, afin de ramener ce

royaume à l'obéissance de l'Eglise". Le Jésuite, homme d'un sens

droit et très-ferme dans les bons principes, tâcha de lui faire

sentir l'inutiHté de son projet, les périls qui y étaient attachés, la

grandeur du crime que l'on commet toujours en troublant la tran-

quillité pubhque, et en attaquant l'autorité légitime
,
quand il s'a-

girait même du bien de la religion. Parr, à demi convaincu, rcn-

Sandcr.

' Saccliini. flist. Snr. Jc.s |.i;j :,. \. \.

tb84. De riiou. 1, 7y.
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«•outra inalheurenscnient, dans quelques-uns de ses compatriotes,

des imaginations aussi creuses et aussi noires que la sienne. Il

nu'prisa ce que lui avait dit lo Jésuite, suivit son premier dessein,

retourna dans son pays pour s'y faire des complices, fut décou-

vtrrt, condanmû et mis à mort comme coupable de haute trahison,

(^«'i «Ivcnement fit renchérir sur tout ce qu'on avait encore exercé

)li" rigueur dans les persécutions anglicanes. Le pari^ttiont or-

ilniMKi, par un statut authentique, à tous les prêtres, de sortir du
royaume dans quatre Jours, sous peine d'titre traités, après ce

(h'Iiti, connue coupables de haute trahison. Ceux qui les rece-

\rai»'iit, ou les recèleraient, étaient condamnés comme coupables

de f( loiiie. On statuait encore, que ceul qui se trouvaient dans

les séminaires étrangers, s'ils ne revenaient dans six mois, et ne

faisaient leur soumission devant un évoque anglican, ou un juge

de paix, sciaient aussi regardés comme coupables de haute trr lù-

som; (jue ceux qui directement ou indirectement enverraieri tlt:

l'argent à ces séminaristes, seraient dépouillés de tous leurs biens,

et bannis à i)erpétuité; enfin, que tous ceux qui auraient con-

naissance de quelque prêtre papiste, et nommément de quelque

jésuite caché dans le royaume, s'ils ne le dénonçaient sous

(jiiiitre jours, seraient condamnés à une amende, et mis en prison.

On peut se figurer, sans que nous en retracions l'horrible tableau,

([iit'ls llijts de sang fit couler cette injustice, revêtue des formes

et de tout l'appareil de la iustice.

Les affaires de la religion prenaient dans les Pays-Bas, ou du
moins dans les provinces les plus reculées vers la mer, un cours

presque aussi fâcheux que dans les îles Britanniques '. Les sectaires

pleins d'audace, jusque dans la ville d'Anvers, entreprirent d'arrè-

t<»r à main armée ime procession du saint Sacrement, à laquelle as-

sistait l'archiduc Mathias avec tous les catholiques. Ceux qui es

cortaient les bannières voulant forcer le passage, les hérétiques

tirèrent sur eux, renversèrent deux hommes, mirent les autres en

fuite, et bientôt toute la procession fut dissi pée. Un grand nombre

de personnes notables, et l'archiduc lui-méiac, lurent poussés dans

1... ', in asse,église, d'où on ne laissa sortir le prince

temps, et comme par grâce. Quant aux auue», les séditieux décla-

rèrent qu'ils ne les mettraient point en liberté, que le magistrat

n'eût banni deux cents chanoines, prêtres et religieux, qu'ils dési-

*?i';renC, Sur le refus qu'on en fit, ils saisirent d'eux-mêmes les

d-: 'X ceiità proscrits, et les traînèrent Iwrs de la ville. Tout ce que

l wir .^hiduc put obtenir ensuite, par ses plaintes et par ses menaces,

' Sti'iKlj, (le P.dl r.cig. 1. (, (h'C. 2. Do Thon, 1 C8.
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lui qu'on aurait liberté de conscience dans In ville^ et qu'on laisse-

rait quelques église^ aux catholiques, à l'exception des chapitres et

des monastères. L'année suivante, i58o, cette faction, plus auda-

rieuse et hautement révoltée, tint dans la même ville une asM^m-

Mée nombreuse, où i) fut conclu qu'il fallait renoncer entièrement

à l'obéissance du roi d'Espngne.

La révolte et le f^notisme avançaient d'un pas ^gal dans toutes

les contrées de la malheureuse Belgique *. Dans la Gueldre, un

misérable, à qui l'on ne a imaît point d'autre <»iirnom que celui

du lieu de sa naissance, Jean-Guillaume de Ruremoiide, osa pu-

blier qu'il était suscité de Dieu pour relever la foi impure des Ana-

boptistes, et rétablir le royaume de Munster. Il ht un livre afin

d'autoriser la pluralité des femmes prirmi ses sectateurs, qu'il ne

laissait pas que de qualifier citoyens de la nouvelle Jérusalem, éclai-

rés seuls des lumières de la divinité, et destinés à l'empire de l'u-

nivers, comme autrefois les Israélites à la conquête de la Terre

Promise. Il disait publiquement que Dieu lui avait remis l'épée de

Gédéon, afin de faire à ses disciples un partage égal des biens du
monde, qui n'appartenaient qu'à Jésus-Christ e' lux vrais fidèles.

Sous ce prétexte, il permettait le larcin, toutes sortes de pillage et

de brigandage. Il y eut quantité de personnes, .-surtout parmi la

noblesse, qui furent non-seulement dépouillées de i tmrs biens, mais

outragées et massacrées avec une cruauté barbare Ces désordres

duraient depuis plus de cinq ans, lorsque le duc de Clèves réussit à

faire arrêter le perturbateur fanatique, qui fut brû lé à petit feu,

sans donner le moindre signe de repentir (i58o).

La majesté du diadème était violée avec impudence par toutes

ces réformes hypocrites, qui au fond n'avaient rien ce sacré. Ce-

pendant Philippe II ajoutait à sa puissance, déjà si formidable,

tous les anciens domaines et toutes les riches conquêtes des rois

de Portugal. Le jeune roi Sébastien, l'esprit encore tout plein des

idées de chevalerie qu'il avait puisées dans les principt-s d'éduca-

tion de son temps, avait porté ses armes en Afrique, sa ns faire at-

tention à la disproportion infinie de ses forces avec celles des In-

fidèles, qui, après quelques légers avantages de sa part, envelop-

pèrent sa petite armée, et le confondirent, ainsi que toute la fleur

de sa noblesse, dans l'horrible carnage qu'ils en firent sans nulle

distinction. Le cardinal don Henri, son grand-oncle
,
qui lui suc-

céda étant prêtre, âgé de soixante-sept ans, et très-infirme, laissa

le trône vacant de nouveau après dix-huit mois de règne. De tous
les pretendans qui ne manquèrent pas de se présenter pour ce

« DcThou, I. 71, ad an. 1580.

T. vm. 8
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^rrand héritage, celui qui avait le meilleur droit, et oont In poste

rite recouvra le trôiie par la suite, c'est-à-dire le duc de Bragance,

iu»rié à Catherine, fille de l'infant Edouard, lils du roi Emnia-

nnel, et issu lui-même, quoiqu'en ligne moins directe, des rois de

l'ortugal, fut celui qui apporta le moins d'obstacle aux prétentions

<hi roi d'Espagne, issu à lavéritédela iille aînée de l'infant Edouard,

mais rejeté par les lois fondamentales du royaume, qui excluent

de la couronne tous les princes étrangers. Ces lois conservèrent

toute leur force contre le reste des concurrens;mais les armées de

Philippe les rendirent nulles pour lui. Le grand-prieur de Crato,

fils naturel de Louis, deuxième fils du roi Emmanuel, se fît pro-

clamer roi par la populace, et, avec quelques troupes levées à la

hÂte, osa tenir la campagne devant les vieilles bandes de Castille,

commandées par le fameux duc d'Albe, qui eut bientôt dissipé

cette faction méprisable. Ainsi Philippe, en i58o, fut générale-

ment reconnu pour souverain des états de Portugal, tant en Eu-

rope que dans les Indes.

Ce surcroît de puissance imposa si peu aux Flamands, que le

26 juillet de Tannée suivante, il fut résolu dans les états assemblés

à La Haye, de publier les résolutions prises dans la dernière as-

semblée d'Anvers '. En conséquence un diplôme parut en flamand

,

en français et en latin
,
pour déclarer qu'on renonçait à l'obéis-

sance du roi Philippe; qu'il était déchu de la souveraineté de h

Flandre , et que les peuples y étaient libres du serment de fidélité,

par suite de la cruauté des Espagnols, et de leur infriiclion à la.

foi donnée à la nation flamande; qu'afin de ne pas laisser cepen-

dant les provinces sans souverain , on avait élu le duc d'Anjou :

mais qu'en Hollande et en Zéland<t. les actes publics se feraient au

non. du prince d'Orange; que partout les magistrats, aussi-bien

que les gouverneurs, prêteraient un nouveau serment devant les

députés des états. Ce manifeste est le titre fondamental de la ré-

publique de Hollande ( i58i ).

A peine la publication en eut-elle été faite, qu'on renversa les

statues du roi d'Espagne; on brisa ses armoiries, on effaça son

nom dans tous les monumens, et l'on défendit de le mettre désor-

mais à la tête d'aucun acte; on enjoignit aux gens de la monnaie

de ne plus employer son coin ; on ordonna aux gouverneurs, aux

magistrats, à tous les officiers, de renoncer à son service, à tous

ceux qui tenaient de lui des charges judiciaires ou municipales,

d'apporter leurs lettres de provision pour être lacérées, et d'en de-

mander de nouvelles aux états. Celte révolte no porta pas de moin-

• De Thon, I. 74,
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dres coups à la religion qu'à la royauté. 11 se commit des désordres

dans les églises même des meilleures villes, et jusque dans Bruxel-

les siège du gouvernement. On y brisa les saintes images, excepté

les cliefs-d'œuvre qui s'y trouvaient en grand nombre, et qu'on fit

servir à l'ornement des maisons particulières. On ferma les monas-

tères et les églises, on défendit aux prêtres de célébrer les saints

mystères, et on les cbassa tous successivement des villes où le

parti de l'hérésie et de la rébellion parvenait à se rendre le plus

fort ; car il eut à lutter long-temps contre l'Espagne, et contre une

partie même de la Belgique, avec des dommages et des calamités

incalculables
,
jusqu'à ce qu'on eût donné la forme et quelque sta-

bilité au gouvernement des sept provinces unies : mais dès ce pre-

mier éclat, les Pays-Bas changèrent entièrement de face; les saintes

observances de l'Eglise et le culte ancien furent abolis ou troublés

dans les dix-sept provinces ; la liberté de conscience fut ôtée aux

catholiques, ou tyranniquement gênée. • « i* '>'"». ';•-.' ' fuu: f

Lésâmes pieuses dans toutes les régions, et particulièrement

dans les contrées attachées invariablement à la domination des rois

catholiques, gémissaient sans cesse devant le Seigneur d'y voir éta-

blir l'hérésie , et lui demandaient avec amertume s'il avait aban-

donné son plus précieux héritage. Thérèse de Cépède , du fond

de la Gastille et du cloître austère où elle fixait les regards de ce-

lui qui fait servir les révolutions même des empires à la sanctifi-

cation de ses élus, élevait au ciel des vœtix enflammés pour la

conversion des sectaires, pour ces Huguenots sacrilèges qu'elle ne

pouvait nommer sans effroi, pour le triomphe et la consolation de

l'Eglise. Par les saintes cruautés de la pénitence, elle s'immolait

comme une hostie vivante ou continuellement mourante pour le

salut de tant d'âmes en péril , et s'efforçait en même temps de for-

mer à l'Eglise des enfans parfaits , dont les hautes vertus pussent

compenser en quelque sorte le nombre de ceux qui lui déchiraient

Je sein. Elle avait enfin introduit, avec la réforme, tout l'esprit

dont elle était animée, dans seize monastères de religieuses, et

dans quatorze de religieux. L'œuvre du Giel avait pris son cours,

malgré toutes les contradictions et les persécutions dont la pa-

tience invincible de la sainte institutrice et son admirable con-

fiance en Dieu avaient pu seules triompher. Gomme, suivant sa de-

vise souffrir ou mourir, elle ne pouvait qu'en souffrant pour sou

Dieu supporter la prolongation de l'exil qui la tenait éloignée de
son Dieu , lorsqu'elle n'eut plus à souffrir , sa consolation fut uni-

quement de mourir, et celui pour qui elle soupirait ne la lui refusa

point. ^
En faisant la visite de quelques maisons de son ordre, la du-
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chesse d'Albe l'engagea, par le moyen des supérieurs réguliers, à

sf> rendre à Albe auprès d'elle '. La sainte arriva malade, et après

quelques entretiens avec la duchesse, se retira au monastère que

les Carmélites avaient dans cette ville. Le lendemain elle communia,

<>t n'ayant fait que languir pendant les huit jours qui s'écoulèrent

(lepuislors jusqu'à la Saint-Michel, 29 septembre, elle fut attaquée

ce jour-là d'une dyssenterie qui ne lui permit plus de révoquer

f>n doute la proximité de sa (in. Réduite à se mettre au lit, elle

demanda aussitôt les derniers sacremens. Avant de recevoir le

corps de Jésus-Christ : « Mes chères filles, dit-elle aux religieuses

»plorées qui l'environnaient, je vous conjure, par l'amour de

Noire-Seigneur, d'observer inviolablement vos constitutions, sans

\n\is arrêter aux exemples de cette pécheresse qui va paraîti*e de-

vant Dieu, et qui vous demande le pardon de ses fautes, avec le

secours de vos prières. » Elle reçut ensuite le saint viatique avec

les plus vives ardeurs du saint amour, mêlées d'une componction

ffui confondit toute l'assemblée. Le lendemain, 4 d'octobre (i58a),

elle expira, sur les neuf heures du soir, après une agonie et un ra-

vissement de quatorze heures entières. Elle était âgée de soixante-

sept ans et demi , dont vingt-sept passés parmi les Carmélites an-

ciennes, et vingt dans la réforme de son institution. Son tombeau

ayant été ouvert nu bout de neuf mois, on trouva son corps aussi

entier et aussi frais qu'en l'y mettant. -

Comme le jour où mourut S'^ Thérèse était précisément celui

où l'on fit usage du calendrier grégorien, qui retranchait dix jours

<le l'ancien mois d'octobre, le quatrième de ce mois fut compté

pour le quatorzième, et la fête de la sainte fut fixée par la suite au

jour de sa sépulture, qui était le quinzième dans ce nouveau style.

J^ar suite d'un mauvais calcul, suite inévitable dans le long cours

des siècles, il s'était glissé des erreurs si considérables dans le ca-

lendrier, qu'au lieu de célébrer les fêtes dans leur t^nps, celle de

Pâques se trouvait quelquefois dans le second mois luiyiire , et se-

rait tombée plus tard au solstice d'été, et jusqu'en hiver. Depuis

long-temps on sentait la nécessité de corriger ce calcul, et plusieurs

papes l'avaient résolu, mais toujours sans effet. Grégoire XIII

l'entreprit enfin, et l'exécuta, d'après les remarques des savans de

toutes les nations, et principalement sur les mémoires posthumes

du médecin Louis Lilio, romain de naissance, et par le moyen du
jésuite allemand Christophe Clavius, profond mathématicien.

Quelque utile que fût cette correction, il suffisait qu'elle vînt de

Rome, pour déplaire aux savans de secte et de fact"on. Le temps

« fiihcrn. Vie de S' " Tht'rèsc, 1. a, c. 15.
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seul put affaiblir leurs préventions haineuses. On vit même les

schismatiques de Grèce céder avant les protestans, dont plusieurs

s'obstinent encore à retenir le calcul ancien , malgré ses défauts

palpables, malgré toute la confusion qu'il répand dans le com-

merce et les lelations sociales de l'Europe.

Entre les vertus de S*" Thérèse, outre le zèle, qui fut dans

cette religieuse modeste et si retirée, tel ou même plus grand que

dans les premiers pasteurs de son siècle , on admire une humilité ù

peine concevable, qui lui faisait regarder toutes ses sœurs, les re-

ligieuses même les plus coraimunes, comme infiniment meilleures

qu'elle : hommage qui ne consistait pas dans une vaine formule

,

mais qui était le résultat d'une intime persuasion, laquelle, en toute

rencontre , se manifestait par les œuvres. Thérèse regardait vérita-

blement toutes ses sœurs et séis filles même, comme ses supérieures;

en recevait avec douceur, avec soumission, des avis, des répriman-

des , des reproches quelquefois amers ; leur prêtait au moins des

intentions droites; et quoique ses œuvres fussent évidemment

bonnes en elles-mêmes,, souvent indispensables etcommandées par

l'esprit de Dieu dont elle fut si particulièrement l'organe, cette

sainte craignait au moins d'avoir franchi les bornes de la pru-

dence. Quant aux vrais supérieurs de l'ordre, lors même qu'il fut

question d'en distraire la partie qui avait embrassé la réforme, et

qu'elle eut à souffrir de vraies persécutions, jamais elle ne s'en

plaignit; toujours elle s'efforça d'arrêter les murmures des autres :

sans penser qu'elle était l'objet de la persécution, elle se rendait

l'apologiste des persécuteurs; elle soumettait toutes ses inspira-

lions et ses révélations les moins équivoques à l'obéissance Oïdi-

naire. De deux ordres qui lui étaient donnés, comme il arrivait

quelquefois, l'un par Jésus-Christ immédiatement, et l'autre par

le canal de son supérieur ou de son confesseur, elle ne balançait

j:>oint à suivre celui-ci de préférence; elle s'en fit même une maxime
fondamentale de conduite, que le divin instituteur du régime hié-

rarchique daigna ratifier dans plusieurs apparitions.

Ainsi, quelque extraordinaire qu'ait été la conduite de l'esprit

de Dieu sur une sainte si humble, si cordialement soumise au joug
de l'obéissance et de la foi; il n'y a que la vaine sagesse du siècle,

ou l'impiété bouffonne et libertine, qui en puisse faire l'objet de

ses censures. Cette femme vraiment forte, et douée d'un esprit su-

périeur, avait si peu de pente à la crédulité, et naturellement si

peu d'attrait pour les voies extraordinaires, que l'esprit de Dieu
lut réduit, pour ainsi dire, à l'y faire entrer par contrainte, et

qu'en toute ^^èncont^e elle en détonrnaît ses filles. Il nous reste

de celte sainle quantité d'ouviiigcs de spiritualité, qui ne fout p
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moins connaître son intelligence dans les choses de Dieu, spéciale-

ment dans le don d'oraison, que l'étendue et la beauté de son

esprit, l'éloquence même et les grâces nobles de son style, )a pu-

reté de sa diction
;
qualités qui ont élevé ses ouvrages au rang des

livres classiques dans leur langue. Il n'en est point où son caractère

plein de sentiment et d'aménité se retrace mieux que dans l'His-

toire de sa propre vie, composée pour obéir à ses confesseurs, si

ce n'est l'Histoire plus attachante encore de ses fondations.

Depuis long-temps les évêques de France demandaient à la

cour la publication du concile de Trente. Aux derniers étals de

Blois, ils lui avaient manifesté , avec de nouvelles et très-vives ins-

tances, les vœux unanimes du clergé à ce sujet : mais la crainte

d'effaroucher les sectaires , et quelques autres considérations po-

litiques, avaient encore fait éluder cette demande. Trois ans après

néanmoins (iSjp) parut une ordonnance donnée à Paris, mais

nommée ordonnance de Blois, comme rendue en conséquence des

mémoires présentés par les derniers états tenus dans cette ville,

et contenant soixante-quatre articles de discipline ecclésiastique

,

presque tous puisés dans celle de Trente. Ainsi les décrets de

discipline même, sans avoir été publiés en forme dans le royaume,

y acquirent, au moins en grande partie, force de loi et de règle-

ment politique; aussi les vit-on depuis passer pour la plupart, et

souS le nom du concile qu'on n'avait pas cru devoir publier au-

trement, dans ces Instructions canoniques que l'Eglise de France

récite chaque jour avec la première heure de l'office divin.

Nos évêques, adoptant cette voie indirecte, mais efficace, pour

établir chez eux la discipline de Trente, tinrent en quatre ans

cinq conciles provinciaux, afin non de promulguer avec appareil,

mais de faire observer avec exactitude, ce que des peuples voisins

faisaient moins gloire d'observer que de publier '. Le concile de

Rouen, assemblé en i58i par le fameux cardinal de Bourbon,

archevêque de cette ville, ceux de Reims, de Bordeaux et de Tours,

tenus en i583, et celui qui se tint en i584 à Bourges, ne respirent

visiblement que l'esprit du concile de Trente, comme on peut s'en

convaincre par le moyen d'une confrontation : ils n'eurent rien

plus à cœur que de le réduire en. pratique, tant pour le dogme

que pour les mœurs et la discipline.
^

Les fruits de cet admirable concile passèrent, avec le zèle pour

la discipline et la réformation des mœurs, au-delà du vaste Océan

,

jusqu'aux extrémités de l'autre hémisphère '. A Lima, capitale du

Pérou, à peine éclairé des lumières de la foi lorsqu'on la confir-

* Labbe, Conc. tom. xv, p. 822, 8'»8, 9i5, 1002, 10C8. — * Acosta, 1. 2, c. 2.
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niait à Trente, on tint un concile national, où Ton retrouve non-

seulement les mêmes dogmes, mais les mêmes règles de cojxduite

et de perfection que dans les plus anciennes Eglises. Toutefois

l'ivraie poussait déjà dans un champ défriché avec tant de sueurs.

Un théologien, séduit par une femme, et regardé par les gens du

pays comme un oracle, se vantait de converser familièrement avec

Dieu, et de connaître par ce moyen les choses les plus cachées. 11

annonçait qu'il serait bientôt pape et roi, et qu'il transférerait le

saint Siège au Pérou; que l'état de- l'Eglise devait entièrement

changer, pour ne plus croirie que des vérités sans ombre, et n'être

gouvernée que par des lois faciles, qui supprimeraient la confes-

sion , le célibat des clercs et accorderaient la pluralité des femmes.

La morale de ce sectaire était moins affreuse encore que ses im-

piétés spéculatives, qu'il est plus qu'inutile de rapporter. Le fana-

tique expia par le feu son obstination invincible. Grégoire XIII

réussit même à faire célébrer un concile dans la ville du Caire

,

l'ancienne Memphis en Egypte (i58a),pourla réunion des Gophtes

ou Eutychiens, qui reconnurent les deux natures de Jésus-Christ,

et abjurèrent unanimement leurs vieilles erreurs '. 11 y avait en-

viron cinquante mille Cophtes dans cette ville. Enfin S. Charles

Borromée tint son sixième et dernier concile, qui, joint à ses onze

synodes diocésains, ne laisse rien à désirer pour le gouvernement

parfait d'un diocèse. . .; •.

Il avait mis la dernière main à celte grande œuvre, pour la-

quelle il paraît avoir été particulièrement suscité de Dieu, et sa

mission étant remplie, au moment où il commençait à peine sa

quarante-septième année,, il eut des pressentimens de sa fin pro-

chaine. Accoutumé à faire tous les ans dans la solitude une revue
sévère de sa conduite, il se retira sur le mont Varal, lieu de dé-

votion dans le diocèse de Novare,. pour se préparer avec un soin

tout nouveau à paraître devant celui qui juge les justices mêmes.
Il fit venir le père Adorne, de la Compagnie de Jésus, qui était alors

son confesseur, et à qui l'humble prélat, si grand, directeur lui-

même, se soumit avec la simplicité d'un enfant. Il redoubla ses

pénitences et ses macérations, toutes rigoureuses qu'elles étaient

habituellement. Il ne mangeait qu'un peu de pain bis, et ne buvait
que de l'eau ; ne dormait que trois à quatre heures sur des,

planches, où il n'avait qu'une méchante couverture; et souvent
ensanglantait sa chair innocente par de cruelles disciplines. Il

priait presque tout le jour, et durant une bonne partie de la nuit.

Pendant celle qui précéda la confession générale qu'il fit alors de

' Labhc, Couc. t. xv, p. s«?

'''!

(:=•
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toute sa vie, il demeura huit heures en oraison les yeux baignés

de larmes, et le cœur serré d'une douleur aussi vive que s'il eAt

eu les plus grands crimes à se reprocher. . -^«1*. (v, ' ..A-t /. .

Ayant eu quelques accès de fièvre, et son confesseur lui ordon-

nant d'adoucir sa pénitence, il usa, pour tout adoucissement,

d'un pain moins grossier, souffrit qu'on mît un peu de paille

sur les planches qui lui servaient de lit, et abrégea son oraison de

quelques momens. Le redoublement de la fièvre le fit enfin rame-

ner à Milan, ou il assista encore à l'office le jour de la Toussaint
;

mais le lendemain il fut obligé de se mettre au lit, pour n'en plus

relever. Après quelques alternatives d'alarme et d'espérance, le

mal empira tout-à-coup, et les médecins déclarèrent que le ma-
lade était dans un danger prochain. Le père Adorne s'approcha

de son lit, et lui dit, les larmes aux yeux, que l'heure était venue

où il allait paraître devant Dieu. Il répondit, avec un saint trans-

port, que ce ne serait jamais assez tôt, et demanda les derniers

sacremens, qu'on s'empressa de lui apporter avec la plus auguste

solennité, et qu'il reçut, comme les saints déjà dans le ciel se nour-

rissent du pain des anges. Quelques-uns de ses proches et tous

ses domestiques fondant en larmes aux pieds de son lit, il les

consola, et voulut leur donner sa bénédiction ; mais il fallut lui

soutenir la main, tant cette âme céleste tenait peu dès-lors à sa

dépouille mortelle. Il entra aussitôt après dans une douce agonie,

qui dura trois heures; et comme il avait souvent témoigné qu'il

souhaitait mourir sous la cendre et le cilice, on prit l'un des siens

que l'on couvrit de cendres, et on l'en revêtit. Il rendit alors pai-

siblement son âme au Seigneur le 3 de novembre i584) entre

neuf et dix heures du soïr.

Aussitôt que le bruit des cloches eut annoncé cette nouvelle

au peuple de Milan, la ville se troubla; tous sortirent de leurs

maisons, quoiqu'au milieu de la nuit; tous coururent par les rues

en se lamentant, et en augmentant leur désolation les uns les

autres. La consternation était aussi grande que si la ville eût été

prise d'assaut. Chacun redemandait au Ciel son défenseur et son

père. On appréhendait quelque effroyable calamité pour la patrie,

à qui le Ciel enlevait un si saint pasteur au milieu de ses plus

belles années. On chercha quelque consolation dans la pompe
avec laquelle on célébra ses funérailles, malgré toute la pré*

voyance de sa modestie à cet égard. Ce fut le cardinal Sfondrate,

évêque de Crémone, et depuis pape sous le nom de Grégoire XIV,

qui fit la cérémonie, à laquelle assistèrent le gouverneur, le sénat,

les magistrats, le corps de la noblesse, l'université, tous les corps

et presque tous les particuliers de la ville; en sorte qu'il fallut des



•s.

[Ab 15S4]

L baignés

le s'il eût

ji ordon-

issement,

je paille

raison de

fin rame-

oussaint;

n'en plus

rance, le

le le ma-

ipprocha

ait venue

nt trans-

derniers

s auguste

i se nour-

:s et tous

lit, il les

fallut lui

lors à sa

e agonie,

gné qu'il

des siens

ilors pai-

^4> entre

nouvelle

de leurs

? les rues

i uns les

e eût été

ur et son

la patrie,

ses plus

a pompe
; la pré-

fondrate,

)ireXIV,

le sénat,

les corps

fallut des

i

[An 158*] *** L EGLISE. —LIV. LXVIII. lai

gardes pour contenir la foule. Bientôt on fut tout autrement con-

soie par une infinité de miracles qui convertirent le deuil en

triomphe, en actions de grâces, en culte religieux. Le portrait du

prélat, qu'il n'avait jamais souffert qu'on reproduisît de son vi-

vant, et qui fut reproduit aussitôt après sa mort, se répandit de

tous côtés, et les rois mêmes l'exposèrent dans leur cabinet. Il fut

impossible d'obtenir des peuples qu'ils suspendissent leur culte

jusqu'à ce que l'Eglise l'eût autorisé, quoiqu'elle n'ait différé que

vingt-six ans à mettre Charles Borromée au nombre des saints. Le

pape, informé long-temps auparavant du concours prodigieux des

personnes de tout état à son tombeau, fit dire au chapitre de la

métropole de ne plus s'y opposer. ;"

Le saint cardinal, par son testament fait dès le temps de la peste,

instituait les pauvres du grand hôpital ses légataires universels, à

l'exception de ce qui lui restait de son patrimoine, lequel retour-

nait de droit à ses parens. Il était peu considérable depuis tous les

démembremens que sa charité lui avait fait subir. Il vendit dans

un temps de calamité une terre de quarante mille écus d'or, qu'il

distribua sur-le-champ aux malheureux. Dans une autre circon-

stance, il fit le même usage de vingt-mille écus qu'on lui avait lé-

gués; encore établit-il sur les débris de son patrimoine quelques

pensions qu'il faisait par son testament à ses domestiques. Il légua

au chapitre toute sa bibliothèque, qui était considérable, cet esprit

juste et saint n'ayant jamais imaginé que l'épargne chez un évêque

dût s'étendre à l'aliment de la science ; mais le legs incomparable-

ment le plus précieux fut celui de ses pieux et judicieux écrits

donnés à l'évêque de Verceil, des mains de qui ils ont passé entre

celles de tous les pasteurs, et ont renouvelé la face de toutes les

Eglises. Saint Charles doit être regardé particulièrement comme
le restaurateur du régime ecclésiastique, et de l'art divin de la di-

rection des âmes. Il reste à Milan , dans la bibliothèque du Saint-

Sépulcre , trente-un volumes de ses lettres, avec un nombre pro-

portionné de traités instructifs sur toutes les matières pratiques

et les plus essentielles de la religion.

Le pape Grégoire XIII ne survécut pas six mois au saint cardi-

nal Borromée, qu'il avait constamment honoré des témoignages

les moins équivoques de sa vénération et de son amitié ; mais dans

cet intervalle , il goûta une consolation si douce pour un digne

chef de l'Eglise universelle
,
que sa carrière lui parut dès-lors heu-

reusement remplie, et qu'à l'exemple du saint veillard Siméon , il

envisagea la mort comme le terme désiré de son repos. Il reçut

les nouvelles et tout à la fois les preuves les plus authentiques des

progrès merveilleux du christiaMisme aux extrémités de l'Asie, par
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une ambussatle solennelle des princes chrétiens du Japon. Depuis

que Fupûtre des Indes avait porté l'Evangile dans cette sage et

magnanime nation , où il ne l'avait pas moins honoré par Thé-

raïsme de ses vertus que par l'éclat de ses miracles, l'œuvre, corn-

mencée sous de si bons auspices, et continuée par des ouvriers

formés de sa main , avait tellement prospéré malgré tous les efforts

de l'enfer, que la religion chrétienney dominait presque, au moins

parmi les peuples. Déjà même entre les souverains nombreux qui

formaient cet empire,on en comptait douze h qmnze, ainsi qu'une

foule de princes de leur sang qui faisaient beaucoup plus d'estime

de la croix que du diadème ; la plupart de ceux que leurs passions

retenaient dans le paganisme, avec un sens exquis et beaucoup

de pénétration naturelle, avaient assez de droiture pour révérer

au moins ce qu'ils n'avaient pas le courage de pratiquer. Si la ja-

lousie intéressée des bonzes, et la politique timide 'OU' les préjugés

de quelques princes suscitaient des persécutions
,
grâce à ces se-

cousses et à ces orages, la foi plantée dans un ^i bon fonds éten-

dait mieux ses racines, et prenait plus de Consistance. <î'-ii» '
«'

Dans la ville deVosuqui, au royaume de Bongo, avant la con-

version du roi, qui d'ailleurs était absent, les infidèles, soulevés

par un prince ennemi du christianisme, ayant investi l'église et la

maison des missionnaires, le supérieur voulut envoyer dans une

ville voisine les vases et les ornemens sacrés, pour les soustraire à

la profanation : il ne trouva personne qui voulût s'en charger

,

dans la crainte de perdre en s'éloignant la couronne du martyre*.

Une dame de la ville chez qui on les porta, répondit qu'elle était

résolue d'aller à l'église, pour y être immolée avec les autres fidè-

les. Elle remit néanmoins ce dépôt à ses femmes, et leur recom-

manda d'en prendre soin ; mais toutes protestèrent qu'elles sui-

vraient leur maîtresse. On vit peu après une troupe de dames du

premier rang, oublier la fierté et en quelque sorte la sévérité des

mœurs du Japon^ où elles ne paraissent jamais dans les rues qu'en-

tourées d'un nombreux cortège; on les vit accourir à l'église avec

leurs filles et les femmes de leur suite, qui toutes s'empressaient

à l'envi, et venaient, disaient-elles, mourir pour leur religion. Les

femmes chrétiennes furent bientôt suivies de tous les fidèles, non-

seulement de Vosuqui, mais des contrées voisines : et quand on

leur demandait quel était leur dessein , ils répondaient de même,
qu'ils venaient mourir pour la foi. Cependant le retour du roi dis-

sipa l'émeute : mais jusque là les fidèles n'avaient pu se résoudre à

s'éloigner de l'église ni le jour ni la nuit. Les dames à qui la bien-

V(
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• Hist. ccrldj. du Japon, 1. 5.
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séance ne permettait pas la môme assiduité , se i-etiraient dans le

voisinage, chez l'une des plus distinguées et des plus courageuses

d'entre elles , sans cesse attentives au péril, pour y voler de nou-

veau dès qu'on verrait couler les premières gouV ' • de sang. ^'

C'est ainsi que les femmes soutenaient au Jap^. l'honneur d'y

avoir remporté la première couronnedu martyre '. Pour confon-

dre tout à la fois la force de l'homme et la grandeur du monde, le

Seigneur avait fait tomber son choix sur ce qu'il y avait en appa-

rence de plus vil. Les fidèles persécutés à Firando, n'ayant point

d'église, allaient faire leurs prières en commun an pied d'une croix

qu'ils avaient dressée hors de la ville. Une femme chrétienne , es-

clave d'un païen , eut défense de s'y rendre de la part de ce maître

cruel, qui l'avertit expressément que la mort serait le prix de sa

désobéissance. L'esclave répondit tranquillement, que la mort ne

causait point de peuràu^t chrétiens; et dès le lendemain elle se ren-

dit à la croix avec les autres fidèles. L'idolâtre, en ayant été informé,

sortit en fin'eur pour l'aller chercher; l'ayant aperçue de loin,

comme déjà elle revenait, il courut à elle le sabre à la main. La gé-

néreuse esclave se mit à genoux sans s'émouvoir, et le barbare lui

trancha la tête. ' "•' -^

Toutes les vertus florissaient également parmi les fidèles du
Japon'. Leur ferveur était admirable, et néanmoins, toujours mé-
contens d'eux-mêmes, ils s'accusaient sans cesse de lâcheté et se

croyaient à peine dignes du nom de chrétiens. Leur délicatesse de

conscience était si grande
,
qu'il n'était presque pas possible de les

rassurer après les fautes les plus ordinaires. L'esprit de pénitence

les dominait à un tel point, qu'il fallait toute l'autorité des mis-

sionnaires pour empêcher les excès qui ruinaient leur santé. Un
Portugais, qui avait tout observé sur les lieux, et en particulier la

chrétienté de Firando, écrivait en Europe, que dans toute l'Eglise

il n'y avait point de religieux qu'elle ne surpassât dans la pratique

des jeûnes et des austérités de toute espèce
;
qu'à voir ces néophytes

en oraison , on les prendrait tous pour des contemplatifs consom-
més ; en un mot, qu'il lui semblait, depuis ce spectacle, qu'il n'é-

tait plus chrétien lui-même '. Tous les Européens qui avaient été

au Japon tenaient le même langage , et ne pouvaient plus parler

d'autre chose dans tous les endroits où ils passaient ensuite. On
admira surtout, au centre de la corruption idolâtrique, c'est-à-dire

dans la ville de Sacai, la plus forte, la plus riche, la plus agréable

et la plus débordée du Japon; on admira, dans ce centre de la vo-

lupté et de la corruption, un enfant de quatorze ans, qui semblait

' Uist. du Japon, I. 2. — « Ibid. 1. 2, 3 et 4. - •• II.ul. I. '», p. 277
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moins un mortel qu'un séraphin embrase des plus vives ardeurs

du divin amour '. Il avait une sœur, laquelle donna dans le Ju-

pon, à l'un et à l'autre sexe, le premier exemple qui porta tant d'uu-

très jeunes personnes à se consacrer au Seigneur par le vœu de

chasteté perpétuelle.

Une mission si florissante, répandue dans toutes les provinces

d'un empire d'environ trois cents.lieues de longueur, sur une lar-

geur de soixante, n'avait pour tous ministres sacrés que cinquante

Jésuites tant japonais qu'européens, avec un nombre plus grand

,

il est vrai , de catéchistes nationaux. Quantité de néophytes qui n'a-

vaient pas vu un prêtre depuis plusieurs années, bien loin de pro-

faner leur baptême , croissaient de jour en jour en foi et en fer-

veur. Ainsi l'Eglise japonaise tirait sa source principale de son

propre fonds, des laïques zélés de toutes conditions, et souvent

des princes qui devenaient les apôtres de leurs sujets, et qui ne

croyaient jamais remplir plus dignement la charge de pères des

peuples, qu'en les conduisant par les routes ât h vertu et de la

félicité suprême. Cependant les ouvriers év* ngéliq'îes ne suffisaient

point à l'instruction des idolâtres , dont la multitude ne mourait

dans l'infidélité que faute de rencontrer une main charitable qui

les en retirât. Pour tourner sur eux les regards compatissans du

vicaire de Jésus-Christ, et pour agréger d'une manière éclatante au

corps de l'Eglise catholique la belle portion que formaient d<'jà

tant de Japonais convertis, les mission:naires convinrent, avec le

roi de Bongo, le roi d'Arima et le prifà" j d'Omura, d'envoyer unt;

ambassade à Rome, à l'effet de rendre, au nom de ces princes et

de tous les fidèles de l'empire , leurs hommages et leur obéissance

au souverain pontife.

Le roi qui régnait dans le Bongo était encore Civandono, qui

avait reçu autrefois S. François-Xavier, prince dès-lors vanté pour

sa sagesse, qui s'accrut toujours depuis, et qui était enfin parveiui

à un tel point de célébrité, que l'on croyait ne pouvoir errer dans

les autres cours du Japon
,
quand on s'y conformait aux exem-

ples ou aux conseils de Civandono. Sa valeur et son habileté éga-

laient si bien sa prudence
,
qu'au moment où son frère détrône

semblait devoir l'entraîner dans sa chute, il enleva aux usurpateurs

quatre royaumes qu'il réunit à ses propres états; ce qui le rendit

un des plus puissans souverains du Japon , où le Bongo seul lui

avait fourni une armée de soixante mille hommes. Ce prince, après

avoir balancé long-temps, avait enfin rempli l'espoir et tous les

vœux de S. François-Xavier, en s'arrachant aux voluptés qui le

' lii&t. du Japon, 1. 4, p. 187 rt f :-;,<).
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retenaient dans le paganisme , et en rachetant par l'ëminence fit"

ses vertus le temps perdu dans le crime. 11 était si ferme dans 1.

foi, qu'il jura publiquement que, quand tous les missionnaires

tous les chrétiens de l'Europe, le pape lui-même, viendraient à j
renoncer, il n'en serait pas moins disposé à verser son sang pour

en défendre jusqu'au dernier article. 11 bâtit une ville toute peu-

plée de chrétiens, pour s'y retirer après avoir mis son fils sur son

trône , afin de ne plus vaquer qu'à Dieu , et de s'épargner la vue des

idolâtres , dont la rencontre lui tirait des larmes des yeux. Quant
à l'observation des lois évangéliques , il promit d'abord à Dieu de

mourir plutôt que de transgresser aucun précepte; puis il fit un
vœu formel de suivre tous les avis que lui donneraient ses confes<

seurs, non-seulement pour les choses de devoir, mais pour son

avancement dans la perfection. Le jeune roi d'Arima ^ et le prince

d'Omura son oncle, étaient à peu près dans les mêmes dispositions

que le roi de Bongo.

On choisit pour ambassadeurs un neveu du roi de Bongo, un
cousin germain du roi d'Arima , et deux Japonais alliés à ce der-

nier monarque, tous quatre aussi propres par leur mérite que par

leur naissance à soutenir en Europe la gloire du Japon , tous qua-

tre encore d'une jeunesse et d'un courage à braver toutes les fa-

tigues et tous les périls de ce voyage effrayant. On leur donna
pour guides et pour interprètes, quelques missionnaires, qui, à

travers des orages et des dangers dont la grandeur de leur foi put

seule ne pas se rebuter, les conduisirent d'abord à Macao, ville chi-

noise la plus à portée des colonies portugaises. La mer et les vents

ne leur furent guère plus favorables jusqu'à Goa, et tant qu'ili

se trouvèrent sur les plages fréquentées par leurs compatriotes
;

mais ensuite ils naviguèrent heureusement, et arrivèrent en assez

peu de temps à Lisbonne. Dans cette ville soumise, comme tout le

Portugal, au roi d'Espagne, dans toutes les places du domaine de
ce prince où ils passèrent, et surtout à la cour de Madrid, les

grands seigneurs se disputèrent à qui les comblerait de plus d'hon-

neurs et de caresses. Le roi Philippe les reçut debout, les embrassa,

leur témoigna la plus haute considération pour leur personne et

pour les souverains qu'ils représentaient, les visita lui-même en-

suite, et quand ils partirent pour l'Italie, ordonna que, dans toutes

les villes de se. dépendance où ils passeraient , on leur rendit les

mêmes honneurs qu'à sa propre personne.

Mais ce fut à Rome, où ils arrivèrent le 20 de mars i585, que
le pape Grégoire XIII

,
pénétré d'une joie égale à son zèle '. ne

• Contin. Ciacon. t. iv, p. il. Mocant. t. xi Viafor.



laG i . A -' RlSTOinR GBNKAALB [An |58S]

mit aucune* liornes à l'arcutMl qu'ils reçurent. L'audience qui leur

fut accoitléti en plein conùstairç, et (lans la salle qu'on nomme
royale; leur marelle au milieu de» clievau-légers du pontife et des

Suisses de sa garde ; les carrosses des ambassadeurs de France, d'Es-

pagne, de Venise et des autres états catholiques; la noblesse ro-

maine à cheval, les cardinaux et tous les officiers du palais, en ro-

bes rouges, avec les salves redoublées du canon, le son des cloches

et d'une infinité d'instrumens de musique , tout fut mis en œuvre

pour rendre cette cérémonie aussi pompeuse et aussi touchante qu'il

était possible. Quand le saint Père fut monté sur son trône, les

ambassadeurs se présentèrent, leurs lettre^ de créance à la main,

se prosternèrent aux piçds de Sa Sainteté, puis déclarèrent d'une

voix haute et distincte qu'ils venaient du fond de l'Orient recon-

naître le vicaire du Sauveur de tous les hommes, et lui rendre

leurs hommages au nom de leurs souverains et de tous les fi-

dèles du Japon. Le pieux pontife, que la seule vue de ces fervens

Orientaux avait extrêmement attendri, versa un torrent de larmes

quand il les eut entendus. Il les releva, les embrassa tendrement

à plusieurs reprises, et les combla de caresses dont le souvenir ne

les abandonna qu'aviec la vie. On lut ensuite le contenu des let-

tres, où les princes qui les envoyaient se plaignaient avec amer-

tume des embarras du trône qui les empêchaient d'aller se mettre

eux-mêmes sous les pieds du très-saint Père de la chrétienté, ptiis

avec tout l'enthousiasme de la sensibilité orientale, bénissaient

mille fois les miséricordes du Seigneur, et la charité de son lieu-

tenant en terre, d'avoir fait luire sur eux les lumières qui les avaient

tirés des ombres de la mort. Aucun des cardinaux, à cette lecture

,

ne put retenir ses pleurs ; le pape, plus attendri que personne , dit

plusieurs fois, en embrassant de nouveau les ambassadeurs : Cest

à présent, 6 mon Dieu, c'est après cet heureuxJour que 'votre servi-

teur va mourir en paix.

Cette espèce de présage ne tarda pointa se vérifier '. Au bout

de quinze jours, pendant lesquels le pape vit bien des fois en par-

ticulier les ambassadeurs qu'il ne se lassait point d'entretenir, il

convoqua pour le lendemain un nouveau consistoire, où il avait

encore résolu de se trouver; mais il lui prit tout-à-coup une si

grande faiblesse, qu'il fut obligé de le contre-mander. Le jour sui-

vant, lo d'avril, il, se trouva beaucoup mieux en apparence, et fut

le premier à rassurer ses neveux, qui, après s'être promenés quel-

que temps avec lui dans sa chambre, se retirèrent fort tranquilles;

mais quelques heures après , une pâleur mortelle lui prit aubite-

' Cont. Ciacon. t. iv, p, 5 et scq.
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ment : il fit appder les médecins, qui lui tléclarèrent qu'il ne pou-

vait pas compter sur deux heures de vie. Qu'on me donne mon cru-

cijixy reprit le pieux pontife, et qu'on aille chercher le saint via^

tique. Il fit plusieurs signes de croix, recommanda son &me à

Dieu, et pria quelques momens avec beaucoup de ferveur; aprôs

(|uoi le mal empira tellement, qu'on ne put lui administrer que

If^x tréme-onction. A peine l'eut-il reçue, qu'il rendit le dernier

soupir dans la quatre-vingt-quatrième année de son âge, et la trei-

zième presque accomplie de son pontificat. .Grégoire XJII, pieux

et savant, surtout dans la jurisprudence, où il passa pour le plus

habile homme de son temps, sage et modéré, frugal et sévère dans

ses mœurs, généreux et bienfaisant, porta ces vertus sur le saint

Siège, et ne cessa de les y accroître. Il ne parut dans cette grande

place
,
que pour marquer ses œuvres au coin de la grandeur. La

plupart des jours de son pontificat furent des jours illustres; et

l'on présume avec raison qu'on lui eût donné le surnom de Grand,

si le pape S. Grégoire ne l'eût obtenu avant lui. Le 34 d'avril , il

eut pour successeur le fameux Sixte V, plus grand prince encore

et non moins grand pape. . ... ..,,,, ^ ..j ,^ , ,^,.^,,
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LIVRE SOIXANTE-NEUVIÈME.

DEPUI» LB COMMENCEMENT DU PONTIFICAT DE SIXTE V ETT l585,

jusqu'à la RÉCONCILIATION DU ROI HENRI IV AVEC l'eGLISE

ROMAINE EN iSgS.

Sixte-Quint, auparavant cardinal de Montaite, évêque de la per-

tite ville de Sainte-Agathe au royaume de Naples, général de

l'ordre de Saint-François, où il s'était estimé heureux d'entrer,

et en rétrogradant jusqu'à son origine, Félix Peretti, jeune berger

au village de Montalte dans la Marche d'Ancone , franchit , moins

encore par l'essor du génie, que par une élévation et une force

d'âme rares même dans les rangs augustes, l'énorme intervalle et

tous les degrés divers qui se trouvaient entre la cabane de son père

et le trône du Vatican*. Le pâtre de Montalte passa même, au

jugement de bien des observateurs, pour le souverain de son

temps le plus digne de régner.

Quand les ennemis de la religion n'ont pas d'autre moyen d'en

décréditer les ministres
,
pour faire rejaillir sur elle ce discrédit

qu'ils leur impriment, ils ne manquent pas de recourir aux impu-

tations d'ambition et d'orgueil. Sixte-Quint était trop élevé pour

qu'ils ne cherchassent pas à le rabaisser. Plus ce pape fut grand,

plus la haine des incrédules s'attacha à l'avilir, et de là tant d'anec-

dotes controuvées pour déprécier l'un des plus grands génies qui

aient étonné le monde ".

Nous dédaignons de répondre aux accusations de ruse et d'am-

bition qui ont eu pour objet de faire attribuer des motifs humains

et intéressés à la conduite de ce pontife, qui ne désira point la re-

doutable charge d'âmes attachée au titre de souverain pasteur, et

qui n'accepta la papauté, dans ces temps difficiles, que pour en

maintenir l'éclat et le salutaire ascendant.

Il se fit nommer Sixte, en mémoire du quatrième pape de ce

nom, franciscain comme lui, et comme lui génie supérieur tiré de

la poussière

Jamuis Sixte V ne rougit de la bassesse de soti origine, dont il

' Ciacoa. ad an. I5S5. De Tliou, liv. 42. Gicg. Ictt. 6. — ' Hist. de la papauté,

2'c(Jit. t. n, p. 2.1), 238.
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s'eiitretcMiait au contraire on toute occasion, prenant plaisir ù

considérer et à faire remarquer les bizarreries de la fortune, ou
plutôt les vues et la conduite de la Providence à son égard. Une
fois en place, il ne montra plus qu'une gravité, une force et une
grandeur parfaitement assorties à la dignité suprême dont il était

revêtu. On le vit constamment ennemi du vice et protecteur de la

vertu, pénétrant et juste, vigilant, sévère observateur de l'ordre
,

magnifique en tout ce qui regardait la splendeur' de l'État et la

gloire de la religion, ami des lettres et de tous les arts, très-ap-

pliqué lui-même à l'étude, h laquelle il consacrait une partie de la

nuit, après avoir donné le jour aux affaires. Enfin, qu'on le con-

sidère soit dans l'intérieur de son palais, soit dans l'administration

publique et les démêlés qu'il eut avec différens princes, on ne

peut disconvenir qu'il n'ait été l'un de ces hommes rares qui font

honneur à l'humanité.

Avant de se faire couronner, il manda le gouverneur et leS

juges de Rome, pour les exhorter à rendre exactement la justice;

niais avec une force qui avait moins l'air de l'exhortation, qu'elle

ne paraissait les menacer de les faire servir eux-mêmes de victimes

aux lois, s'ils n'en étaient les vengeurs. Il reçut avec bonté les com-
plimens dos seigneurs romains et des ministres étrangers, sans atta-

cher grande importance, ni donner beaucoup de temps à ces céré-

monies de simple appareil, dans les premiers jours d'un pontificat

dont il avait à remplir tout autrement les momens précieux. Il fit

ruan moins une sage exception en faveur des Japonais, dont l'am-

bassade était si honorable à la foi romaine, et devait produire les

plus heureux effets pour sa propagation.

Le pape les traita partout comme les ministres des premiers

souverains, les fit passer pour le baiser des pieds avant trois car-

dinaux qui demandaient audience, les embrassa avec une tendre

affection, voulut qu'ils remplissent les fonctions d'honneur à son

couronnement, où ils portèrent le poêle, lui donnèrent à laver,

(t lui tinrent l'étrier pour la cavalcade '. Il les institua chevaliers

de l'éperon d'or, et leur présenta lui-même l'épée et la ceinture; les

lit créer patrices romains par le peuple et le sénat, leur dit la

messe en particulier, les communia de sa main, et leur donna un
splendide banquet. Ils partirent enfin chargés des répor.ses les

plus honorables pour leurs souverains, et comblés de toutes

sortes de présens, sans compter l'argent que le généreux pontife

leur ijt remettre pour la dépense du voyage jusqu'à Lisbonne.

Dans toutes les bonnes villes d'Italie où ils passèrent au sortin^

' Orpg. T.ctt. t. I, I. h. Sacchiti part. 5, 1. I, p. 223 et scq.

T, VIII. 9



'

l'fi

l5o HISTOIRE GÉNÉRALE [An iSSS]

de 1 Etat ecclesiasii(|ue, principalement à Ferrare, à Venise, à

Milan et à Gênes, ce l'ut à qui l'emporterait, en leur prodiguant

les marques d'honneur, d'affection, de libéralité; et partout ils

laissèrent les princes et les peuples charmés de leur modestie, de

leur bonne grâce, de leurs manières aisées dans une situation

si nouvelle pour eux, de leur esprit et de leur capacité, mais sur-

tout de leur piété, qui soutint parfaitement l'opinion qu'on avait

de la haute vertu des chrétiens du Japon. Le roi d'Espagne, qui

pour la seconde fois voulut les fêter dans son royaume d'Aragon,

où il enchérit sur tout ce qu'il avait fait à Madrid, ordonna en-

suite de leur équiper à Lisbonne le meilleur vaisseau qui se

trouverait dans le port, leur envoya des présens magnifiques, four-

nit à tous les frais du voyage, ajouta une grosse somme d'argent,

et manda au vice-roi des Indes de veiller à ce qu'ils fussent tou-

jours pourvus de tout en abondance jusqu'à leur débarquement au

Japon. Ils n'y arrivèrent qu'après des périls sans nombre, et une

absence de huit ans.

Le nouveau pape, peu après son exaltation, travailla efficace-

ment à rétablir les mœurs, et à bannir les désordres introduits

depuis long-temps par la douceur mal entendue du gouvernement

ecclésiastique*. Il commença par publier un édit très-sévère contre

les Ixmdits, les assassins, les voleurs et les receleurs; puis distri-

bua dans ses provinces cinq cardinaux, hommes de tête, afin de

tenir la main à l'exécution. Il fut si bien obéi, qu'au lieu des bri-

gandages qui s'exerçaient impunément jusque dans les meilleures

villes, en quelques mois la siireté publique fut rétablie en tout

lieu ; on bannit l'ombre môme de la licence. Si l'on tolérait dans

certaines villes les divertissemens du carnaval, c'était en dressant

tles gibets pour montrer aux licencieux la peine inévitable du

premier écart. Tirer simplement l'épée, ou opposer la moindre

résistance aux officiers de la justice, c'était un crime capital dont

personne ne pouvait espérer le pardon. Le comte de Pépoli, l'un

dos plus grands seigneurs du Bolonais, où ir avait protégé et ré-

fugié dos !)rigaiids, eut la tête tranchée au milieu de Bologne,

quelque sollicitation qu'on put faire en sa faveur.

Sixte publia, dès la première année de son pontificat, une bullo

foudroyante contre le roi de Navarre et le prince de Condé, chefs

du calvinisme en France. Les ligueurs avaient long-temps sollicite^

Grégoire XIII d'approuver leur union, sans pouvoir rien obtenir

de ce pontife. A la mort du pape ils redoublèrent leurs instances

auprès de son successeur, avec d'autant plus d'empressement qu'il

» DeThou,!. 82,
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n'aimait pas les espagnols, soutiens de la Ligue. Déjà il avait fait

entendre au vice -roi de Sicile, e4i recevant son hommage, qu'il

n"était pas d'humeur à troquer, comme ses prédécesseurs faciles,

le tribut d'un royaume contre un cheval. Toutefois le pontife, com
prenant que, dans un royaume catholique, comme la France l'était

alors, royaume où l'on ne pouvait exercer le souverain pouvoir

quautant qu'on professait la religion de l'Etat, les héritiers éven-

tuels du trône ne conservaient leur droit d'hérédité qu'en se main-

tenant dans la religion catholique ou en y rentrant s'ils l'avaient

abandonnée, crut devoir se prêter, non aux sollicitations de l'in-

trigue qu'il déjoua ' ar ses refus, mais au bien de la société chré-

tienne et de la France en particulier. Il usa donc contre les deux

princes du droit qu'avaient exercé ses prédécesseurs '.

Après avoir élevé dans sa bulle la puissance pontificale infini-

ment au-dessus de toutes les puissances de l'univers, qu'elle peut

renverser de leurs trônes, dit-il exp ''ssément, et terrasser conune

des ministres de Satan lorsqu'ils manquent à leur devoir, Sixte

,

considérant que des peines spéciales étaient prononcées contre les

relaps, et que depuis leur abjuration en 1872 le roi de Navarre

et }e prince de Condé étaient retombés dans l'hérésie, déclare ces

])remiers princes du sang de France frappés d'anathème
,
privés

de tous leurs domaines, incapables, eux et leurs descendans à per-

pétuité , de succéder à quelque état et souveraineté que ce soit

,

nommément à la couronne de France. Il absout encore du serment

de fidélité tous leurs sujets et tous leurs vassaux, et fait défense

très-étroite à ceux-ci de leur obéir.

Cet acte solennel de la puissance pontificale fut accueilli, dans

l'empire français, par les réclamations de tous les ordres de l'Etat,

et de tous les citoyens qui n'étaient pas affiUés à la Ligue. Le mo-
narque néanmoins ne permit jamais qu'on procédât contre cette

bulle, et ne demanda point au pape de la révoquer. Tout ce qu'on

put obtenir du prince , fut qu'elle ne serait pas publiée en forme
légale. Les ligueurs ne s'en prévalurent pas moins, pour obliger

Henri à rompre la paix avec le roi de Navarre, comme avec un
excommunié et m ennemi déclaré de l'Eglise. Le monarque, dif-

férant autant qu'il pouvait d'en venir à cette extrémité avec un
prince qui lui avait encore offert depuis peu ses troupes et son
bras contre la Ligue, envoya vers lui des médiateurs ,et des théolo-
giens pour lui persuader de rentrer dans la communion catholique,

ou de suspendre au moins quelque temps l'exercice du calvinisme.

Henri ne répondit autre chose, sinon qu il était disposé, comme

' hmrn. de Fleuri III, t. 11, p. 7a. Mû.ii. de !,i \A'j;'ii\ t. 1, p. ;ii3 et siiiv.
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il l'avait étô en tonte runcontre, à se laisser instruire, quand ou

y procéderait de la manière convenable, et non pas en lui tenant,

comme autrefois , le poignard sur la gorge. C'était pourtant le

moment d'exiger de lui une conversion immédiate.

Bien plus fier encore avec la cour romaine, il fit paraître, en son

nom et en celui du prince de Conilé, une protestation des plus

fortes contre le décret du pape, et la fit afficher jusqu'aux portes

du Vatican '. Il y appelait de la sentence pontificale à la cour des

pairs de France, seuls juges compétens par rapport aux lois tem-

porelles et fondamentales de ce royaume ; et à raison de cet abus

,

ou de cette usurpation d'autorité, citait le pontife à un concile

général légitimement assemblé; ajoutant que, si le pape ne s'y

soumettait pas, il le tiendrait non-seulement pour hérétique, mais

pour un oppresseur de l'Eglise chrétienne, et un 'véritable ante-

christ. L'envisageant déjà sous ce point de vue, il lui déclara une

guerre irréconciliable, promit de venger l'injure faite à sa personne

et à toute la maison de France, réclamant à cet effet le secours de

tous les rois, princes, républiques et communautés vraiment chn'-

tiennes, non moins intéressées que lui-même à punir un attentat

qui, disait-il, troublait le repos général de la chrétienté. Le mani-

feste causa la plus grande surprise à Rome. Sixte V, tout en mainte-

nant sa bulle, ne put s'empêcher de dire à l'ambassadeur dé France,

qu'il serait à souhaiter que le roi son maître eût autant de courage

contre ses vrais ennemis, que le roi de Navarre en montrait contre

l'ennemi, non pas de sa personne, mais uniquement de ses erreurs.

Jamais la vigueur et l'activité n'avaient été plus nécessaires au

roi de Navarre, que dans la situation où se trouvait la maison

royale depuis que la mort récente du frère de Henri III rendait lo

chef de la maison de Bourbon héritier présomptif de la couronne.

Ce dernier rameau des Valois, duc d'Alençon d'abord, puis d'An

jou , et sous tous les titres, jeune homme frivole ou plutôt enfant

mutin et brouillon, après bien des mutineries et des cabales inutiles

pour acquérir du crédit dans le royaume, avait obtenu la souve-

raineté illusoire des Pays-Bas, où bientôt il eut beaucoup plus à se

plaindre qu'en France du peu d'égards qu'on avait pour son rang.

Il y essuya des revers, et y conçut un chagrin qui lui causa la

mort à la fleur de son âge. D'un autre côté, en dix ans de mariage,

le roi n'avait point eu d'enfans. Il était encore à la fleur de son

âge, aussi bien que la reine sa femme; mais on ne ménageait rien

avec un prince qu'on narguait sans risque. On assura qu'il n'au-

rait jamais de postérité; on fit courir des écrits qui le toxaient

• Mém, de la I.iguc, t. i, p 388. De Tlioii, I. 82.
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d'impuissance absolue; on alarma toute la nation sur la succession

à la couronne, comme si elle eut été au moment de vaquer.

On ne doutait point qu'elle ne regardât le roi de Navarre comme
héritier en ligne directe; mais les ligueurs lui donnèrent l'exclu-

sion , comme à un hérétique , et proposèrent le vieux cardinal de

Bourbon son oncle. Pour gagner en même temps la reine-mère

,

le duc de Guise lui persuada qu'on n'éloignait du trône le chef des

Bourbons, que pour y placer ses petits-fils, enfans du duc de Lor-

raine et de Claude de France sa fille. Aux yeux de la noblesse, il

faisait luire l'espoir de partager les grâces que le roi prodiguait

exclusivement à ses mignons; il proriicttait au clergé l'extirpation

de toutes les erreurs, et à l'ordre populaire la suppression des im-

pôts. Toutes ces promesses lui avaient gagné une infinité de parti-

sans, sans qu'il voulût encore prendre les armes contre son souve-

rain. A mesure qu'il approchait du moment décisif, il paraissait

plus effrayé, et ne commettait ses destins à la faveur populaire

qu'avec un pressentiment qui le faisait frémir. Mais on assure que

le roi d'Espagne, informé que les Flamands offraient de se sou-»

mettre à la France, força le duc à éclater, en le menaçant de re-

mettre à Henri III les originaux de ses traités avec l'Espagne.

On prit donc le fantôme qu'on voulait mettre à la tête de la

Ligue, c'est-à-dire, le cardinal de Bourbon, et on le conduisit en

Picardie, comme dans le plus sûr asile de l'association. Guise et

ses frères rassemblèrent autour d'eux la i:oblesse de Champagne
et de Bourgogne. Des Allemands et des Suisses, soudoyés par l'Es-

pagne, avancent en môme temps sur les frontières. Lyon ouvre ses

portes aux secours que les ligueurs avaient obtenus de la Savoie
;

Toul et Verdun, à ceux de Lorraine. Quantité de villes, les unes

de gré, les autres de force, se soûl vèrent en faveur de l'union.

Au cœur même du royaume, les ligu urs s'emparèrent d'Orléans,

de Boui'ges et d'Angers. La Ligue enfin 'établit si bien à Paris, que

cette ville ne cessa plus d'en être le foyer, jusqu'à ce qu'elle en

devînt le tombeau. Les assemblées clandestines où l'on censurait

depuis long-temps la conduite du roi et de ses ministres, avaient

dégénéré en cette faction, qu'on nomma peu après les Seize; dès-

lors elle leva de l'argent et des armes, dépêcha ses émissaires aux

villes principales, avec lesquels elle établit une correspondance

réglée. Parut enfin, sous le nom seul du cardinal de Bourbon, un
manifeste ', où l'on faisait ressortir le danger que courait la foi,

si la branche hérétique des Bourbon montait sur le trône (iSS")).

Henri III, après bien des protestations, des apologies, des

' MlMh tk- In I.i^'iic, l i, j). jG.
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complaintes, apii'S tous les téiuoignagcs possil)les de faiblesse et

d'irrésolution, prit enfin le parti de traiter avec les ligueurs, en char-

geant de cette négociation la reine sa mère, qui, outre son incli-

nation pour le fils du duc de Lorraine, voyait avec plaisir le duc

de Guise chagriner le roi de Navarre qu'elle ne pouvait souffrir.

Catherine termina ou assoupit le différend par le traité de Ne-

mours, qui obligeait le roi à défendre sous peine de mort, dans

toute l'étendue de son royaume, l'exercice de toute autre religion

que la romainej à bannir dans un mois les ministres de la Ré-

forme, et dans six mois tous les autres Calvinistes qui n'auraient

point abjuré j à les déclarer inhabiles à posséder auctin emploi

public, et à casser leurs chambres mi-parties j à retirer de leurs

mains, par la voie même des armes, les places de siireté, et à en

donner au contraire jusqu'à douze à la Ligue, dans les provinces

de Picardie, de Champagne, de Bourgogne, de Bretagne, et dans

l'enclave de la Lorraine, avec des garnisons payées par le roi. Ce

fut à la nouvelle de ce traité que les cruelles agitations d'esprit qui

bouleversèrent tous les sens du roi de Navarre , lui blanchirent en

quelques momens une moitié de la barbe.

Bientôt remis de cette surprise, il pourvoit de son mieux à sa dé-

fense. Le duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc , très-

bon catholique et aussi bon citoyen, flottait entre le parti des

religionnaires et celui des ligueurs, sans connaître encore quel

était le plus avantageux pour l'Etat. Bourbon le gagna, et conclut

avec lui une alliance offensive et défensive. Il tira d'Allemagne plu-

sieurs détachemens, peu considérables d'abord, mais formidables

et nombreux dès que l'enthousiasme allumé par les ministres eut

animé cette nation. Le Navarrois enfin, au lieu d'abandonner la

Ipartie, comme on s'était flatté de l'y réduire, parut le premier en

campagne, et ce fut d'abord un tourbillon qui renversa tout ce qui

se rencontrait sur sa route. En moins de deux mois, il soumit la

Guienne, le Dauphiné, la Saintonge, le Poitou. Condé, d'une autre

part, pénétra dans l'Anjou, quoiqu'avec moins de succès pour

avoir eu moins de prudence. Henri III, toujours pauvre, tandis que

ses mignons nageaient dans l'opulence, réussit enfin à équiper

bien ou mal ses troupes : mais il mit encore à leur tête ces favoris

méprisables; ce qui fit monter à son comble l'indignation générale.

Ainsi commença la neuvième guerre, causée ou occasionée parle

calvinisme (i586). On la nomma la guerre des trois Henri , savoir,

Henri III avec les royalistes, Henri de Guise à la tête des ligueurs,

et Henri de Navarre, chef des Calvinistes.

Dans cette année de tumulte et de confusion , on ne laissa pas

que de tenir à Aix en Provence un concile, auquel se trouvèrent,

I
I
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avec le métropolitain, les évêques d'Apt, de Gap, de Riez, de Sis-

teron, et le vicaire général de Fréjus *. On y prescrivit en premier

lieu une formule de foi, puis on y dressa des réglemens très-utiles

pour le rétablissement de la discipline et des mœurs, toujours sur

le modèle des règles de Trente. Ce fut sur le même fonds que le

concile célébré la même année i585, dans l'autre hémisphère, à

Mexico, capitale de la nouvelle Espagne, établit ses réglemens pour

soumettre à une conduite uniforme les Eglises nombreuses qui

commençaient à fleurir au milieu de ces régions barbares ". On y
vit, outre l'archevêque Pierre de Moya, six évêques très-versés dans

les sciences ecclésiastiques, et spécialement dans le droit canon,

comme leurs décrets eu font foi. Ces deux conciles furent égale-

ment approuvés par le pasteur chargé de confirmer la foi de ses

frères.

Sixte V, 'i ont le génie puissant écartait de l'Italie les mouve-

inens qui agitaient le reste de l'Europe, se livrait dans ce glorieux

loisir à la passion des hommes dignes de l'immortalité; de toute

part il érigeait des monumens, qui ont en effet éternisé son nom '.

Le superbe obélisque autrefois consacré au soleil par un roi d'E-

gypte, et depuis transporté à Rome, où Néron en avait fait l'or-

nement principal de son cirque, dépérissait enterré derrière la sa-

cristie de l'église Saint-Pierre. Paul III, et avant lui Jules II, avaient

eu dessein de le relever; mais la perspective des difficultés et de la

dépense leur avait fait peur. Rien n'effraya Sixte; et comme le gé-

nie dans les princes rencontre presque toujours des artistes pro-

pres à le seconder, Dominique Fontana, célèbre architecte de

Corne, vint se présenter avec des moyens dont la simplicité fut

l'objet principal de l'admiration publique. Cette masse énorme, de

cent sept pieds de hauteur, pesait neuf cent cinquante-six mille

cent quarante-huit livres. Huit cents hommes et cent quarante

chevaux servirent de moteurs aux machines qui la mirent en place.

Le travail commença le dernier jour d'avril i586, et le lo de sep-

tembre l'obélisque parut sur son piédestal. Le vendredi suivant, le

saint Père en fit la bénédiction avec des solennités proportionnées

à la grandeur de l'entreprise, et dédia ces dépouilles du paganisme

à celui qui de sa croix en a renversé l'empire. Sixte, après ce grand

ouvrage , fit encore déterrer trois autres obélisques , dont le pre-

mier, qui avait servi d'ornement au mausolée d'Auguste, fut érigé

devant l'église de Sainte-Marie-Majeure; le second, dans la place

<le Saint-Jean-de-Latran, et le dernier, dans celle de Sainte-Marie-

du-Peuple.

.
' Conc. t. XV, p. 1 1 1 Pt seq. an. 1583.— ^ ihid. p. |5, au, 1 t6i et scq.— ' Cia-

cou. Vit, Sixti V, t. jv, [) lir> et scq.
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Ce pontife, naimellenieiit enclin à l'économie, mais beaucouj)

plus à la gloire et à la céléljiite, disposa encore clans l'église de

Sainte-Marie-Majeure une chapelle superbe en l'iionneur de la

crèche du Verbe incarné; puis il y établit un prévôt et des chape-

lains en titre, avec de riches prébendes et beaucoup de privilèges.

Il fonda un éveché et b:\tit une église magnifique à Lorette, dont

la collégiale fut érigée en cathédrale, avec la dignité et les revenus

convenables. Au bourg de Montalte, dont il avait porté le nom
avant d'être pape, et le plus prè^ qu'il lui fut possible de l'humble

grotte où il était né, il fit travailler avec tant d'ardeur à la con-

struction d'une ville nouvelle, qu'on y employait chaque jour plus

de cinq cents ouvriers, sans compter les habitans du lieu. La ville

étiuit bàlie, il y érigea un évêché, auquel il assigna les biens d'une

abbaye et d'autres terres, tant pour le chapitre que pour l'évequo.

Il érigea aussi en éveché les villes de Tolentino et de San-Severino,

dans la Marche d'Ancône. Il acheva la nef de Saint-Pierre et la bi-

bliothèque du Vatican, bâtit au môme lieu cet immense et superbe

palais où tous les cardinaux peuvent loger avec le pontife, établit

à Rome un hôpital pour les pauvres mendians, et une communauté
tant de veuves édifiantes que de filles sans ressource, pour y être

élevées dans la piété et dans la pratique des bonnes œuvres; et son

économie pourvoyant encore à l'avenir, après tant de dépenses, il

mit en réserve dans le château Saint-Ange un million d'écus d'or,

aijquel on ne pourrait toucher qu'en certains cas extraordinaires

,

qu'il spécifia dans une bulle expresse signée par trente-quatre car-

dinaux, avec promesse sous serment de s'y conformer.

Cependant Sixte V n'était pas tellement occupé de ces ouvrages

extérieurs, qu'aucun autre objet échappât à ce génie aussi vaste

Vjue ses devoirs, et même qu'il ne s'appliquât principalement à re-

lever dans l'épouse de Jésus-Christ ces grâces du dedans dont le;

Dieu des cœurs est le plus jaloux. On compte jusqu'à soixante-

douze bulles données par cet infatigable pontife en moins de deux
ans, soutenues dans l'exécution d'une vigilance et d'une vigueur

égales, tendant presque toutes, soit à effacer quelque tache, soit à

rehausser quelque trait de la beauté de l'Eglise. Plein de zèle pour
les mœurs, et particulièrement pour la pureté des unions chré-

tiennes, il ordonna que les adultèies. fussent condamnés à mort; il

soumit ensuite à la même peine les incestueux et les corrupteur,
de la jeunesse '. Il prescrivit des châtimens contre les avortemens
volontaires, et condamna les mariages conUactés par les eunuques.
A l'égard des adultères, dont noîic vf.T.nîis de parler, il ôta aux tri-

*Leti, 1. 1,1. 6.
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bimaux le pouvoir de leur figre jamais grâce, et les lit rechercher

avec la plus grande rigueur. On poursuivit jusqu'à leurs complices

dans les conditions même les plus abandonnées : des troupes de

courtisanes, convaincues d'un commerce criminel avec des gens

mariés, furent toutes fouettées cruellement en un même jour; ce

qui imprima tani ue terreur, qu'on n'entendit presque plus parler

de ces désordres. Sixte eut bien voulu bannir de Rome toutes les

femmes publiques; le gouverneur lui ayant montré l'impossibilité

de le faire, il chassa au moins les plus scandaleuses, aimant à croire

qu'après en avoir diminué le nombre, il parviendrait à l'entière,

exécution de son dessein
,
qu'il ne perdit jamais de vue.

L'astrologie judiciaire et toutes les extravagances impies qu'elle

entraîne, étaient alors fort en vogue. Le pape défendit de lire et de

garder chez soi aucun des livres qui en traitaient, et d'une manière

si absolue, que des particuliers de bonne famille, protégés même
par des cardinaux, furent irrémissiblement condamnés aux galères

pour avoir enfreint ces défenses '. La bulle Detestahilis, qui pro-

scrit l'usure , est une des plus mémorables de ce pontife
,
parce

qu'elle sert encore de règle aux canonistes dans la matière des

contrats *. Elle condamne les conditions illicites qu'on ajoute aux

contrats de société, et prescrit des règles sftres pour les passer légi-

timement. La bulle par laquelle il statue sur le nombre et la qua-

lité des cardinaux, n'est plus guère observée qu'en ce qui touche

le nombre, qui est celui des soixante-dix juges choisis par Moïse

pour le gouvernement d'Israël '. Ce nombre devait être partagé

en quatorze diacres, cinquante prêtres, six évêques, et aucun ne

pouvait être nommé qu'il n'eirt vingt ans, afin de pouvoir prendre

au moins le diaconat dans l'année. De plus, on n'en pouvait nom-
mer aucun qui eût jamais été noté d'infamie; à qui on eût refusé

les ordres pour quelque empêchement; qui, revêtu des moindres

ordres, fût demeuré un an sans porter l'habit ecclésiastique; qui fût

tant soit peu soupçonné d'être illégitime, eût-il été légitimé par

le mariage subséquent de ses père et mère, ou par une dispense

même du saint Siège. Il voulut aussi qu'on n'admît point en même
temps dans le sacré collège l'oncle et ie neveu, les deux frères,

ou les deux cousins-germains.

• Sixte, pourvoyant aussi à l'honneur de l'état religieux, défendit

de recevoir en quelque ordre que ce fût, les bâtards, les person-

nes notées d'infamie, aucun sujet dxxnt la vie déréglée eût donné
du scandale. Il étendit sa sollicitude et ses faveurs jusqu'aux con-

treries du Rosaire chez les Dominicains, ainsi qu'aux congrégations

' Dullar. t. r, Constitut, 17. - "
i!,i.l. CnnMif. 45. — "
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que U;s Jésuilttjavait'iil iiistituôes pour Icurji «'colicis. 11 tlonnu une

huile expresse pour exciter les litlèles à secourir les jeunes cathu-

liques d'Angleterre qui étudiaient ei\ grand nombre au collège de

lleiins; il exhortait en même temps l'Empereur, les rois et tous les

princes chrétiens,;! protéger et à défendre ceux de cette nation

qui étaient persécutés pour la foi. Il pressa vivement le roi d'Es-

j)agne de déclarer la guerre à la reine Elisabeth, et pour l'y mieux

engager, donna le chapeau de cardinal à Guillaume Alain, qut

protégeait ce prince '. Cet humble et pieux savant ayant déjà re-

fusé la pourpre que Grégoire XIII lui avait offerte. Sixte le con-

traignit de l'accepter, et le fit encore légat apostolique en Angle-

terre, comme l'avait été le cardinal Polus; il ne voulut point que,

entre deux personnages si senddables pour le mérite, il y eût de la

différence sous le rapport des dignités dont ils auraient été revêtus.

C'est ce cardinal Alain qu'on appela depuis le cardinal d'Angleterre.

La reine Elisabeth avait depuis peu mis le comble à l'indigna-

tion du pape, de toutes les tètes couronnées, de tous les cœurs

sensibles aux impressions de la vertu, et même de la seule huma-
nité, en immolant à sa haine forcenée pour la religion catholique

la reine Marie d'Ecosse, qu'elle fit périr sur l'échafaud, au mé-

pris de toutes les lois, du droit le plus sacré des nations, du sceau

divin de l'indépendance empreint sur les fronts ceints du diadè-

me. Après dix-huit ans d'une outrageante prison, Elisabeth n'eut

point horreur de consonnner sur l'infortunée Marie l'attentat

qu'elle regardait connue le moyen le plus propre à exécuter le

grand dessein qu'elle avait conçu d'unir les trois couronnes bri-

tanniques sur la tête d'un monarque protestant. Ainsi, quelque

innocente que fût Marie des crimes qu'on lui imputait, elle ne pou-

vait qu'être coupable, dès que sa religion était un crime : mais

(romme il était malséant de la condannier pour celui-ci, on se

fonda sur les autres, quoique si peu vraisemblables qu'ils ne fiicrit

prendre le change à personne. Durant la longue captivité de la

reine d'Ecosse, on avait conjuré plusieurs fois contre colle d'An-

gleterre, afin de remettre l'auguste captive sur son trône, et d'af-

franchir ses sujets cathohques de la cruelle oppression qu'ils souf-

fraient en son absence. Une nouvelle conspiration, formée et

découverte après tant d'autres, fit enfin juger que la réforme u£

serait jamais assurée dans les deux royaumes, à moins de sacrifier

la reine, qui soutenait l'espoir de l'ancienne religion.

On lui nomma des juges, qui lui notifièrent leur commission,

et la citèrent à comparaître *. Elle répondit d'abord, (|u'ellc "'é-

' D'Attichy, llist. Gard, t, m, p, 557. — " De Thou, I. 80.

1-4^.



lait pas sujette cK; hi u-ine d'Anglclono ; ({u'elle-inùme était i«;iin',

et ne devait compte de ses actions qu'à Dieu. Pour mettre néan-

moins sa réputation ù couvert, elle comparut : mais après avoir

jirotesté, comme elle en prit acte, «pi'elle n'entendait rien l'aire

(pii portAt pn'judiee à la majesté royale, à sa propre dignité, ni

au roi son fils. Alors elle parut sur un siège, élevé par distinction

pour son rang. Les commisaires ne lui dissimulèrent point que le

but d'Elisabeth était d'assurer, avec la traïupiillité publique, le

pur Evangile, qu'elle ne pouvait négliger sans crin>e; puis ils la

prièrent de répondre à l'accusation formée contre elle, d'avoir

machiné la ruine de la religion protestante, avec celle du royaunu;

et de la reine d'Angleterre. Marie se leva, et prit Diju à témoin

qu'elle n'avait jamais rien tramé contre la vie de la reine d'Angle-

terre, et qu'étant prisonnière, elle n'était pas responsable des com-

plots d'autruij qu'au reste, elle ne pouvait être convaincue que

par sa propre signature, et non par celle de ses secrétaires, cpii

ne manqueraient pas de la décharger s'ils étaient présens. Elle

confessa qu'elle avait cherché à intéresser à sa cause les princes

étrangers; qu'elle avait fait beaucouj) de tentatives pour ronq)re

ses fers, et surtout pour délivrer les catholiques de l'oppression

sous laquelle ils gémissaient; qu'elle s'en occupait encore, et

qu'elle répandrait volontiers son sang pour y parvenir.

Le parlement s'étant assemblé sur le rapport des commissaires,

les seigneurs et les communes qui le composaient , au nombre de

({uatre cents, déclarèrent la reine d'Ecosse criminelle de lèse.-ma-

jesté, sans toutefois prononcer sur le j^enre de peine , laissant à la

reine d'Angleterre le soin de le déterminer (i586). La fourbe

Elisabeth se fit long-temps prier, avant même de permettre la pu-

blication de cette sentence
,
qu'elle feignait de ne vouloir ni signer,

ni confirmer; Elle prétendait tout faire imputer au parlement, et

persuader au peuple qu'elle avait souffert une sorte de violence.

Quand elle crut y avoir réussi, elle souscrivit enfin la sentence de

mort, et en remit l'acte au secrétaire d'état Davisson, avec ordie

néanmoins de le garder, sans le communiquer à personne. Quel-

que accoutumée que dût être Elisabeth à l'effusion du sang catho-

lique, après les torrens qu'elle en avait répandus, il paraît que celui

d'une tète couronnée lui fit peine. Dès la nuit qui suivit la signature

du régicide, elle fut, dit-on, bourrelée de remords si cruels, qu'elle

envoya pour la révoquer; mais Davisson avait déjà communiqué
ces actes à un membre du conseil privé, celui-ci à tous les autres,

et ils avaient unanimement résolu de procéder à l'exécution sans
rion dire à la reine, peu inquiets de trouver grâce pour une pa-

reille faute. Le secrétaire fut nf'aiinioiîis rondanmé par la suite à
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une nineiulc et à la prison, mais pour la fornif seulement. La

chose au Jonil ()ariit avoir si peu olïensé Klisahelli, que tous les

complices dt! l)uvisson, plus coupables que lui, obtinrent sans

peine leur pardon. Qu»)i (ju'il en soit, dès qu'ils lurent munis de

l'acte signe par Klisabeth, ils se transportèrent en diligence à For-

iheringay, dernière prison de IHarie, et se firent accompagner «le

deux bourreaux (iC)Hy).

Dès le lendemain de leur arrivi-e, ils signifièrent à Marie de so

préparer à la mort. Elle répondit sans s'étonner, (ju'elle s'y prépa-

rait depuis sa détention en Angleterre , et fit paraître beaucoup

de joie de se voir au moment de changer toutes ses infortunes en

une félicité sans bornes et sans vicissitud*'. Elle demanda simple-

ment quelque délai pour mettre ordrr à ses affaires, puisque cela

dépendait de ses juges. En effet, le oiir de l'exécution n'était pas

marqué dans l'acte livré par Davissdi». Le comte de Shrewsbury

r/'pondit néanmoins avecdiireté :AW madame, onneTjuas en accor-

liera point; vous êtes à la veille de votrf. mort; tenez-vous prête

pour demain entre sept et huit heures du matin, on n^j ajoutera

pas une heure. Un autre, moins barbare, entreprit de lui suggérer

quelques motifs de consolation. Comme elle dédaignait tout ce

qui pouvait sortir de ces bouches hérétiques, elle l'interrompit, et

lui dit v|ue le meilleur office qu'il pi^t lui rendre, c'était de lui

faire venir son confesseur : mais on le lui refusa impitoyable-

ment, quelque instance qu'elle put faire à ce sujet jusqu'à son der-

nier, soupir. On lui envoya au contraire le doyen dePetersborough,

qu'elle ne voulut jamais écouter. Elle écrivit à son confesseur,

pour lui demander le secours de ses prières, et tous les moyens
possibles de contribuer à son salut

;
puis au roi de France et à la

reine-mère, au duc et à la ducliesse de Guise, pour leur recom-

mander les gens de sa maison. Elle les assurait tous qu'elle mou-
rait contente, après une si longue suite de tribulations qui abou-

tissaient enfin au port du salut.

Ayant ensuite rassemblé ses lîomestiques, elle leur distribua le

peu d'argent qui lui restait, partagea ses habits et ses joyaux

entre ses femmes, et dit à tous que c'était avec une peine sen-

sible qu'elle n«' leur donnait pas davantage, mais qu'elle était as-

surée que le roi son fils y suppléerait. Elle chargea son maître

il'hôtel de les recommander de nouveau, et de porter sa béné-

diction, à ce prince, qu'elle conjurait de ne point venger sa moi t.

Tout le monde fondant en larmes, elle consolait elle-même se.^

serviteurs sans en verser une seule, et les exhortait à ne point s'al-

lliger à l'approche du l)onheur ineffable qui allait succéder à tous

«es malheurs. Elle les fit cnlin sortir {[c sa chambre, à la réserve de
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ses femmes ordinaires; el eonune il était déjà nuit, elle «e retira

dans son oratoire, où elle pria prosternée pendant plus de tirux

lieures; après (puù elle rejoignit ses femmes, prit quel(pie nourri

ture, et se coucba, moins pour dormir (pie pour continuer sa

prière, qui dura presque toute la nuit. Klle se leva «leux heures

avant le jour, s'habilla magiiifKpicmrnt ptnir un jour (j le sa foi

lui faisait regarder comme le plus beau de sa vie, rentra dans son

oratoire, et prit une hostie consacrée, que le pape, dit-on, lui

avait permis de tenir en n'serve pour l'extrc-mitt- où elle se

trouvait.

A l'heure marquée, ses commissaires la vinrent tirer de son

appartement, pour la conduire au heu du supplice. C'était une

vaste salle, au milieu de laquelle on avait dressé un échafaud de

douze pieds en carré, couvert d'un drap noir. La reine entra te-

nant un crucifix entre les mains; et quand elle fut auprès de

l'écliafaud, elle appella un de ses officiers, et lui dit: Aidez-moi a

monter ; c'est le dernier service que vous me rendrez. l'À\e était

vêtue d'une longue robe de velours noir, ornée d'agrafes et de

lames d'or, avec beaucoup de perles et de pierres pn-cieuses, et

de sa tête pendait jusqu'à terre une coiffe blanche d'une finesse

transparente. A l âge de quarante-quatre ans, dont la moitié pas-

S('e dans un abîme d'infortunes, la beauté sans cgaN; de Maiic-

Stuart, moins flétrie qu'animée par les impressions de la douleur

et les scntimcns de l'héroïsme, avait contracté quelque chose de

si majestueux, qu'elle excita une sorte de vénc'ialion religieuse.

Dès qu'elle fut montée sur l'écliafaud, elle s assit sur un siège

qu'on hi' ivait préparé; puis on lui lut sa sentence, qui fut écou-

tée avec un silence d'horreur, et suivie du frémissement de toute

l'assembUo. Peu attentive à ce qui se passait sur la terre, et Tànio

i\c^^ tout entière dans le ciel, la reine, toujours le crucifix à la

niain, protesta de nouveau qu'elle n'avait attenté ni à la vie ni à

la couronne d'Elisabeth; mais que, la cause de sa mort étant sa

religion, elle l'acceptait comme la plus grande faveur que le Ciel

put lui faire. Elle recommanda au Si igneur l'Eglise catholique, le

roi Jacques son fils, Elisabeth elle-même et son royaume, et pro-

testa qu'elle mourait dans la communion de l'Eglise catholique,

apostolique, romaine.

Quand elle eut achevé sa prière, le bourreau se mit à genoux
devant elle, la priant de lui pardonner sa mort. « Je vous h par-

donne, lui dit-elle, aussi sincèrement que je prie le Seigneur de
me pardonner mes péchés, et je pardonne de la même manière à
tous ceux qui ont conspiré contre mes jours. » Elle se mit à ge-
noux, recita à voix haute \c psaume qui commence par ces mots ;
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Seigneur, fal espère en vous, et répéta plusieurs fois ces mots :

Se/îrneur, if reeonimande mon ame entre vos mains. Se levant en-

suite, elle clé/it, aidée de ses femmes, ceux de ses vêtemens qui

pouvaient gêner l'exécuteur j et, dans cet état, embrassa ses femmes

demi-mortes de douleur, leur donna sa bénédiction, puis leur or-

donna de se retirer paisiblement, de prier Dieu pour elle, et de

répandre partout qu'elle mourait dans l'ancienne et véritable re-

ligion. A-Ussitôt après, elle présenta sa tête; et tandis qu'elle pro-

nonçait de nouveau ces paroles, Jn manus tuas, le bourreaiî en

deux coups la lui abattit, le i8 février 1587. Les hérétiques bnV
ièrent tout ce qui avait été teint de son sang, ses vêtemens, la

tenture de l'échafaud, et les planches même, de peur, à ce qu'ils

publièrent, qu'on n'en fît des reliques.

Au bruit de cette mort, l'Europe entière frémit d'horreur et

d'indignation, à la réserve de l'Angleterre, ou de sa fanatique ca-

pitale, qui alluma des feux de joie^ : mais Elisabeth les désavoua

liautement, prit le deuil, et montra beaucoup de douleur. Il est

vrai qu'on eut peine à la croire sincère, et il est très-vraisemblable

que ceux qui l'a 'cusèrent d'avoir joué le public durant tout le

cours de cette cruelle tragédie, ne se trompèrent pas dans leur

jugement. Le roi de France en témoigna beaucoup de ressenti-

ment, et celui d'Ecosse encore davantage. Elisabeth s'en excusa

auprès de l'un et de l'autre, sur la précipitation de son secrétaire

5

ce qui suffit pour calmer ou pour couvrir le mécontentement

de Henri III, à qui l'indolence de son naturel et le désordre de

ses affaires ne permettaient rien de plus. Pour Jacques, roi

d'Ecosse, le motif qui lui avait fait souffrir si long-temps la capti-

vité de sa mère, l'empêcha d'autant mieux d'éclater à sa mort.

qu'Elisabeth le fit assurer, comme elle avait eu soin qu'on l'in-

sérât dans la sentence môme de Marie, que le sort de la mère

ne préjudicierait en rien au droit du iils sur la couronne d'An

gleterre.

Bien différent de ces deux princes, le magnanime Sixte V, sans

se répandre contre Elisabeth en stériles invectives, qu'il défendit

môme à Rome sous peine de galère, par suite de cette maxime

qu'indépendamment de la religion d'Elisabeth, on devait du respect

à sa dignité et des égards à son mérite; Sixte V, disons-nous, se

tourna du côté de l'Espagne, En appelant tant au titre de roi Ca-

tholique que portait Philippe II, qu'à l'affection qu'il devait con-

server pour l'Angleterre où il avait régné, le pape lui persuada

qu'il était de son devoir de venger les outrages que souffraient les

Anglais catholiques, et leurs protecteurs même couronnés. Il lui

donna le royaume d'Angletonr ;i cliargc do foi et hommage eu-
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vers l«i saint Siège, et publia une bulle d'interdit avec les clauses

menaçantes qui accompagnaient les actes de cette nature. Philippe

attaqua l'Angleterre dès l'année suivante; mais sa flotte, la plus

formidable qui ei'it jusque là couvert l'Océan, ne parut avoir été

nommée l'invincible, que pour voir contraster la honte de sa dé-

faite avec cette qualification prématurée. Quand Philippe II ap-

prit que cet armer eut avait été principalement le jouet des vents

et des (lots : J'avais envoyé ma /lotte, dit-il chrétiennement, /?oMr

combattre les Anglais, mais non les élémens; la ^volonté de Dieu

soit faite!

Dans l'année où la reine d'Ecosse fut traînée à l'échafaud par

l'implacable hérésie, Félix de Cantalice, frère convers de l'ordre

des Capucins, finit par une mort plus paisible, mais non moins

précieuse aux yeux du Seigneur '. La lecture de la vie merveil-

leuse des anciens solitaires lui avait inspiré le dessein de se reti-

rer, comme eux, dans quelque désert, où, séparé des hommes,

il pût vivre de racines, de fruits sauvages, et s'occuper unique-

ment des vérités éternelles. Comme il ne trouvait ni guide ni

modèle pour ces voies extraordinaires, il s'adressa aux Capucins,

dont la vie régulière et pénitente réalisait au moins une partie de

son idée. Il prit l'habit au couvent de Citta-ducale en Ombrie, et

y fut admis à la profession. 11 acquit la perfection de son état

dans un office qui en fait perdre l'esprit à beaucoup d'autres.

Chargé de la quête, il ne signala pas seulement son humilité, sa

patience, sa douceur et sa charité envers tout le monde; mais il

(it admirer un détachement et une dépendance absolue, une ré-

gularité parfaite, un recueillement continuel, et un amour de

Dieu, dont les saintes ardeurs enflammaient jusqu'à son visage.

Toutes ces vertus ne cessèrent de s'accroître en lui jusqu'au

momer où il expira, préconisé universellement comme un

saint. L'Eglise a confirmé ce témoignage, en lui déférant un culte

public.

Durant cette même année iSSy, la paix, que nous avons vue'

si peu d'années auparavant rétablie à Louvain, fit place à une
dissension et à des disputes plus aigres qu'elles n'avaient encore

été. En etïet, l'esprit inquiet des novateurs ne s'accommode pas

long-temps du calme. Il saisit toutes les occasions pour éclater; et

lorscjue, réduits par la crainte à \\\\ silence qui leur pèse, à une

apparente soumission qui humilie leur orgueil, ces novateurs in-

corrigibles entrevoient le moyen de reproduire leurs opinions,

ils n'ont garde de reculer devant l.i lutte, au risque de se cou-

> liiiîi.iiil. c\ r,:i:l!. al 1.; .ii.'iii.
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viir d'uno confiHioii plus entière. Un grand nombre de membres

de la faculté de Louvain, malgré leur soumission aux bulles de deux

papes, conservant toujours un secret penchant pour les opinions

îléti-ies de leur chancelier, Baïus reprit un feu tout nouveau

quand il vit ses principes en butte à la société des Jésuites. Jusque

là ces religieux étaient demeurés fort tranquilles à ce sujet, c'esf-

à-dire, jusqu'à ce que l'Eglise eût prononcé, et que, la nouvelle

secte témoignant fort peu de cas de la décision, ils crussent devoir

prémunir leurs disciples contre ce scandale. Dès-lors, Baïus leui"

voua une haine qu'il emporta peu après au tombeau, mais dont

ses disciples ne laissèrent pas que d'hériter, ot qu'ils se léguèrent

successivement, avec le mépris des décrets apostoliques

Le savant LessiuS, et Hamélius son confrère, ayant fait soute

nir des thèses publiques contre les points de doctrine condamnés

par les papes Pie V et Grégoire XUl, Baïus agit sourdement dan?

la faculté de Louvain, et réussit à y faire censurer trente-quatre

propositions bien ou mal extraites de ces thèses. Un intérêt poui

le moins aussi vif que celui de la doctrine , animait cette univer-

sité contre les Jésuites, qui avaient obtenu du saint Siège le pri-

vilège de conférer les grades à leurs écoliers, pour le cas où elle

refuserait de les y admettre gratuitement '

j ce qui la plaçait dans

la nécessité, ou de renoncer d'elle-mônie' à ce trafic de la doctri-

ne, ou de voir passer une bonne partie de ses candidats sous des

maîtres plus désintéressés. L'université de Douai, fille de celle de

Louvain, fit cause commune avec sa mère, et publia contre Les-

sius une censure en termes plus durs encore que n'était celle des

Lovanistes. On tenta de même la faculté de théologie de Paris,

qu'on savait en procès avec les Jésuites-, qui s'efforçaient d'y agré-

ger leur collège; mais cetre école respectable, faisant céder aux

intérêts de la saine doctrine une rivalité purement littéraire, re-

fusa généreusement de se prêter à cette vile manœuvre. Les uni-

versités de Trêves, de Mayence et d'Ingolstad se déclarèrent for-

mellement pour la doctrine des Jésuites.

Cependant Baïus et sa cabale excitaient de toute part les cla-

meurs publiques contre Lessius et sa société. Ils n'ignoraient

pas que c'est gagner beaucoup, que de faire naître le préjugé, qui

s'enracine bientôt chez le vulgaire, sans que les meilleures apolo-

gies puissent ensuite lui arracher un désaveu. Les imputations fa-

milières à Wiclef, à Jean Hus, à Luther, à Calvin , à tous les en-

nemis du libre arbitre, passèrent dans la bouche injurieuse des

partisans de Baïus, qui accusaient les Jésuites de ressusciter \c

' Fast. Acad. Lov, p. 372.
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raassilianisme, le semipelagianisme, le pélagianisme enfir; et qui

employèrent avec la même droiture les grands noms de S. Augus-

tin , de S. Prosper, de S. Fulgence. Les censeurs, dans leur pré-

face, imputèrent à leurs antagonistes de ne tendre qu'à diffamer

le Docteur de la grâcej de lui susciter, et en même temps à l'Eglise

universelle, une guerre épouvantable, en le mettant en opposi-

tion avec l'Eglise d'Orient; de ne pas lui attribuer simplement une

ignorance et une stupidité qui ne lui avaient pas permis de voir

qu'il détruisait le libre arbitre, mais de le rendre suspect d'une

impiété aussi réfléchie que celle de Luther et de Calvin.

Des accusations si grossières ne pouvaient faire long-tCinps

iilusion; mais leur premier effet n'en fut pas moins terrible. Elles

surprirent, outre le peuple, toujours précipité dans ses jugemens,

la plupart des évêques du pays, et particulièrement les deux

métropolitains de Malines et de Cambrai, qui signèrent et firent

signer la censure par une foule d'ecclésiastiques empressés à leur

plaire. Les évêques de Middelbourg, d'Anvers et de Tournai ne

furent pas du nombre des complaisans. Le premier fit même reve-

nir bientôt l'évêque de Ruremonde; et l'écrit dont il s'était servi

pour cela, étant parvenu entre les mains de l'archevêque de Ma-
lines, ouvrit encore les yeux à ce prélat ". L'évêque d'Ypres à son

tour fut si pleinement détrompé, que, d'approbateur de la cen-

sure, il devint l'apologiste de la doctrine censurée. Le bandeau de

la prévention fut enfin rompu de tous côtés, et par l'Apologie que
fit paraître le docteur Jacques Tzantel, qui, non moins estimé pour
sa probité que pour ses lumières, témoigna que la censure ne
tendait qu'à mettre en vogue les nouveautés qu'il avait vues naître

à Louvain ", et par celle de Thomas Stapleton, docteur de Douai,

si célèbre par ses controverses contre les Protestans, qu'on le

nommait la plume et l'oracle des catholiques : la cabale , oommej
1 s'en plaignit, l'avait néanmoins fait passer pour un des princi-

paux approbateurs de la censure '. Enfin les - sstes de la préoc-

cupation furent entièrement dissipés par l'apologie que donna
Lessius lui-même; chef-d'œuvre, en ce genre, plein de force, de
ilignité et de précision, sans invectives, sans récrimination, sans

ine seule goutte du fiel qui coulait à grands flots de la censure;

pièce en un mot digne de la haute réputation de capacité dont
jouissait l'auteur, et de l'odeur de sainteté où il vivait. Par l'expo-

sition nette et précise de sa doctrine, qu'il réduisait à quatre chefs,

toutes les personnes équitables, et tant soit peu éclairées, recon-

• Epist. 3. Jean Strycn, ad Lindan. — » Epist. J. Tzant, ad opisc. Mid. 28 âpr.

liS8 — » T. Stapl. ad episr. Mid. 11 Mail 5588.

T. vm. lO
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iiurent avec évidence qu'elle était contorpie aux principes con-

stans des écoles catholiques, et même à ce que professait généra-

lement l'école de Louvain avant qu'Hessels et Daïus y eussent

introduit leurs nouveautés.

Les prélats de la Belgique, plus sensibles à l'amour de la vérité

et de l'équité, qu'à la gloiie que mettent les génies médiocres à

soutenir une fausse démarche, ne rougirent point de retourner

sur leurs pas, et ni soiigèrent plus qu'à dissiper l'orage qu'ils

avaient eux-mêmes grossi. L'archevêque de Malincs et celui de

Cambrai se concertèrent pour assembler un concile aux Pays-Bas:

seul moyen qui leur parut efficace pour éteindre le feu de la dis-

pute et de la dissensiom Ils étaient sui le point de convoquer

leurs suffragans, lorsque le souverain pontife, informé des nou-

veaux troubles de la Flandre, leur fit déclarer par son nonce Oc-

tavio Frangipani, résidant à Cologne, qu'il avait évoqué cette af-

faire à son tribunal, et qu'il s'en réservait la connaissance (i588).

Les Jésuites, à la vue du premier soulèvement de la Flandre con-

tre eux, avaient pris le parti d'appeler au saint Siège; et leur gé-

néral avait remis au saint Père tant la censure que la réplique de

Lessius, avec un mémoire dressé par Bellarmin, théologien pro-

fond, et d'ailleurs très-instruit des affaires de Louvain où il avait

enseigné : mais Sixte V lui-même, autrefois Montalte, général des

franciscains, si fort impliqués dans ces afftùres, et qui avait engagé

ses prédécesseurs Pie V et Grégoire XIII à prononcer, avajt à ce

sujet les notions que l'expérience peut ajouter à celles d'un ex-

cellent théologien.

Il assembla néanmoins un consistoire nombreux, et sans se dé-

clarer, y fit lire les assertions de Lessius et les censurés des deux
facultés flamandes. Le sacré Collège fut bien étonné de voir taxer

de pélagianisme une doctrine qui portait que le libre arbitre peut
sans la grâce faire quelque œuvre moralement et natiirellement

ï)onne; qu'il est des grâces suffisantes auxquelles la volonté de
î'nomme peut résister, et ne r'siste que trop souvent; que ces se

cours, sufBsans pour accomp. . les préceptes et se sauver, sont

donnés à tous les adultes, qu'il est même des moyens de salut pour
les enfàns qui meurent sans baptême , et qu'enfin Jésus-Christ est

inork pour le salut éternel de tous les hommes; que Dieu veut les

sauver, et qu'il ne leur commande rien d'impossible : car c'est à

cela précisément que se réduisaient toutes les propositions censu
rées, concernant les dogmes de la grâce. La cinquième porte, en
termes exprès, qu'après le péché originel, Dieu, ayant voulu don-
ner à notre premier père et à toute sa" postérité des remèdes con-
tre le péché, et des grâces pour obtenir la vie éternelle, leur four-

jS
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nit des secours suffisans pour retourner à luij et l'auteur ajoute,

ilans la proposition vingt-deuxième, que c'est un dogme insensé

parmi les hérétiques, de soutenir que l'homme a perdu, par le pé-

ché originel, le libre arbitre pour le bien. Toute l'Ecriture sainte,

porte la sixième proposition, est remplie d'exhortations et de coRi-

mandemens adressés au pécheur pour qu'il retourne à Dieu. Or,

Dieu ne commande rien d'impossible; donc il donne au pécheur

un secours suffisant pour se convertir. De ce qu'il est commandé à

tous les hommes de recevoir le baptême, la huitième proposition

conclut, dans le même sens que la sixième, que Dieu, autant qu'il

est en lui, veut accorder à tous les hommes la grâce de ce sacre-

ment. Il est dit, dans la dixième proposition, que, Jésus-Christ

étant le sauveur de tous les hommes. Dieu leur a préparé des

moyens suffisans pour le salut, en vue des mérites de Jésus-

Christ, parce qu'il ne serait pas véritablement le sauveur de tous,

si ces grâces suffisantes ne leur étaient pas accordées.

La censure des Lovanistes, et surtout ce qui en résultait contre

le dogme de la grâce suffisante, avait déjà fait les plus fortes im-

pressions sur l'esprit du pape. Cependant , tout habile théologien

(ju'il était, et quoique les propositions censurées ne lui parussent

contenir que ce qu'il croyait lui-même, il demanda aux cardinaux

ce qu'ils en jugeaient. Ils répondirent d'une voix unanime, qu'elles

contenaient une doctrine saine". Le pape se déclara pour lors, et

dit, en termes formels, qu'il pensait la même chose. Après quoi il

fit expédier au nonce Frangipani un bref, où il était répété que les

propositions contenaient une saine doctrine, et il enjoignit au

nonce de se transporter à Louvâin pour y défendre , sous peine

d'excommunication, de les condamner, ou de les noter d'aucune

censure. C'était là tout ce que demandait la partie lésée, qui aval

déclaré, en quelque sorte juridiquement, par le mémoire de Bel

larmin, qu'elle ne prétendait point qu'on décidât lequel des deux
sentimens était le vrai, ce qui entraînerait trop d'embarras et trop

de longueurs, mais lequel des deux était le plus sûr, ou le plus

commun dans l'Eglise; du moins si la doctrine censurée en Flan-

dre n'était ni erronée ni téméraire*. « Ce qui suffit^ ajoutait -on,

pour effacer les notes infamantes imprimées à cette doctrine par

une censure qui cause autant de scandale aux orthodoxes que de

joie aux novateurs. .>

Le système des Lovanistes ne fut donc point alors condamne
formellement, puisqu'on ne leur défendit pas de continuer à l'en-

' Hist. controv. de Auxil. I. 1, c, 1, p. 48.— 'Defens. tessii, deposita in colleg.

Lov. Soniet. Jf.'s. cxcas. in Hijît. controv. de Auxil. ADpeud. n. 4, p. 785.
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sure et par conséquent pour la doctrine la plus conforme à l'ensei-

ijnenient commun de l'Eglise, il en résultait un préjugé bien

défavorable à ces opinions singulières, qui sous le voile de la dissi-

mulation allèrent toujours en renchérissant, et qui s'attirèrent

enfin les anathèmes les plus formels et les plus flétrissans de l'E-

glise. Quant aux ordres de Sixte V, le nonce de Cologne les rem-

plit ponctuellement : il se rendit en diligence à Louvain, et, après

quelques tentatives de la Faculté pour traîner en longueur, pro-

non^'a par un jugement provisionnel, suivant sa commission, que

les propositions censurées, qu'il qualifie encore de doctrine saine,

pouvaient s'enseigner sans danger, jusqu'à ce qu'il plût au saint

Siège d'en porter un jugement absolu et définitif. 11 est clair que

Sixte V en voulait venir là
,
puisqu'il fit transporter de Flandre à

Rome toutes les pièces nécessaires pour juger au fond. Il n'en fut

vraisemblablement empêché que par les affaires et les soucis plus

grands que lui causa dans ces conjonctures le paroxisme de la crise

où se trouvait la France. Pour rétablir la tranquillité et la con-

corde dans les Pays-Bas, le nonce défendit aux deux partis, sous

peine d'excommunication réservée au souverain pontife, de qua-

lifier leurs sentimens réciproques d'hérétiques ou de scandaleux

,

et de se traduire mutuellement comme notés ou suspects d'hérésie.

Ce décret fut reçu avec respect, et avec une soumission sincère,

non-seulement par les évoques, mais par le très- grand nombre des

docteurs de Louvain. Il fallut plus de temps pour soumettre ceux

de Douai , dont la bonne foi et la persévérance compensèrent en-

suite la première résistance. Aussitôt après la publication du juge-

ment, tous les actes d'hostilité cessèrent à Louvain dans les deux
partis, et assez long-temps même la réconciliation parut de jour

en jour s'affermir davantage. La mort de Baius, qui arriva l'année

suivante , contribua beaucoup apparemment à la conservation de

la paix. Le seizième jour A% septembre de l'année 1 58p, la soixante-

dix-septième de son âge, et la quar'\ntième de sa carrière acadé-

mique, il alla rendre compte au souverain Juge d'un temps si long
employé à introduire des nouveautés suspectes dans l'une des
écoles chrétiennes les plus pures et les plus florissantes; des notes

d'hérésie et de toutes les flétrissures les plus injurieuses, imprimées,
autant qu'il était en hii, aux docteurs et aux points de doctrine les

plus conformes à l'enseignement public de l'Eglise; des injures

vomies dans ses Apologies perfides contre un saint pontife qui ré-

prouvait sa doctrine; de son obstination à fatiguer quatre papos
de suite par ses innovations effrayantes et ses Apologies injurieuses;
enfin, de sept ou huit protestations, où il signait et jurait tout sans

i
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riert tenir, où il se disait étornellemeia soumis à la bulle de Pie V,

qu'il ne cessa jamais de blasphémer. La sincérité de Baïus à son

dernier moment, dont il n'appartient qu'à Dieu de juger, restf

donc pour les hommes dans les termes du problème. Ajoutons

cependant qu'avec le vice des anges superbes, Baïus avait plusieurs

vertus humaines, la sobriété, la chasteté, assez de douceur, et

beaucoup d'application aux devoirs de son état. 11 avait encore

des talens et du génie, quoique beaucoup moins qu'il ne pensait.

On dit qu'il avait lu neuf fois tout S. Augustin '. II eût mérité plus

d'éloges, si, moins surchargé de cette nourriture forte, il l'eût

mieux digérée.
'

.

Sixte V, attentif à tout ce qui pouvait honorer son règne et son

pontiiicat, établit différentes congrégations ou conseils de cardi-

naux : savoir, pour l'exécution et l'interprétation des décrets du
concile de Trente; pour l'exécution des défenses portées contre les

mauvais livres
5
pour 1 impression correcte de la Bible, des conciles^

des saints docteurs et des bulles pontificales; pour l'ordre des

cérémonies dans le service divin et dans l'administration des sa-

cremens*. D'autres avaient pour objet l'abondance des vivres, le

soin des chemins, des ponts et des eaux dans l'Etat ecclésiastique.

Afin de rendre le blé plus abondant à Rome en particulier, il éta-

blit un fonds permanent de cent mille écus. 11 ne laissa pas que de

bâtir, peu de temps après, la fameuse bibliothèque du Vatican.

Pour faire cesser les reproches tant de fois répétés contre les abus

de la cour poTitifîcale, il déclara vacans les bénéfices de ceux qui

seraient promus au cardinalat, et obligea d'y résider ceux à qui le

saint Siège pourrait les lai r par dispense. A l'exemple de Pie V,

qui, tiré de l'ordre de Sami-Dominique, avait mis au nombre de»

docteurs de l'Eglise S. Thomas-d'Aquin, Sixte donna le même titre à

S. Bonaventure, religieux de Saint-François (i 588). Ces deux saints,

quoique simplement qualifiés jusque là de docteurs de l'école, y
avaient toujours été dans une vénération particulière. Dans lu

même année, il approuva une congrégation nouvelle instituée par

Jean-Augustin Adorne et François-Augustin Garaccioli,des illustre»

maisons qui portent ces noms à Gênes et à Naples. C'était la sep-

tième congrégation, de clercs réguliers qu'on étabUssait dans ce

siècle , et Sixte V, comme ayant été franciscain, la nomma congré-

gation des clercs Réguliers-Mineurs. La réforme des ermites de

Saint-Augustin, qu'on appelait en France Petits-Pères, fut instituée

l'année suivante au chapitre général tenu à Madrid,

Pendant que ce pape assurait ainsi le bonheur, le repos et la

' F. Swerts, in Atheu. Bclg. — » Magn. RuIIaT t. xi, const. 81 et se<|. Sixl. V
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gloire de l'Italie, Paris était devenu le centre fixe de la Ligue
,
qui

y avait enfin son conseil réglé, formé presque au hasard, il est vrai,

de personnes de tout état, la plupart dépourvues de lumières et

sans la première teinture de politique ou d'administration publique,

nais asservies à la duchesse de Montpensier, sœur du duc de Guis*

,

qui leur souflflait contre Henri III un ressentiment dont nous ne

pourrions peut-être trouver le motif qu'en scrutant sa conduite

privée. Outre le conseil général de la Ligue, il s'étuit encore

formé, dans seize quartiers de Paris, comme on l'a vu, autant de

petits conseils qui d'abord délibéraient à part, puis se concertaient

entre eux et avec le conseil général. En retraçant ainsi l'organisation

de la Ligue, et surtout celle des ligueurs zélés de Paris
,
qui for-

maient comme une association particulière dans l'association gé-

nérale pour le maintien de la religion de l'Etat, nous devons

faire observer que les Calvinistes avaient donné l'exemple de cette

organisation aux catholiques, lesquels se bornaient à adopter pour

sedéfendre le système que les hérétiques employaient pour l'attaque.

Mais du moins les ligueurs reconnaissaient au-dessus de leur asso-

ciation un pouvoir dirigeant qui était l'Eglise, tandis que les con-

fédérés calvinistes, déjà organisés en république au sein du royaume,

n'abaissaient devant personne le principe absolu de leur mdépen-

dance.

Quand on fut en état d'éclater, le duc de Guise, qui comman-
dait une armée sur la frontière d'Allemagne, alla tenir conseil à

Nancy avec les princes de sa maison et les personnages principaux

de la Ligue'. Il fut conclu qu'on demanderait au roi une déclara-

tion plus authentique en faveur de la sainte Union ; la publication

du concile de Trente, l'établissement de l'Inquisition, l'éloigne-

ment des courtisans et de tous les hommes en place qu'on lui

nommerait comme suspects d'hérésie; la guerre contre les hé-

rétiques, qui ne cessaient de déchirer le sein de la patrie, à moins

que ces sectaires n'abjurassent et ne consacrassent à jamais leurs

biens et leur vie à la défense de la sainte Union ; enfin , des places

de sûreté, avec des troupes entretenues par l'État, tant sur les

frontières que dans l'intérieur du royaume. Henri balança entre

la concession et le refus; et si les ligueurs ardens de Paris, trop

fidèles à se conformer à une décision de la Sorbonne, qui avait

arrêté l'année précédente (1687) qu'on peutôter le gouvernement

aux princes qu'on ne trouve pas tels qu'il faut, comme l'admi-

nistration au tuteur que l'on a pour suspect, n'eussent alors con-

spiré pour faire main-basse sur la garde du roi et se saisir de sa

' Mém. de la Ligue, 1. 11, p. 295 et suiv.
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personne, la plupart djis articles de Nancy eussent vraisemblable-

ment été accordés : mais la conjuration ayant été découverte, et

les Seize, qui étaient chargés de l'exécution, ne voyant plus dans

leur désespoir que des gibets préparés à leur attentat, envoyèrent

au duc de Guise lettres sur lettres, députés sur députés, pour lui

déclarer qu'ils abandonneraient tout s'il ne volait à leur secours. Le

roi, qui avait un intérêt égal à le tenir éloigné, lui envoya défense

de venir à Paris.

Le duc arriva cependant, accompagné seulement de sept per-

sonnes, tant maîtres que domestiques : mais il n'était pas au mi-

lieu de la ville, qu'il y en avait plus de trente mille autour de lui *.

Le peuple, ivre de joie criait P^ive Guise! avec une effusion de

sentiment qu'il n'avait jamais témoignée à son souverain. Les uns

le comblaient de bénédictions, et le noipmèrent cent fois le sau-

veur des Français; d'aytres fléchissaient le genou, baisaient le ba*

de ses vètemens, et quelques -uns, selon d'Aubigné, lui firent

toucher leurs chapelets; ceux qui ne pouvaient parvenir à ses

pieds, lui tendaient des mains suppliantes, comme à une divinité.

De toutes les fenêtres, les dames semaient sur lui la verdure et les

Heurs, en redoublant les acclamations. Le duc, avec l'air de gran-

deur et d'a/fabilité qu'i| réunissait à un degré admirable, avançait

au petit pas et tète nue, disant des choses gracieuses aux plus

proches, saluant d'un sourire ceux et celles qui étaient aux fe-

nêtres, répondant de l'œil ou de la main à l'accueil de tout le

monde. Au milieu de ce triomphe comme inattendu, et par là

d'autant plus flatteur, il alla descendre à l'hôtel de Soissons près

Saint-Eustache, où logeait la reine-mère. Elle pâlit en le voyant, et

s'offrit néanmoins à le conduire au roi.

Ils se mirent aussitôt en chemin, la reine dons sa chaise, le duc

à pied, et l'entretenant avec un sang-froid et une sérénité qui ne

se démentirent pas même à la rencontre des gardes, auxquels il

témoigna la même affabilité qu'au peuple. A ce montent néan-

moins, on délibérait de sa vie ou de sa mort dans le palais où il

mettait le pied. Après quelques faibles reproches de la part du
monarque^ et quelques justifications de la part du sujet, ils se

quittèrent. Henri, qu'intimidait l'escorte de trente mille hommes
que la faveur populaire avait formée autour du duc, n'avait garde
de tenter de rétablir son autorité par une mesure décisive. Le duc,

que les sympathies du peuple soutenaient contre la défiance de
son souverain , devait s'applaudir de so tir ainsi du plus mau-
vais pas où puisse engager l'audace. Chacun d'eux fit ses réflexions

' Mém, d'AubigncS t. m. 1. 7. Journ. de Loiscl.
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après eoup, et prit $eê mesures pour réparer sa faiblesiie ou son

imprudence. ...

Le roi rassembla sa noblesse, fit prendre les armes aux meilleurs

bourgeois, ennemis du trouble, où ils n'avaient qu'à perdre, t>t

attira de I-iOgny quatre mille Suisses qu'on y tenait en garnison,

et qui se postèrent en différens endroits de la ville. Les Parisiens,

tremblant pour le duc beaucoup plus que lui-même, coururent

aussitôt aux armes, tendirent les chaînes, formèrent des barri-

cades avec des planches et des solives, qu'ils soutenaient au moyen

de tonneaux remplis de terre et de fumier, de coffres, d'armoires,

de tout ce qui se trouvait chez eux. Ils dépavèrent les rues, el

garnirent leurs fenôtres de ces pavés. On sonne le tocsin, les bar-

ricades .se prolongent; les troupes languissantes du monarque irré-

solu, qui leur avait défendu la violence, se laissent investir; en moins

de quatre heures, toutes les communications de cette grande ville

se trouvent coupées, et les ligueurs établissent leur dernière bar-

ricade à cinquante pas du Louvre.

Les troupes du roi, prises ainsi en différens filets, pour ainsi dire,

sans pouvoir ni se rassembler, ni avancer, ni reculer, se collaient

aux murs afin d'éviter les pierres qui pleuvaient des fenêtres et

des toits, avec les coups d'arquebuses. Des soldats montraient leurs

chapelets, et criaient de toutes leurs forces, qu'ils étaient bons

catholiques. Cependant il y en eut une soixantaine de tués ou de

blessés avant que le duc de Guise, qui était resté paisible dans

son hôtel, se montrât chef de l'entreprise. Il parut alors en triom-

phateur et en maître absolu au milieu de cet effroyable tu-

multe. Il n'avait qu'une canne à la main, et toute la fureur est sus-

pendue, toutes les barricades s'ouvrent devant lui. Il félicite le

peuple d'avoir assuré sa liberté et sa vie; traite avec une familiarité

noble ces obscurs vainqueurs, et les loue d'avoir bravé la mort et

tous les hasards pour la défense de li^ religion. Il s'approche des

troupes du roi, leur parle avec égards et avec intérêt, leur fait ren-

dre leurs armes, ouvrir le chemin du Louvre, et charge le comte

de Saint-Pol de les accompagner jusqu'à ce qu'elles soient hors

Je péril. On établit ensuite des gardes régulières pour la nuit : mais

e prévôt des marchands voulant à l'ordinaire donner le mot du

guet de la part du roi, le peuple refusa de le recevoir, et le de-

manda au duc. Ici se place naturellement la réflexion de Feller '
:

«Si Guise avait entrepris, le jour des barricades, sur la liberté ou la

vie du roi, il aurait été le maître de la France; mais il eut horreur

' Article Heivai m.
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de cet attentat : et ce trait, comme beaucoup d'autres, contrastu

honorablement pour lui avec les calomnies que les écrivains hu-

guenots et les plulosophes modernes ont rassemblées contre cw

prince. »

La reine-mère ne laissa point que de recourir encore à ses

petits moyens de pourparlers et de négociations. Elle conférait

«ncore, lorsque Henri, pensant qu'une lutte pareille entre le

prince et le sujet ne pouvait finir que par la perte absolue de l'un

ou de l'autre, s'échappa par les derrières du Louvre qui n'était pas

encore investi du côté de la campagne, traversa le jardin des

Tuile."ies, et se jeta dans le nuinastère qu'il avait fait bâtir au nou-

vel institut des Feuillans, et qui pour lors n'était pas enfermé

dans la ville : là, il monte à cheval, et s'enfuit à toute bride, ac-

compagné tout au plus de trente personnes, le reste de la cour

suivant à la file dans le plus grand désordre. Des corps-de-garde

déjà portés en avant tirèrent sur lui, et la populace, au défaut

ù'armes, l'accabla d'injures. Ses troupes le rejoignirent sur la route

de Chartres, où ils arrivèrent tous ensemble le lendemain.

Guise, voyant le roi «V>andonner sa capitale, ne laissa point échap-

per sa conquête, mais alla irouver le premier président Achille de

Hurlai, pour prendre des mesures propres à s'y maintenir. Il n'en

tira que ces luotà pour toute réponse : Quand la majesté du prince

est violée, le magistrat ne peut rien. Tout lui céda. On lui remit la

Bastille, Vincennnes, le Temple, les deux Chàtelets, et partout

il établit pour gouverneurs ses créatures les plus dévouées. Dussi-

le-Clerc, Bussi, maître en fait d'armes, eut le gouvernement de la

Bastille. Cependant, le lendeniiùn du départ du roi, tout fut aussi

tranquille à Paris que s'il n'y avait point eu d'émeute.

Revenus de leur emportement, les Parisiens pensèrent à rappe-

ler le roi au milieu d'eux, et allèrent communiquer leur dessein

au frère Ange de Joyeuse, qui l'approuva, et offrit de se mettre

à leur tête. Frère Ange était le jeune comte du Bouchage, qui,

touché de la mort prématurée de sa femme, arrivée l'année pré-

cédente, avait pris tout-à-coup la résolution de se faire capucin,

tandis que le duc de Joyeuse son frère se trouvait à un tel degré

de faveur qu'il osa demander et eut le malheur d'obtenir le com-
mandement d'une armée brillante qu'on envoyait contre le roi

de Navarre : présomption qu'il expia dans les champs de Coutras,

où, ne sachant plus qu'opposer aux coups de Henri, il sut au
moins s'exposer lui-même, et mourut au ht d'honneur avec le

comte de Saint-Sttuveur, l'un de ses frères.

On n'imagina rien de plus propre à toucher la piété singulière

de Henri III, que de le faire s'ippU^f par frère Ange, so-js la li-
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ure du Sauveur niontuiil au (lalvuire. On lui mil sur tes ([)aiilts

une croix en carton peinl, qu'il parui.ssuit traîner avec peine, et

une couronne tl épines sur la tête, d'où semblaient couler sur son

visage des gouttes de sang qu'on y avait pareillement peintes.

A ses côtes marchaient deux jeunes Capucins revêtus d'aubes 1

tt représentant l'un la Vierge, l'autre la Madeleine; suivait un»

troupe nombreuse de pénitens, dont les plus pieux representaien

les personnages divers de la passion. On combina la marche pour

arriver à la cathédrale pendant que le roi y assistait à vêpres. En
errtrant, on entonna le Miserere d'un ton fort lugubre, et i\o\\x

Capucins, à grands coups de discipline, frappaient sur le dos nu

du frère Ange, qui vint se jeter aux pieds du roi avec les autres

pénitens, en criant tous miséricorde*. Nous omettons, connue

un objet peu digne de la gravité de cette Histoire, de décrire l'ar-

mure dégoûtante et burles([ue des trois rodomonts qui ouvraient

la marche, et dont lu mascarade à peine vraisemblable peut se

voir dans l historien Auguste de J'hou, témoin oculaire '. Le ma-
réchal de Biron conseilla au monaijue de faire arrêter tous ces

pénitens, dont plusieurs en effet ne venaient que pour jeter à

Chartres les semences de la désaffection, qui contraignirent bien-

tôt Henri III de se retirer à Rouen : mais ce prince inconcevable

les reçut avec bonté, et promit d'accorder le |)ardon aux Pari-

siens, pourvu qu'ils rentrassent dans le devoir.

Après la dtputation processionnelle, il en vint une antre du

parlement de Paris, puis une troisième des officiers omnieipaux,

qui toutes furent reçues avec le sang-froid étonnant de Henri III
,

et donnèrent ouverture à des propositions d'accommodement.

La reine-mère, demeurée à Paris dans la vue de se rendre néces-

saire, ne manqua point de les saisir avec sa chaleur accoutumée.

Pendant plus d'un mois les routes furent couvertes de courriers

et de ministres, qui allaient perpétuellement de Rouen à Paris,

et de Paris à Rouen. Enfin parut le fameux édit d'union , dont les

articles avaient été arrêtés le 21 juillet de cette année i588, entre

la reine, le cardinal de Bourbon et le duc de Guise; édit qui fut

reconnu et juré loi fondamentale de l'Etat, le 18 octobre suivant,

aux états de Blois. La sainte Union ou la Ligue était érigée en lo'

eapitale de l'Etat, à laquelle on ne pouvait désobéir, ni même être

indifférent, sans encourir le crime de sacrilège et de félonie. On
déclarait aux hérétiques une guerre à outrance, et l'on promettait;

de j".e la point interrompre qu'ils ne fussent réduits à l'impuis-

sance (le nuire. Le roi de Navarre était implicitement exclu du

' Ciiycl [)"Aubigny De lliou I. ','0 suli ;iii - • De Ihoii , ihid.
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tiùne de France, par l'art. 6. Le duc de Guise devenait gt'-irér.dis-

sime, avec une autorité sans bornes sur les années. On abandon-

nait aux ligueurs les places de sftreté, où ils établiraient des gar-

nisons de leur cboixj on retirait les gouverneurs de plusieurs

autres villes, et de provinces entières, pour y substituer ceux que

(lési<Muiit la sainte Union; on cbassait les favoris et les ministres;

et tant pour confirmer ces dispositions, que pour le soulage-

ment des peuples et la réforme du gouvernement, on indiquait

l'assemblée dos états généraux de Dlois pour les premiers jours

d'octobre.

C'était là que Guise devait paraître au point suprême de l'éléva-

tion, mais pour donner un exemple plus effrayant en tombant de

plus baut. Parvenu à ce terme fatal où il n'y avait plus de milieu

entre gouverner ou périr, Guise n'épargna rien pour faire la loi à

son maître, dont les irrésolutions, ,i elles n'étaient comprimées

avec énergie, pouvaient compromettre le sort de la religion en

France. Il s'agissait uniquement pour cela, au niuins dans les for-

mel accoutumées, de dominer les suffrages, e.i faisan' v,'omposer

les états de députés qui ne fussent que ses organes; n ,jui ne lui

fut pas difficile avec le pouvoir qu'il exerçait princip.Jement dans

les provinces qui environnent la capitale, et .•. ^c l'ascendanf gé-

néral qu'il avait sur les trois ordres de l'Eli .. Cependant Guise,

par ies bauteurs et quelques menaces indiscrètes, et plus encore

sa sœur la duchesse de Montpensier, par le délire de sa fureur,

précipitèrent ce moment : la duchesse portait à son côté des ci-

seaux d'or qu'elle affectait de montrer, et qu'elle s'était vantée de

tenir tout prêts à faire au roi la tonsure monacale. Tant d'audace,

et la patience inexplicable du roi, faisaient trembler bien des amis

du duc. Plusieurs le conjurèrent de ne point abuser de la fortune,

sans pouvoir lui persuader que Valois fût jamais capable d'un

coup de vigueur. On mit sous son couvert un billet anonyme, qui

lui donnait avis de Thorrible des ,;' |u'avait le roi de le faire poi-

gnarder; il le lut froidement, écrivit au bas : // iioserait, et le

jeta sous la table. Mais l'excès de la mollesse avait enfin fait place

dans Henri à l'excès contraire. Le aS de décembre, durant les

états, comme le duc était Jes premiers au conseil, on l'avertit que

le roi avait quelque chose de particulier à lui communiquer. 11

sort de la salle, entre dans l'antichambre du roi, et comme il

était embarrassé à lever la portière, un assassin lui saisit son épée,

et de l'autre main lui plonge un poignard dans la poitrine; d'au-

tres, au nombre de huit, le criblent de coups. Quarante-cinq bour-

reaux avaient été choisis parmi les gardes pour assurer la mort dt;

la victime. Guise pousse un «jrand sonpii , se débarrasse eiicore «le
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leurs niuins, mais pour aller tomber à l'aurie boul de la chaniljre,

où il expire en disant : Mon Di'eu^ ajcz pitié de moi! Le cardinal de

Guise son frôre fut arrêté au même instant, et massacré le lende-

main (i588). Mais comme on ne fit point arrêter à Lyon le duc

de Mayenne, frère du duc Henri , et comme le roi ne vint point à

Paris renvoyer les chefs de la Ligue, ce meurtre fut un crime inu-

tile. « Loin de servir le roi, l'assassinat d'un héros, dit Feller, et d'un

prêtre rendirent Henri Ili exécrable aux yeux de tous les catho-

liques, sans le rendre plus redoutable. ^ -^ hommes qu'il venait de

faire mourir étaient adorés, le duc surtout. Auprès de lui tous les

autres princes paraissaient peuple. Ou vantait non-seulement la

noblesse de sa figure, mais encore la générosité de son cœur, et

surtout son grand attachement à la religion catholique, qui était

alors dans le plus grand danger, et que le gros de la nation récla-

mait comme sa plus précieuse propriété. »

Ainsi mourut à lage de quarante-deux ans, le duc de Guise,

dit le Balafré, qu'on peint tout entier en disant qu'il surpassa jus-

qu'à son père en qualités brillantes. Il aurait été le plus grand roi

non pas seulement de son siècle, mais de la plupart des siècles et

des nations, si la Providence l'avait placé sur le trône, où il ne

tenta point de monter durant la vie de Henri IH, mais où il aspira

j)eut-ôtre à lui succéder en cas de mort. Dès qu'il eut ex{.iré, Va-

lois alla trouver sa mère, et lui dit d'un ton triomphant : Le roi

de Paris n'est plus, madame, et je règne désormais sur tout le

royaume. Catherine, attaquée de la maladie dont elle mourut neu

de temps après, répondit languissamment : Fasse le Ciel, ô mon
fils, que cette mort au contraire n'an'aruisse pas entièrement votre

royauté! Ce n'est pas tout que de tailler, ilfaut savoir coudre, et

avoir pris les mesures. Au bout de quinze jours, elle finit, pour

ainsi dire, sans qu'on y songeât, après avoir tout fait sous les rè-

gnes déplorables de ses trois fils, dont les révolutions la font mieux

connaître que tous les portraits qu'on pourrait tracer d'elle.

Henri, qui venait de frapper un coup si hardi, ne fut roi qu'un

moment : épuisé par ce coupable effort, il retomba aussitôt après

dans son affaissement habituel. Tout était à Paris dans l'incerti-

tude et la consternation. S'il se fût aussitôt montré à cette capitale,

suivi de quelques troupes qu'eussent appuyées les serviteurs qu'il

conservait dans la magistrature et parmi les meilleurs bourgeois,

il eiit réduit les chefs de la Ligue «\ se bannir eux-mêmes, et le peu-

ple sans guides à fléchir sous l'autorité. Il se contenta d'envoyer

un négociateur; et les ligueurs, jugant par là qu'on les craignait,

ne craignirent plus eux-mêmes. En qjielques monjens, l'excès de la

terreur se convertit en une fureur dont les excès plus grands en-
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cove remplissent toutes nos Histoires. On sait que le président

Harlai et plusieurs magistrats avec lui furent traînés à la Bastille;

que la Sorboi\ne, au nombre de soixante-dix docteurs
,
prononça

que les Français, déliés du serment de fidélité qu'ils avaient prêté

au roi, maintenant assassin et parjure, devaient prendre les armes

contre lui pour la défense de la religion catholique; que les prê-

tres et les religieux, soufflant en chaire et dans les confessionnaux

le feu de la guerre, ne le nommaient plus que Henri de Valois

j

qu'on abattit ses armes et ses statues; qu'en foulant ses images aux

pieds, on adressait au Ciel des vœux pour qu'on pût faire le même
traitement à sa personne; que le duc de Mayenne, accouru de

Lyon où il avait été manqué d'une heure par un gros de royalis-

tes, fut institué lieutenant-général du royaume, avec la même
puissance que s'il n'y avait plus eu de roi (iSSp).

La défection ayant bientôt gagné les provinces , de telle sorte

qu'il n'y avait presque plus de places qui ne fussent au pouvoir des

ligueurs ou des Calvinistes, et le roi se voyant près d'être investi

par les ligueurs dans la ville de Tours , ce prince, réduit aux der-

nières extrémités, prit le parti d'aller se jeter entre les bras du
roi de Navarre , demeuré seul chef des Calvinistes depuis la mort

du prince de Condé , arrivée l'année précédente. Après autant de

triomphes remportés par les deux rois
,
que d'obstacles opposés à

leur marche depuis Tours jusqu'à Paris, ils vinrent se présenter

devant cette capitale avec une armée florissante de quarante mille

hommes. La ville, avec un nombre de troupes infiniment dispro-

portionnées à sa vaste enceinte, mal disciplinées, enrégimentées

confusément, et sachant à peine faire usage de leurs armes; Paris,

avec de pareils défenseurs, ne pouvait échapper à tant de batail-

lons aguerris, que par un miracle ou par un forfait.

Dans le grand nombre des enthousiastes séculiers et r<^guliers

,qui l'habitaient, il se trouvait un dominicain de vingt-deux ans,

'lionuiie sombre et atrabilaire, d'une audace à tout oser sous

l'air du sang-froid et de la réserve, plein d'ambition, passionné

pour la considération et la familiarité des grands. Quelques pro-

pos couverts, sortis de sa bouche, parvinrent à l'effrénée Monl-
pensier. Elle le fit venir chez elle, l'entretint souvent et long-temps
en particulier. Sous ces horribles auspices, il sort de Paris muni
de quelques lettres surprises à des citoyens connus pour leur at-

tachement au roi, et se fait présenter à Henri dans son quartier de
Saint-Cloud , sous prétexte d'affaires importantes qu'il ne peut
comnuuiiquer qu'à Sa Majesté seule. Le roi s'avance au-devant de
lui, prend les lettres, et dans le moment qu'il lisait avec attention,

le scélérat tire de sa manche un poignard empoisonné el le lui en-
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fonce dans le ventre. L'assassin fut sur-le-champ mis en pièces par

un zèle imprudent qui ne servit qu'à protéger l'impunité de ses

complices. Le roi, qui avait versé le sang de Guise, subissant ainsi

la terrible peine du talion, mourut dès le lendemain 2 août de

l'année iSSp, la trente-huitième de son âge, et de son règne la

quinzième. Nous consignerons ici, bien qu'avec l'expression du

doute, l'opinion des dominicains Steill etDolmans, dont les savan-

tes dissertations ont pour but do prouver que le meurtrier ne fut

pas Jacques Clément, mais un Huguenot qui s'était revêtu de ses

habits après l'avoir tué.

Quoi qu'il en soit, aussitôt que la blessure du roi eut été jugée

mortelle, il se confessa, demanda l'absolution des censures pro-

noncées contre lui pour le meurtre du cardinal de Guise
,
puis re-

çut la communion avec des dispositions qui touchèrent tous les

asslstans. Il dit qu'il avait appris de Jésus-Christ à pardonner, et

qu'il pardonnait de bon cœur à tous les auteurs de sa mort
;
que sa

seule peine, en mourant, était de laisser en butte à tant de cala-

mités les Français qu'il avait teujours aimés avec une tendresse de

père. Ensuite il déclara que le roi de Navarre seul avait droit au

trône; qu'on devait d'autant moins s'arrêter à la différence de re-

ligion, qu'une âme si droite et si franche ne pouvait manquer tôt ou

tard de rentrer dans le sein de l'Eglise. Puis le faisant approcher,

il l'embrassa tendrement, et le tenant serré sur son sein, lui dit,

les yeux levés au ciel , et d'un ton comme inspiré : Tenezpour cer-

tain, mon cher beau-frère, qu^à itw.'f^s- de 7jousfaire catholique, vous

ne serez point roi de France. A ce spectacle attendrissant, tout le

monde éclata en sanglots; on ne vit plus que les qualités aimables

du dernier des Valois, bon ami, excellent maître pour ses servi-

teurs, chéri de ceux qui entraient dans son commerce, bienfai-

sant envers tout le monde, magnifique dans ses libéralités, et don-

nant avec des grâces qui surpassaient encore ses dons ; en un mot,

doué de tou5.es les qualités qui font des particuliers aimables, mais

qui, seules ou accompagnées de nonchalance et de frivolii le

font jamais que des souverains méprisables : prince néanmoins

véritablement à plaindre, par ce qu'il eut à vivre dans les circons

tances les plus malheureuses.

Le roi de Navarre, aussitôt après la mort de Henri HI, prit à

l'âge de trente-six ans le titre de roi de France, et se fit nommer
Henri IV : nom si justement cher aux Français, que les meilleurs

rois depuis n'ont aspiré qu'à lui ressembler. Cependant la cour

et l'armée catholique parurent fort incertaines sur le parti qu'elles

prendraient à son égard. On convenait du droit incontestable

qu'il avait à la couronne, et de toutes ses grandes qualités, si pro-
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nr«'s à r<'parcr les malheurs du royaume : mais il était calviniste;

tît nos vieux Français,jusque dans le métier licencieux des armes,

avaient pour leur religion un attachement à peine croyable de nos

jours. Ils se rappelaient que, dans toutes les assemblées générales

sous les deux premières dynasties, la catholicité était la loi pre-

mière et la plus inviolable; que sous la troisième race, malgré les

rè'des du gouvernement féodal, cette grande loi restait entière;

rjue c'était l'unique loi, depuis l'existence de la monarchie, qui

n'eût jamais éprouvé de variation ni d'altération. On a dérogé

plusieurs fois à la loi de succession dans son (.hjet le plus impor-

tant
,
jamais à la loi nationale de la catholicité '.

Néanmoins, emporté parson attrait sympathique pour Henri IV,

le brave Givri, sans délibérer, vint lui jurer une fidélité inviola-

ble, en lui (lisant : Kous êtes lé roi des braves, vous ne serez abati'

donné que des lâches. Quant ai{X soldats, incapables de ménage-

ment même en présence du monarque, ils enfonçaient fièreuienl

leurs chapeaux, ou, les jetant par terre avec emportement, s(^

disaient les uns aux autres, en se frappant dans la main : Plutôt

mourir que d^avoir un roi'huguenot! Les grands, avec plus der*'-

serveetim morne silence,, donnaient beaucoup plus à craindre. Il

fut résolu pourtant qu'on reconnaîtrait Henri de Bourbon pour

roi de France, s'il voulait promettre de quitter l'hérésie, et de

rentrer dans le sein de l'Eglise, selon les vues du roi défunt, qui

avant d'expirer l'avait déclaré son successeur, en ajoutant qu'il ne

pouvait s'assurer la couronne qu'en se faisant catholique.

Henri IV, avec un fond de religion dont il donna cent f* is des

marques frappantes, malgré le dérèglement de ses mœurs, inc:»

pable par son seul caractère de jamais faire un jeu des choses

saintes, ne tenait pas bien fortement au calvinisme, puisqu'on as-

se2 peu de temps il l'avait quitté par crainte, sous le règne du
roi Charles IX, et ne l'axait repris que par un respect humain,
.ippuyé do la politique; mais il ne voulait point que, dans un âge
lait, et sur le trône qu'il tenait de sa naissance, son changement
parût une seconde fois, ou arraché par la force, ou dirigé par

1 intérêt. C'est ce qu'il répondit aux propositions que le duc de
Luxembourg alla lui porter dans son camp de Meudon de la part

des autres seigneurs catholiques. Dès-lors néanmoins il s'engagea,
loi et parole de roi , à se faire instruire , sous six mois, par des per-

sonnages éclairés, et, s'il était nécessaire, dans un concile natio-

nal, auquel il se soumettait sincèrement. En attendant, il promet-
tait de conserver en France la religion catholique dans toute son

' L'alibc Fauclict, Discouri sur la Rcligifm nationale, t789.
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intégrité, tant pour le dogme que pour la discipline, les obser-

vances communes et le régime hiérarchique. Ce traité fut passé en

règle le 4 daoût, puis juré et signé par le roi d'une part, et de

l'autre par les seigneurs et les officiers, à l'exception de quelques

zélateurs, qui regardèrent le traité comme une demi-mesure dont

leur consience ne pouvait être satisfaite , ou qui supposèrent la

conduite de Henri entachée d'une dissimulation intéressée. Quoi-

que l'armée royale se trouvât diminuée par cette défection, au

point d'être obligée à lever le siège de Paris, le généreux monar-

que dit qu'il aimait mieux cent bons sujets que deux cents qui se-

raient équivoques, et permit publiquement aux défectionnairus de

se retirer.

La Ligue, de son côté, proclama roi, sous le nom de Charles X,
le vieux cardinal de Bourbon

,
qui avait été arrêté aux états de

JBlois avec les parens et les amis du duc de Guise, et qui était pri-

sonnier à Fontenay-le-Comte en Poitou. On ne prononçait qu'a-

vec exécration dans Paris le nom de Henri IV , ou plutôt on ne

le nommait pas autrement que le Navarrois ou le Béarnais. La

duchesse de Montpensier, peu contente de !a mort du meurtrier

de son frère, n'aspirait qu'à étendre le parricide à celui qui l'avait

remplacé. Mayenne, tout modéré qu'il était par tempérament, se

prêtait par séduction à la frénésie de sa sœur. Les docteurs renou-

velèrent et aggravèrent contre Henri de Bourbon, comme apostat

et relaps, la décision qu'ils avaient rendue contre Henri de Valois,

déclarant qu'on ne pouvait le reconnaître pour roi de France,

quand même il se ferait catholique, à cause du danger évident de

dissimulation et de perfidie (iSpo). Le personnage couronné et

nommé CharlesX étant descendu, après cinq à six mois, de son trône

au tombeau, la discorde et la confusion n'en devinrent que plus

grandes. Mayenne porté par les Seize, et dépositaire de l'autorité

suprême; le jeune duc de Guise, fils aîné du défunt; le duc de

Lorraine, chef de cette maison, et d'autant plus offensé de l'ambi-

tion d'une branche cadette, qu'il avait pour femme une sœur du

feu roi; le roi d'Espagne surtout, qui faisait couler les doublons

dans les mains des factieux, et qui promettait jusqu'à deux millions

d'or pour pousser la guerre contre les Huguenots, outre qu'il avait

épousé, comme le duc de Lorraine, une sœur de Henri HI : c'é-

taient là autant de concuiTens au trône, non moins contraires les

uns aux autres qu'ils l'étaient à Henri IV. Enfin les Seize mirent le

comble à la confusion et an désordre, parla mort des trois magis-

trats qui ne leur permettaient pas d'élever assez rapidement l'Es-

pagne sur les ruines de leur patrie: Brisson, qu'ils avaient créé pre-

mier président, ot qui répondit ur^] à leurs vues; Larrher,ronseilier

M
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au parlement, et Tardif, conseillerau Chàtelel, passèrent indigne

ment, sans preuves ni formes juridiques, par la main du bourreau.

Le cardinal de Gondi, évêque de Paris, pour les mêmes raisons

ou par la crainte d'un même traitement, fut réduit à se retirer

sourdement, et à se bant^ir de son Eglise. Les Seize, en un mot, se

portèrent à de tels excès, que Mayenne lui-même en fit pendre

quatre des plus furieux.

Avant ce coup de vigueur, qui mit fin à leur tyrannie et rendit

la paix beaucoup moins difficile, Henri IV, reconnu pour roi de

France par une grande partie du royaume , avait bien autrement

avancéses affaires par la continuité de ses grands exploits. Le corn-

J)at d'Arqués, où il passa sur le ventre à des troupes trois fois plus

nombreuses que les siennes; la marche triomphante pendant la-

quelle il enleva toutes les places depuis le fond de la Normandie

jusqu'à Tours, et de Tours jusqu'aux approches de Paris; la bataille

d'Ivri (iSgo), où, sans compter les bataillons, et ne donnant que
son panache pour signal de ralliement au milieu de la mêlée, il

mit tellement en déroute, et les troupes de la Ligue, et les secours

d'Espagne, qu'il leur enleva tous leurs étendards : tant de faits éton-

nans portèrent l'alarme à Paris, qui en effet se vit bientôt assiégé

par le roi; il l'eût emporté sur-le-champ, si la seule image de sa ca-

pitale prise d'assaut ne lui eût fuit horreur. « Je suis , disait-il , le

vrai père de mon peuple
,
je ressemble à cette mère de Salomon

reconnue pour la véritable
;
j'aimerais quasi mieux n'avoir point

de Paris, que de l'avoir tout ruiné et rempli du sang de mes sujets. «

C'est ce qui donna le loisir au duc de Parme d'y amener un nou-
veau secours d'Espagnols. Mais avant cette déhvrance, par quel

affreux châtiment la faim, plus cruelle que le fer et feu, ne fit-elle

pas expier à '^et^e ville les excès qui y avaient déshonoré la cause

de la Ligue! On fit, à l'instigation de la duchesse de Montpensier,

avec des os de morts réduits en farine , un pain dont moururent

tous ceux qui en mangèrent '. On alla pi les rues à la chasse des

enfans, qu? devinrent en grand nombre la proie des faméliques, et

l'on vit des mères dévorer leurs propres fils.

Sixte V cependant, persuadé par des ambassadeurs de la Ligue

que les affaires du i ." de Navarre étaient absolument désespérées,

envoya le cardinal Gaétan eu Frar c, avec le titre de lée^at, et trois

cent mille ecus pour se faire mieux écouter. Le lég. i -^ "était pas

encore parti, que le pape apprit l'état véritable des choses par le

duc de Piney, François de Luxembourg, ambassadeui des c?MiO-

liques royalistes, lequel, se voyant devancé par ceux de la Li^^uc

,

m
' De Th»u, 1. 93. Dav M u . Mem. de la Ligue, t. iv, p. 272.
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écrivit au
i
ontife pour le tenir en garde contre leurs impostures,

(changeant ' outes les instructions qu'il avait données en premier lieu

a son légat, il ne lui prescrivit plus que de s'employer pour les in-

térêts de la religion, de ne pas se déclarer ennemi du roi de Na-

varre, de rester neutre dans les prétentions temp* «lies des prin-

^ es, et de consentir à tout, pourvu que \c roi «.^u on choisirait fùl

irancais, agréable à la nation, et sou^tika VF.s;îise Ce Bi'tait donc

pas un lAcliC respect humain qui faisait jtronoi.cer ù Home, ou

des absolutions, ou des rtnath? nés; iu.<m h. «»•.««' de rtr aiiveler

les troubles de l'Etat, en relev.int xm parti censé abaiiu »ans res-

source, et en hnmiliaïit x elui que l'on c> oyait devoir faire triom-

pher avec lui la religion. Vur son Infidélité à ses instructions, ie légal

ne fut, dit-mi, qu'un flambeaii de discordo, et no t»r\fi. qu'à ir-

riter l'incendie que le souverain pooiiiVi hii avait, in\ contraire

,

donnt mission d'éteindre.

On a même «ccusé Gaétan ou Cîsjétan ' l'avoir figuré dans la

scène famew.'? qu'on nomma procession de la Ligue : m<tis cette

pr<v vvsftion ïi'est qu'une fiction de Jacques Gillot , doyen des ron-
!»

'ï ers-ciorcs du parlement et Y\m des auteurs de la Satire Mé-
Nippée. Aussi nous garderons-nous de décrire ici une bizarre

cérémonie, que la malignité a supposée pour tourner en ridicule

la cause des ligueurs, au risque d'ébranler dans les esprits le

respect dû à la religion dont la Ligue avait embrassé la défense.

I-a polémique des partis politiques a recours à toute espèce d'ar-

mes; mai& l'impartiale histoire, qui plane au-dessus des passions,

lie doit point épouser les préoccupations haineuses, et présenter

comme êes faits réels les inventions d'hne moqueuse critique.

Elle doit bien plutôt déplorer qu'une légèreté coupable ou

un esprit de haine contre la religion ait accrédité ces fables

scandaleuses, au point qu'elle se trouve obligée de les démen-
tir.

SixteV n'eut pas le temps de redresser les écarts de son mi-

nistre; il mourut le a^ d'août de, cette année i590, ê^é d'environ

soixante-neuf ans, après un pontificat qui n'avait duré que cinq

ans quatre mois et trois jours, et qui est néanmoins l'un des plus

justement mémorables. Au nom seul de Sixte V est tellement atta-

chée l'idée d'un grand pape et d'un (^rand prince, qu'on ne peut

rien ajouter aux impressions qu'il :- cille dans tous les esprits,

Selor la maxime de Vespasien, qu . ^-^ince doit mourir debout,

malr^<î les douleurs vives d.^ «a ' ^ere maladie, il mourut en

tra' ; int sans relâche pour ./ : i*n de l'Etat et de la religion,

•De Tlioy, 1.98, Dav 1 1 . L'F.toile, t. sï n

Wir,
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après avoir néanmoins satisfait, avec boaiicoup de piété, à tous les

devoirs du chrétien. Ce pontife, si redouté pendant sa vie, n'eut

pas plus tôt les yeux fermés, que les Romains, se plaignant des tri-

buts dont ils se disaient accablés, coururent au Capitole briser la

statue qu'ils lui avaient érigée quelque temps auparavant. C'est ce

qui donna lieu au sage décret par lequel le sénat défendit d'éri-

ger désormais aucune statue à un pape vivant. Sans prétendre

favoriser les vaines observances, plusieurs historiens Ont fait re-

marquer que le mercredi était le jour heureux de Sixte V, qui
prit naissance, qui reçut l'habit de Saint-François, le généralat de
l'ordre , le cardinalat, la papauté, et qui fut même couronné ce
jour-là.

Le cardinal Castagna, noble génois, que Sixte avait regarde

comme le plus digne membre du sacré Collège, et comme soir

successeur prochain , fut en effet élu pape, sous le nom d'Ur-

bain VII, dès le 1 5 de septembre : mais il mourut au bout de treize

jours, tout le monde fondant en larmes, excepté lui-même, qui

au contraire bénit le Seigneur de lui épargner le compte formi-

<lable qu'il aurait eu à lui rendre d'un ministère dans lequel on
est exposé à démentir les plus heureuses espérances.

On élut le 5 décembre de cette même année i Sgo, le cardinal

Sfondrate *, noble crémonais, qui prit le nom de Grégoire XIV.
C'est dans le conclave où il fut élu que furent composées les pro-

phéties sur les papes, suivant ceux qui ne les attribuent pas à

S. Malachie. Les partisans du cardinal Sfondrate auraient eu les

honneurs de cette invention, et l'on s'efforce de l'établir en disant

qu'à dater de ce pontificat les prophéties ne se trouvent plus si

justes; or jamais elles n'ont été aussi frappantes de vérité qu'elles

le paraissent à l'égard de plusieurs pontifes, tels qu'Alexandre Vif,

Pie VI, Pie VII '. Quoi qu'il en soit, le nouveau pape, doué d'une

piété éminente, d'une chasteté angélique, d'une sobriété qui ne lui

permit l'asage d'un peu de vin que dans la langueur de la vieil-

lesse, était animé d'un zèle qui lui fit renouveler les excommuni-
cations contre Henri IV, le déclarer déchu de la couronne, et

iibsoudre ses sujets du serment de fidélité. Il promit encore aux
ligueuï^ "Yi subside de quinze mille écus par mois, avec un secours

tïe vTvit îniile hommes, qu'il leur envoya sous le commandement
du duc dr Montemarciano son neveu.

Le parlement, qui avait été érigé ou transféré à Tours dès le

temps de Henri III, et la chambre de Châlons qui en faisait partie,

condamnèrent au feu les lettres de ce pontife qui avaient été pu-

• Ciacon. in Vit. Pontif. Card. t. iv. p. 224, etc.— »Uist. delà Papauté, 2» éd.
t. II, p. 244.
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bliées à Paris, et décrétèrent de prise de corps le nouveau nonce

qui en avait été porteur. Des évéques, assemblés à Nantes (i 5() i ),

sans pousser la chaleur aussi loin que ces corporations imprégnées

de l'esprit huguenot,, osèrent déclarer que les décrets du saint

Siège étaient contraires aux canojis et aux conciles, à Tesprit de

l'Eglise universelle , aussi bien qu'aux usages constans de l'Eglise

gallicane, comme si le premier de ces usages ne consistait pas à ne

reconnaître qu'un roi catholique, en un mot, qu'ils étaient abusifs

dans le fond et dans la forme. Au milieu de ces troubles, le car-

dinal de Joyeuse ne laissa pas que de célébrer, dans son arche-

vêché de Toulouse, un concile provincial dont les sages et nom-

breux règlemens, toujours conformes à ceux de Trente, annon-

çaient l'esprit de foi et d'unité qui continuait d'animer le clergé

du royaume. Le roi lui-même, déterminé sans doute à cette ma-

nifestation par les démarches du pape et du légat, qui stiumlaient

sa négligence et fixaient heureusement ses incertitudes, renouvela

dans un édit la promesse de se faire instruire qu'ir avait jurée so-

lennellement en montant sur le trône.

Dans la tranquille Italie, et surtout à Rome, où le génie de

Sixte V semblait encore présider à l'ordre public, on avait des

spectacles bien différens, et véritablement dignes de fixer les re-

gards chrétiens. Tels furent par excellence les derniers momens
de la vie angélique de S. Louis de Gonzague, entré depuis cinq à

six ans dans la Compagnie de Jésus. Ce prince, aîné de sa branche,

avait porté en religion toutes les vertus que présupposent et le

sacrifice d'une souveraineté et l'innocence conservée sans tache

au sein de la grandeur '
: âme pure, et déjà si dégagée de la rouille

fjui effleure les vertus des saints même, rjue souvent il passait l'in-

tervalle pendant lequel le juste tombe jept fois , sans trouver la

moindre faute à se reprocher, quoique personne ne demandât

jamais un compte plus sévère de ses œuvres à sa conscience. Le

grand sujet d'un repentir qui dura toute sa vie, ce fut d'avoir

proféré quelques juremens au milieu des troupes de son père,

avant l'âge de sept ans, qu'il appelait lui-même le temps de sa

conversion, et auquel le cardinal Bellarmin son directeur té-

moigna qu'il avait commencé à mener une vie parfaite. Une fa-

veur non moins extraordinaire que cette âme privilégiée reçut du

ciel, fut un don d'oraison si éminent, qu'en six mois il n'éprouva

pas deux minutes de ces distractions importunes qui font si sou-

vent gémir les âmes les plus unies à Dieu. 11 était si versé dans l'art

divin de méditer les choses éternelles, n- î^ellarmin se fflorifiait

' U'Oiléaiis, Vit de S. Louis de Gunzague.
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d'en tenir bien des règles de son saint élève. Su pénitence, malgré

ion innocence, était telle à l'Age de douze ans, que dès-lors il prit

la coutume de jeûner trois fois la semaine, souvent au pain et à

leau, et de ne se nourrir en tout temps que des mets qu'il trouvait*/

les moins délicats. Il ne se chauffait point, quelque froid qu'il piit

faire. Il couchait souvent sur la dure, s'appliquait sur la chair des

ceintures faites de molettes d'éperon , et suppléait aux instrumens

ordinaires de pénitence, par bien d'autres tortures qui le mirent

quelquefois tout en sang. Aussi la vie religieuse fut-'Ue moins

pour lui une peine qu'un adoucissement, en le plaçant dans la

dépendance de guides sages, qui se virent bien plus obligés de

retenir que d'exciter sa ferveur. Quant à lui, prévenu par son

père qu'en quelque état qu'on pîit s'engager, il fallait tâcher de

s'y rendre parfait, et d'autant plus frappé de cette maxime que son

état était plus saint, il ne mit jamais d'autres bornes à ses efforts,

([ue l'impossibilité de faire davantage.

Fournissant ainsi en peu d'années une longue carrière, il fut

trouvé mûr pour le ciel, dans sa vingt-quatrième année. Après

environ trois mois d'une maladie épidémique, fruit de sa charité

à servir les malades dans un hôpital, les médecins l'avertirent qu'il

ne pouvait plus guère compter que sur huit jours de vie. 11 en eut

tant de joie, qu'un de ses jeunes confrères étant alors entré dans

sa chambre : Safez-vouSj lui dit-il, la bonne non y'elle qu'on vient

de m^apprendre ? Je n'ai pin ' me huitJours à vivr^.^ disonsyije vous

priey le Te Deum, pour remercier Dieu é^un si grand os.- r'fait. Un
autre Jésuite étant survenu : Mon père, s'écria-t-il aMJc ia même
effusion de joie, nous nous en allons enfin, prenez part à mon
bonheur. Il écrivit dans les mêmes sentimens à la princesse sa mère,

femme assez forte et assez chrétienne pour les partager, après

avoir applaudi à sa retraite et à tous ses religieux sacrifices. « Si la

charité, lui disait-il, pleure avec ceux qui pleurent, et se réjouit

avec ceux qui se céjouissent, vous apprendrez avec joie celle que

j'ai moi-même de toucher au terme où l'on ne craint plus de

perdre Dieu. Pour moi, je regarde mon dép;. i jme la plus

grande faveur du Ciel, et je vous conjure de ne pas manquer de

reconnaissance envers cette infinie bonté; ce que vous feriez as-

surément, si vous pleuriez, comme mort, celui qui va vous atten-

dre dans le vrai séjour des vivans, où bientôt, réunis l'un et l'autre

à l'auteur de notre salut, nous goûterons un plaisir sans fin à cé-

brer ses miséricordes. «

S?s confrères et ses amis, qui avaient plusieurs fois éprouvé Us
effets miraculeux de ses prières, le pressèrent avec les plus tendres

instances de demander à Dieu le recouvrement de sa santé. Il leur

W.
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Tépondit constamment par tes paroics tlu S. Paul : // vsC p/as sou-

haitable de mourir. Souvent il s'écriait de lui-même, pressé par

les vive» ardeurs du divin amour : Je désire d'être déliée et dètre

avec Jésus-Christ.

Les cardinaux de Gonzague et de LaUuvère, ses parens, ve-

naient soi'v^rt le visiter, et s'informaient de son état avec le plus

vit'intt tt'.. A. . <;:i,eur, pour leur épargner ces démarches, s'oft'rit

à IcKf er! oye:- un journal exact de tout ce qui arriverait au ma
larlc. Ils répondirent que ces visites non-seulement leur faisaient

jilaisir, mais profitaient beaucoup à leurs âmes. Comme le cardinal

de Gonzaguu était tourmenté de la goutte, il se faisait porter au

chevet du malade, *»t r- )'' "littait jamais qu'avec une peine sen-

sible. C'était lui qui l'avait aidé a surmonter les obstacles qu'on

avait long-temps opposés à sa vocation. Un jour le jeune saint lui

dit avec un transport de reconnaissance: « Que je vous legarde

justement comme mon père ! c'est à vous que je suis redevable de

tous les biens dont Dieu me comble. — Ah! mon cher fds, répon-

dit le cardinal attendri jusqu'aux larmes, je vous dois beaucoup

plus que vous ne me devez; à l'âge près, vous êtes mon pèiv et

mon maître dans les choses de Dieu. » Il dit ensuite : « Oui, de tous

les princes de ma maison, voilà le plus heureux. »

Peu après, le malade demanda au savant Bellarmin s'il y avait

des Anjes qui ne passassent point par le pi't^ voire. « Je ne si pas

seulement persuadé qu'il y en a, répondit ce grand docteur; ais

j'espère bien, mon enfant, que vous serez de ce nombre. » L (te

réponse le combla d'une si grande consolation, qu'il parut tout-à-

coup abîmé en Dieu, et passa presque toute la nuit dans un étai

de ravissement. Revenu à lui, il dit d'un ton gai et le plus affir-

xnatif, qu'il mourrait le jour de l'octave du Saint-Sacrement. Ce

jou-' étant j».rivé, «^ ms qu'or le trouvât plus mal: « Je mourrai

cette nuit, répéta-t-il avec un nouveau transport de joie, je mour-
rai cette nuit. » Cette ferme persuasion lui fit demander le saint

viatiq '.e iivec des insîances auxquelles on ne put se refuser. Déjà

ïe pape lui avait envoyé la bénédiction apostolique, avec l'indul-

gence plénière des mourans; ce qui lui causa une joie mêlée de

quelque chagrifi parce que le saint Pèie, en le prévenant ainsi,

paraissait honc sa ùssance. Entre toutes ses vertus, son humi-

lité était si partaite, qu'il avait Uii vrai déplaisir d'être né grand.

Tant qu'il put parler, il proféra de temps en temps des passages de

l'Ecriture conformes à l'état où il se trouvait; puis il demeura
dans un grand calme, et s'efforçant encore de prononcer le nom
de Jésus, il expira doucement la nuit de l'octave de la Fête-Dieu,

ai de juin iSpi, âgé de vingt-trois ans trois mois et onze jours.
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Dès qu'il eut reui' l'esprit, tout l»; niuudi- se sentit pénétré M
c«î saisissement reli^ 't quVxcite la niorl «It's justes parfaits dcs-

linés pour patron an aulrt'S fidèles. On entendait de toul«? part

Ti'peter ces paroles : C'était un vrai saint. Ou implorait son se-

ciiurs, on lui baisait les pied» et les mains; on recberchuit avec

enniressement les moindres choses qui lui avaient appartenu , ou

dont il avait fait usage. Hellarmin proteste qu'il sentit une répu-

gnance invincdde à (d'frir pour lui le saint sacrifice, dans la crainte

de faire injure à celui qui ne veut ({u'ètre honoré dans ses saints.

Ce furent les mêmes témoignages de vénération dans toute l'éten-

due de Rome, où, malgré son penchant et son application à s<i

faire igm^rer, il était connu d'une infinité de personnes qui avaient

été frapppées à sa renctjntre dt? l'air de sainteté répandu dans tout

4; .son extérieur. S'* Madeleine de Pazzi, célèbre alors par le.*»

% dons extraordinaires dont le Seigneur la favorisait, vit en esprit la

gloire dont il jouissait dans le ciel; et ne pouvant renfenner soi

X adnùration en elle môme: Je voudrais y s'écvioÀi-eWe^ pouvoirpar-

'il courir l'univers entier, pour dire en tout lieu que Louis, Jils d'I-

gnace, est un grand saint. Bientôt les miracles de toute espèce

?É rendirent la vénération universelle. Treize ans seulement après sa

1 mort, sa pieuse mère eut la consolation de voir exp(»ser canoni*

quement son portrait dans sa chapelle domestique : juste et douce

récompense du soin qu'avait pris cette pnncesse, vraiment chré-

tienne, de faire germer dans le cœur de son fils les vertus que

l'Eglise commençait à couronner, et qu'elle proposa dans la suite

ji au culte public de tous les fidèles.

L'Espagne tranquille , au moins «lu côté de l'hérésie qu'on y
avait étouffée au berceau, donna aussi un nouveau citoyen A

la Jérusalem céleste dans le cours de l'année iSgi , le 14 de de-

.^ » ''iiibre, jour où mourut S. Jean d'Yept'z, plus (!oimu sous le

* nom de S. Jean de la Croix, digne coopérateiir de S" Thérèse

dans la florissante réforme du Carmel. C( mme il pensait à quitter

:^| sans éclat un ordre où il cherchait en vain ce qu'il avait cru trouver

parnd les enfans des Prophètes, et à se retirer dans la chartreuse

de Ségovie, Thérèse l'engagea dans son dessein de réforme, sans

que la perspective de ce que peut le ressentiment ou l'esprit de
corps étonnât son coii rage. Il eut en effet toutes sortes de persécu-

tions à souffrir dé la part de ses confrères, et entre autres il fut

enfermé neuf mois dans un cachot; ce qui ne l'empêclia ni de

poursuivre, ni de consommer sa pieuse entreprise, et ne servit

qu'à épurer entièrement sa vertu. Enfin, mûr pour l'éiernité, a

Tàge de quarante-neiit ans, il mourut au monastère d'Ubeda en

Andalousie, dans cette haut»! vénération et avec ce concours ex-
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Cniordinaire de circonstiiiiLCS qui nu se icitcùiitn'iit qu

\)es saints.

La reine Elisabeth, en Angleterre, contribuait aussi, mais avec;

nne méthode et des vues bien différentes, ù faire des saints. La

mort du chancelier Christophe Hatton, qui avait été fort affec-

tionné aux catholiques, fut suivie d'un édit santruinaire qui pro-

cura la couronne du martyre à un grand nondire d'entre eux. Sous

le faux prétexte des conspirations ({ue le roi d'Espagne, à ce

(lu'ori publiait, ne cessait de machiner dans les Ih^s Britanniques,

il lut enjoint à toutes personnes, de quelque rang (ju'elles fussent,

de dénoncer tous ceux qui s'étaient fixés à Londres depuis qua-

torze mois, de déclarer encore le pays qu'ils avaient habité un un

««iparavant, ainsi que leur état, leur profession, leurs occupations^

et s'ils assistaient au service divin selon les lois. Tous furent inter-

rogés, et ceux qui paraissaient chanceler dans leurs réponses

étaient mis sur-le-champ entre les n)ains de commissaires qui les

faisaient inexorablement punir. Le grand trésorier Burgley , en-

nemi juré des catholiques, tenait la main à l'exécution ponctuelle

^Ae redit, qui était principalement son ouvrage. Il en coûta la vie

à tous les prêtre» qu'on put surprendre, et même à beaucoup

de laïques.

A Gracovie , capitale de la Pologne, il y eut une vive émeute au

sujet de la religion que cette nation, foncièrement catholique, ne

pouvait s'accoutumer à voir dépérir par l'effet des tristes cabales

des novateurs '. Le jour de l'Ascension, comme les prétendus

évungéliques étaient assemblés pour le prêche, avec beaucoup

d'appareil, les écoliers de l'université, animés d'un zèle excessif,

vinrent attaquer le temple en si grand nombre et avec tant de ré-

solution, que les gardes accourus de toutes parts ne purent arrêter

leur fougue. Quantité de sectaires furent massacrés, ou dangereu-

sement blessés. Le peuple se joignit.aux écoliers, et le temple fut

réduit en flammes. Tous les protestans du pays se rassemblèrent à

Gzermielsko , et députèrent vers le roi pour lui demander justice

,

mais avec leur insolence accoutumée. En lui déclarant qu'ils avaient

résolu de s'assembler en plus grand nombre à Radum, et que la

noblesse de Lithuanie devait se joindre à eux, ils le priaient d'as-

sembler au plus tôt les états de la nation, et lui demandaient en

attendant un lieu dans Gracovie où ils pussent exercer leur religion

en pleine liberté. C'était Sigismond III qui régnait alors en Pologne.

Ce prince généreux, de la maison royale de Suède, et catholique

assez ferme pour n'avoir pas réglé sa foi sur la lâche politiqu« du

i

«

> D«Thou,l. iOO.



[An i*!)!]

[\h lu tiiort

mius avec

'S saints. La

fort affec-

ire qui prd-

re eux. Sous

)agne, à ce

litanniques,

Iles fussent,

depuis qua-

labité tin an

)CCupations,

furent inter-

irs réponses

iaircs qui les

3urgley, en-

n poncttielle

coûta la vie

à beaucoup

'e émeute au

itholique, ne

ristes cabales

;s prétendus

ec beaucoup

tèle excessif,

50 tant de ré-

urent arrêter

3u dangereu-

le temple fut

semblèrent à

nder justice

,

qu'ils avaient

am, et que la

priaient d'as-

nandaient en

leur religion

s en Pologne.

et catholique

! politique du

J

A

i

-^

[An iSijï] 0» l.'«CI,ISF. — MV. T.XIX. l6y

roi son père, rojcla la (IcmkiikIo de te» si-clairts audacieux, et se

montra vivement offensé de ce qu'iU s'étaient assemblés sans son

ordre. Tout ce qu'il leur accorda, par un ménagement nécessaire

dans les circonstances, fut de leur laisser à chacun l'exercice de

leur religion, tel qu'ils l'avaient avant lui, et de leur permettre de

rét.dïlir, comme il» pourraient, les édifices qu'on leur avait abattus

ou briMés.

Etant parvenu deux ans après au trône de Suède, vacant par la

nort du roi son père, il tenta, mais sans fruit, d'y rétablir l'an-

cienne religion '. Abraham Dandré, déterminé luthérien, qui avait

toujours fait avorter les velléités de conversion et de rétablissement

du feu roi, avait acquis, avec le titre d'archevêque d'Upsul, un pou-

voir beaucoup plus grand encore pour contrarier le nouveau mo-

narque dans ses bons desseins. Ce prince n'eut pas môme assez

d'autorité pour se faire couronner par le nonce du pape, qu'il

avait amené à cet effet de Pologne. Après bien des contestations

entre le roi et les états, il fut obligé, de l'avis du nonce même, du

céder à la nécessité, et, pour comble de dt'sagrément, de recevoir

la couronne des mains de l'archevêque d'Upsal, l'âme de cette

manœuvre. Les états exigèrent de plus qu'avant la cérémonie, le

roi jurât solennellement qu'il n'y aurait point d'autre religion en

Suède, que celle de la confession d'Augsbourg. Voilà où la majesté

du diadème en est tôt ou tard réduite par les nouveautés, par les

réformes les plus spécieuses en matière de religion.

Ces sectes mutines ne s'accordaient pas mieux entre elles "<»*a-

vec les catholiques. A Torgaw en Saxe, dans une assemb) loi

Etats, les Luthériens demandèrent qu'on fît une exacLe " Sert 1k;

des Calvinistes; qu'on leur ôtât le gouvernement des Eî.'>

l'éducation de la jeunesse; qu'on les exclût même de l,> m

affaires publiques. On leur reprochait de contrevenir h a 'o «. Je

de concordat qu'ils avaient signée, et d'inonder le public de . iîje" . ;

injurieux composés contre ceux qui avaient daigné leur accorder

le titre de frères, si peu mérité de leur part. Les demandes furent

accueillies, et les Calvinistes proscrits par un décret en bonne
forme (iSpa). Mais les souscriptions et les abjurations contradic-

toires inquiétaient peu ces rigoristes; tous ceux qui étaient suspects

furent obhgés de rétracter leurs sentimens par écrit, et d'abjurer

les points de doctrine sur lesquels les sacramentaires différaient

de la confession d'Augsbourg. Ils prirent aussitôt leur revanche
dans le Palatinat, où ils dominaient depuis que le prince Casimir

V avait introduit la réforme de Suisse et de France, à la faveur de

• Russend. Hist. des priucip. États du II' tir. lutrod. t. xi.
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la régence dunt il etuit chargé pendant la minorité de l'électeur

Frédéric IV son neveu. Après la mort de Casimir, les Luthériens

tentèrent inutilement d'y rétablir l'exercice de leur religion : elle

éprouva de la part des états une résistance invincible, et les recom-

mandations qu'elle mendia auprès de l'Empereur ne lui attirèrent

qu'une exclusion plus honteuse. C'est ainsi que tous les accords

passés entre ces inconciliables sectes furent aussi souvent rompus

que jurés.

Avant 'que la malheureuse Germanie eût ajouté cette scène

nouvelle au spectacle déplorable qu'elle ne cessait de donner de-

puis que tant d'Eglises , autrefois si florissantes sous l'obéissance

du Siège apostolique, lui étaient devenues comme étrangères, le

souverain pontife Grégoire XIV était mort, après dix mois et dix

jours de pontificat, le i5 d'octobre 1091. Le vingt-neuvième jour

du même mois, on lui donna pour successeur Jean-Antoine Fac-

chinetti, bolonais, qui prit le nom d'Innocent IX. Dès son entrée

au pontificat, il se conduisit avec tant de sagesse, et annonça de si

bonnes vues, qu'il se rendit également recommandable au clergé,

à la noblesse , au peuple et aux ministres étrangers : mais ce fut

encore un de ces pontifes qui font concevoir de grandes espérances,

sans pouvoir ni les remplir ni les démentir; il mourut au bout de

deux mois seulement, le 3o de décembre. La mort précipitée de

trois papes engagea les cardinaux à élire, le 3o janvier de l'année

suivante iSpa, le cardinal Hippolyte Aldobrandin, qui n'avait que
cinquante -six ans ', et qui était généralement estimé du sacré

Collège. On ne pensait point du tout à lui quand le cardinal Pe-

retti en fit la proposition, qui fut en un moment suivie de presque

tous les suffrages. Lorsqu'il s'entendit proclamer, il se proster-

na, et conjura le Seigneur de lui ôter la vie, si son élection ne
devait pas être avantageuse à l'Eglise. En se relevant, il prit le nom
de Clément VIII. Il était né à Fano, sur les côtes de la mer Adria-

tique, d'une famnle noble, originaire de Florence. Pendant plus

de treize ans qu'il occupa le saint Siège, sa conduite y fut telle

((u'on devait l'attendre des dispositions avec lesquelles il y était

monté.

Persuadé que la religion s'anéantissait dans le plus chrétien des

royaumes, et que le nouveau roi faisait le malheur même temporel
de ses sujet^ le pontife adressa un bref en forme de bulle au car-

dinal-évêque de Plaisance, qui remplissait en France les fonctions

de légat depuis la retraite de Gaétan , afin d'ordonner à tous les

Français catholiques cîe se choisir un roi qui professât leur

' Ciiuon. Vit. Pont, t iv, u,5 an. l,-.92. Hc Tliou, 1. 103.
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croyance. Celte bulle ne manqua point d'être enregistrée au par

lement de Paris; mais la cbambre de Châlons rendit aussitôt un

décret d'ajournement personnel contre le légat, et un arrêt contre

l'enregistrement du bref. Survint un arrêt nouveau du parlement

de Paris, qui condamna au feu l'arrêt de Châlons, après que l'avo-

cat général, pensionnaire des Espagnols, se fut emporté en in-

vectives contres les magistrats de Châlons et la personne même
de Henri IV.

Ce prince , sentant que les arrêts de Châlons n'avanceraieiit

pas ses affaires, mais n'étant pas encore déterminé à se légiti-

mer par sa conversion, résolut, après une suite nouvelle de con-

quêtes, de réduire sous son obéissance la ville de Rouen, non

moins importante par sa situation que par son opulence et sa

grandeur. Par les mêmes raisons, les Parisiens et le duc de Mayenne

réclamèrent le secours que leur avait promis le duc de Parme à sa

])remière expédition, et le pressèrent de venir mettre le comble à

sa gloire et à leur bonheur, en sauvant Rouen, comme il avait

sauvé Paris. Cet homme sage, tout en n'approuvant pas que Phi-

lippe II, qui disait déjà ma "ville de Pans, mon royaume de France,

se laissât détourner par les sentimens d'une ambition personnelle

du grand but qu'il s'était proposé, et qui consistait à procurer le

triomphe de la religion catholique en France, ramena une armée

nouvelle dans le royaume : m .is content d'avoir fait lever le

siège de Rouen, et de s'être en paré de la petite ville de Caudebec
où il fut blessé, il reprit aussitôt la route des Pays-Bas, où il mou-
rut l'année suivante. Henri IV, après avoir inulileuient poursuivi

le duc de Parme, qui justifia dans ses marches la réputation qu'il

avait de l'un des plus grands capitaines de son siècle, vint boucher
les avenues de Paris, en prenant les villes circonvoisines, et en éta-

blissant des gardes sur les grands chemins et sur les rivières.

Dans les provinces méridlcnales, le du.. i'Epernon conserva au

roi la ville de Montauban, qui formait le boulevart principal de
son parti dans ces contrées, et que le ducSci ion de Joyeuse avait

dessein de soumettre à la Ligue. Joyeuse, pour se frayer la route ;»

cette conquête importante, était venu niettre le siège devant Ville-

mur, petite ville du voisinage. D'Epernon ne délibéra point, l'atta-

qua dans son camp, le força malgré sa vigoureuse défense, et, pour
comble de malheur. Joyeuse, digne, au moins pour sa valeur, d'une
fin plus brillante, fut emporté par son cheval dans la rivière, où il

S" noya.

Des deux frères qui lui restaient seuls du nombre de sept, dont
deux déjà moissonnés dans les champs de Coutras, l'un éîait

François, cardinal-archevêque de Toulouse, et l'autie Henri au
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trel'ois comte ilu Uoucliage, et |X)ur lors frère Ange, capucin *.

Les Toulousains ayant choisi l'archevêque pour succéder à Scipion

dans le gouvernement de leur ville, le prélat refusa cette place

comme peu convenable à son caractère, parce quelle imposait le

devoir de commander des armées. Le nom de Joyeuse apparenmient

était singulièrement cher aux Toulousains : il leur vint en fantaisie

de s'adresser à frère Ange, qui rejeta d'abord cette proposition,

en alléguant qu'il ne lui était pas permis de quitter l'état saint

dans lequel il avait fait profesi '^n. On loua sa piété : mais quan-

tité de théologiens et quelque^ évêques décidèrent qu'il pouvait

en conscience quitter le cloître, après qu'on lui aurait obtenu la

dispense de ses vœux, et même qu'il y était obligé, sous peine de

péché mortel, parce qu'il s'agissait du salut de la religion. Quand,

sur la demande du cardinal de Joyeuse, le saint Siège eut accordé

la dispense, on courut au couvent des Capucins; on en tira frère

Ange, on l'amena au palais archiépiscopal, et là, aux acclamations

de la foule , cet homme à métamorphoses reprit par dévotion la

cuirasse que la dévotion lui avait déjà fait changer en froc, pour

faire encore succéder par la suite le froc à la cuirasse. 11 se borna

d'abord à la partie militaire du gouvernement , dont le cardinal

son frère se réserva la partie civile; dans la suite il gouverna seul

cette province, et s'y montra constamment un des plus fermes pi

liers de la Ligue.

Le 17 mai de cette année 1392, mourut a Villaréal, au royaume

de Valence en Espagne, S. Pascal Baylon, religieux de l'ordre de

Saint-François". Il était né sous le chaume dans une campagne du

diocèse de Siguenca, et l'on y occupa sa jeunesse à garder les trou-

peaux jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, où Dieu lui inspira un saint

attrait pour un autre genre de solitude. Il se retira dans un mo-
nastère de franciscains déchaussés et y servit dans les plus bas offi-

ces pendant quatre ans, au bout desquels on lui donna l'habit de

frère lai. C'est dans cet état, si vil aux yeux du siècle
,
que, par un

genre d'héroïsme d'autant plus admirable qu'il excite moins l'ad-

miration vulgaire, c'est-à-dire par une persévérance paisible et

invariable, durant vingt-huit ans qu'il vécut encore, dans la pra

tique de la pauvreté, de la patience, des austérités les plus rigou-

reuses, et d'une humilité qui faisait disparaître à ses propres yeux

toutes ses vertus , il parvint à une sainteté que le Ciel fit éclater à

son tombeau par une multitude de miracles. La bulle donnée par

la suite pour sa canonisation
,
porte que c'est en toute assurance

qu'on le place au nombre des saints.

' De lluiu, 1. 103 Uescall. Vie du p. Ancc - ' rapebr. et Baill. ad 17 uiali.
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L'année suivante donna naissance à la congrégation de la Doc<

trine chrétienne, dont l'instituteur fut César de Bus, né à Cavaillon

d'une famille noble originaire du Milanais. Après quelques écarts

de jeunesse, César prit ime conduite édifiante et très-réglée, se

démit de plusieurs bénéfices simples qu'il possédait, et ne s'enga-

gea dans la vie canoniale, sur la nomination de son évêque, que

pour la convertir en une vie austère et pénitente. Quand il eut

reçu l'ordre de la prêtrise, il montra un goi'it particulier pour ca-

téchiser les fidèles, et principalement les pauvres. Sa manière ju-

dicieuse et méthodique s'accrédita, son zèle exemplaire lui attira

des imitateurs, et bientôt il se vit à la tête d'un bon nombre d'ec-

clésiastiques laborieux. Il écrivit alors au pape pour faire approu-

ver cette association , et Clément VIII renvoya l'affaire à Taurusio,

archevêque d'Avignon. Ce prélat, plein d'estime pour la vertu de

César, et pour une institution dont les fruits étaient déjà célèbres

dans toutes ces contrées, ne se borna point à l'approuver; il lui

donna dans sa ville archiépiscopale l'église de Sainte-Praxède,

d'où elle fut transférée par la suite dans celle de Saint-Jean -le-

Vieux. Taurusio, ayant été créé cardinal , fit confirmer, cinq ans

après, par le saint Siège, cette nouvelle congrégation. Le pieux

fondateur, sans rien relâcher de son application à instruire, per-

dit la vue treize à quatorze an^ avant sa mort, qui arriva le jour

de Pâques, i5 d'avril 1607. Il a laissé des instructions familières,

qui sont encore recherchées. Cette congrégation fut unie par

Paul V à la congrégation italienne des Somasques, puis rétablie

par InnocentX en un institut particulier, sous un général français.

Elle se divisait en trois provinces , sous la dénomination d'Avi-

gnon , de Paris et de Toulouse.

Henri IV, nonobstant la dureté apparente de Clément VIII, avait

député à Rome, sous le nom des catholigues, le cardinal de Gondi

,

et lui avait adjoint Jean de Vjvonne, marquis de Pisani, avec pou-

voir de traiter en son nonî. L'arrêt prononcé contre le bref du
pape , et l'ajournement de son légat, n'étaient que pour le peuple;

le roi était si éloigné de rompre avec le pape, qu'il refusa d'établir

un patriarche en France, comme le lui avaient proposé plusieurs

évêques, qui, au point où l'on était avec le saint Siège, se trou-

vaient fort embarrassés dans le régime ecclésiastique , et très-divi-

ses de prétentions, surtout par rapport à la collation des bénéfices.

Pendant ces négociations
,
que le pape n'avouait pas publique-

ment, bien quil les suivît sous main , le duc de Mayenne, en qua-

lité de lieutenant-général du royaume, fut pressé vivement et

comme forcé par les Espagnols , de concert avec le légat peu fidèle

aux instructions modérées du pontife, d'assembler les états gêné-
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raux,afin d'élire un roi catholique. Ils s'assemblèrent en effet le

a6 de janvier lapS : mais ce qui semblait retarder au n»oin& le

triomphe du roi , ne servit qu'à l'accélérer. Les Espagnols, sans se

contraindre davantage, proposèrent de déférer la couronne à l'in-

fante Isabelle, fille du roi catholique , avec autant de hauteur que

si le royaume eût déjà été une de leurs provinces. Ils eurent même
l'imprudence de faire connaître que le dessein de Philippe était de

marier l'infante à l'archiduc Ernest, fils de l'Empereur, et par con-

séquent de mettre la France sous le joug de la maison d'Autriche.

Mayenne indigné leur vépondit qu'ils comptaient apparemment
conduire les Français comme les peuples stupides de l'Inde; mais

qu'il n'était pas encore temps de leur faire la loi
;
que quant à lui,

du moins, cette découverte était une trop bonne leçon, pour qu'il

se mît jamais dans le cas de devenir leur sujet. Après un pareil ac-

cueil fait à leurs prétentions, il fallut bien les adoucir. Ils propo-

sèrent de marier et de faire régner l'infante avec le jeune duc de

Guise. Mais, outre que Mayenne n'avait jamais prétendu travailler

pour un autre, même de ses proches, et qu'il sentait enfin l'im-

possibilité de retenir pour lui-même la souveraine puissance , il

songeait sérieusement à tirer parti de sa position, afin de conclure

un accommodement avantageux avec Henri 1'
. D'un autre côté

les sentimens français, au moment de passer sous une domination

étrangère, se réveillèrent dans le cœur de la noblesse. Il n'y eut

pas jusqu'à l'évêque de SenUs
,
qu'on a fait figurer à la tête de la

procession de la Ligue, qui n'ouvrît aussitôt les yeux, et ne s'écriât

avec transport : « Non, je ne puis plus révoquer en doute ce que
j'avais â-egardé jusqu'à présent comme une imputation calomnieuse

des hérétiques; non, les Espagnols, sous prétexte de religion, ne

cherchent qu'à satisfaire leur ambition perfide. Eh quoi ,' la loi

de succession, depuis douze cents ans, souffre-t-elle d'autres maî-

tres en France que des enfans mâles de la maison régnante .•' Si

les Espagnols s'obstinent dai.s leurs desseins orgueilleux, ils au-

ront pour ennemis, et moi-même, et tous les catholiques de bonne
foi. « Le parlement séant à Paris, et jusqu'alors si timide, reprit

tout son ancien courage, rendit un arrêt pour empêcher d'élever

sur le trône aucun étranger, et pour annuler tout ce qui se ferait

à cette fin, comme contraire à la loi de succession et aux auXres

lois fondamentales du royaume.
Enfin l'asseuiblée, dont les Espagnols attendaient l'empire de la

r rance, ne produisit que lu conférence tenue à Surenne entre les

catholiques des doux partis, et la Satire Ménippée, qui par le ri-

dicule, si puissant sur l'esprit du Français, porta peut être-un coup
plus funeste à la Ligne que la valeur même do H«nri IV. Deux pré-
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lats, distingues par leur dextérité et leur éloquence, furent char-

gés de porter la parole à Surenne, savoir llenauld de Baulne,

archevêque de Bourges, pour les royalistes, et Pierre d'Espinac,

archevêque de Lyon, pour les ligueurs. L'archevêque de Bourges

commença par un tableau frappant des maux dont gémissait hi

royaume divisé, et conclut par la nécospité de sacrifier les haines,

les préventions, tous les intérêts partiniliers , et de se réunir sous

l'autorité «l'un même roi. L'archevêque de Lyon, d'un style non

moins pathétique, exalta tous les avantages de l'union, mais

ajouta qu'elle ne devait être qu'entre les catholiques , et qu'elle ne

pouvait subsister sous un roi hérétique, sans ruiner la religion. Là-

dessus l'archevêque de Bourges ne manqua point de faire valoir

les espérances que le roi donnait de se convertir; l'archevêque de

Lyon répondit que depuis trop long-temps il amusau les peuples

par ces vaines espérances, pour qu'on pût s'y fier davantage. Ainsi

la difficulté se réduisait au seul objet de la conversion du roi. Les

seigneurs qui lui étaient le plus affectionnés, lui représentèrent

aussitôt, que jusqu'alors en effet il n'avait donné que des paroles

vagues ; mais qu'au moment critique de voir créer un second roi

dans son royaume, il fallait enfin quelque chose déplus précis et

de plus satisfaisant. Toute sa cour lui fit les plus vives instances.

Les seigneurs catholiques priaient les calvinistes de ne point s'op-

poser au bien commun; et plusieurs de ceux-ci, loin de les con-

trarier , les appuyèrent de leurs propres sollicitations.

Davy du Perron, savant aimable, en grande estime auprès du
roi, et qui avait été lui-même calviniste, v'^ommença dès-lors l'in-

struction du prince
,
par de simples conversations, il est vrai , mais

qu'il amena insensiblement à des conférences régulières, auxquelles

on appela les évêques et h;s docteurs réputés les plus habiles, tant

parmi les ligueurs qye parmi les royalistes. Le légat et les Espa-

gnols firent en vain les plus grands efforts pour empêcher au

moins ceux-là de s'y trouver. La crainte de voir périr la religion,

était la seule chose qui eiit assoupi dans le cœur des Français leur

amour pour le roi : il reprit une acavité qui n'écouta plus rien dès

les premiers pas qu'ils lui virent faire pour rentrer dans le sein de
l'Eglise. La trêve qu'il accorda en même temps aux Parisien s,dans
l'excès des maux qu'ils souffn ient, réveilla tout leur attachement
pour l'auguste maison qui leur donnait moins des maîtres que des

pères. Henri, libre de préventions, doué d'un esprit excellent et

d'une franchise à jamais renommée , connut et confessa la vérité

aussitôt qu'ill'eut considérée avec attention. Après les réponses
données aux objections qu'il n'avait pas laissé que de faire, il re-

mercia ingénument les évêquos de lui avoir appris ce qu'il avait
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i<7noré jusque là. * Mais quelle que soit la conviction de l'esprit,

ajouta-t-il , ce n'est qu'à la bonté et à la puissance infinie de Dieu

que je dois le changement de mon cœur. » Dans le cours des con-

férences auxquelles assistaient plusieurs docteurs ou ministres cal-

vinistes, Du Perron ayant fait convenir Mornai, Roltam et Salet-

tes, qu'on pouvait se sauver dans l'Eglise romaine ; » Quoi' vous

tombez d'accord , leur dit le roi
,
qu'on peut faire son salut dans la

religion des catholiques! Pour eux,au contraire , ils tiennent qu'on

ne peut que se damner dans la vôtre. Certes, la matière est d'assez

grande importance pour s'attacher au parti le pluA sûr; je ne vois

pas même que la prudence permette d'en délibérer davantage '. »

L'abjuration fut aussitôt résolue et fixée au dimanche a5 juillet,

dans l'église de Saint-Denis.

Au jour marqué, Je roi se rendit le matin à la porte de l'église de

l'abbaye, suivi des princes, des officiers de la couronne, des sei-

gneurs catholiques, et d'une foule de peuple accourue de Paris,

malgré les défenses et les censures du ^'gat*. L'archevêque de

Bourges, gn nd-aumônier de France, en habits pontificaux , atten-

dait à l'entrée, accompagné de tous les religieux de l'abbaye,

d'un grand nombre de prélats, et même du jeune cardinal de

Bourbon , désabusé des prétentions qu'il avait eues à la couronne.

L'archevêque demanda au roi, suivant le cérémonial, qui il était,

et ce qu'il souhaitait. «Je suis, répondit-il, Henri, roi de France

<'t de Navarre, qui désire être reçu dans le sein de l'Eglise catholi-

que, apostolique, romaine. — Le voulez-vous sincèrement? reprit

le prélat. — Je le veux et k souhaite de tout mon cœur, répon-

dit le prince. » Et sur-le-champ, s'étant mis à genoux, il fit en ces

termes sa profession de foi : « Je promets et jure, à la face du Dieu

tout-puissant, de vi.ve et mourir dans la religion catholique, apos-

tolique, romaine, de la protéger et de la défendre au péril de

ma vie, et je renonce à toutes les hérésies contraires à sa doctrine. »

Le roi remit cette formule par écrit entre les mains de l'archevê-

que
,
qui , à voix haute , lui donna l'absolution des censures en-

courues pour l'hérésie qu'il avait jusque là professée. A l'instant,

toute l'assemblée se mit à bénir Dieu , et à crier f^/Ve fe roi ! avec

des transports et une ivresse de joie que l'adulation ne saurait

contrefaire. Il fut conduit de là au grand autel , où , après l'avoir

baisé, et fait le signe 4f la croix, il réitéra son serment sur les

saints Evangiles; puis,sous un pavillon dressé derrière l'autel, il (ir

sa confession secrète à l'archevêque, tandis qu'on chantait le Te

Deum. Après s'être confessé , il entendit la grand'messe avec une

m
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modestie et une pi<'té oxoniplaires, qui parut encore redoubler à

l'élévation de la sainte hostie. Il assista aussi pieusement à tous les

autres offices; et alla le même jour à Montmartre rendre grâces

à Dieu de sa conversion, sur les tombeaux des saints martyrs dont

la France tenait la foi qu'il avait le bonheur de recouvrer.

Afin de justifier leur résistance, les derniers cheis et les arc-

boutans de la Ligue dégénérée avaient protesté qu'ils ne combat-

laienl que pour la religion, et ne demandaient un roi catholique

que pour la mettre en siireté. Le prince qu'ils rejetaient avait enfin

repris la religion de ses pères, dans le temps que ses armes, pro-

spérant de tous côtés , r;e permettaient pas d'attribuer sa démar-

che à la crainte, encore moins à l'hypocrisie, d'ailleurs si opposée

à la franchise généralement connue de son caractère. Cependant

il n'y eut point d'imputations dont quelques-uns des ligueurs ne

s'efforçassent de le noircir, jusque dans les chaires des meilleures

églises de Paris. Jean Boucher, entre autres, ne trouvant point

que sa paroisse de Saint-Benoît fût un champ assez vaste, prononça

dans l'église de Saint-Merry, pendant neuf jours consécutifs , des

déclamations que nous avons encore, et qui affirmaient que la

conversion du Béarnais n'était que le jeu d'une hypocrisie infer-

nale; mais ce genre de calomnie n'ayant pas réussi, il fallut recourir

à d'autres manœuvres. De l'avis du légat, ou plutôt des Espa-
gnols qui le régissaient à leur gré, on repandit parmi le peuple,

que la conversion du Navarrois, hérétique endurci, fauteur, dé

fenseur et chef déclaré des hérétiques, mais surtout hérétique re-

laps
;
que cette conversion, quelle qu'elle fût, le rendait radicale*

ment et irrémédiablement incapable de porter la couronne; qu'il

ne pouvait même être absous en aucune manière, sinon par le sou-

verain pontife; que l'absolution des évoques était de toute nullité,

et que ceux qui s'attachaient à ce roi prétendu, demeuraient tous

sous l'anatbème de l'Eglise.
•

.

Dans l'absolution donnée au roi, l'archevêque de Bourges, de

concert avec les autres prélats, .ivait mis cette clause, saufTauto-

rité du saint Siège apostolique
^
pour donner à entendre qu'une

pressante nécessité avait mis dans le cas de no pas suivre les rè-

gles ordinaires, et qu'on avait agi en vertu d'une permission pré-

sumée qu'on se proposait de faire énoncer. Le roi avait promis en

même temps d'envoyer une and)assade d'obédience à Rome. Dès

qu'il eut abjuré, il choisit le duc de Nevers pour son ambassa-

deur : mais comme il n'ignorait pas toutes les manœuvres prati-

quées à Rome par les restes dégénérés de la Ligue, par les Rspa-

gnols, par des Calvinistes même, afin de fermer à son ambassadeur

l'accès tl;i la chaire pontifîcalo, il !< fit prs céder par un agent moins

X. VIII, xa
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reniarciua])le, qu'il chargea d'une Ifltre icinplic de tous les sent»-

mens de foi et d'obéissance que pouvait désirer le vicaire de Jésus-

(ihrist. Les prélats et les docteurs royalistes y joignirent dee let-

tres également satisfaisantes de leur part, afin de ne laisser aucun

oiiiorage sur leur foi, ni sur la régularité de leur conduite, aussi

régulière en effet que la nécessité l'avait permis. Cette négociation

causa autant de soucis à Henri iV, et l'occupa presque aussi

long-temps que la réduction de son royaume. '

Du moins la Provence d'un côté, et de l'autre presque toute la

Picardie, les villes de Meaux, d'Orléans, de Bourges, de Lyon,

vm grand nom) e de seigneurs, et Paris même, se soumirent beau-

coup plus tôt à sa puissiincc : mais avant la soumission de la capi-

tale, Henri imprima un nouveau degré de respect à ce peuple

religieux, en se faisant imprimer à lui-même le caractère sacré de

l'oint du Seigneur. Comme la ville de Reims, dévouée depuis long-

temps aux princes lorrains, était encore sous la puissance des

ligueurs, il se fit sacrer dans la vilte de Chartres, et, au lieu de

la sainte ampoule qui se conserve à Reims, on se servit de celle de

Tours ou de Marmoutier, qu'on disait également avoir été ap-

portée du ciel du temps de S. Martin, qu'elle guérit d'une bles-

sure dangereuse.

Le duc de Mayenne , ayant ôté le gouvernement de Paris au

comte de Belin, devenu suspect, l'avait donné au comte de Brissac,

qui avait été jusque là un des plus déterminés ligueurs; mais Bris-

sac, voyant Henri catholique et sacré, ne songea plus qu'à tirer

parti de sa place, en s'accommodant avec un roi qui r«,aHsait tout

ce qu on avait désiré. Tandis que Mayenne, sous prétexte de rece-

voir sur la frontière de Lorraine un nouveau secours d'Espagnols,

allait prendre sa résolution dernière avec les princes de sa maison,

le nouveau gouverneur fit ses conditions avec le roi, prit ses me-

sures avec les capitaines de quartiers choisis depuis le châtiment des

Seize entre tes bourgeois les plus estimés, fit sortir ime partie de

la garnison , sous prétexte d'aller enlever un convoi parti de Palai-

seau, et le aa mars 1694, à quatre heures du matin, introtluisit

dans la ville les troupes du roi. Elles entrent en silence
,
parcou-

rent les rues en ordre de bataille, s'emparent sans obstacle dos

places, des carre&Kirs, de la tête des ponts et des deux chàtelets.

lin seul corps-de-garde espagnol fit mine de résister , et fut haché

sur-le-champ; les autres se dissipèrent. Pour le roi, il se regarda

aussitôt el se comporta comme un père au milieu de ses enfans.

Ce jour-là même les boutiques furent ouvertes ; on travailla , ou

1 on se réjouit; et Paris fut aussi tranquille que si jamais il n'y eût

été question d'hostilités.

J.t- roi, à son entrée dans la ville avait invit<' le h'gat du pape à
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le venir roir : sur le refus fie ec prélat, il le fit reconduire en sûreté

et avec honneur. Les troupes espagnoles, avec l'ambassadeur de

cette nation, sortirent aussi le même jour avec les honneurs de la

guerre, que le comte de Brissac avait stipulés pour elle. Le roi les

alla voir passer, et comme elles défilaient devant lui, ce prince, à

qui tout le , 'ieux des affaires notait rien de sa liberté d'esprit, ni

<Ie la gaîté tV . on humeur, leur dit en riant : Messieurs, saluez de

mu part le roi votre maure; mais rlltes-lul t'en de n'y plus revenir.

En quelques jours, les plus hardis ligueurs réalisèrent leur soumis

sion. La faculté de théologie donna l'exemple, en rétractant les

décrets que les circonstances lui avaient dictés. Toutefois Charles

<le Pellevé, créature de la mii.' >n de Lorraine, qui l'avait poussé

jusqu'au cardinalat, se trouvant malade à Paris lorsqu'on vint lui

dire que le roi était maître de la ville, entra dans une agitation si

vi-^lente, qu'il en perdit la raison sur-le-champ, et la vie peu de

jours après '. Le jeime cardi d de Bourbon, fils de Louis, prince de

Condé , ayant eu le même sort presque dans le même temps, on ne

manqua pas de dire qu'il était mort aussi de chagrin, parce que la

conversion de Henri IV lui ôtait toute espérance de monter sur le

trône, comme il s'en était véritablement flatté. Cependant les gou-

verneurs de la Bastille et du chàti^jui de Vincennes remirent ces

places. Villars-Brancas, gouverneur de Rouen, ne tarda point à

les imiter. Laon plia sous les armes de Henri. En quelques mois

,

presque toutes les bonnes villes, les provinces entières jusqu'aux

extrémités du royaume, et les seigneurs les plus jaloux de la sou-,

veraineté, sans en excepter ^ ^ iuc de Guise, reconnurent leur

maître : conquête d'autant p' ; . glorieuse pour Henri, aussi bien

que le titre de Grand qu'il rcoiu :»lors, que sa Ijonté y eut encore

plus de part que sa valeur. I<on-seulement il accorda un pardon

général pour tout le passé, mais il prodigua les charges lucratives

et les rangs d'honneur à ses anciens ennemis, au point d'exciter les*-

murmures de ses amis consta is. Jamais il n'exerça tant la bienfai-

sance, qu'au moment 011 sa v^^ngeanee ne rencontrait plus d'ob-

stacles.

Il se trouva néanmoins un monstre qui pensa replonger lai

France dans l'abîme de calamités dont ce bon prin<îe la feisait à

peine sortir. Le roi, arrivé depi i.j peu de Picardie, fut blessé d'un

coup de couteau par Jean Châtel, fils d'an marchand drapier de

Paris. Heureusement Henri , toujours humain , se baissait dans ce

moment pour relever deux officiers qui s'étaient jetés à ses genoux.

« Mém. de l'Etoile, 1. 11, p. " .icon. t. m, p, 104
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Le coup, diri{j<; à la y<>i{î<^ jxnJu sur la bouche, et cassa un» ^nit,

qui prévint une blessure plus (liuijjereusc. Déjà Pierre ll.irière,

sans ui'*-'" niotif connu (jue l'exiillation de son esprit, avait résolu

le in^nie parrIci<ic;mais,dénoncéparundoniinicain,ilavait été puni

avant ùc procéder à lu eousoniniution i\» <>i\ crime. On inU;rro<»ea

plus rigoureusement (îliàtel; il fut applique à d'affreuses tortures,

et dit simplement qu'il avait étudié trois ans chez les Jésuites, et

en dernier lieu, aux écoles de droit de l'Université; mais que c'é-

tait de lui-même qu'il avait pensé qu'en tuant le roi il expierait ses

péchés : il persista jusqu'à la mort et au milieu des touruiens à pro-

tester qu'aucun Jésuite n'avait aucune part à son crime '.

« Les Jésuites, dit Duplex ', étaient haïs d'aucuns des juges

mêmes; mais ni preuve ni présomption ne pouvant être arrachée

de la bouche de l'assassin par la violence de la torture, pour rendi e

les Jésuites complices de son forfait, des conunissaires furent dé-

putés pour aller fouiller tous les livres et écrits de cette Compagnie. »

On trouva dans la chambre du père Guignard, bibliothécaire de

leur collège, des écrits injurieux au roi, et surtout à la mémoire

de son prédécesseur. Le bibliothécaire, mis entre les mains de la

justice, représenta inutilement qu'il y avait une amnistie générale :

on s'obstina à le déclarer coupable d'avoir conservé des écrits qu'on

eut trouvés partout. Châtel fut écartelé, et Guignard pendu, quoi-

qu'il v'outînt, dit le chancelier de Ghiverni% « qu'il avait toujours énj

îtr i& de prier Dieu pour Sa Majesté. Il ne voulut jamais cri^r

merci au roi, disant que, depuis qu'il s'était converti, il ne l'avait

jamais oublié au Mémento de la messe. Etant venu au lieu du sup-

plice, il protesta de son innocence, et néanmoins ne cessa d'exhor-

ter le peuple à l'obéissance au roi et révérence au magistrat ; même
fit une prière tout haut pour sa Majesté, à ce qu'il plût à Dieu lui

donner son Saint-Esprit...., puis pria le peuple de prier Dieu pour

les Jésuites, et n'ajouter foi légèrement aux faux rapports qu'on

faisait courir d'eux; qu'ils n'étaient point assassins des rois, comme
on voulait le faire entendre, ni fauteurs de telles gens qu'ils détes-

taient, et que jamais les Jésuites n'avaient procuré ni approuvé la

mort d'un roi quelconque. » Cependant ces religieux, à l'égard des-

quels on n'avait pas observé les règles ordinaires de la justice, et

qu'on n'avait pas même voulu entendre, furent chassés du royaume,

à l'exception du ressort de quelques parlemens mieux disposés à

leur égard et dont les membres n'étaient ras, comme la olupart des

' Contin. de Flcury, 1. I8t, n. 5. — « Hist. de Henri le Grand, p. 163. — » Méin,
d'Eatat. Hist. des Ord. relig. 2' édit. t. h, p. 98
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magistrats de Paris, inf»;oi/'s de res|>iillMjgiiriol. Le pape se mon-

tra extrêmement sensible au désastre des Jt vuites, et dit à Arnauld

J'Ossat, agent de la reine douairière auprès du saint Siège et d -

puis cardinal, que s'il y avait quelques coupables parmi eux, il

t'iiiit juste de les punir; mais qu'il était conti lire a l'équitc «'t à

toute raison de faire retomber la faute de quelques particuliers

sur toute une Compagnie qui nx'ritait bien de l'Eglise, et qui alors

même s'employait vivement pour 1.. réconciliation du roi Henri

avec le saint Siège '.

Et connue on votdait encore cbasser les Capucins, les Minimes et

les Chartreux, <|ui, aii^si que 'es Jésuites, avaient demandé,

an absolution eut été ratifiée à

it ;)trant ainsi tout ce que les Hu-
n s'y prenait mal pour obtenir

lites, uniquement attentifs au

danger imminent d'un schisun
,

préoccupèrent-ils de trop d'ob-

jets par suite de leur attachement pour la chaire qui est le centre

de l'unité. Mais il ne faut pas ajouter légèrement foi aux imputa-

tions d'écrivains prévenus, ni tenir compte des reproches immé-

rités dont l'esprit de parti ne s'est pas montré avare à l'égard d'un

ordre qu'on n'a si violemujent attaqué que parce qu'on \ oyait en

lui fe plus redoutable ennemi de l'hérésie. S'il avait été moins à

craindre pour eux, les hérétiques et les incrédules se seraient moins

attachés à le décréditer, et s'ils se sont acharnés à priursuivre ces

Grenadiers de la foi ^ comme on nomma les Jésuites, c'est que la

fermeté de ces religieux déjouait leurs manœuvres. Du reste

,

quel fut entre les compagnies même les plus honorées, quel

fut au moins le corps nombreux à qui l'on n eut jamais à reprocher

les torts de quelques individus, torts souvent contestables en

ce qui regarde les Jésuites, torts largement compensés en tout cas

par la multitude des membres de cet ordre qui sont demeures

irréprochables.'' De même, si l'on vit dans l'ordre de Saint -Do-

minique un Jacques Clément, et un Edmond lîourgoin, prieur el

instigateur de Clément, on y trouva aussi dans le père Séraphin

Blanchi , un homme plein de sens et de vertu
,
qui déroba le roi à

la main parricide de Barrière.

La reine d'Angleterre, Elisabeth, amie zélée de Henri, nappnt
pas sans beaucoup de chagrin qu'il était rentré dans le sein de
l'Eglise*. « Quelle cuisante douleur, écrivit-elle, quel accablement

de tristesse n'ai-je pas ressenti à cette nouvelle! Bon Dieu ! quelle

63. — * Mém.
• Qiiinzicmc Lettre du cardiiiai dUssat à Villcr,t. 1, p. 372.- ' Canibd. Aunal.

regn. Elis, ad an. 1593.





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-S)

/.

4'- ^é

1.0

M

22

2.0lia zo

mil 1.8

1.25 1.4 1.6

< 6"

V
<^
/}

<?

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N. Y. 14580

(716) 872-4503





iSa ' nisroinii o^NiiaAt» [y^n 16^4]

fui peut-uii faire anjoiird'luii sur les huiiiiiiesi' ut daiKS ({uel siùcle

étonnant vivons-nous i' Mais pouvevrvoiis attendre* une bonne issue

d'une nureille démarche i' Me craigne/-vous pas d'être abandonné

do celui qui nous u soutenu su visiblement juscpi'iei par sa toute-

nuissanceP J'espère qu'un meilleur esprit vous inspirera une ré-

solution meilleure. Quant à l'amitié que vous m'offrer. connue à

votre bonne sœur, je sais de mon propre oieur que je l'ai méritée,

et je ne m'en repens pas : mati je uv, puis plus être votre sa'ur do

père, depuis que vous en ave/ adopté un <pii ne m'ôtera jnnuus

rien do mes sentimens pour <îelui que Dieu me connaît. « La lettre

étuit signée en <'es termes : f^'^oti'e hontw sœur à la cueille modt^, et

'luliement à la noinrfif, Klixaheth. Henri ne fut pas étonné d'une

saillie d'humeur à laquelle il s'était attendu. L'éuange ii/t'latrice, de

son côté, ne laissa pas que de conclure avec lui, assez peu de temps

après, une alliance offensive et défensive.

Séduit, dit-on, par le fantôme de la monarchie universelle

qu'il regardait connue le sur et unique moyen d'assurer partout lo

triomphe de la religion catholique, Philippe II, en s'ingérant dans

les aftaires de la France, cherchait encore à introduire ses ar-

mées en Ecosse pour envahir d'abord ce royaume, et de là re-

venir sur celui d'Angleterre. L'on échauffa les têtes de ces re-

nmans insulaires
,
par l'espoir de voir bientôt sur leurs côtes une

flotte redoutable. Des catholiques égarés répandirent dans le pu-

blic un ouvrage qui attaquait les droits du roi d'Ecosse à la cou-

ronne d'Angleterre, et qui excitait à élire un roi, ou plutôt une

reine catholique, puisqu'on y proposait nommément l'infante Isa-

belle qu'on avait déjà prétendu faire reine de France, et qu'ici

l'on faisait descendre du fameux Guillaume le Bâtard, conquérant

de l'Angleterre '. Des prêtres furent accusés de conspirer avec un»;

partie de la noblesse d'Ecosse, pour la défense de la religion. Les

historiens anglicans assurent même que le pr:tjet fut formé d'em-

poisonner Elisabeth, et qu'à cette fin l'on proposa cinquante mille

ecus à son médecin le juif Lopez : imputation fort suspecte sans

doute sous le règne d'une persécutrice à qui la fiction coûtait en-

core moins que le sang; mais l'attentat réitéré du turbulent comte

de Bothuel contre la vie du roi d'Ecosse, et ses complots avec les

comtes de Hunthlei , d'Argus et d'Evrol pour perdre les Ecossais

le plus attachés à leur souverain, furent du moins assez vraisem-

blables pour le faire déclai'er par les états , traître à la patrie. Tout
l'effet de ces cabales, vraies ou controuvées, fut d'attirer un re-

doublement de persécution aux catholiques d'Angleterre, et de

* Cauxbd. Anual. rcgn. Elis, ad an. I j9'i. F <
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porter, ù lu Nolliiritulioii imiH'rioufr; d'I^litinbetii, <iefilou Irèit-Mvé-

res contre ceux (rKeo»st\

Peiidiuit que la ruine de rj*'gliHe iM'itariuique se connommait

(liiisi, mourut à Home le curdinal Guilluume Aluin, l'un dettes der-

nier» oriiemenH et de »(?s pluH zclen défenseurs. 11 était né à Lan*

castre, d'une famille illustre et opulente; mais il uima mieux,

connue il le disait lui-même, vivre dans l'indigence hors de sa

patrie
,
que d'y jouir d'une abondance qu'd eût acquise au prix

de sa relii(ion. Appliqué ù maintenir ses compatriotes dans la

foi de leurs pères, à Louvain, à lleims, à Home, qu'il habita sucj

ccHsivenient, il lit biltir et gouverna des sémrnaires nombreux, uù

il n'onnt rien pour établir solidement dans la foi et la piété les

jeune.i Anglais cpii, ù son exemple, préféraient la religion à la

fortune. Cle fuivnt là, pour ainsi dire, autant de pépinières d'apô-

très, (te confesseurs, de martyrs intrépides, que ni les prisons,

ni les tortures, ni la peine de mort n'enipécltèrent jamais de culti-

ver les derniers gernves de lu foi dans leur nation, qui fiu redevu*

ble à leura soins du peu qu'elle en conserva. Alun , dont la doc-

trine égalait lu vertu, fut aussi employé, avec le savant Bellarmin

et le canliiuil (jolonne, à ia révision de la Bible selon la Yulgate,

imprimée par ordre de Sixte V , et revue par les soins de Clé-

ment Vlil.

Le jour de la Téte-Dieu de l'atiniH; suivante 159S, mourut aussi

ù Home S* Philippe Néri*, fondateur de la congrégation ito-

lienne de l'Oratoire. Au premier chapitre tenu huit ans aupara-

vant, on l'avait élu supérieur général et perpétuel, eu urrétani

néanmoins qu'après lui les généraux seraient renouvelés tous

les trois ans; mais quatre-vingts années d'Age et des infirmités

considérables l'avaient engagé ù se démettre en iS^'i, malgré

les elTorts que (it unanimement la Congrégation pour l'en <U-

tourner. il fit mettre en sa place le savant Baronius, qu'il ivuit

déjà engagé à composer les Annales de l'Eglise, et qui ne quitta

cette dignité, au terme des statuts, que pour être honoré de celle

de ûordinal , avecTaurusius, autre père de l'Oratoire.

Assez longtemps cette institution édifiante n'avait eu aucun r«-

glenient par écrit, bornée qu'elle était à la pratique des vertus de

l'Ëvangile, et principalement de la charité, que le suint instituteui

disait tenir lieu de toutes les règles. Cependant le nombre des père

augmentant chaque jour, à leur prière, et pour maintenir l'unifor

mité, le suint dressa des statuts et des constitutions, que le pape

Grégoire XIII confirma* : mais il posa pour fondement, qu'on ne

• Gall. Vit. S. Phil. Ncr. baill. ad 26 maii. - ' in->t. C.ongr. Orat.c. l,n. 4,<ir.
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ferait jamais de vœux dans sa congrégation
,
quand même ceux qm

pourraient par la suite proposer d'en faire, surpasseraient les autres

en nombre. Un autre statut également opposé à l'esprit de la plu-

part des congrégations qui ne pensent qu'à s'étendre , c'cât qu'il

n'y aura qu'une seule maison de l'Oratoire à Rome , et qu'elle

ne se chargera du gouvernenement d'aucune autre. On veut

que celles qui se formeront dans les lieux divers, se règlent

sur celle-ci ; mais qu'elles se gouvernent chacune séparément , en

sorte qu'elles forment autant de corps indépendans les uns des au

très. Il y eut néanmoins par la suite une exception pour le chef-

lieu; c'est-à-dire pour la maison de Rome, qui a trois maisons

unies, celles de Naples, de Lanciono et de San-Sévérino. Son

gouvernement est composé d'un supérieur général qu'on nomme
père, et de quatre prêtres assistans. Le supérieur doit avoir au

moins quarante ans, et quinze ans de congrégation. Il est élu à la

pluralité des voix par les prêtres de la maison qui y ont demeuré

tUx ans. A l'égard des sujets, on n'y en admet point avant l'âge

de vingt-deux ans, ni après celui de quarante-cinq. Quand ils y
en ont passé trois , ils sont réputés membres de la congrégation.

Alors on ne peut les renvoyer que pour des fautes graves jugées

telles par les deux tiers, des prêtres qui ont dix ans de congréga-

tion. Leurs fonctions consistent dans l'assiduité à la prière, dans

l'étude et la méditation des saintes Lettres, et dans l'instruction

des peuples, qu'ils rassemblent chaque jour pour cela dans leurs

oratoires ou églises. Le pieux instituteur avait tant d'attrait pour

la contemplation des choses éternelles, qu'il y consacrait de? -'«ur-

nées entières, et quelquefois , à ce que racontent les histor de

sa vie
,
quarante heures de suite. Il n'interrompait ses communi-

cations intimes avec Dieu
,
que pour travailler au bien de son

ordre, ou au salut des peuples. Il fut néanmoins accusé de tenir

des assemblées suspectes , et de semer des nouveautés pernicieu-

ses : tant il est nécessaire que les plus pures vertus soient toujours

épurées. On lui défendit de prêcher, on lui interdit le ministère

de la confession, et il se soumit avec une humilité qui ne fut pas la

moindre preuve de son innocence. Il était généralement regardé

comme un saint quand il mourut, et les miracles éclatans qui s'o-

pérèrent aussitôt après, changèrent la présomption en certitude

et en vénération publique. On comipençn,sous le pontificat même
de Clément VIII , à procéder à sa canonisation

,
qui fut terminée

sous Grégoire XV.
Après deux ans de catholicité et de négociations de la part du

roi Henri IV, Clément VIII ne doutait plus enfin que ce prince ne

fût véritablement converti. Ce pontife avait refusé l'ambassade de
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Henri, comme celle d'un souverain qu'il ne reconnaissait jias, et

avait toujours traité le duc de Nevers, eu tant qu'ambassadeur,

avec une dureté apparente, quoiqu'il l'accueillît avec bonté, et

l'eût même entendu bien des fois sur l'objet de sa mission,

mais comme simple particulier. 11 ne prétendait que l'éprouver,

et «rainer du temps pour déconcerter la cabale espagnole
,
qui for-

mait le plus grand obstacle à la. réconciliation du roi. On connais-

sait cette disposition du pape par le cardinal Tolet , le premier

des Jésuites qui eût été élevé au cardinalat, et qui avait la con-

fiance de Clément dont il tenait cette dignité. Quoique espagnol

de naissance, ce prélat, aussi renommé pour sa droiture et sa pro

bité que pour ses lumières, se montra fort zélé en faveur du roi

Henri dans tout le cours de cette affaire. « Après Dieu et Clément

,

dit d'Ossat dans une de ses lettres à Villeroi, le roi doit son abso-

lution au cardinal Tolet. » Ce prince en fut si persuadé et si recon-

naissant, que dans la suite, aussitôt qu'il eut appris la mort de

Tolet, il fit célébrer pour lui un service solennel dans la catlié-

drale de Paris. Clément VHI lui-même laissait percer en mille

rencontres son penchant pour le roi. Quand on lui demandait,

comme il arrivait journellement, quelque marque nouvelle de

sévérité contre la France :« Le feu , répondait-il, est assez grand

dans ce malheureux royaume, sans l'allumer davantage; que le

roi Catholique ne fait-il un si bon usage de ses armes, que celles

de l'Eglise ne lui soient pas nécessaires? » Le duc de Nevers sortit

cependant de Rome sans avoir été reconnu pour ambassadeur; et

son amour-propre piqué lui fit dire au roi, en style tout militaire,

que le vrai moyen d'obtenir son absolution était de prendre des

villes et de gagner des batailles.

Cependant
,
quand la conversion de Henri IV lui eut ouvert les

portes de sa capitale
,
presque tous les obstacles parurent levés.

Jusque là d'Ossat, peu célèbre encore, et agent secret seulement,

avait entretenu la négociation , tantôt avec le cardinal Tolet , tantôt

avec le saint Père dans des audiences privées. 11 détruisait les ca-

lomnies et les nouvelles avantageuses des fauteurs dégénérés de

la Ligue, et répandait à propos les véritables. Pour tout dire en

deux mots, ce pauvre orphelin de Gascogne, laissé à làge de neuf

ans sans père, san«5 mère , sans bien , commença dès cette première

entreprise à mériter la réputation d'un négociateur qui ne fit ja-

mais une fausse démarche, et qui sut allier dans un degré éminent

la probité à la politique, dont ses lettres sont un chef-d'œuvre.

L'affaire n'avançant point à son gré, il s'entendit avec l'auditeur

de Rote , Séraphin Olivier, dévoué à la France. Olivier était un de
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ces hoiiiines à bons mots, à qui l'on permet de tout dire, et qui

s'était rendu singulièrement agréable au pape. Clément, qui le

traitait avec beaucoup de familiarité, lui demanda un jour ce qu'on

disait à Rome des troubles de France. « On dit, répliqua libre-

ment Olivier, en faisant allusion à un fait dont nous avcms mon-
tré le peu de fondement

,
que Clément VII a perdu l'Angleterre

par sa précipitation, et que Clément VIII, par ses lenteurs, per-

dra la France. » Cette parole, adressée à un pape qui aimait véri-

tablement la religion
,
produisit sur lui le plus grand effet.

Henri IV savait tout ce qui se faisait et se disait à Rome ; il y
fit renouveler ses protestations d'attacbement à lu religion catbo-

lique, et parler avec détail des peines qu'il se donnait pour lu ré-

tablir dans tous ses droits et dans une pleine sécurités Ce qui plut sur

toute chose au saint Père , c'est que le roi , à lu persuasion du car-

dinal d« Grondi, très-bien initié dans les affuires de Rome, avait

retiré des mains des Huguenots le jeune prince de Condé, regardé

comme l'héritier de la couronne, parce que le roi n'avait point

encore d'enfant. Le pape, enchanté de ces nouvelles, prit sans plus

délibérer la résolution de conclure, et chargea d'Ossat de .mander

à son maître qu'il pouvait envoyer à Rome ses représentans. Le
roi fit partir Du Perron avec ordre de se joindre à d'Ossat, et de

traiter en commun tout ce qui regardait cette affaire ( 1 5(^5 ).

Cependant le pape craignait encore d'offenser Philippe II,

dont la plupart des cardinaux étaient créatures; leur opposition,

soutenue par un prince tout-puissant en Italie, et presque en Eu-

rope, pouvant lui susciter à lui-même les plus graves embarras.

Pour qu'au moins Philippe n'eût pas à se plaindre qu'on eût mé-
prisé ses raisons sans les uvoir entendues. Clément lui dépêcha un
cardinal, et le fit prier de ne point s'opposer à la réconciliation

du roi avec le saint Siège, en cas que le consistoire, au jugement

duquel il était résolu de soumettre absolument cette affaire
, y don-

nât son approbation à la pluralité des voix. Le roi d'Espagne, as-

suré par son ambassadeur à Rome que la très-grande partie des car-

dinaux opineraient indubitablement selon ses vues, ne s'y refusa

point; mais il n'y consentit pas non plus d'une manière formelle.

Le pontife attend le temps nécessaire pour la réponse , et ne rece-

vant rien , convoque le consistoire ; mais il déclare en même temps

que l'importance de cette matière exige plus d'attention qu'au-

cune SMlte , et qu'il veut par ce motif écouter chaque cardinal en

particulier. Il se rendait ainsi maître des suffrages, sentant fort

bien que peu d'opinans, tête à tête avec lui, oseraient le contre-

dire. Ayant trouvé dans les cardinaux la docilité qu'il avait pre-
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vue, il tint aussitôt le consistoire, où néanmoins le carilinal Co-

lonne osa réclamer : mais le pontife
,
par quelques paroles ibrt

sèches, lui ferma la bouche, et conclut incontinent à <lonnei

labsolution. t;: ^ ,:.•,•?;,*„/.., j;;,);):^,^*»,. '
. -u^i^- vf.»

Il ne s'agissait plus que des conditions sous lesquelles on la don-

nerait : le pape les régla aussi en particulier avec Du Perron et

d'Ossat, nommés à cet effet ambassadeurs de Henri. La plus grande

difficulté qu'ils éprouvèrent consista à ménager la susceptibilité

française, si vive par rapport à l'indépendance de la monarchie,

sans blesser néanmoins les droits du souverain pontiGcat tels qu'on

les reconnaissait dans la société constituée sur une base catholi-

que. Quelques ministres du pape proposèrent des clauses d'où il

résultait que Henri ne régnait qu'en vertu de son absolution ; mais

les ambassadeurs se refusant à leur insertion , on n'insista pas da-

vantage. On exigea aussi la publication pure et simple du concile

de Trente : ils ne s'engagèrent qu'à la publication de ce qui s'ac-

cordait avec les maximes dont on se prévalait en France. Du reste,

ils promirent que le roi protégerait l'Eglise et le clergé; qu'il ne

nommerait aux bénéfices que des personnes d'une foi non suspecte;

qu'il révoquerait les libéralités faites aux dépens de l'Eglise
;
qu'il

ratifiernit tous ces engagemens entre les mains d'un légat qui serait

envoyé dans le royaume; qu'il notifierait publiquement à tous les

princes catholiques la résolution où il était de vivre et mourir dans

leur religion : et pour oeuvres satisfactoires
,
que tous les jours il

entendrait la messe, et réciterait plusieurs prières qu'on spécifia;

qu'il s'approcherait au moins quatre fois l'an des sacremens de pé-

nitence et d'eucharistie, el qu'il bâtirait des monastères en diffé-

rentes provinces du royaume. On dit que, par un article secret,

on lui fit promettre encore de rappeler les Jésuites.

Tout étant convenu , la cérémonie de l'absolution eut lieu avec

un appareil extraordinaire le 17 de septembre de l'année i595.

Devant l'église de Saint-Pierre, dont les portes étaient fermées,

on avait dressé une estrade spacieuse, et au milieu de l'estrade un
trône où se plaça le souverain pontife, environné de tout ce qu'il

y avait de cardinaux à Rome, excepté Marc-Antoine Colonne et

deux autres : mais leur absence était compensée par la multitude

des évêques, des prélats et officiers de la cour pontificale, des péni-

tenciers , des maîtres de cérémonies, et d'une infinité d'autres per-

sonnes de tous les états. Tous les prélats étant assis. Du Perron

et d'Ossat se présentèrent debout, puis se prosternant baisèrent

les pieds du souverain pontife , et lurent la supplique présentée

au nom du roi. Ils exhibèrent incontinent l'acte de leur procura-

tion, abjurèrent pour le prince toutes les hérésies, el promirent, suc
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les Evangiles, qu'il gr.rclei'uit inviolubleinent la loi, se souineltiail:

aux comniandemens de l'Eglise, et rendrait à son chef robéissance

que lui avaient rendue tous ses prédécesseurs les rois très-chrétiens.

On leur lut ensuite les conditions que le pape imposait au roi pour

pénitence, lis les acceptèrent, avec promesse qu'elles seraient ac-

complies; puis ils se prosternèrent une seconde fois, et le pon-

tife , selon le rit formel du Pontifical, imité de la manière ancieime

d'affranchir de l'esclavage, les frappa légèrement en signe de la li-

berté chrétienne dans laquelle il rétablissait le prince qu'ils repré-

sentaient, l^endant ce temps-là, on chantait le Miserere ^ et quand

il fut fini, le pontife se leva, récita les prières indiquées de mémr
dans le Pontifical, puis remontant sur son trône éleva la voix, et

dit : « Par l'autorité de Dieu tout-puissant, des bienheureux apôtres

S. Pierre et S. Paul et par la mienne, je donne à Henri de Boubon,
roi de France, l'absolution des censures encourues pour cause d'hé-

résie. » A ce dernier mot, les portes de l'église s'ouvrirent et le

pape dit aux deux procureurs : « A présent que j'ai ouvert l'Eglise

militante au roi votre maître, faites-le souvenir que c'est à lui de

mériter, par la foi soutenue des œuvres, d'entrer un jour dans l'E-

glise triomphante. •

Aussitôt que l'absolution fut prononcée, le son des trompettes

et de mille instrumens retentit par toute la ville, et le canon tira

long-temps au château Saint-Ange. On n'entendit que cris de joie

parmi le peuple ; les armes de France furent élevées sur les portes

de plusieurs maisons : il n'y eut pas jusqu'à la populace qui ne

changeât en bénédictions les injures qu'elle avait si long-temps

prodiguées à un prince qu'enfin l'on connaissait mieux. Clément

fit frapper des médailles avec son portrait d'un côté, et de l'autre

celui de Henri. Ce fut à cette occasion que le roi donna le litre

de cousin aux cardinaux
,
qui n'avaient auparavant que celui de

cher ami. /*;Sii^:im^fi'>:i<TWf:!^v^^\y-ik '-'v^t(^:i^^

Cette révolution porta le dernier coup à la Ligue, qui , dans le

fait, eût été désormais sans objet. Le duc de Mayenne fit sa

paix , dès l'année suivante , à des conditions qu'on ne pouvait at-

tendre que d'un prince qui aimait surtout à vaincre ses ennemis

par les bienfaits. Tous les chefs, gagnés et confondus par ce^te gé-

nérosité, se soumirent presque en même temps : le plus opiniâtre

d'entre eux, le duc de Mercœur, qui s'était flatté de se rendre sou-

verain en Bretagne, plia ^ifin, après environ deux ans-, au seul

aspect des armes triomphantes du grand Henri, qui ne le réduisit

encore à trembler, que pour ajouter à la gloire de sa valeur la

gloire d'une bienfaisance qui surpassa même tout ce quon en at-

tendait.
/ •
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Qui pourrait méconnaître ici le hras adorable de la Providence?

Si le protestantisme était monté sur le trûne avec Henri IV, la

France serait aujourd'hui ce que sont devenus l'Angleterre, la

Suède, le Danemarck, etc. La Ligue, que ses aveugles ennemis

nomment l'ouvrage de l'ambition , de l'hypocrisie, du fanatisme,

a donc contribué à maintenir en France la foi catholique ; elle u

conservé à la couronne, ou du moins au siège de l'empire français,

le plus ancien de la chrétienté, la gloire particulière à Jui seul

de n'avoir jamais été occupé par aucun prince hérétique; et mal-

gré les excès des factions qui se formèrent dans son sein , elle a

abouti à rendre toute sa pureté au sang chrétien de S. Louis et à

porter ainsi sur le trône la plus digne branche de la plus auguste

dynastie du monde.

4 ''•^'
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V

LIVRE SOIXANTE-DIXIEME.

DEPUIS I-A. niîr.ONCII-ÏATION DU ROI HENRI IV AVEC l'ÉGLISE ROMAINB

EN iSg"), jusqu'à la mort de CLÉMENT VIII EN l6o5.
"y

La guerre ae j>annez et de Molina, dont on peut fixer le com-

mencement à l'époque où nous sommes parvenus, (it presque au-

tant de bruit que celles des Huguenots, auxquelles on la vit succé-

der. C'est là l'unique raison qui nous engage à parler, une fois seu-

lement, des fameuses congrégations de Auxiliis, dont le signal, si

l'on peut s'exprimer ainsi, fut donné le 10 janvier iSgS, par le

bref que Clément VIII adressa à l'inquisition de Castille, pour évo-

quer à Rome les questions agitées en Espagne touchant l'accord de

la grâce avec la liberté. Comme nous n'y attachons pas, à beaucoup

près, la même importance que l'esprit de secte, nous exposerons

d'une manière succincte ces longues altercations de plus de dix ans,

et nous anticiperons même sur le cours des années, afin de ne pas

revenir davantage sur ce sujet.

Tout ce qui put intéresser à cet égard la sagesse du souverain

pontife, ce fut dé maintenir la concorde entre les écoles catholiques,

et de réprimer la témérité des docteurs, qui voulaient dévoiler des

mystères sur lesquels l'Apôtre élevé jusqu'au troisème ciel ne savait

que s'écrier : O profondeur des trésors de In sagesse et de la science

fie Dieu! 11 est de foi que l'homme fait le bien librement, et que la

grâce lui est absolument nécessaire pour les œuvres de salut; que

la grâce ne nuit point au libre arbitre, et que le libre arbitre n'ôte

rien au pouvoir de la grâce ; voilà deux vérités qu'il faut croire

simplement, et qui font également la matière de notre foi. Mais on

ne s'en est pas tenu à la substance du mystère; on a voulu, pour

ainsi dire, en faire l'analyse et en connaître le mode, ou la manière

d'être. On a demandé comment (terme qui en nos mystères an-

nonce presque toujours la témérité), on a demandé comment la

grâce s'accordait avec le libre arbitre, comment le libre arbitre

agissait sous la main de la grâce, et comment la grâce disposait de

l'activité du libre arbitre; quelle part ils avaient encore chacun à

l'accomplissement des préceptes, et au mérite des bonnes œuvpes :

objets sagement voilés à nos yeux, afin que nous attendissions

tout du Ciel, et qu'en même temps nous fissions tout ce qui est en

notre pouvoir afin que notre salut s'opérât avec crainte et trera-
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bicinent, el tout à ia fois avrc (i'uurant plus d'assurance, que nous

iiiettrioiis utuius du couiiuncc ilaus uos fuil)lt>s offorls.

De tout temps Tenvie Je rapprocher nos dogmes des nouveautés

mlroduites par les sectaires dont on voulait faciliter le retour,

n'ont servi ({u>i augmenter dans l'Eglise les troubles et les scan-

dales. L'exemple du dominicain Pierre Soto, dont l'audacieux Baïus

avait transformé lesquestions en assertions publiques, n'était pas

oublié en Espagne, quand le Jésuite Monte-major, théologien de

Sulamanque, crut en reconnaître une partie dans les décrets pré-

déterniinans de Dominique Bannez, confrère de Soto. La prénio-

tion physique, au moins telle que Dannez l'avait conçue, et qu'elle

fut ensuite adoptée par les nouveaux Thomistes, ne passait point

encore parmi les Dominicains pour un enfant dont S. Thomas fût

le père, et pour qui l'ordre entier dût avoir des entrailles paternelles.

La chose est claire, par la réponse que flrenl ses défenseurs dans

l'assemblée qui se tint, le aa février 1 599, chez le cardinal Madruce,

président des congrégations. Pressés d'exposer le système de leurs

décrets prédéterminans , ils répondirent qu'ils n'en pouvaient

parler comme d'une doctrine commune à leur ordre, avant d'avoir

pris l'avis de toutes leurs provinces. L'approbation donnée au livre

de Molina par leur père Barthélemi Ferreira, inquisiteur en Por-

tugal , ne prouve pas moins clairement que tous les Dominicains

distingues ne professaient point alors la prédétermination. Mais

tout change avec le temps, et l'esprit de corps surtout a bientôt

pris un air de première antiquité.

Quoi qu'il en soit, Monte-major crut voir dans la préraoUon

bannézienne une nouveauté dangereuse , favorable même aux hé-

résies proscrites par le concile de Trente, et il la combattit forte-

ment dès l'armée i58i, dans une thèse qu'il faisait soutenir. Ban-

nez, qui se trouvait dans cette assentbl«'e, s'anima au point de

se faire connaître pour le vrai père de la prédétermination. 11

fit grand bruit à l'heure même, rassembla ses amis ensuite, dé-

nonça de concert avec eux, à l'inquisition de Valladolid, seize pro-

positions qu'il prétendait avoir été soutenues dans la thèse, et qui,

à la vérification, se trouvèrent toutes différentes.

Des critiques ont regretté que Monte-major et ses confrères ne

se soient pas contentés de leur premier triomphe, et l'on eût vodu
qu'appliqués à combattre le nouveau système qui leur parabsait

dangereux, ils n'eussent point entrepris d'y eu substituer un autre.

La prédétermination, examinée alors en elle-Meme, et sans établir

de comparaison avec la science moyenne, ou prescience des futurs

rondilionnels, eiit tenu difficilement, dit-on, contre des antago-

nistes occupés de l'attaqtie, sans être distraits par le soin de leur
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propre défense , mais surtout sans se faire soup^^onner il'intérét

propre, et les décrets prédéterminans une fois arrêtés, on n'efkt

pas vu paraître à leur faveur, et comme sous leur attache, les dé-

crets nécessitans, avec tous les troubles et tous les scandales qu'ils

ont causés dans l'Eglise. Mais se réduire à contredire la préniotion

pliysique n'eût certainement pas prévenu la guerre.

Louis Molina, autre jésuite espagnol, et tout autrement célèbre

que Monte-major, avait épousé si bien la querelle de son confrère,

que bientôt il eut à la soutenir en propre nom. Son livre de lu

Concorde n'était pas encore mis au jour, que Daimez le déféra au
grand-inquisiteur, le cardinal Albert d'Autriche. Le délateur n'a-

vait pas vu l'ouvrage j mais dès là qu'il combattait sa prémotion
,

comme on le lui avait dit, il ne pouvait manquer, à son sens, d'être

pélugien. Bannez, rapporte à ce sujet un Feuillant nommé Pierre de

Suint-Joseph, habile théologien de ce temps-là', fiannez émit sa

plainte, persuadé que c'en était fait de sa prédétermination, et qu'il

courait danger d'ôtre calviniste, si Molina n'était pas pélagien. Le
livre de la Concorde parut néanmoins, et revêtu d'une ample ajipro-

bation du père Ferreira, dominicain, qui avait été chargé de l'exa-

miner en sa qualité d'inquisiteur de Portugal, où Molina professait

la théologie, et avait fait imprimer son livre. L'ouvrage se débita

avec toute la rapidité que procure la contradiction. La science

moyenne fit la môme fortune, d'abord chez les franciscains et les

Augustins, qui la défendirent aussitôt dans les thèses publiques,

puis dans plusieurs universités, à Sarragosse, à Tolède, à Séville

,

à Grenade, et dans beaucoup d'autres villes d'Espagne. Elle par-

vint rapidement en France, en Lorraine, et jusqu'au fond' de

l'Allemagne. Il est vrai qu'une société savante et nombreuse avait

des facilités particulières pour accréditer ses productions : mais

le premier aspect de la prédétermination physique, qui paraît ne

pouvoir se concilier avec la raison qu'aux dépens de la foi, et avec

la foi qu'au préjudice plus visible de la raison, suffisait seule pour

la décrier.

Bannez et ses consorts, désespérés de voir ruiner tout-à-coup

le chef-d'œuvre de leur génie, présentèrent requête sur requête au

nonce du pape; mais elles n'aboutirent qu'à leur faire défendre de

traiter d'hérétique Molina ou sa doctrine. L'animosité était déjà

si grande, que différens prédicateurs dominicains et principalement

le père Avendano, transformaient la chaire de vérité en un théâtre

d'invectives où les Jésuites étaient traduits en hérétiques, en sé-

ducteurs, en magiciens, et en instrumens du démon. Avendano
'(

',',''
' Pet. à S. Josnph. c. 5, p. 1.
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se croyait suscité (le Dieu pour renvciAor la .société, et disait fort

pieusement, qu'il ne participait jamais aux saints mystères, sans se

sentir pressé d'une ardeur nouvelle pour cette bonne œuvre. Voilà

sans doute un fruit bien singulier des sacremens. Les Jésuites, en

s'abstenant de ces invectives grossières, n'en imprimaient pas

moins la note d'hérésie aux prédéterminans, qu'ils qualifiaient de

luthériens et de calvinistes mitigés. Le pape, informé de cette ani-

mosité réciproque pardifférens évéques d'Espagne, défendit d'abord

aux deux partis d'agiter davantage ces questions. Bannez, qui ne

voyait pas triompher la préniotion dans sa patrie, ayant encore

fait solliciter un jugement à llome par le père Alvarez, qui fit 1

voyage exprès, le pontife évoqua cette cause à son tribunal (i 596).

Clément VIII nomma huit consulteurs, qui lui furent proposés

parlecardinal Alexandrin, prolecteur de l'ordre deSaint-Dominiquts

d'où il avait été tiré, et par le cadinal d'AccoU,qui avait aussi été

dominicain. Evidemment prévenus, sauf les pères Plumbino et Bo-

vio, celui-ci carme et l'autre augustin, qui furent constamment pour

Molina , ils censurèrent , en janvier et février de Tannée 1 698

,

soixante-et-une propositions du livre de la Concorde. Ce travail

parut précipité au pape, qui leur ordonna de le recommencer. On
les soupçonnait d'avoir porté leur jugement sur des extraits four-

nis par les dénonciateurs, et de n'avoir pas môme pris la peine de

les confronter avec l'original. En effet, ils avaient déclaré que Mo-
lina donnait à Dieu

,
pour motif de la prédestination , la prévision

du bon usage que l'homme ferait de son libre arbitre , et dans les

endroits même du livre où ils prétendaient que ce principe demi-

pélagien était établi, savoir, à la question vingt-troisième, articles

4 et 5 , il est expressément et fortement réfuté , et la prédestina-

tion n'y est attribuée qu'à la volonté de Dieu, qui distribue libre-

ment ses dons quand et à qui il lui plaît.

Les consulteurs assemblés de nouveau persévérèrent dans leurs

premiers sentimens ; et la mort du cardinal Madruce, qui les prési '

dait, les ayant laissés maîtres absolus de la résolution, ils ne pen*

sèrent qu'à dresser leur censure. Cependant^ l'élévation du jésuite

Bellarmin au cardinalat fournissant un nouvel appui à la société,

le père Aquaviva, qui en était général, fut admis à traiter avec

les consulteurs: il leur montra clairement, et qu'ils attribuaient

a Molina des propositions qu'il n'avait jamais enseignées , et qu'ils

censuraient des propositions catholiques, ou reçues commu-
nément dans les écoles catholiques. Il fallait que l'avertisse-

nient fût bien fondé en raison, puisqu'après avoir condamné
soixante-et-une propositions en premier lieu , ils en restreignirent

T. vni. i3 '
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)e nombre d'abord à quarante-neuf, ensuite ù quarante-une, puis

à vingt seulement. Ces variations fotïnèrent Uii préjugé qui nV
tait ni favorable à la censure, ni fort honorable aux Censeurs,

et le pape leur en parla d'une manière mortifiante. Ils enten-

dirent de sa propre botiche, que la Cause n'était pas en état d'ê-

tre jugée ,
qu on n'aVait pas fait asset d'attention aux défenses de

la partie accusée , et qu'il voulait assister en personne à l'examen

qui se continuerait.

Il se tint encore plus de soixante congrégations sur ce pied-là

depuis le 20 mars i€oi jusqu'au 2^ janvier i6o5, sans qt'on pftt

cependant parvenir à une décision. Valentia , diampion des Jésui-

tes , succomba dès la première année à l'eJcCès de la fatigue ; il

tomba évanoui au milieu de la dispute , et mourut peu de temps

après. Àrrubal ,
qui prit sa place, se trouvait déjà épuisé au mois

de novembre de rannéè Suivante, et ce fut La Bastide qui alors en-

tra dans la lice. Le héros des déterminans , Lémos , avec Sh santé

d'athlète et ses poumons d'airajn
,
qui ne le servirent pas ttioins

que son érudition , fût obligé lui-même de désemparer pour on

temps, et de céder par intérim la place à Alvarel. Le pape enfin, qui

dans un âge avancé né manquait aucune des congrégations , mou-

rut , à ce qu'on prélêndît , des soins et des fatigues qu'il prenait

pour terminer celte affaire.

La persuasion commune est qu'il penchait du côté des préde-

terminans, prévenu par lé cardinal Alexandrin, qui avait com-

mencé la fortune de ce pontife , en le nnenant avec lui dans ses

légations , et à qui Clément avait d'ailleurs des ûbligations essen-

tielles. François Pegna, qui, avec la simple qualité d'auditeur de

Rote, avait eu l'art de se rendre fort important à la cour de Clé-

ment VIII, pressait encore la condamnation des Jésuites avec tout

le ressentiment d'une première amitié convertie en haine. Aptes

les avoir aimés jusqu'à publier un ouvrage contre le parlement

d'î Paris à l'occasion dé leur exil, il les haïssait tellement, ^u'il

mit tout en usage pour empêcVier la béatification de leur fonda-

teur, et qu'il exclut leurs écoliers des aumônes considérables qu'il

avait léguées aux pauvres étudians : clause qui parut si odieuse

,

qu'on n'y eut aucun égard. D'un côté, le marquis de Villena, am-

bassadeur d'Espagne, avait ordre de presser la condamnation de

Molina , et les Espagnols en général étaient ouvertement déclarés

contre les Jésuites, en conséquence de l'absolution de Henri IV

que ces pères avaient sollicitée. C'est ce qu'on voit dans les lettres

(lu cardinal Du Perron, qui, durant ces disputes, écrivit au roi que

les (loniinicaius étaient soutenus par ceux qui ne trouvaient pas bon
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que le générai des Jésuites, et presque tous ceux de son ordre lui

fussent si affectionnés '.

Ge nest pas que tous ces mobiles terrestres et fautifs eussent

autorisé le défaut de soumis^>ion 2 la décision du saint Sié^e, si elle

eût été rendue : dès là qae l'Eglise prononce, dès que la voix de

l'autorité s'est fait entendre, on ne doit que se sotunettre à cette

règle fixe de la foi, indépendamment des vues ou des vices vrab ou

prétendus, et de ceux qui la préparent, et de ceux qui l'appli-

quent. Mais la mort, ou la Providence, ne permit point que Gié-

nient YIII prononçât; ^eùt-il survécu, il est fort douteux,, malgré

son penchant, qu'il eîit prononcé un jugement définitif. C'est ce

que pensa du moins, au sujet de Paul V, le luthérien Mosheim,

qui, dans le style de sa secte, dit que, si le pape eût été en parfaite

liberté, il eût prononcé une de ces sentences ambiguës qui sont

familières à l'oracle de Rome, et qui n'offensent personne *. U est

certain que Du Perron donna un jour fortement à penser à Clé-

ment YIII, en lui disant que, si l'on dressai.' un décret en faveur de

la prédétermination physique , il se faisait fort d'y faire souscrire

tous les protestans de l'Europe *.

Ne passons pas cependant sous silence l'anecdote assez m^risa-

ble qui se trouve consignée dans les actes de Lémos, mais dont

l'omission pourrait être attribuée à la partialité
,
plutôt qu'à un

discernement judicieux. Selon ce prédéterminant formidable,, Va-

lentia son antagoniste se trouva mal à son aspect, parce qu il le

convainquit d'avoir honteusement falsifié un passage de S. Ai^gus-

tin ; et le reproche terrible que lui adressa le souverain pontife, fut

un coup de foudre qui le fit tomber sur le champ de bataille, sans

pouls et sans haleine. Il faut des yeux bien prédéterminés à leur

objet
,
pour voir de la sorte. Il faut avoir les yeux du dominicain

Ghonquet, qui dans ses rapsodies , aussitôt condamnées qu'in\pri-

mées, représente Lémos, à l'ouverture des congrégations, envi-

ronné de rayons si étincelans, que les yeux des cardinaux en
étaient éblouis *. Ou la citation de Valentia était une falsification

réfléchie, ou ce n'était qu'une simple méprise. Or, qu'avait-il à
gagner en falsifiant un texte que ses adversaires ne devaient pas
manquer de vérifier? Et devait-il mourir de honte pour une faute

de mémoire échappée dans la chaleur de la dispute , tandis que les

ouvrages composés à loisir ne sont pas à l'abri de ces inadvertan-

ces ? Tout ce qu'on pourrait conclure , s'il y avait du vrai dans cette

• Lettres «lu 7 février lOOi et du 23 janvier IG06. — « Hist. eccF. siècle xwt,
sect. 2, part. I, chap. 1, n. 39. — * Gall, Purp. p. 673. — * Livre des Entraillei
mjiternencs de la S" Vierge, pour l'ordre des F. -P., r- 326, édit. de 1634.
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anecdote, c'est que Valenlia était un homme médiocre. Malheureu-

sement pour le faiseur d'anecdotes, ni Pegna, ennemi des Jésuites,

tii les deux secrétaires si empressés de recueillir tout ce qui était fa-

vorable aux prédéterminans , ne disent pas le premier mot, soit

(le la corruption du passage , soit des reproches du pape , soit du

vertige de Yalentia, toutes circonstances néanmoins qui secon-

daient assez leurs vues, pour qu'ils ne les omissent paà.

Mais que ne controuve pas la manie de système! £ùt-on.sans

cela imaginé ce qu'assure le père Jacques de Saint-Dominique dans

son livre curieux de la Nouvelle étoile de Cassiopée, que les anges

sont devenus démons, pour avoir rejeté le dogme de la prédéter-

mination physique qui leur avait été proposé pour épreuve ' ? A
l'exemple de Lucifer, Simon le Magicien , ajoute un autre écrivain

de même genre, combattit la même doctrine ; et tel fut le sujet de

ses disputes funestes avec le prince des Apôtres. Mais arrêtons-

nous, et craignons sur toutes choses de prendre un air partial. Oui,

la prémotion physique et la science moyenne nous sont parfaite-

ment égales, ou, pour mieux dire, parfaitement indifférentes, si

ce n'est que la prémotion révolte le bon sens, au moins pour ce

qui regarde la foi, à laquelle elle Sert aussi peu que la science

moyenne. Et qui ne s'étonnerait que des docteurs vraiment res-

pectables aient pu se passionner d'une manière si étrange pour

des hypothèses et des présomptions qui peuvent n'être qu^imagi-

naires? Encore si elles n'avaient pas servi d'enveloppe à des

nouveautés plus dangereuses, avec tant de scandale pour les sim-

ples, et tant de troubles pour l'Eglise!

Les disputes ne finirent point avec la vie de Clément VIIL Les

cardinaux, dans le conclave qui suivit sa mort, avaient promis que

celui d'entre eux qui lui succéderait les terminerait par un juge-

ment définitif. Paul V, successeur, quoique non immédiat, de Clé-

ment, crut devoir remplir celte promesse, et tint encore à ce sujet

dix-sept congrégations : mais il voulut consulter auparavant

d'autres docteurs ^ue ceux qui avaient la tête échauffée par ces

disputes, ou qui étaient soupçonnés de quelque intérêt propre.

S. François de Sales, aussi renommé pour sa doctrine que pour
ses vertus, fut un des premiers consultés : son avis, comme celui

de tous les autres, a toujours été tenu fort secret; maison peut

juger dt sa réponse, suivant la remarque très-sensée de l'histo-

rien de sa vie, par la doctrine qui est répandue dans ses œuvres,

ou personne jusqu'ici ne s'est encore imaginé voir la prédétermi-

nation. Les Molinistes, sous Clément VIII, avaient toujours été

• Lil). de Nov. Cassiop. c. 1 et 2.
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sur lu défensive : on leur avai' oonstuniinÇnt interdit toute attaque,

sous prétexte que des ace -i :e devaient pas faire le personnage

d accusateurs. Le nouveau p.^:)e ne crut pas que les formes dussent

l'emporter sur le fond, qui n'était autre que le sacré dépôt, lequel

courait risque de s'altérer à la faveur d'un silence qu'on ne man-
querait pas de prendre pour une approbation. Il fallut donc que

les Thomistes, quelque effort qu'ils fissent pour parer ce coup, se

missent à leur tour sur la défensive.

La Bastide établit que la prédétermination physique détruisait

le libre arbitre et la grâce suffisante; qu'elle faisait Dieu auteur du
péché; qu'elle avait déjà été condamnée, avec le calvinisme, par le

concile de Trente; et, venant au détail, il fit un parallèle de vingt

articles entre la doctrine de Bannez et celle de Calvin. La compa-
raison, qui fut bien suivie et bien soutenue, était embarrassante;

mais Lémos n'était pas un homme à être embarrassé : il répliqua

que la prédétermination était la pure doctrine de S. Augustin
;

que les Pélagiens n'étaient hérétiques que parce qu'ils n'admet-

taient pas la prédétermination; que tous ceux qui ne l'admettaient

pas étaient pélagiens
;
que les Jésuites n'étaient que des pélagiens

ou des fauteurs du pélagianisme. £n un mot, tout ce qu'on put

saisir de sa première défense, après le nom de S. Augustin, ce ne

furent que les noms de pélagianisme, de pélagiens et de semi-

pélagiens, qui se reproduisaient dans toutes ses déclamations.

Il sentit cependant que ces généralités et ces injures pourraient

ne pas satisfaire ses juges. Venant donc au fait, il avoua que Calvin

avait tenu, comme Bannez, la grâce efficace par elle-même, et in-

dépendamment de la volonté; mais il ajouta qu'il n'y avait rien

que de vrai dans ce principe; que toute l'erreur consistait à con-

clure de là, comme faisait Calvin, que le consentement de la vo-

lonté était nécessaire d'une nécessité de conséquent, au lieu que

Bannez ne le disait nécessaire que d'une nécessité de conséquence.

On pourrait soupçonner, d'après de pareilles défiiites, que nous

les prêtons gratuitement à Lén^os : mais que l'on consulte son

propre récit, et l'on Sicra beaucoup plus surpris encore d'y voir sa

vertu soutenir à peine la gloire d'une si heureuse invention, et se

prémunir contre la vanité, en s'écriant avec l'Apôtre : Cest par
la grâce de Dieu que je suis ce que Je suis '. Il ne s'applaudit pas

moins de la découverte du sens composé et divisé, qui en effet ne

lui fut pas d'un moindre usage que la distinction des nécessités de

conséquent et de conséquence. Ces termes énigmatiques ne satis-

faisant point encore à beaucoup près ses juges, il lui fallut enfin

' Acia P. Tlium. Lciiio&.
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réduire la prédéterraination à un secours prévenant, que la volonté

peut refuser quand il lui est offert, et ne pas mettre en usage quand

elle Ta; de telle manière que, si elle ne fait pas ce qui lui est com-

mandé, il ne tient pas à Dieu, mais à elle. C'est ainsi que te tho-

misme et le molinisme, malgré leur antipathie réciproque, se rap-

prochaient tellement
,
qu'il devenait impossible de préciser la dif-

férence. Et dans la réalité, si la prémotion modifiée de la sorte

n'est pas le concours simultané, c'est un assemblage de termes pris

à contre-sens; ce n'est plus qu'une chimère.

La cause étant suffisamment instruite, le pape ordonna aux

consulteurs de lui donner leurs opinions par écrit , et d'indiquer

sur quoi ils les fondaient. Ils n'étaient pas devenus plus favorables

aux Jésuites; mais les motifs qu'on leur demaindait les embarras-

sèrent. Après quatre mois de travaux particuliers, et bien des con-

férences qu'on leur permit ensuite d'avoir entre eux, le pape,

outre tes incertitudes et les variations de leurs écrits, trouva qu'ils

n'avaient pas même touché au point qui devait trancher la ques-

tion; savoir, en quoi tes catholiques différaient des hérétiques sur

la matière de la grâce et du libre arbitre. Il résolut donc de prendre

pour base de sa décision , celtes du concile de Trente contre les

Luthériens et les Calvinistes, et fit remettre à cet effet tous les

Actes manuscrits de ce concile au cardinal Du Perron, qu'il re-

gardait avec justice comme un des plus grands théologiens de son

siècle.

Cette confiance en.Du Perron, qui trouvait la prédétermination

si favorable aux Calvinistes, n'annonçait pas une issue bien heu-

reuse pour les prédéterminans. On n'a pas laissé que de répandre

dans le public la copie d'une bulle qu'on prétend avoir été dressée

par Paul V contre le molinisme, et à laquelle il n'a manqué, selon

ceux qui la co1portaient,,que la formalité de la promulgation : mais

le temps où elle parut et la flétrissure des personnes qui la faisaient

valoir, suffiraient pour la faire tomber, quand elle ne serait pas

remplie comme elle l'est âe contradictions, d'anachronismes, de

principes schismatiques, de tous les indices de supposition et de

supercherie. Contradictions: entre les copies diverses decette bulle

clandestine, les unes condamnent cinquantepropositions, et les au-

tres quarante-deux. Anachronismes : tenom de?censeurs par qui on
la suppose signée, prouve qu'elle a été faite cinq ans avant le pon
tificat de Paul V, à qui on l'attribue. Principes schismatiques : elle

condamne des propositions, entre autres la seconde et la qua-

trième, qui sont les contradictoires des propositions déjà condam-

nées dans Baïus. Que le saint Siège désavoue et réprouve cette

bulle, c'est ce qui est de toute notoriété par le décret où le pape

I
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Innocent X a déclaré en termes formels qu'on n'y devait ajautei

aucune foi.

Tout ce que prononça incontestablement Paul V sur cette ques*

tion, ce fut de déclarer quelques jour» après ^ le a8 d'août 1607»

où il en conféra pour la dernière fois avec le sacré Collège, qu'il

publierait sa décision quand il le jugerait à propos, et que cepen-

dant il défendait sévèrement aux parties de se censurer mutuelle-

ment sur ces matières. Ainsi, cette dispute qui fixait depuis si long-

temps tes regards de toute l'Europe, qui avait absorbé les plus

précieux momens de deux grands papes, du sacré Collège, d'une

infinité de prélats et de docteurs célèbres, finit, comme toutes les

affaires de ce genre, sans avoir rien éclairci. Celui de tous les partis

qui eut le moins de respect pour les décisions du saint Siège, ces

faux thomistes qui se couvraient du nom d'une école respectable

,

pajTce que le leur n'exprimait plus que le schisme et la secte, se

plaignaient de ce qu'à la faveur du silence de Rome sur le fond de

la question, et au moyen de la liberté laissée aux deux parties d'en-

seigner leurs opinions respectives, le pélagianisme allait tête levée

dans l'Eglise. Comme ce reproche ne diffère pas de celui des Cal-*

vinistes, nous en renvoyons les auteurs à la réponse que le grand

évêque de Meaux fit en pareille circonstance au ministre Jurieu '.

« Quant à ce qu'on nous objecte, lui disait-il, que nos Molinistes

sont semi-pélagiens, et que l'Eglise romaine tolère le pélagianisme,

si l'on avait seulement ouvert les livres des Molinistes, on aurait

appris qu'ils reconnaissent pour tous les élus une préférence gra-

tuite de la divine miséricorde, une grâce toujours prévenante, tou-

jours nécessaire pour toutes les œuvres de piété, une conduite

spéciale qui les y conduit. Mais les faux thomistes , ou les semi-

calvinistes, ainsi que les Calvinistes rigoureux, veulent quelque

chose de plus : toute grâce qui n'ôtera pas le libre exercice de la

volonté sera toujours pour eux la grâce pélagienne. »

Pendant que les plus habiles jésuites d'Espagne et d'Italie con-

sacraient en Europe leur temps et leurs talens à la controverse

dont nous venons d'indiquer l'objet et le résultat, d'autres en-

fans d'Ignace, ne respirant, à l'exemple de leur père, que la plus

grande gloire de Dieu , et brûlant de faire partout connaître Jé-

sus crucifié, ne songeaient qu'à étendre l'empire de l'Eglise sur les

traces de l'Apôtre des Indes et du Japon. Depuis le départ (1 58a)

des ambassadeurs de cette nation pour la capitale du monde chré-

tien, l'Evangile y avait répandu des torrens de lumière qui fai-

saient rougir les peuples de leurs dogmes fabuleux , et qui terras-

» Ijoss. l" A-vcrt.
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soient rorgueil le plus entêté de son savoir. Au milieu de la ville

impériale, un savant, nommé Oosam, qui avait parcouru toutes

les académies de la Chine et du Japon, où il n'avait trouvé que

des admirateurs , conféra par occasion avec un missionnaire sur la

nature de nos âmes qu'il croyait matérielles V L'Européen le con-

vainquit si bien du contraire, ainsi que des conséquences qui dé-

rivent dece premier principe, que Dosam fut confus de son igno-

rance et non moins effrayé des périls qu'elle lui faisait courir. Il

aimait sincèrement la vérité, confessa ce qu'il découvrait, s'hu«

milia devant le maître des cœurs; et Dieu le fortifia tellement que,

foulant aux pieds tout respect humain , il se fit instruire à fond de

3)os mystères, et reçut le baptême. On ne saurait exprimer l'éton-

nenient où cette nouvelle jeta toute la ville. Sept à huit cents per-

sonnes, qui tous les jours régulièrement allaient entendre Dosam
comme un oracle , suivirent toutes son exemple. Elles furent imi-

tées par tant d'autres, que les églises ordinaires ne suffisaient plus

pour les recevoir. Le sage, disait-on de tous côtés, s'est fait chré-

tien; Dosam, qui sait tout, n'a point trouvé de religion meilleure

que le christianisme. Pendant plusieurs jours, l'empereur lui-

même et toute sa cour ne s'entretinrent de rien autre chose.

Le bruit de la persécution, qui se répandit quelque temps après,

n'arrêta point ces progrès de l'Evangile. Jamais au contraire on ne

vit plus de conversions qu'alors, jusque dans les lieux où l'empe-

reur faisait son séjour, jusque parmi les femmes, qui parurent ne

rien conserver de la faiblesse de leur sexe. Le roi de Tango, crai-

gnant que la rare beauté de la reine son épouse, encore très-jeùne,

n'attirât les regards de l'empereur, la tenait continuellement

renfermée dans un palais, où elle vivait dans une grande inno-

cence. Quoiqu'il fût idolâtre, il lui avait souvent parlé avec estime

de la religion chrétienne
,
qui excitait au moins l'admiration de

ceux qui ne l'embrassaient pas. Cette princesse, qui avait l'esprit

excellent, retint tout ce qu'on lui avait dit, et ses mœurs ne mettant
point d'obstacle aux impressions de la grâce , elle se sentit forte-

ment inclinée vers une religion si conforme à ses heureux pen-
chans. Comme elle n'espérait point obtenir le consentement di
roi son époux, il lui fallut conduire l'affaire de sa conversion danî
le plus profond secret, et dérober ses démarches à une infinité d<i

surveillans continuellement attentifs à l'observer.

Heureusement on élevait auprès d'elle une princesse de la mai-
son royale, avec qui la conformité d'inclinations vertueuses la liait

encore plus étroitement que l'affinité, et qui n'avait rien de secret

' HJst. du Japon, 1. 6.
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pour elle. La reine ouvrit son âme à cette amie s(ire, qui n'était

gênée par aucune surveillance, et l'envoya communiquer ses vœux

et ses embarras à un missionnaire. La médiatrice
,
qui n'avait pas

moins d'ardeur que la reine pour embrasser le christianisme, se

fit baptiser elle-même, et reçut le nom de Marie. La grâce du bap-

tême la transforma aussitôt en apôtre. Toutes les dames du palais

à qui elle fit part de son bonheur allèrent successivement trouver

le missionnaire, et revinrent chrétiennes. Un Japonais de distinc-

tion qui les suivit revint changé comme elles. Cependant la reine

gémissait avec d'autant plus d'amertume, qu'elle se voyait esclave

de l'enfer, au milieu d'une cour à qui elle avait procuré la liberté

des enfans de Dieu. La princesse Marie va de nouveau trouver le

missionnaire ; elle se fait parfaitement instruire de la manière de

conférer le baptême, revient baptiser la reine, et lui fait prendre le

nom de Grâce
,
qui ne fut jamais porté à plus juste titre. Lii néo-

phyte fut sans intervalle une chrétienne parfaite , et douée du don

de force à un point que l'Esprit saint ne communique qu'aux âmes

qu'il remplit tout entières. Pour Marie , l'exercice d'un ministère

divin éleva tellement son âme
,
que dès-lors elle regarda sa per-

sonne comme consacrée à Dieu. Sitôt qu'elle eut baptisé la reine

,

elle retourna vers le missionnaire, se prosterna en sa présence au

pied de l'autel, et fit vœu de virginité, quoiqu'elle fût un parti

des plus riches et des plus recherchés de tout l'empire. Le même
jour, elle parut en public avec les marques qu'elle jugea les plus

propres à témoigner qu'elle s'interdisait tout commerce avec le

siècle.

Tout ceci s'était passé en l'absence du roi. A son retour, il en

parut extrêmement irrité , et déclara impérieusement à la reine,

ainsi qu'à toute sa cour, qu'il fallait au plus tôt abjurer un* religion

odieuse à l'empereur, et capable de le perdre lui-même. Les me-

naces et toutes les représentations étant inutiles , il n'y eut point

de mauvais traitemens qu'il ne mît en usage. La reine fut encore

moins épargnée que les autres , le ressentiment du roi se mesurant

sur l'amour passionné qu'il lui portait. A. tous les excès du dépit et

de la fureur, elle n'opposa qu'une patience et une douceur inalté-

rables : mais sa constance parut à jamais invincible. Sur ces entre-

faites, un des enfans du roi étant tombé dangereusement malade,

elle engagea la princesse Marie à le baptiser. Le petit moribond

reçut le baptême, et fut à l'instant en parfaite santé. Les armes

tombèrent alors des mains du roi : il prit le parti de dissimuler , et

ne chagrina plus des personnes qu'il ne pouvait se défendre d'ai-

mer et de révérer.

On ne peut entendre qu'avec intérêt la suite de la vie , et surtout
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lu mort touchante du cette reine, lu plus belle personne, la prin«

cesse la plus spirHuelle , et la chrétienne la plus fervente peut-être

de toute l'EgUse du Japon , c'est-à-dire du sanctuaire même de la

ferveur. Loin d'idolâtrer sa figure, il semblait qu'elle eût prisa tA-

che d'en ternir l'éclat par toutes les austérités de la pénitence. Elle

apprit très-bien le latin et le portugais , moins pour oraer son es-

prit, que pour fournir plus d'aliment à sa piété. Après la lecture

et ses autres exercices de dévotion , son plus grand soin était de

l'ecueillir les orphelins et les enfans des pauvres , de les vôtir et les

soigner elle-même, de lesinstruire des élemens de notre religion

,

et de les rendre solidement chrétiens. Après douve ans d'une vie ai

sainte, elle fut la victime de la jalousie du roi son époux, wm pas

qu'il eût conçu le moindre soupçon sur sa fidélité, nuiis parce qu'il

eut peur qu'elle ne devînt l'objet d'un autre amour que le si«n.

E^ns l'une de ces révolutions soudaines qui sont si fréquentes

au Japon, il l'avait laissée dans la ville très-forte d'Osaca;ce qui

ne le rassurait néanmoins qu'imparfaitement. C'est pourquoi il

avait commandé à l'intendant de sa maison
,
que, si la place venait

à être forcée, il tranchât sur-le-champ la tête de la reine , et mît le

feu au palais. Osaca fut pris en effet, et l'intendant sommé de re-

mettre la reine entre les mains du vainqueur. Cet officier, rempli

de vénération pour sa maîtresse , chercha tous les moyens possi-

bles de la sauver, sans en trouver aucun; il va donc lajoindre, le

désespoir peint sur le front , se jetant à ses pieds qu'il inonde de

ses larmes, et lui déclare l'ordre barbare qu'il avait reçii. « Nous
périrons aussitôt nous-mêmes, ajouta-t-il, et c'est toute ma con-

solation de ne pas survivre à une princesse dont la mort me ferait

de ma propre vie le plus insupportable des tourmens. » La reine

entendit ce discours comme s'il ne l'eût pas regardée. <« Vous savez

dit-elle, que je suis chrétienne, et que la mort n'a rien d'effrayant

pour les chrétiens : quant à vous, songez bien à ce que vous allez

devenir pour toute une éternité. » Après ce peu de mots, elle en-

tra dans son oratoire, et, prosternée devant l'image d'un Dieu

mort pour nous, elle lui fit le sacrifice de sa vie. Elle rassembla,

aussitôt après , les dames de sa suite , qui toutes étaient chrétien-»

nés, les embrassa tendrement, et leur représenta que, n'étant pas

condamnées elles-mêmes à mourir , la loi de Dieu les obligeait à

se retirer avant qu'on mît le feu au palais. Tout retentissait de

sanglots et de cris lamentables : elle seule, aussi tri^nquille que
s'il eût été question d'une affaire indifférente , rentra dans l'ora-

toire, appela l'intendant, et lui dit qu'il pouvait remplir sa com-
mission. Il se jeta de nouveau à ses pieds, et la pria de lui pardon-

ner su mort. Aussitôt la reine se mit à genoux , rabattit elle-même
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le collet de sa robe, et reçut, en prunoiiçunt lus noms de Jésus et

(Te Marie, le coup qui lui trancha la tête. Telle ét!iitl» force chré-

tienne dans les âmes japonaises, indépendantes en quelque sorte

âea entraves de la matière et de lu Iragilité du sexe, ainsi que de

toutes les faiblesses de la nature!

Le trait suivant achèvera de faire connaître toute l'énergie du

caractère de cette nation, jusque dans les conditions les moins fa-

çonnées à Khéroïsme. Le roi de Saxûma s étant emparé du Bongo,

d'où la foi s'était répandue dans les autres royaumes, les bonzes,

qui l'avaient puissamment secondé dans son invasion, exercèrent

leur vengeance avec une fureur toute particulière sur cette chré-

tienté florissante, et s'attachèrent principalement à brûler les églises

et tous les monumens du christianisme. A la vue de Yosuqui déjà

tombé sous leur puissance, il y avait un fort séparé de cette viU«

par un petit bras de mer; et quelques centaines de sujets fidèles

,

tant hommes que femmes, y tenaient encore pour leur souverain

légitime. L'une de ces héroïnes ne put V(./ir sans indignation, au

milieu des églises réduites en cendres, un temple d'idoles et une

superbe maison de bonzes, qui ne semblaient conservés que pour

insulter à la vraie religion. Quoi donc, s'écria-t-elle, serons-nous

tes spectateurs oisifs du triomphe de l'imputé? Elle prend sur-le-

champ sa résolution , attend la nuit avec impatience, se jette alors

à la nage, franchit le bras de mer, va mettre le feu au temple et au

monastère des bonzes; après quoi elle repasse la mer, rentre glo-

rieuse dans la forteresse, et convie tout le monde à goûter avec elle

le plaisir de voir les flammes dévorer ces trophées orgueilleux de

l'idolâtrie. ''<'" 'iXn^ •-;•-> ,• ':,•:• < =V/'VVi,, ....^fi^.; ;':^,._,v ;;^\;.-

Le dernier empereur, nommé Nobunanga, sans professer le

christianisme, l'avait tellement protégé, qu'il était devenu la reli-

gion dominante jusque dans la capitale de l'empire : mais ce prince,

abandonné à ses passions honteuses, s'aveugla toujours au centre

de la lumière, malgré les exhortations continuelles des hommes
apostoliques avec lesquels il ne se lassait point de converser. A la

fin , il s'égara si déplorablement dans les vertiges d'un orgueil in-

sensé
,
qu'il se fit bâtir un temple, et ordonna, par un édit qui sus-

pendait tout autre culte, d'y venir de toutes les contrées de l'empire

sacrifier à l'empereur. Les chrétiens méprisèrent l'édit , et Nobu-
nanga feignit de ne point s'en apercevoir : mais Dieu ne tira pas

une vengeance moins exemplaire d'une impiété si criante. Dans
une émeute excitée par un homme de néant, par un aventurier qui

avait pour tout mérite le talent de dessiner, ce prince rebelle à la

grâce périt au point le plus brillant de sa carrière (iSSa). Il avait

conçu le grand dessein de rôcluire tous les petits rois du Japon au



I*l««

ao4 HfsnMRB UKXKiwr.B /An 159S}

rang de simples vussaux, suivant lu cunstiUiliun primitive de cet

empire, et avait déjà conquis plus de trente ruvaumes, qui lut

avaient procuré des richesses immenses

La ville, et surtout le palais d'Anzuquiania qu'on appelait au Ja-

pon le paradis de Nobunanga, et qu'on pouvait regarder comme
une des rares merveilles du monde, suffisent pour donner une idée

de la puissance et de l'opulence de cet empereur, qui les avait fuit

bâtir en quelques mois. A trente milles de Méaco, vers le midi,

s'ouvre une plaine délicieuse et fort étendue, sillonnée d'une infi-

nité de ruisseaux, tapissée d'une verdure sans cesse renaissante, et

ombragée d'arbres qui portent des fruits et des Heurs dans pres-

que toutes les saisons. Au milieu de la plaine s'élève une mon-
tagne escarpée, qui se partage en trois crêtes, assez semblable à

la figure d'une fleur de lis. Au pied de la montagne est un lac spa-

cieux semé d'îles qui forment comme autant de bouquets, et du
lac sort une rivière qui serpente lentement, et fait mille circuits

dans toute la largeur du vallon : ce qui a fait dire aux poètes ja-

ponais, qu'elle s'éloignait à regret de ces lieux enchantés. A l'en-

droit où le lac se réduit en rivière, on avait bâti la ville d'Anzu-

quiama, et le palais qui en formait comme la citadelle, avait été

construit sur le sommet le plus élevé de la triple montagne ; sur

les deux crêtes latérales, les chefs et les rois vassaux de l'em-

pire avaient construit pour eux des palais avec une magnificence

proportionnée. On montait à celui de l'Empereur par un superbe

escalier taillé dans le roc, d'où l'on sortait sur une vaste plate-

forme qui, avec le château, occupait toute la cîme du mont,

qu'on avait aplani avec un travail à peine concevable. Cette vasttt

place était ceinte d'un rempart tout en pierres polies^ et de cin-

quante coudées de hauteur.

L'intérieur du palais, les appartemens, les galeries, les jardins^

les terrasses, tout était marqué au coin de la grandeur et du mer-

veilleux : mais ce qu'on voyait avec le plus d'étonnement, c'était

une tour élevée en pyramide au centre du palais, dont elle formait

le couronnement. Elle était à sept étages; chacun avait son toit à

lu manière japonaise, et ces toits, ainsi que les corniches, étaient

peints de diverses couleurs, dont l'éclat était relevé par ce brillant

vernis du Japon qui fait presque l'effet de nos glaces, et qui résiste

à toutes les injures de l'air. Le tout était terminé par un petit

dôme à jour, enrichi au dedans et au dehors d'azur, de peintures,

de mille ornemens de bon goût, et surmonté d'une large couronne

d'or massif. Ce dôme surtout où l'on avait prodigué tout ce qu'il y
a de j)lus précieux vernis, jetait un éclat si merveilleux, qu'on avait

également peine et à y fixer la vue et à l'en détourner. Toutes
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ces merveilles furent réduites en cendres, après qp'on eut pillé les

trésors de Nobunanga qui étaient déposés en ce lieU| ut qu'on eut

peine à trans|)orter en trois jours.

Pour comble de revers, par suite de ce changement de dynastie

dans Tempire temporel du Japon , le trône fut ravi i la postérité

de Nobunanga et rempli par un homme d'une naissance aussi vile

que celle de l'assassin de ce prince. U avait été valet d'un person-

nage de sa cour ; ensuite il s'était fait soldat, et était parvenu par

tous les degrés de la milice au commandement des armées. Tel

était le fameux Taïcosama, nommé auparavant Faxiba, qui se porta

d'abord pour vengeur de Nobunanga et pour tuteur de son petit-

fils, afin de se frayer la route au trône, où il ne tarda point à s'as-

seoir. Les commencemcns de son règne furent assez paisibles, et

même favorablesaux chrétiens, trop nombreux pourqu'on les irritât

dans les commencemens d'une puissance usurpée et mal affermie.

Il voyait presque tous les grands officiers de l'empire, ou chré-

tiens déclarés, ou protecteurs des chrétiens*. Osaca et Sacaï, les

deux villes dont la conservation lui importait davantage, avaient

l'une un gouverneur chrétien, et l'autre un infidèle dont le nouvel

empereur lui-même fut obligé de se défaire, et qu'il crut ne pou-
voir mieux remplacer que par le chrétien Joachim Riusa, d'une

valeur à toute épreuve. L'homme de l'empire qui importait le plus

à la sûreté de sa personne, Ucondono, premier capitaine des

gardes, le colonel général delà cavalerie, le grand-amiral, le pre-

mier secrétaire d'état, le grand-trésorier, l'intrépide vice-roi de

Boari, et quantité d'autres Japonais également distingués par leur

mérite et par leurs emplois, étaient tous adorateurs sincères du
vrai Dieu, et plusieurs méritaient mieux le nom d'apôtres que ce-

lui de simples fidèles. Ils jouissaient d'ailleurs d'une si haute consi-

dération dans l'empire, qu'on pouvait mettre en doute s'ils avaient

plus d'obligation au nouvel empereur de ce qu'il les avait confirmés

dans leurs emplois, qu'il ne leur en avait lui-même de ce qu'ils les

avaient acceptés. Il paraît néanmoins que Taïcosama, ombrageux
comme tous les tyrans, surtout à l'égard des chrétiens, rigides

observateurs du droit de majesté et de tous les principes de l'é-

quité, ne prit jamais en eux une entière confiance, d'autant mieux

que le premier capitaine des gardes, généralissime des armées, et

le plus accrédité des Japonais chrétiens, s'était d'abord déclaré

pour un fils de l'empereur défunt, et l'avait soutenu jusqu'à ce

que ce jeune prince eût lui-même ruiné ses affaires.

Un autre germe de l'antipathie de Taïcosama pour les chastes

' Hist. du Japon, I. 7

m
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adorateur! du Dieu fils d'un« vit^rge, c'étaient le» iiMMirs de ce

prûioe, U pUisiitcontinent iU» idcfrlàti-eii m^n«s. En suivant k plan

de son prédécesseur, qui s'était pro(>osé (le siHl>jugu<v tous les n»is

du Japon, il <m se bornait point à conquérir tles royaumes, mais il

faisait enierer sur son passage tout o« qui se renoontraù de filles et

de femmes les plus avantagées des grâces de la nature. Un do ses

favoris, nomnMÎ Tociin, qui de boaze était devenu recruteur du sé-

rail, s'acquittait si bien de ce ministère infiàme, qu'il s'était rendu la

terreur de toutes les Japonaises à qui l'honneur «tait cher. Gonsme

il accompagnait l'empereur sur la frontière du royaume d'Arima

,

vante pour la beauté «lu sang, il ne laissa point échapper une occa-

sion si avantageuse de faire sa cour : mois tout le pays était chré-

tien , et la jeunesse encore plus chaste que brillante. Le ravisseur

impur y fut si mal reçu, qu'il s'estima heureux de s'en tirer lu vie

sauve. Furieux de ce traitement, il arriva fort tard ouprès die Taï-

cosama, qui était en débauche, et qui, la tète échat»£fée par le vin,

jura de faire décapiter toutes les femmes d'Arima.

Ses compagnons de débauche, idolAtres vicieux qui ne |)ou-

vaient souffrir une religion si contraire 4 leurs penchons, pro-

fitèrent de l'occasion pour exciter le prince à ae (déclarer une

bonne fois contre les chrétiens, qui résistaient ainsi à ses volontés,

et qui, pour peu <pâ'il différât, ajoul^rent-ils, ne Im laisseraient par

leur multiplication rapide aucune autorité dans l'empire. Tocun

l'anima particulièrement contre le généralissime Ucondono, qui

formait lepriiacipail appui de la foi, et nv. manqua pas de rendre sa

fidélité suspecte. Il rint à bout de faire adopter à l'empereur ime

résolution extrême, contre toutes les règles même de la prudence.

Ucondono fut exilé, et peu après tous les missionnaires eurent

ordre de sortir du Japon. Le généralissime était campé à quelque

distance de la cour,avec l'armée impériale dont il possédait l'estime

et l'affectiok
,
quand on vint lui déclarer de la part de l'empereur,

qu'il choisît, ou d'abjurer le christianisme sur-le-champ., ou de

j>artir pour l'exil. La mort, pour les Japonais en général, <e... \rr

moindre mal que le déshonneur; et le brave Ucondono avaif mw^
tré cent fois, au fort de la mêlée,- combien il préférait la g. . t

la vie : mais Ucondono savait vaincre, et «on pas se révolter. Il

s'interdit jusqu'à l'examen des droits plus qu'équivoques de Taïoo-

stiiuia au trône, et artant du grand principe de la tranquilité publi-

que, sacrifia t 'Pf >> ii:tér«Hs au repos de l'état. H répondit qu'il

ne balançait poi it à vb » -îr l'exil; qu'il choisirait de même la mort

la plus cruelle, piutô!: que de minquer à la fidélité qu'il devait à

son Dieu. Il partit aussitôt après pour l'exil, qui porte un caractère

tout particulier au Japon, où cette flétrissure abhorrée dévoue en
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((uelquc sorte à ia malédiction publique, au point q«e l'exiW, mort

civilement et banni de toute société, fst réduit à chercher sa re-

traite dans les déserts et dans les forêts. "Vfais l exil «l'IV^ndono n«

lui attira que de la vénération, et un redoublement de tendresse^

non-seulement de la part de sa religieuse *'amille,cli.umée d'acquérir

un confesseur de Jésus-Christ, mais «le toiis les vassaax dr rotte

illustre maison, et d'une multitude d'officiers qui avaient servi Mm»

lui et sous son père. Tous aimèrent mieux abandonner leurs biens

et leurs emplois, que de manquer à ce qu'ils jugèrent que l'hon-

neur et la reli'.^o'> e-ji:igeai«nt d'eux. L'injustice de Taïcosama ré-

volta jusq'tV'ix lp'^dèles: le propre frère de ce pnnce, et quan-

tité d'ail i-e^ t Ut LioUtres, comblèrent d'éloges le courage du

confi Mf<r, f'f lui firent raille offres de services.

liVmpere... parut se repentir lui-même de son premier empor-

t( inoit, et généralement de tout ce qu'il avait ordonné contre les

chrétiens. Un jour môme qu'il s'entretenait sur la religion avec

une dame de la cour qu'il savait chrétienne, il lui échappa de dire

qu'il avait été un peu vite à ce sujet. Un malheureux pilote espa-

gnol ruina tout-à-coup, par l'imprudence de ses rodomontades,

If's espérances que ce changement de dispositions faisait renaître.

Cet homme obscur, dont on ignore le nom, étant accusé de pira-

terie, et son navire au moment d'être confisqué, crut intimider les

Japonais par un vain étalage de la puissance du roi catholique. Il

leur dit que le soleil ne se couchait jamais sur les états du roi son

maître , étendu dans les quatre parties dû monde
;
que ce monar-

que possédait lui seul la meilleure partie des deux hémisphères;

et apercevant une mappe-inonde dans la salle où sa Tanité s'exal»

tait, il promena les yeux de ceux qui étaient présens sur le conti-

nent inimense des grandes Indes, sur les îles sans nombre qui les

bordent depuis l'Afrique jusqu'aux Philippines, sur quantité de

places dans l'Afrique même, sur les deux tiers de l'Amérique, et

généralement sur tout ce qui appartenait au roi d'Espagne dans

les qu&tre pn lies du monde. Les Japonais , vraiment étonnés à la

vu •:. une pareille monarchie , demandèrent par quels moyens on
avait pu réussir à la former. Le Castillan voulant leur faire enten-

dre qu'ils n'étaient point à l'abri des entreprises, ou du ressenti-

nient du roi son maître : « il n'est rien de plus simple, répliqua-

t-il; pour conquérir un pavs, il nous suffit que nos prêtres y aient

une fois mis le pied. Us instruisent les peuples dans notre religion,

et quand ils en ont gKgtJ<« un certain nombre, on envoie des

troupes, qui, soutenues de ces nouveaux chrétiens, réduisent

aisément le reste. »

Ces propos rapportés à Taïcosama , et nipprochès des invasions
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îournalières tant des Portugais que des Espagnols, en particulier

des préparatifs qu'ils faisaient alors contre la grande île de Min-

danao, très-connue des Japonais, toutes ces appréhensions, join-

tes à la terreur générale que les grands vaisseaux d'Europe répan-

daient sur toutes les mers de l'Orient, décidèrent sur-le-champ un

prince aussi violent qu'ombrageux. 11 confisqua le navire, fit chas-

ser du Japon le pilote et tout l'équipage , et ordonna d'arrêter les

missionnaires , d'abord à Méaco etàOsaca, les deux villes prin-

cipales de l'empire (iSpô). Il ne s'en trouva que neuf dans ces

deux villes, trois jésuites et six franciscains. Les autres, au premier

éclat de l'Empereur contre le christianisme, s'étaient retirés dans

les états des princes' chrétiens, d'où ils portaient secrètement les

secours de leur ministère aux fidèles des autres royaumes, dans

l'espérance que l'empereur, satisfait de cette discrétion, revien-

drait bientôt de son emportement. Quant aux princes qui leur

fournirent un asile, le roi d'Arima sourtout, et à son exemple ceux

de Fingo et de Bungo, se déclarèrent en leur faveur d'une manière

si éclatante
,
qu'on ne peut attribuer qu'à ime conduite particulière

de la Providence la tranquillité dont le fier Taïcosama les laissa

jouir.

. Ce fut dans ces conjonctures que le roi d'Arima entreprit de

faire embrasser le christianisme à tous ceux de ses sujets qui étaient

encore idolâtres; et il eut un succès que l'attente même de la per-

sécution parut accélérer. Le roi de Fingo recueillit le généralissime

disgracié et toute sa suite, dans l'île de Junomiga, qui devint bien-

tôt célèbre par le concours de tous les chrétiens les plus distin-

gués : ils venaient par troupes honorer cet illustre confesseur, et

lui rendaient déjà une espèce de culte. Plusieurs furent si char-

més de la joie toute céleste que goûtait avec lui son illustre famille

dépouillée de tout, que, se défaisant eux-mêmes de leurs emplois

et de leurs dignités, ils s'établirent dans cet asile de l'innocence et

(le la véritable paix. Le vieux roi de Bungo, qui l'eût disputé en

lèle à tous les autres , était mort en odeur de sainteté. Le roi Jos-

eimon, fils indigne d'un père qui fut autant l'apôtre que le souve-

rain de ses peuples , devint après sa mort, au moins pour un temps,

Hpostat et persécuteur. Il fit même plusieurs martyrs, les premiers

que la persécution déclarée ait donnés à l'Eglise du Japon, qui

reçut ainsi d'un prince chrétien ses premières plaies ; mais la reine

douairière, deux princesses sœurs du roi, et tout ce qu'il y avait

de plus distingué à sa cour
,
persévérèrent dans la foi avec un cou-

rage que les menuces et les violences ne rendirent que plus in-

ébranlable.

Cependant les confesseurs et tous les fidèles du Japon reçurenl
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ure consolation bien douce, taudis que ceux qui la leur don-
Mii nt éprouvaient eux-mêmes les plus cruelles amertumes. Ce fut

alors que rentrèrent au Japon les ambassadeurs qui en étaient par-

tis pour Rome sept à huit ans auparavant. Les témoignages de la

tendresse paternelle du souverain pontife qu'ils rapportaient à
leurs compatriotes chrétiens, suspendirent toutes leurs douleurs :

mais Iv^s aivibassaJeurs, v^ui n'apprenaient que des nouvelles acca-

Ijlantes, savoir, la fin tragique de Nobunanga, l'élévation' de Fa-
xiba sur le trône impérial , la proscription du christianisme dans
l'impire, la mort du roi de Bongo et du prince d'Omura, autre-

fois les plus fermes appuis de l'Eglise du Japon , l'apostasie du
jeune roi de Bongo, éprouvèrent tout ce que la surprise peut
iijouter à la douleur causée par des revers aussi funestes qu'im-

prévus. Leur foi néanmoins, bien loin d'être ébranlée, prit un
nouveau degré d'héroïsme; peu contens d'y persévérer eux-mê-
mes, il se dévouèrent à l'apostolat, et renonçant à toutes les gran-

deurs du siècle, entrèrent au noviciat des Jésuites, afin de mul-
tiplier les ouvriers évangéliques devenus plus nécessaires que
jamais.

Ceux qui avaient été arrêtés à Osaca et à Méaco, et dont on
avait envoyé les noms a l'empereur , étaient déjà au moment de
vecevoir la couronne du martyre '. Ce prince avait commandé
(juon dressât aussi xnm liste de tous les chrétiens qui fréqueu-

laieut les églises de ces doux villes; le bruit se répandit même
dans les provinces, qu'on allait faire mourir tous ceux qui refuse-

raient d'adorer les dieux de l'empire. Cette nouvelle, qui ne sem-

blait devoir exciter que la terreur, alluma une telle ardeur pour

le martyre, que les idolâtres en furent dans l'admiration. Le géné-

ralissime Ucondono, donnant toujours l'exemple, vint aussitôt se

ranger parmi les missionnaires, dans la pensée qu'on ne manque-
rait pas de le saisir, et qu'il partagerait leurs chaînes et leurs sup-

plices. Il fut imité par deux fils du grand-maître de la maison de
I empereur, dont l'aîné, dtîjà revêtu en survivance des charges de

son père, accourut de deux cents lieues à Méaco, et s'habilla comme
les missionnaires, afin d'être plus tôt arrêté. Tous ses serviteurs,

({uil voulut congédier, protestèrent qu'ils mourraient avec lui.

Son jeune frère, qui se trouvait dans le sein de sa famille, eut à

combattre toute la tendresse de ses proches, et les menaces même
de son père qui était païen

,
quoique très-affectionné aux chré-

tiens : mais il montra un courage qu'ils désespérèrent bientôt d'é-

branler. Un de ses cousins , animé du même esprit , vit tomber

m

' îUst, du Japon, 1 8.
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évanouie à ses pieils, sans lien perdre de sa fermeté, sa tante,

femme du grand-maître, accablée de la seule image des périls où

se plongeaient ses fils et son neveu. Il lui dit au contraire, sur

une si belle mort , des choses si grandes et si touchantes, que tous

les assistans ébranlés lui applaudirent au moins par leurs larmes.

Un prince, parent de l'empereur, et possesseur de trois royau-

mes, alla se renfermer chez les Jésuites, afin de mourir avec eux.

Un autre prince, à peine baptisé, fit publier, dans ses terres, qu'il

punirait sévèrement tous ceux qui, interrogés si leur prince était

chrétien ,
dissimuleraien» la vérité. Un Japonais des plus puissans

et des plus renommés pour sa brivoure, craignant qu'on n'osât le

venir prendre chez lui, alla se présenter avec sa femme à l'un des

ministres de la persécution , sans autre suite qu'un fils de dix ans

qu'il conduisait par la main, et une fille trop jeune encore pour

marcher, que portait sa mère. Les personnes même des conditions

les plus communes paraissaient avec intrépidité devant les officiers

de la justice. En un mot, tous ne se montraient attentifs qu'à ne

point laisser échapper l'occasion de signer de leur sang la confes-

sion de leur foi.

Les femmes de haut rang travaillaient en hâte, avec leurs sui-

vantes , à se faire des habits magnifiques , afin d'honorer le jour de

leur mort, qu'elles n'appelaient pas autrement que le jour de leur

triomphe. Elles se rassemblaient dans les maisons où elles espé-

raient être plus facilement reconnues. Parmi celles de Méaco, il y
en eut une qui pria les autres de la traîner au supplice, si elles la

voyaient reculer ou trembler. On vit une jeune Japonaise, avec \m

admirable sang-froid, préparer son sacrifice jusque dans les moin-

dres détails, et ajuster sa robe de manière à paraître dans toutes les

règles d'une scrupuleuse décence, sur la croix, où le bruit courait

qu'on allait faire mourir tous les chrétiens. Les domestiques , oc-

cupés aussi de leur propre sort, s'empressaient de préparer, l'un

son reliquaire , l'autre son chapelet ou son crucifix, et tout cela

d'un air si calme et si paisible, que quelques guerriers, encore pré-

venus des préjugés de leur pay- , où c'est une infamie que de

souffrir la violence, jetèrent à ce spectacle leurs poignards et leurs

cimeterres, pour prendre avec les femmes quelque instrument de

piété, et se laisser égorger comme elles.

Le sexe pieux eut cependant la gloire de verser le premier son

sang, non pas toutefois par ordre de l'empereur. Un idolâtre

avait une femme chrétienne qu'il aimait éperdument. Dans le pé-

ril prochain auquel cette religion exposait une épouse si chère

,

il entreprit de la hii faire abjurer. Après avoir tout tenté sans suc-

cès, il la mena dans le fond obscur d'une forêt éeartée, avec une

W
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esclave égiilement ferme dans la ft>i; là, il tire son sabre et le fait

ctinceler à leurs yeux, sans qu'elles paraissent étonnées. Il appe-
santit son bras comme pour fendre la tête à son épouse, et, d'un
coup de revers, abat celle de l'esclave. Sa femme aussitôt se jette

a genoux, et attend la mort. Ses vœux néanmoins ne furent pas
satisfaits. Le mari releva son épouse, pénétré d'une vénération

qu'égalait à peine sa tendressCjentièrement renouvelée parle spec-

tacle de cet héroïsme chrétien.

Pendant les troubles du royaume de Bongo, une fdle de haut
rang, faite esclave, était tombée entre les mains d'un idolâtre

dont sa chasteté n'eut pas tnoims à craindre que sa religion. Pour
attirer sur elle une plus grande abondance de grâces, elle fit vœu
de virginité, et opposa aux importunités de son tyran la sainte

fierté d'une épouse de Jésus-Christ. Le séducteur au désespoir la

livra à des débauchés : animée d'un courage tout divin, elle les fit

pMir d'effroi, et les mit en fuite. Il la menaça de l'exposer, comme
chrétienne, à toute la rigueur des lois : elle rit d'une erreur qui lui

présentait comme le riial suprême ce qu'elle regardait comme le

souverain bonheur. Il lui fit déchirer tout le corps à coups de
fouet : à la vue de son sang, elle éclata en chants de triomphe et

en actions de grâces. Le dépit se tournant alors en rage, ce for-

cené la traîna au lieu des exécutions criminelles, la poignarda de
ses propres mains, et jeta son corps dans un cloaque.

Au milieu de tant de grands exemples, ce qui donna aux infidèles

la plus haute estime du christianisme , et déconcerta toutes leurs

idées, ce fut l'ardeur des plus jeunes enfans à se faire inscrire dans

les dénombremens qu'on faisait des fidèles, et la vive appréhen-

sion qu'ils témoignaient d'échapper à la mort. Bientôt néanmoins

tous ces mouvemens se calmèrent. La nouvelle arriva qu'on ne fe-

rait mourir que les missionnaires arrêtés à Osaca et à Méaco, avec

le peu de chrétiens qui s'étaient alors trouvés chez eux. L'empe-

reur n'avait même proscrit que les religieux venus des Philippines,

comme du lieu où il imaginait que les Espagnols méditaient la

conquête du Japon, et d'où ils les croyait envoyés pour ménager
le soulèvement des Japonais convertis. Cependant, comme il avait

déjà vu la liste sur laquelle les trois Jésuites étaient inscrits avec

les six religieux de Saint-François, et que les gouverneurs, bien que
favorablement disposés, n'osèrent prendre sur eux d'y rien chan-

ger, tous les neuf restèrent sous le coup de la proscription. Il est

vrai qu'on ne les gardait pas fort étroitement : au moyen de la li-

berté qu'on leur laissait de vaquer à leurs affaires, ils pouvaient ai-

sément disparaître. Mais si les simples fidèles avaient tant d'ardeur
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l«)ur le mnrlyre, leurs pèii's et leurs niailres n'axiaiiit partie de

1 envisager comme un sort à éviter.

Sur le dernier rapport qu'on fit à l'empereur le ^o (I(icend)r(;

i5u(), il ordonna de promener ignominieusement ces prisonniers

sur des charrettes dans les villes de Méaco, d'Osaca et de Sacaï, de

leur couper le nez et les oreilles, et de les crucifier ensuite à Nan-

gazaqui. La sentence portait expressément, qu'ils étaient concrani-

iiés pour cire venus des Philippines au Japon, pour avoir long-

temps séjourné dans cet empire sans la permission de l'empereui,

rt pour y avoir prêché, contre sa défense, la loi des chrétiens.

Les prisonniers étaient vingt-quatre en tout: trois Jésuites japo-

nais, dont un prêtre nommé Paul Miki,et deux novices, Jean

Soan, appelé communément Jean de Gotto^du nom de son pays, <^t

Jacques Kisaï;six religieux Franciscains, Pierre Baptiste, supérieur

de tous, Martin d'Aguirre ou de l'Ascension, et François Blanco,

prêtres, avec trois frères nommés Philippe de Las Casas ou de Jé-

sus, François de Parilha ou de Saint-Michel, et Gon/alve Garcia
;

les autres étaient des domestiques, ou des catéchistes attachés au\

religieux de Saint-François, et surjiris avec eux quand on avait

mis des gardes à leurs maisons.

Un de ceux-ci, qui était le pourvoyeur du couvent, s'appelait

iMalhias. Quand il fut question de rassembler la troupe, un officier

de la justice en fit l'appel pour voir si le nombre était complet.

Comme ils n'étaient pas rigoureusement gardés, Mathias ne se

trouvant point,etrofficiei cependant criant de toute sa force : M(t-

t/ii'as! oh est Mathias P un chrétien logé près le monastère accourut

,

ot lui dit : P^oici Mathias : qn importe la personne que i>oiis cher-

chez? J'ai le même nom et la même religion.— Cela suffit, répondiL

l'officier j demeurez avec les autres. Le généreux chrétien se joi-

gnit à la troupe des confesseurs, se félicitant de ce qu'à la faveur

du nom de Mathias, il se procurait un sort semblable à celui de
ce saint Apôtre. Un enfant de douze ans, nommé Louis, avait été

pris avec deux autres un peu plus âgés, qui servaient à l'autel chez
les religieux de Saint-François. On eut pitié de sa grande jeunesse,

et l'on refusa quelque temps de le mettre sur la liste des fidèles

destinés à la mort; mais il témoigna tant de chagrin, et fit telle-

ment éclater ses plaintes, qu'on fut obligé de l'inscrire avec les au-

tres. Quelques jours après, un Japonais païen qui se rencontrait au
couvent, voulut encore le délivrer. « Réservez votre compassion
pour vous-mcmei lui dit l'enfant, et ne pensez qu'à vous procurer
la grâce du baptême, sans quoi vous ne pouvez échapper à une
éternité de malheurs, »
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Les viuyt (jiialie [)ris(jMuiei's étant rassenibh's, uii les conduisit

A pied sur une place de Méaco, afin do procéder à l'exécution de

leur sentence. Elle portait qu'on leiu' couperait d al>ord le ne/ et

les oreilles : mais le gouverneur ne put se résoudre à les défigurer

d'une manière si barbare: on se contenta de leur couper à chacun

un bout de l'oreille gauchej ensuite on les promena dans les char-

rettes, suivant l'ordre précis de l'empereur, et la coutum<î du

pays, où l'on prétend par là donner plus d'horreur du crime

(iouuuunément elle y rejaillit sur les crhninels, que la populace

aecal)le d'injures et d'opprobre. Ici, au contraire, on vit un peu-

ple innombrable dans un morne silence, qui n'était interrompu

que par des soupirs et des gémissemens. Les trois enfans surtout,

j -u- leur tranquillité, leur dcniceur angéliqueel le sang (jui coulait

sur leurs joues, excitaient l'indignation des idolâtres mêmes,

(ju'on entendait crier de temps en tenips : O Vinjustice ^ l'indt-

i^nité , à l\ibominable cruauté! Quelques fidèles couraient après

|/'s gardes, et leur demandaient en grâce de les faire monter eux-

mêmes sur les charrettes. Chrétiens et païens, tous, sans excepter

les gardes, au nujins dans les commencemens, s'étudiaient à pro-

;urer aux confesseurs tous les soulagemens possibles : mais enfin

!;; gaides prirent de l'humeur contre deux fidèles qui montraient

une ardeur extraordinaire dans ce ministère de charité, et leur de-

ijiandèrent s'ils adoraient aussi le Dieu des chrétiens. Oui sans

f/oiite, s'empressèrent-ils de répondre, et nous aù/wrrons vos idoles.

lies gardes les joignirent, de leur propre autorité, aux vingt-qua-

tie confesseurs. Quand Taïcosama dans la suite apprit cette parti-

cularité : Ilfnut avouer; s'écria-t-il, quily a quelque chose de bien

extraordinaire dans la constance et la charité des chrétiens.

Le voyage des martyrs lut moins une humiliation pour eux

<{u"un trionq)he pour l'Evangile, et inie longue mission accom-

pagnée partout de conversions sans nombre. Ils ne cessaient de

prêcher Jésus-Christ dans tous les lieux où ils passaient. Le père

de l'Ascension et le père Miki, entre autres, parlaient avec tant

•l'onction, que" les ministres mêmes de la tyrannie avouaient qu'il

i lait impossible de les entendre sans avoir quelque envie d'em-

brasser leur loi. Les bonzes, de leur côté, disaient, en nmrmurant,
([ue l'empereur prenait pour abolir le christianisme des moyens

qui n'étaient propres qu'à l'étendre; qu'il faudrait peu d'exécu-

tions semblables pour ruiner la religion de l'empire.

Aux approches de Nangazaqui, le grand-officier qui devait pré-

sider à rexécution vint reconnaître les prisonniers : en apercevant

le jH'tit Louis, il se sentit ému d'une vive compassion, et lui offrit

lie le délivrer, s'il voulait renoncer à J<'sus C.liiist. Louis ne répon-
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tUt que par des signes d'indigniiiioii. (ici «llicier crut mieux réus-

sir auprès d'un autre de ces cnfans, nomme Antoine, parce qu'il

le voyait environné de ses parens, qui, tout chrétiens qu'ils étaient,

se montraient inconsolables de sa perte. Il lui représenta qu'il se

devait à eux, qu'il leur était nécessaire, et lui promit, au nom de

l'empereur, de lui procurer des moyens assurés de leur être utile.

Le courageux enfant ne fit que rire de ces promesses. « Non, dit-

il , l'amour de la fortune ne me touche pas plus que la crainte des

supplices, et je regarde comme le plus grand bonheur qui puisse

ui'arriver, de mourir en croix pour un Dieu qui le premier y est mort

pour moi. »I1 prit ensuitesa mère à part, et lui représenta qu'il était

peu édifiant qu'une mère chrétienne pleurât la mort d'un fils

martyr, comme si elle ne connaissait pas le prix d'un tel sacrifice.

Sur ce point il lui dit des choses d'un si grand sens et d'une telle

élévation, qu'on ne pourrait les croire sorties de la bouche d'un

enfant de cet âge, si l'on ne se rappelait que parmi ces insulaires la

raison n'attend pas les années, et que la grandeur d'âme y pré-

vient encore la raison. Ce qu'on raconte d'un enfant plus jeune en-

core, d'un enfant de cinq ans, ne pourrait se prendre que pour une

fable, s'il était question de tout autre climat. Interrogé sur ce qu'il

répondrait en cas qu'on vînt à lui demander s'il était chrétien :

Je dirais hardiment que Je le suis, répliqua-t-il, etje courrais au-

devant du bourreau. En proférant ces paroles, qui furent suivies

de bien d'autres également touchantes, son visage s'enflammait,

son cœur agité s'élançait vers le ciel, et ses yeux inondés de lar-

mes de joie annonçaient des sentimens bien supérieurs à ce que sa

faible bouche pouvait exprimer.

Les missionnaires de la Compagnie de Jésus, et ceux des autres

ordres arrivés les derniers au Japon , avec de bonnes intentions de

part et d'autre, n'avaient pas suivi la même méthode dans leuis

travaux évangéliques , et n'avaient pas toujours été entre eux d'un«;

intelligence parfaite ; ce qui avait nui considérablement au progrès

de l'Evangile, et plus encore à la tranquillité de l'Eglise du Ja-

pon. La veille de leur sacrifice, le père supérieur des Franciscains,

envisageant les objets tout autrement qu'il n'avait fait jusque là,

dit à deux Jésuites, envoyés par leur provincial pour assister les

confesseurs à la mort, quîiil reconnaissait enfin qu'on l'avait pré-

venu mal à propos, et leur demanda humblement pardon en son

liovn et en celui de tous ses religieux. Les Jésuites de leur côté le

conjurèrent, au nom de leur Compagnie, d'oublier les chagrins

qu'il pouvait en avoir reçus. Tous les prisonniers ensuite, religieux

et séculiers, se confessèrent avec toute la componction et toute la

j»iété que pouvait inspirer la situation où ils se trouvaient. Ils au-
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raient bien voulu recevoir île nièine le sacrement de l'Eucharistie;

mais le pn'sident vit tant d'agitation parmi les lialùtans de Nan-
gnzaqui, qu'il craignit d'occasioner une sédition en tenant plus

long-temps sons leurs yeux les objets qui les révoltaient, et crut

ne pouvoir trop se presser de faire l'exécution. C'est pour la môme
raison qu'elle eut lieu hors de la ville.

On choisit, à peu de distance de Nangazaqui, une colline qui

dans la suite fut nonmiée bien justement la montagne Sainte, et

la montagne des Martyrs. Jamais lieu dans l'univers ne fut si abon-

damment arrosé du plus pur sang des chrétiens. On y conduisit

les confesseurs le 5 de février, qui cette année (1597) tombait un
vendredi; ce qui leur donna un surcroît de consolation, par le

nouveau Irait de ressemblance que prenait leur sacrifice avec ce-

lui du Fils de Dieu immolé à pareil jour. Ils marchaient si vite,

qu'on pouvait à peine les suivre. Du plus loin qu'ils aperçurent

leurs croix , chacun d'eux courut embrasser la sienne avec des

transports qui mirent le comble à l'étonnement des infidèles. Ils

se regardaient déjà comme au terme de leurs souffrances, et ou-

bliaient le moment de douleur qui les séparait du lieu de leur

triomphe. Le supplice de la croix au Japon n'a rien de plus terri-

ble que les supplices communs. On attache le patient avec des

bandes, par les bras, par les cuisses et par le milieu du corps; ses

pieds portent sur une traverse qui est au bas de la croix, et l'on

met au milieu un petit billot sur lequel il est assis. Quand on a

<h'essé la croix, un bourreau perce le crucifié d'une lance, qui lui

entre par le flanc et lui sort sous l'épaule
;
quelquefois deux bour-

reaux ensemble le percent transversalement, et s'il respire encore

on redouble avec célérité pour ne pas le faire languir.

Dès qu'on eut commencé à élever les croix, le père Baptiste,

qui était placé au milieu de la troupe, entonna le cantique de

Zacharie,que les autres continuèrent. Paul Miki, qui était élo-

quent, fit une exhortation qui attendrit les idolâtres autant que

les fidèles, et la finit par une prière plus touchante encore pour

ses bourreaux. Les enfans
,
qui ne le cédaient à leurs maîtres ni

en fermeté , ni en piété , chantèrent le psaume Laudate pueri ;

et comme ils étaient près de finir, le petit Antoine reçut le coup

de la mort , sans avoir paru seulement le sentir. En peu de mo-
mens, tous les autres, dégagés pareillement des liens de la chair,

allèrent se réunir aux chœurs des esprits célestes. Le père Baptiste,

en sa qualité de supérieur, fut mis à mort le dernier. Tout le

monde était si touché, qu'on n'entendit de toute part que des

gémissemens et des sanglots. On dit que l'officier qui présidait à

l'exécution, ne put la soutenir jusqu'à la fin
, et qu'aussitôt qu'il

il

ï^'
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vit couler le sang tles martyi's, il se retira les humes aux yeux. Un

apostat, qui avait contribué à leur mort, fut si pénétré de repen.

lir, qu'apercevant un Portugais au milieu de l'assemblée, il cou

rut à lui, détesta hautement son crime en pleurant avec amer-

tume, et prit avec lui des mesures pour rentrer dans la voie du

salut.

Quand les martyrs eurent expiré, il fut absolument impossible

aux gardes d'écarter la foule. Après quelques violences, dont ils

sentirent l'inutilité et le danger même , ils laissèrent à chacun la

liberté de recueillir le sang qui avait ruisselé des croix, d'enlever

la terre qui en était imbibée, et de contenter sa dévotion en toute

manière. On coupa un doigt du pied au père Baptiste, et l'on as-

sure qu'il en sortit un sang vif, quoiqu'il fi\t mort depuis trois

jours. On rapporte beaucoup d'autres signes et d'autres prodiges

par lesquels il plut au Ciel de manifester qu'il avait agréé le sacri-

fice de ses victimes; plusieurs de ces miracles furent si bien con-

statés, qu'Urbain VIII , trente ans après, leur décerna les honneurs

des saints martyrs.

Taïcosama , le premier des Empereurs du Japon qui ait persé-

cuté les chrétiens , n'en fit toutefois mourir que le petit nombre

qu'on vient de rapporter, et encore leur sang ne servit qu'à fécon-

der pour le ciel la terre qu'il arrosait : mais il donna l'exemple à

ses successeurs, et par un scandale infiniment plus nuisible, leur

transmit ces préventions politiques, qui, érigées par la suite en

maximes d'état , exterminèrent, avec tous les chrétiens, le christia-

nisme du Japon. Il ne laissa pas que de publier, depuis l'exécution

de Nangazaqui , un édit nouveau contre la religion
,
portant que

tous les missionnaires évacueraient l'empire : mais la maladie dont

il fut attaqué peu de temps après, et qui lui causa la mort, occupa

le gouvernement d'un tout autre souci (iSpS). Il ne laissait qu'un

fils en bas âge, sous la tutelle d'un régent, et d'jun conseil de ré-

gence que la mésintelligence et la jalousie ne tardèrent point à

troubler. Le régent prévalut enfin, et soit reconnaissance envers

les princes et les Japonais chrétiens qui l'avaient servi essentielle-

ment, soit estime pour leur religion, soit ménagement politique,

il permit aux missionnaires de rentrer dans leurs anciens établisse-

mens. Les fidèles respirèrent au moins pour un temps, et le nom-
bre s'en augmenta prodigieusement durant ce calme passager

Ils ne furent guère tourmentés alors que dans le royaume de

Fingo, qui des mains de l'un des rois les plus chrétiens du Japon,

enveloppé dans la disgrâce des conseillers de la régence, était

passé à l'un des généraux du régent ou tuteur. Ce nouveau roi

,

idolâtre et zélateur de seete, sans faire attention qu'il y avait dans
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son petit t'tat cent mille clntltiens bien instruits, entreprit de faire

«inbrasser le culte extravagant des fatoques aux principaux di;

Jatuxito, l'une de ses meilleures villes. Ebloui de sa nouvelle gran-

ilcur, il s'était flatté qu'il ne trouverait point dé résistance. Voyant

iK^annioins qu'on ne faisait que rire de son édit, et ne jugeant pas

à propos de trop compromettre son autorité, il restreignit son or-

donnance à dt!ux hommes de haut rang, soit pour n'en avoir pas

tout-à-fait le démenti, soit parce que leur exemple contribuait prin-

cipalement à la fermeté des autres. Il n'est rien que les amis ido-

lâtres de Jean Minami et de Simon Taquenda (ce sont les noms à

jamais mémorables de ces deux chrétiens) ne missent en œuvre

et à pure perte, pour les engager à donner quelque signe équivo-

que seulement de leur soumission à l'ordre du roi. Sitôt que Mi-

nami apprit qu'il était condamné, il se rendit chez le gouverneur

qui était chargé de l'exécution, et qui fit encore pour l'ébranler

toutes les instances que put lui suggérer l'arriitié dont il était lié

avec le confesseur. Le trouvant toujours également ferme, il ne

laissa pas que de l'inviter à dîner. Durant tout le repas, Minami

parut aussi calme que s'il eiit été question d'une entrevue ordi-

naire. Au sortir de table, le gouverneur lui montra son arrêt de

mort, signé de la main du roi. Minami répondit qu'il ne souhaitait

rien tant que de rendre vie pour vie à son Dieu; aussitôt on le fit

passer dans une chambre, où il fut décapité dans la trente-cin-

quième année de son âge.

Le gouverneur, lié d'une amitié beaucoup plus étroite encore

avec Taquenda, se transporta lui-même dans la maison de son ami,

dans le dessein de joindre ses efforts à ceux de sa mère et de sa

femme, afin d'attendrir un homme qu'il n'espérait pas effrayer.

Dès qu'il l'aperçut il fondit en larmes, et Taquenda ne put rete-

nir les siennes. Ils demeurèrent quelques momens sans pouvoir se

dire un mot. La mère de Taquenda étant survenue, «Secondez,lui

dit le gouverneur, secondez un ami désespéré de voir son ami

courir aveuglément à sa perte. Les momens sont précieux; je dois

sur-le-champ aller rendre compte au roi des dernières dispositions

d'un fils qui vous est cher. Je me promets de votre tendresse pour
lui, et de la sagesse qui vous rend si recommandable, que vous

lui donnerez des conseils efficaces.— Je n'ai autre chose à dire à

mon fils, reprit la généreuse mère, sinon qu'il ne saurait acheter

trop cher une couronne éternelle.— Mais s'il n'obéit au roi, re-

partit le gouverneur, vous aurez la doujeur de lui voir trancher
la tête.— Plaise au Ciel , répliqua l'héroïne chrétienne

,
que je

mêle mon sang avec le sien! Ah! si vous pouvez me procurer ce

bonheur, c'est alors que je confesserai vous devoir le plus grand



ai8 niSTOIRB GBNÉnALB [Au 1597]

lùetifait qu'on puisse tenir de l'amitié. « Le gouverneur prit son

iuui en particulier, et le oonduisit chez un autre ami païen, où on

livra tous les assauts imaginables à sa constance, mais sans plus de

résultat. Enfin, comme les ordres pressaient, il renvoya Taquenda

thez lui, et le fit suivre par un homme chargé de l'arrêt et de l'exé-

cution.

Le confesseur se retira quelques momens pour remercier Dieu

et se fortifier par la prière; après quoi il passa dans l'appartement

de sa mère, et dans celui de &a femme, pour leur faire part de son

bonheur. Ces deux héroïnes, sans changer de couleur, sans mar-

quer d'étonnement, sans rien avoir de cet air d'empressement et

d'incertitude qui annonce l'émotion même qu'on veut déguiser, se

levèrent tranquillement, et se mirent à préparer ce qui était né-

cessaire pour l'exécution. Tout étant prêt, la femme de Taquenda
s'ap) 'oclia respectueusement de son mari, qu'elle regardait déjà

comme un saint martyr, se prosterna religieusement à ses pieds,

et le pria de lui couper les cheveux, parce qu'elle était, lui dit-elle,

dans la résolution de consacrer au moins sa vie et sa personne au

Seigneur, si elle n'avait pas le bonheur de mourir pour lui. Ta-

quenda fut ému sans doute, ou du moins surpris d'une proposition

si imprévue. Comme il faisait quelque difficulté, ou délibérait avec

quelque lenteur, sa courageuse mère lui fit un signe, et sur-le-

champ il satisfit son épouse. Peu après cette scène attendrissante,

arriva un Japonais qui avait eu la faiblesse de renoncer à Tésus-

Christ. 11 voit un oratoire orné, des femmes en prières, des domes-

tiques éplorés, et Taquenda l'œil sec, la sérénité sur le front, se

disposer à la mort comme à un triomphe. 11 courut embrasser le

confesseur, applaudit à son courage, se reprocha sa lâcheté, et

promit de la réparer sans délai. Taquenda, comblé d'une si douce

consolation que Dieu lui donnait avant la mort, embrassa pour

la dernière fois sa mère et son épouse, fit retirer ses domestiques,

offrit à Dieu son sacrifice prosterné devant un crucifix , et présenta

sa tête à l'exécuteur, qui l'abattit du premier coup. Les deux dames,

spectatrices tranquilles de cette catastrophe effrayante, eurent

encore la force de relever la tête du martyr, et de la baiser res-

pectueusement; la tenant tournée vers le ciel, elles le conjurèrent,

par le sang pur qui en sortait, d'y mêler leur propre sang. Elles

se retirèrent ensuite dans un cabinet écarté, où elles continuèrent

le reste du jour à demander à Dieu la grâce du martyre.

Leur prière n'était pas achevée, que l'épouse du premier des

deux martyrs, Madeleine, veuve de Minami, vint avec un neveu

<le sept à huit ans, qu'elle et son mari avaient adopté, leur porter

la nouvelle que les femmes avaient été condamnées en haine de



l'exé-

f^\n iSy;] I>E L ÉGLi.sr. — LIV. I,XX. ai-,

leurs iiini'is, et qu'elles (levaient être cniciiiées toute» les trois cette

Tuiit-là niêiiie. (TiHaii In première fois qu'on ordonnnit le supplice.

(I«; la croix contre des p<'rsonnes de ce rang. On attendit, pour les

y conduire, que le jour fût tombé, et on les mit dans des palan-

(|uins : mais ces dignes servantes de Jcsus-Christ se plaignirent do

ce qu'on les ménageait trop. La mère de Taquenda pria les bour-

reaux de la clouer à sa croix; ce qu'elle ne put jamais obtenir,

quelque instance qu'elle leur adressAt. Ils étaient si touchés, et se

prêtaient avec tant de peine à cette exécution
,
que leur office pa-

raissait leur être étranger. Le premier coup, porté d'une main

tremblante, n'épargna la martyre que pour doubler ses souffrances;

il fallut la percer de nouveau, afin de lui ôtcr la vie. La constance

de l'enfant, fils adoptif de Minami, fut mise à la même épreuve.

Le fer de la lance ne fit que glisser sur son flanc, en traçant n(''an-

moins un affreux sillon sur cette tendre victime. Il était en croix en

face de sa tante, attachée aussi à la sienne. Cette mère adoptive, mais

remplie de sentimens supérieurs à ceux même de la nature, frémit

à la vue du danger que courait la foi d'un enfant si faible, et lui

cria d'invoquer Jésus et Marie. L'enfant, aussi tranquille que si on

ne l'eût pas touché, fit cependant ce que sa mère lui suggérait, et

reçut aussitôt un second coup, dont il expira sur-le-champ. Le

bourreau n'eut pas plus tôt retiré le fer de la plaie du fils, qu'il le

replongea tout fumant dans le sein de la mère.

Il ne restait plus que la femme de Taquenda. Sa jeimcsse , son

air de douceur, sa candeur et sa vertu qui tirait un éclat nouveau

de sa rare beauté, attendrirent tellement les exécuteurs, que cha-

cun d'eux refusa de porter les mains sur elle. 11 fallut qu'elle s'at-

tachât elle-mêni'^ à la croix autant qu'elle le piit faire, jusqu'à ce

que l'appât d'un vd salaire poussât quelques misérables à lui servir

de bourreaux; et comme ils n'en avaient pas même l'infâme talent,

ils lui portèrent quantité de coups avant qu'aucun fAt mortel. Elle

souffrit tout avec une tranquillité qui put seule rassurer l'impéri-

tie de ses meurtriers; elle ne cessa de prononcer les noms de Jésus

et de Marie
,
qu'en cessant de vivre.

Si le roi s'était flatté de soumettre les chrétiens à ses ordres im-

pies par la terreur de ces exécutions, il ne fut pas long-temps à se

détromper. L'exemple de ces héroïnes surtout excita une noble ja-

lousie entre les deux sexes, et jusque dans les conditions les moins

susceptibles de sentimens relevés. L'exécuteur, qui avait décapité

Taquenda, prit avec exécration le sabre avec lequel il lui avait

tranché k tête, vint le jeter aux pieds de l'évêque du Japon, et, les

larmes aux yeux, lui demanda le baptême. Ainsi on vit dans le der-

nier Age, et dans une nation qni < onnaissait à peine Jésus Christ,

\t
il

f

i .
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v (|iii nvail f II If plus <^riaii(l sujet li'jiliiiiiar.ion «laiislos Jouis les

plus hiillaiis (Ir l'Fylisf. (It-st <|uo U* mèiiK- Msprit soiillU' sur cllo.

«laiis tons It's temps et dans tons les « limais.

Ce (fu'on admirait dans le premier essor de la l'ervenr japonaise,

se reproduisait, avec qiu'hpu' proporli m, jus(pu! sons l'atmosphère

impur (pu; (ieru've infectait des vapeurs do l'impij'té et de la cor-

rtiption. Un seul lionune, et le U)oius impérieux de tous les hom-

mes, suffit entre les mains de Dieu pour y faire éclater la force do

sa droite. Franc^ois de Sales, suscité pour conserver le (Ihahlais et

le pavs de (iex, avait à la vérité tiré de la nature et d»; l'éducation

tous les avanta{,'es qui peuvent disposer aux grandes choses; mais

il comprit, dès sa tendre jeunesse, que la noblesse du sang, lafor-

liiiu*, la science même et tous leslalens naturels, n't>nt quelque

valeur qu'autant qu'ils servent d'instrument à la vertu pour pro-

tluire des fruits aussi incorruptibles qu'elle.

U lit dansées vues ses premières études en Savoie où il ('-tait ni',

apprit ensuite les langues à Paris sons le c(''lèbre Géiu-brard, la

philosophie et la théologie au colh'ge des Jésuites sous Maldoiial',

et enfin le droit à Padouesous Pancirole. Dans cette dernière ville,

il connut le père Possevin , Jésuite recomniandable par son savoii-,

par son habileté dans le maniement des affaires et des esprits, par

son éminente piété, et lui fit confidence du goût particulier qu'il

se sentait pour les études ecclésiastiques, l^ossevin, reconnaissant

les grands desseins du Seigneur sur ce sujet extraordinaire, l'en-

gagea fort à cultiver des sciences qui lui étaient si nécessaires pour

remplir sa destination, ajoutant, en termes précis, que Dieu le

destinait à porter sa parole à des peuples errans, spécialement à

devenir dans sa patrie le soutien de la foi et de la religion. Peu

content de lui donner des conseils, il se fit le directeur de ses études,

aussi bien que de sa conscience. Tous les jours il lui sacrifiait deux

heures de son temps, qui, tout précieux qu'il était à l'Eglise, ne

lui parut jamais mieux employé. Il le forma particulièrement à la

science des controverses et au grand art de l'éloquence, dans le-

quel il excellait encore lui-même : mais le plus digne soin du

pieux maître , fut de développer les germes de vertu qu'il trouva

dans cette âme pure, et de la porter à une perfection aussi élevée

(jue les desseins de Dieu sur elle. On conserve encore des règles

admirables de conduite qu'on présunic lui avoir été prescrites par

cet habile et vertueux directeur.

L'innocence de François eut cependant de grands dangers à

courir. U avait la figure et la physionomie du monde les plus inté-

• Mars. Vie de S. Fraiifois de Sales, 1.1.
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ri'ssante», un air île candeur eltlaflahilite, un douciMii «Mi^agcauU;

(jtii ne ponuellait pas tle \v voir sans l ;iinicr, ax'c relto modestie et

nlto pu<leur inj,'euue (pii inspirent le respect aux Auu's honnêtes,

mais qui ne servent (pie d ai^'uillon aux passions dt'sordonni'es. Il

n eut pas seulenuMit à combattre «les l'enunes perdues dont l'ini-

pudenc»? nivolte les vertus cornnnineSjniais des t'einnies de haut

r.'m«; et arlilicieuses qui ir\ ^-taient rinfaniie de tous les dehors de

riionnein-, et qui ne lui di>nnèrent à choisir (pi entre la foiiuiio

attachée à la complaisance, et la nu)rt qui devait suivre le relus.

I)('j;i le saint jeune lutnime avait renoncé pour toujours au ma-
riage par le vœu de virginité, et s'était mis sous la prottîction

particulière de la Heine des vierges, afin flen obtenir les grâces

sans les(pu'lles il savait ([u'oti lu^ peut être continent. (>eiLe

science salutaire, qui dans lui , connue dans le sage, »'tait d<'jà um;

grAce précieuse, il s'efforça toujours de la faire fructifier; mais il

ne fut jamais plus fidèle que depuis ces derniers pt'rils, à tous les

exercices qui pouvaient attirer sur lui l'ahoiulancedes hénédiciions

d'en haut. 11 redoubla ses prières, ses pieuses lectures et ses austé-

ril<''s. Il recourut avec une assuidité, ou une ferveur plus grande,

à

ce pain des forts «pi'il avait l'habitude de recevoir tous les huk
jr)urs. Il garda une retraite plus sévère, évita jusqu'à l'ondjie des

occasions dangereuses; et rhund)le conviction de sa faiblesse lui

inspirant encore une sainte frayeur qu'augmentait chaque jour

le n-cit des chutes honteuses de ses compagnons, il mit toute sa

confiance dans celui qui seul pouvait être sa force. Instruit en-

core qu'il compterait en vain sur ses grandes miséricordes, s'il ne

les lixait en y n'pondant avec générosité, afin de s'attacher son

Dieu, il lui attacha son cœur sans réserve.

Une vertu de cet ordre n'était pas faite pour le siècle. Cepen-

dant les parens du jeune comte de Sales, qui était d'ailleurs leur fils

aîné, avaient fondé sur ses rares dispositions tout l'espoir de leur

famille. Pour débuter dans le monde , ils lui avaient destiné le rang

de sénateur au sénat de Ghand)éry , et ménagé l'alliance du baron

de Vegy, conseiller d'état, dont il devait épouser la fille unique,

jeune et très-belle personne, de naissance illustre, riche héritière,

et encore plus digne d'être recherchée à raison du crédit dont son

père jouissait à la cour de Savoie. Le comte et la comtesse de Sales

avaient beaucoup de religion , et même une piété peu conunune :

(Ont fois la comtesse , à l'exemple et avec le succès de la reine Blan-

vhe, avait répété à son fils, durant son enfance, que quoiqu'elle eût

toute la tendresse ([u'une mère puisse avoir pour un fils, elle aime-

rait beaucoup mieux néanmoins le voir expirer à ses yeux, que

d'apprendre qu'il eût commis un seul péché mortel. Mais la résolu-

If



lion du jeune comte était trop éloigne'e dtî la pensée de ces tendies

parens, pour que la première annonce ne leur causât pas au moins

une cruelle surprise. Ce fut donc une épreuve terrible pour la vertu

de François, de se voir obligé à porter l'amertume dans le sein d'un

père et d'une mère auxquels il n'avait jamais donné le moin-

dre déplaisir, et qui de leur côté avaient toujours été au-devant de

tout ce qui pouvait contribuer à son bonheur. Il fut fidèle au

Seigneur; fit, à la vérité, porter ses propositions à ses parens

par Louis de Sales son cousin , ecclésiastique pieux et prudent qui

s'était assuré de sa vocation; mais les soutint ensuite lui-même

'.ivec ime fermeté qui seule fit comprendre à son père que telle

était la volonté de Dieu, et qu'on ne tenterait que des efforts inu-

tiles pour s'y opposer.

En même temps il refusa la dignité de sénateur que le duc de

Savoie , informé de son mérite, lui donnait gratuitement. En vain

on lui représenta qu'elle n'était pas incompatible avec l'état qu'il

voulait embrasser, qu'elle venait de même d'être possédée par im
digne ecclésiastique : il se jeta de nouveau aux pieds de son père,

le conjurant de ne point mettre de bornes à sa condescendance, et

de trouver bon qu'il se consacrât tout entier aux seules fonctions

d'un ministère auquel toutes les facultés de l'homme ont peine à

suffire. Il prétendit encore renoncer à son droit d'aînesse ; mais le

comte et la comtesse voulurent absolument qu'il le.conservât. On
eut mille peines à lui faire accepter seulement la prévôté du cha-

pitre de Genève, que son vertueux parent Louis de Sales lui avait

de son propre mouvement obtenue de la cour romaine; il voulait,

sans bénéfice , vivre de son patrimoine , et n'occuper que le dernier

rang dans la maison du Seigneur. Tout en louant sa ferveur, on

l'obligea d'accepter une place qui lui venait uniquement de la Pro-

vidence , et qu'il n'avait pas songé à se procurer.

Quelque temps après, on lui conféra les saints ordres, sans

même observer, quoiqu'il le désirât fort, tous les interstices ac-

coutumés ; mais le pieux évêque de Genève, Claude Granier, qui

connaissait la vertu et la capacité de l'ordinand, et qui parut dès-

lors assuré qu'il l'aurait un jour pour successeur, crut ne pouvoir

trop tôt appliquer à l'édification publique un ministre dont les

fonctions semblaient si utiles à l'Eglise. François, revêtu des ordres

sacrés, et de cet esprit principal du sacerdoce qui porte le prêtre

à répandre la doctrine dont ses lèvres sont dépositaires, parcourut

d'abord, au voisinage d'Annecy, les hameaux et les campagnes,

afin d'instruire une infinité de gens grossiers qui professaient la

foi catholique, sans connaître presque le christianisme. Tout le

pays changea de mœurs en fort peu de temps : on vit refleurir la
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piété jusque dans les lieux où le mélange des hérétiques avait

presque entièrement établi l'irréligion : mais ce n'étaient là que les

préludes, pour ainsi dire, des travaux fructueux dans lesquels il

allait s'engager.

Pendant la guerre de François I*"" avec le duc de Savoie, les

Suisses du canton hérétique de Berne et la république de Genève

avaient envahi sur ce prince le duché de Chablais, ainsi que les

bailliages de Gex , de Terny et de Gaillard. Ils furent contraints

,

à la paix, d'en faire la restitution, mais sous la clause expresse que

la religion catholique qu'ils y avaient détruite n'y serait pas réta-

blie. Ces petits états néanmoins, qui tenaient comme assiégée la

ville de Genève, et qui mettaient continuellement en risque l'in-

dépendance qu'elle s'était arrogée, lui causaient de cruelles in-

quiétudes. A la mort du duc Emmanuel-Philibert, elle engagea

les Suisses à rompre le traité qu'ils avaient conclu avec ce prince,

et, de concert avec eux, elle s'empara une seconde fois de ces con-

trées. Cette nouvelle usurpation ne servit qu'à couvrir d'opprobre

les usurpateurs, et à rendre leur sort plus mauvais. Charles-Em-

manuel, fils et successeur de Philibert, arma si vite et si puissam-

ment
,
qu'ils lui cédèrent sans résistance. Il rentra dans tout ce

qu'on lui avait enlevé, mit partout de bonnes garnisons, et, affran-

chi des clauses du premier traité, tant par le parjure des infrac-

teurs que par son nouveau droit de conquête, ne pensa plus qu'à

rétablir solidement la religion catholique dans les domaines qu'il

venait de recouvrer.

Dans cette vue , il écrivit à l'évêque de Genève de choisir des

ecclésiastiques propres à une si bonne œuvre, et promit de les sou-

tenir de toute son autorité. L'évêque assembla aussitôt le clergé de

la ville et de la campagne, fit envisager à ces prêtres la riche mois-

son qui s'ouvrait à leur zèle, se montra tout prêt à marcher à leur

tête, sans que son âge ni ses infirmités y missent obstacle, et les

exhorta d'une manière pathétique à le seconder. Ce discours n'ex-

cita que l'étonnement et l'effroi. Chacun ne considérait que les

peines et les périls auxquels il était question de se dévouer. Tous,

à l'exception du prévôt, gardaient un morne silence, et tenaient

les yeux baissés dans la crainte de rencontrer ceux du prélat , et

d'être réduits à l'aveu formel de leur pusillanimité.

Pour François, il ne s'offrit pas seulement à le suivre, mais à

lui épargner des fatigues que son âge ne pouvait plus soutenir; à

être le chef de la mission , s'il l'en trouvait capable. Il ajouta que

le premier pasteur, indépendamment de la force ou de la faiblesse

du corps, se devait à tout le diocèse, et plus encore à la partie

fidèle du troupeau, qu'à la partie rebelle; qu'il convenait d'ail-

i

Kl



i

p

224 IIISTOIIVE GENER AI.B [An i,V.)-]

leurs (l'aller d'abord sonder les dispositions de ces brebis égarées;

qu'il suffisait pour cela du petit nombVe d'ouvriers qui voudraient

s'associer à lui, et que, selon le succès, un plus grand nombre, et

l'évêque même, pourraient venir par la suite. Tout le monde se

réunit pour retenir l'évêque, à la cbarité duquel on fit une sorte

de violence; mais personne ne s'offrit à suivre le généreux prévôt,

excepté le seul Louis de Sales , ce vertueux parent qui l'avait déjà

si bien secondé au sujet de sa vocation. L'évêque de Genève, tous

les amis et les parens de François et de Louis, leur témoignèrent

en vain les plus vives alarmes en les voyant décidés à partir seuls,

et surtout quand ils les virent marcher en effet, comme deux bre-

bis innocentes, vers les réduits sauvages de ces montagnards non
moins redoutés que les loups dévorans. François se mit en devoir

de modérer au moins la frayeur de ses proches; mais sentant bien-

tôt l'impuissance absolue de l'éloquence sur la sourde peur, et

prenant Louis par la main : « Allons, dit-il, où Dieu nous appelle.

Il est plus d'un combat où l'on ne vainc que par la fuite. Un re-

tard plus long ne peut que nous amollir, et transporter à des mi-

nistres plus fidèles le prix qui nous attend. » Ses parens étonnés

n'eurent pas la force de le retenir. Le comte son père le suivit de

loin, et, l'ayant bientôt perdu de vue, revint pour consoler la

comtesse ( iSpa).

Quand les deux missionnaires se virent à l'abri des poursuites,

et près de mettre le pied dans le champ que s'ouvrait leur cou-

rage, François se tourna vers son cousin, et l'embrassant avec

tendresse : «11 me vient, lui dit-il, une pensée ; nous allons remplir

les fonctions des Apôtres, nous ne saurions les imiter trop ponc-

tuellement. Renvoyons nos chevaux, faisons nos courses à pied,

et contentons-nous du pur nécessaire. » Louis de Sales y ayant

consenti, ils marchèrent, accompagnés d'un seul domestique, au

fort des Allinges, bâti sur la cime d'une montagne isolée, et

muni d'une bonne garnison, afin de tenir le pays en respect. C'é-

tait là pour eux le seul lieu de sûreté, où ils furent lonçf-iemps

obligés de revenir toutes les nuits, tunt pour trouver un abri qu'on

leur eût refusé partout ailleurs, que pour dire la messe, qu'il n'eût

pas été prudent de célébrer parmi de farouches sacramentaireS. Il

y avait néanmoins deux grandes lieues des Allinges à Thonon, ca-

pitale du Ghablais, où les missionnaires exerçaient principalement

leur zèle; en sorte qu'ils étaient obligés de faire chaque jour quatre

lieues par un pays aff?^eux, par des froids cruels, à travers les neiges,

s glaces, ou les eaux glacées, et mille contre-temps qui les for-

. ent quelquefois d'errer bien avant dans la nuit; ce qui pour-

tant n'ébranla jamais la résolution, au moins de François. Plutôt
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que de manquer seulement à célébrer les saints mystères, il tra-

versa long-temps un torrent profond sur une poutre glacée, con-

traint de ramper avec les mains et les genoux , dans un danget
continuel de se précipiter au fond du gouffre.

Quelque obstacle qu'opposassent lus élémens et la nature du
pays , on peut dire encore que c'éta it peu de chose en comparai-

son de la dureté des habitans. Quand François parut à Thonon
sous les auspices du souverain, les magistrats reçurent ses lettres

d'aveu avec une grande apparence de resp' ctj mais ils firent sous

main des défenses rigoureuses d'aller l'entendre, et d'avoir le

hioindre commerce avec lui. Le peuple n'eut aucun ménagement.
On disait hautement dans la ville, et avec plus d'audace encore

dans les environs, que c'était un envoyé de l'antechrist des Ro-
mains, et qu'il fallait le traiter de manière à lui faire perdi '" l'en-

vie de jamais revenir. A Genève, qui n'est qu'à quatre ou cinq

lieues de Thonon , on opinait à reprendre les armes , à implorer

de nouveau le secours des Suisses, et en attendant à éloigner sans

délai, de quelque manière que ce put être, ce téméraire papiste.

On décida même qu'il était permis de le tuer, si l'on ne pouvait

arrêter autrement son entreprise. On réussit au moins à le faire

éviter si généralement, qu'il se voyait aussi solitaire au milieu de

Thonon, que s'il eût été au sein du désert le plus inhabité de

tout le pays.

Il s'y rendait néanmoins tous les jours avec autant d'assiduité

que s'il eût été recueillir les fruits les plus abondans, souvent par

des temps si rudes, que les plus durs paysans n'osaient mettre le

pied hors de leurs cabanes. La nuit même n'était pas capable de

lui faire peur. Un jour qu'il était sorti de Thonon plus tard que
de coutume, il s'égara dans les ténèbres, et, après avoir erré long-

temps au hasard, arriva au milieu de la nuit dans un village dont

toutes les maisons étaient fermées. La terre était couverte de neige,

le vent terrible, et le froid si aigu, que pendant le jour même les

paysans étaient contraints de se tenir renfermés avec leurs trou-

peaux. Il frappa à toutes les portes , en conjurant chacun, par tout

ce qu'il imagina de plus propre à les toucher, de ne pas le laisser

mourir de froid: mais ils étaient tous calvinistes, et par malheur

son domestique le nomma, croyant qu'on aurait au moins quel-

que considération pour sa naissance. Ils ne pouvaient manquer de

périr, si la Providence ne leur eût fait rencontrer le four du vil-

lage, qui était encore chaud. Ils s'y arrangèrent comme ils purent,

jusqu'à ce que le jour leur permît de rechercher leur route.

Un autre jour qu'il avait été retardé par un bon paysan, qui,

édifié de sa patience, voulut sur-Ic-champ se faire instruire dans la

T. VIH;
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foi catlioliqiiP, il Ait surplis dans une forêt par une nuit si oIjs-

cure, qu'on ne voyait pas où mettre la pied. Bientôt les loups, les

ours et les autres bétes sauvages, descendues des montagnes, li-

rent entendre de tous côtés leurs hurlemens divers d'une manière

si épouvantable, qu'il était difficile à l'âme la plus ferme de n'être

pas ébranlée. Le domestique mourait de peur; Louis de Sales, qui

avait conseillé de remettre l'instruction au lendemain, accusait

d'inconsidération le zèle de son parent : François seul, avec sa

douceur et sa sérénité ordinaires, les consolait, les encourageait,

leur assurait que Dieu ne permettrait pas qu'ils périssent, pour

n'avoir point hasardé le salut d'une âme, en le différant à un

avenir qu'on ne peut jamais se promettre. La Iqne se leva enfin

,

et leur fit apercevoir un bâtiment ruiné, oîi ils allèrent passer le

reste de la nuit sous quelque partie de voûte qui les mit à couvert

des plus grosses injures du temps. Louis de Sales et le domestique

ne laissèrent pas que de dormir, dans l'accablement où les avait

mis la fatigue. Pour François, qui reconnut dans ces ruines les

restes d'une église détruite par les liérétiques, il lui fut impossible

de fermer l'œil. Il ne put s'occuper que des pieux solitaires qui

faisaient autrefois retentir ce désert des louanges du Seigneur; des

vierges sacrées qui suivaient courageusement l'Agneau sans tache

jusque dans ces forêts effrayantes; des pasteurs vertueux qui, ave(-

la vraie foi, y faisaient régner la piété et l'innocence des mœurs,

en un mot, d'une longue suite de comparaisons également aflli-

goantes entre le lustre ancien de la religion dans ces vallées, et

l'état déplorable où elle s'y trouvait réduite.

Le Ciel ne put tenir enfin contre tant de foi et de persévérance,

et le jour marqué pour la conversion du Chablais arriva si plei-

nement, qu'il dédommagea l'apôtre de toutes les épreuves aux-

quelles sa longanimité avait été mise. Les conversions commen-
cèrent par les serviteurs de la foi, dont les exemples, bons ou

mauvais , font toujours la principale impression sur ses ennemis.

La garnison des Allinges, chargée de protéger la religion dans

son voisinage , ne s'abstenait pas à beaucoup près de tous les vices

qui la déshonorent. François entreprit de persuader aux soldats

que, plus la profession des armes dont ils autori/Staient leur li-

cence les obligeait à exposer leur vie, plus ils devaient se mettre

en état de ne pas craindre les suites de la mort. Le succès fut

grand, puisqu'il passa ses espérances. Bientôt les soldats et les

officiers parurent plutôJ: des religieux que des gens de guerre; et

te saint directeur, qui savait mieux que personne régler chacun

selon sa condition, ne fut plus occupé qu'à leur prescrire en dé-

lail ce qui convenait à la leur. Quand ils reparurent à Thonon, où
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ils allaient souvent, au lieu de l'intempérance et du libertinage

dont ils faisaient gloire peu auparavant, au lieu de ces eniporte-

mens et de ces blasphèmes qui causaient tant d'horreur, on les

voyait doux, équitables, modestes, si réglés dans leurs discours,

qu'on avait peine à croire que ce fussent les mêmes hommes.
L'admiration qu'excita cette métamorphose, ne manqua point

de rejaillir sur l'instrument dont le Ciel s'était servi pour la pro-

duire. Les calomnies dont les ministres le chargeaient ne tinrent

pas contre une réfutation aussi persuasive que celle des œuvres.

On se souvint des bons exemples qu'il donnait en toute rencontre

depuis si long-temps; de sa charité, de sa patience, de sa douceur
angélique, des peines incroyables qu'il se donnait pour le salut

d'un peuple qui ne le payait que par des mépris et des outrages.

On compara sa modestie et sa modération à l'aigreur impérieuse

,

à la dureté grossière des ministres, qui ne lui répondaient que par

(les injures, et l'on pensa que, l'emportement étant le recours or-

dinaire de la partie qui n'a pas pour soi la raison, la vérité devait

être du côté de la Jbuceur et de la modestie. Il n'était plus ques-

tion que de dépouiller quelques restes de préjugés, et pour cela

d'entendre le missionnaire , sans trop choquer d'abord les minis-

tres, dont la domination tyrannique avait encore pour appui la

crainte et le respect humain; un incident, ménagé par la Provi-

dence, fut l'occasion de ces instructions.

On vint dire à François, que deux gentilshommes étaient sortis

de la ville pour se battre en duel. Il courut au champ de bataille;

et comme ils se portaient déjà des coups terribles, il se jeta au mi-

lieu d'eux, au risque de se faire percer le premier, et leur j ceignit

si vivement l'abîme éternel où ils ne tendaient qu'à se préc nter,

qu'il leur fit tomber les armes des mains, les obligea de s'embr. ser,

et les réconcilia parfaitement. Ils lui firent ensuite une confession

générale de toute leur vie, et devinrent des hommes tout nouveaux.

L'un des deux surtout fut si touché de la grâce, qu'il rompit avec

le monde, pour ne plus s'occuper que des choses éternelles, et se

retira dans une maison de campagne qu'il avait près Thonon.

Comme il avait servi long-temps dans les armées avec beaucoup

d'honneur, la noblesse du voisinage et les notables de la ville lui

vendaient des visites fréquentes; et François le visitant souvent

lui-même afin de soutenir sa vertu naissante, cette maison devint

d'abord le rendez-vous de tous ceux qui voulaient s'instruire, puis

un lieu de conférences régulières.

Les ministres ne fomentaient l'hérésie et l'aversion des peuples

pour l'Eglise romaine, qu'en défigurant sa doctrine, en l'accusant

d'idolâtrer, de faire une divinité de Marie, d'adorer de même les

ifr
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saints, avec leurs reliques et leurs images, de leur faire partager

avec Jésuâ-Christ l'office de médiateur entre Dieu et les hommes,

<le blasphémer la rédemption, et d'anéantir la satisfaction du Ré-

denipleur, par ce qui nous est enseigné touchant la nécessité des

bonnes œuvres. François montra si clairement la fausseté de ces

imputations, qu'on répandit dans le Chablais, et jusqu'à Genève^

que la vanité de faire des conversions l'avait induit à se rapprrt-

cher de la doctrine calviniste
j
qu'il avait déguisé les vrais senti-

•fnens de son Eglise, et qu'il en serait désavoué, si ce qu'il avait

avancé devenait public. C'est à ce nouveau trait d'imposture, pau-

vreté méprisable en soi, mais capable dans les circonstances an

faire impression sur l'esprit des faibles, que nous devons l'écrit

qu'il publia sur ce qui s'était passé dans ces premières assémbléis

du Chablais. C'est une explication nette et très-bien raisonnée de

la doctrine catholique, concernant les articles qui faisaient le plus

de peine aux peuples abusés par les prédicans. L'auteur y offrait

de justifier l'Eglise romaine avec la même évidence sur tous les

points contestés, ou par écrit, ou eîi conférence, au choix lIc:^

ministres. Us ne jugèrent à propos ni de répondre à l'écrit, ni

d'accepter les conférences. Cet aveu tacite de leur insuffisaïuc

porta dans tout le canton une atteinte mortelle à l'autorité de ci's

faux docteurs.

On ne se cacha presque plus pour venir entendre François : ics

amis amenèrent leurs amis, les pères ou les mères leurs enfans,

les maîtres leurs domestiques, et les gens delà campagne accou-

raient par troupes à la ville pour assister à ses instructions devenues

enfin publiques. Il se faisait tous les jours des conversions nou-

velles, et les nouveaux convertis prenaient, pour leur père dans fu

foi, une affection qu'ils communiquaient à ceux qui tenaient encore

à l'erreur. Ce fut par ce moyen qu'il découvrit bien des conspira-

tions formées par de sanguinaires zélateurs, qui entreprirent de l'im-

moler à la sûreté de leur secte. Leur trame fut quelquefois si bien

conduite, et François leur échappa d'une manière si peu attendue,

(ju'ils le firent passer pour un magicien parmi leurs grossiers adhé-

• cns. Cependant le bruit de ces scélératesses ne servit qu'à décrier

l;i religion qui les inspirait. On disait hautement que les ministres

n'employaient les violences qu'au défaut des raisons; que leurs

procédés prouvaient évidemment la faiblesse de leur cause; que si

François enseignait l'erreur, il fallait le confondre, et non pas

l'assassiner; qu'il était étrange qu'aux portes de Genève, boulevart

du calvinisme, il en bravât tous les défenseurs , sans qu'un seul

osât paraître devant lui; mais qu'ils s'abusaient étrangement^ s'ils
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préteiidaieiil qu'on les criit sur leur parole, tandis ({ue toutes leurs

(KUivrcs la dcmenlaient. , -, ,
.

Un ministre qui avait plus de probité que les autres vînt conférci

;ivec le missionnaire. Il cherchait la vérité, la reconnut, et la con

fessa généreusement. Ses collègues mirent tout en œuvre pour le'

faire rentrer dans la communion à laquelle son changement por-

tait un coup terrible. Sa constance demeurant inébranlable, on le

mit en prison, on lui imputa des crimes, on lui suscita de faux té-

moins, et l'on poussa l'iniquité jusqu'à le faire mourir; ce qui ne
I a usa guère moins d'horreur aux calvinistes qu'aux catholiques.

( n Avocat célèbre dans tout le canton, nonmié Poncet, crut (jue

< '.; qu'on s'efforçait de maintenir par des voies si indignes pourrait

bien avoir été établi de la même maii^ère. Il vint trouver François,

dont la charité, la patience, la piété sincère, et toute la vie, si

différente de celle des ministres, le frappaient depuis long- temps.

II eut néanmoins de longues disputes avec lui, et ne se rendit enfin

«ju'après avoir senti la faiblesse de tous ses argumens.

Il fut imité par le baron d'AwlIy, homme d'un esprit peu com-

mun, très-instruit de sa religion qu'il professait de bonne foi, el

dont il était comme le patron dans toute la province. 11 se défendii

long-temps, et cette conversion coûta peut-être au saint mission-

naire plus (pie toutes les autres ensemble. Après qu'on eut discute

au long et paa* écrit ciiaque point de controverse, d'AwlIy voulut

f'iicore qu'ils fussent portés à Genève et à Berne, pour voir si les so-

hitions des plus fameux docteurs de sa communion, qui résidaient

dans ces deux villes, ne le satisferaient pas mieux que les siennes :

mais aussi dédommagea-t-il avantageusement François des peines

([u'il lui avait données. Il annonça de toute part, pt à Genève même,
le jour de son abjuration. L s'efforça de rendre l'assemblée aussi

nombreuse qu'il était possible. On y vit en effet, avec tout le peuple

de Tlionon et du voisinage, quantité de Calvinistes accourus de

Genève pour être les témoins d'une chose qu'ils n'auraient pu

croire sans cela. D'AwlIy abjura d'un ton ferme les erreurs de

<jalvin, confessa de même la foi catholique, puis exhorta tout le

monde en termes fort touchans à suivre son exemple.

Avant cette célèbre conversion , la douce éloquence de François

avait gagné à l'Eglise un grand nombre de sectaires : un jour

entre autres, selon différens historiens de sa vie, il convertit six

cents personnes. Ils ajoutent qu'il parla de la présence réelle

.îvec tant d'énergie, tant de dignité et tant d'onction
,
qu'il s'éleva

tout-à-coup parmi les auditeurs mille cris d'étonnement de se sentir

lîonime arraches à eux-mêmes et entraînés irrésistiblement par la
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force de la vérité '. Depuis l'abjuration du baron d'AwUy, les fruits

de salut devinrent si abondans, que François, tout infatigable qu'il

était, ne suffit plus à les recueillir. Il fallut nécessairement lui en-

voyer du secours. Nous ne finirions pas, ai nous entreprenions ici

d'entrer dans le détail, puisque la plupart de ses historiens assurent

qu'il retira de Terreur soixante-douze mille personnes. Depuis

quelque temps , il résidait nuit et jour à Thonon
,
peu touché du

danger réel qu'y courait continuellement sa vie, et des alarmes

beaucoup plus importunes de ses proches , à qui cette résolution

le faisait déjà regarder comme un homme mort. Mais à l'arrivée

de ses coopérateurs , la scène était bien changée : il y avait alors

une église catholique à Thonon, et une église comparable à celle

des temps primitifs : c'était le même attachement à la foi; la même
pureté dans les mœurs, sans lesquelles François de Sales compta

toujours la profession extérieure pour peu de chose; le même
esprit de concorde; une charité si tendre pour les pauvres et les

malades, qu'elle faisait l'admiration des hérétiques les plus obsti-

nés. Tous les missionnaires s'établirent, avec leur chef, à Thonon,

où , malgré les cabales des ministres et quelques mouvemens sédi-

tieux de la populace, on vit bientôt refleurir le culte catholique,

aussi bien que dans tout le Ghablais.

A la nouvelle de tant de succès inattendus, le pape, ne croyant

rien au dessus des forces de François, lui donna commission d'aller

conférer à Genève avec Théodore de Bèze, presque aussi renommé
que Calvin , et de ne rien épargner pour l'engager à rentrer dans

le sein de l'Eglise où il était né. L'exécution n'était ni sûre, ni fa-

cile : mais ces considérations ne furent jamais- rien pour François

de Sales, quand il s'agissait de la gloire de Dieu. Plein de foi et de

courage, il partit pour Genève le plus tôt qu'il lui fut possible. Il

arriva heureusement chez Bèze, comme ce ministre était seul.

L'heureuse physionomie du saint, son air de candeur et de droi-

ture, et ses premières paroles, qui annoncèrent de même la fran-

chise et l'ouverture du cœur, firent une impression extraordinaire

sur Bèze, qui le voyait pour la première fois. Ce ministre, qui,

l'esprit de secte à part, ne manquait pas lui-même de franchise,

sentit pour François ce penchant de sympathie qu'on a naturelle-

ment pour ses semblables, et ne put se défendre d'une certaine

confiance. On conféra long-temps, et toujours avec beaucoup d'é-

gards. BèzC) malgré tous les reproches de corruption et d'idolâtrie

dont il chargea l'Eglise romaine, alla néanmoins jusqu'à reconnaître

cju'on pouvait s'y sauver. Il donna lieu de penser, par bien d'jiutres

1 Aamon. Vie de S. Franf . de Sal. 1. 1.
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«ndroits, qu'il était peu éloigné des sentimeiis catholiques : mais

surtout il ne put cacher les agitations de son cœur, et les combats

(|ue lui livrait sa conscience. Après celte pieuiièic entrevue, dont
François espéra bien, Bèze le pria instamment de revenir. Il revint

en effet, jusqu'à trois fois; mais sans avT- iv beaucoup plus que
la première, au moins pour le salut de ce malheureux ajiostat. Pour
ce qui est de la vraie foi, son triomphe ne fui jamais plus sensible

qu'à la quatrième de ses visites, dans laquelle Uèze, les yeux tristt-

nient baissés, le cœur bourrelé de remords, et gardant un morne
silence sur tout ce qu'on lui disait de plus pressant, annonça tout

à la fois, et qu'il l'econnaissait la vérité, et qu'il tenait à l'erreur

par des liens qu'on n'eût jamais soupçonnés à ce vieillard presque

octogénaire.

On rapporte que Des-Haies, goiJverneur de Montargis, i>e trou-

vant à Genève pour les affaires du roi, contracta une étroite fami-

liarité avec ce ministre par suite de la conforniité de leur carac-

tère, également enjoué*. Dans l'une de ces conversations badines

où l'on peut tout hasarder, Des-Haies lui demanda co qui pouvait

attjicher un honnne tel que lui à la triste réforme <le Calvin. Bèze

ne répondit rien; il se leva, et faisant venir d'un appartement voi-

•sin une jeune fdle fort belle : f^oilà, dit-il, ce qui me cotwainc de

ta honte de ma religion. Quelque temps après , ce nfhlheureux fut

attaqué de la maladie qui mit fin à ses jours. Se sentant proche de

la mort , il voulut encore parlera S. François de Sales; mais la me-

sure des divines miséricordes parut comblée pour lui. Les Gene-
vois, à qui toutes ces visites avaient donné de terribles ombrages,

observèrent de si près Bèze et François, qu'il ne leur fut plus pos-

sihle de se joindre. On assure néanmoins que Bèze, avant d'expi-

rer, se repentit de son apostasie, et rétracta ses erreurs : mais

comme il mourut au pouvoir des Calvinistes, on ne voit pas com-
ment il a été possible d'acquérir des renseignemens capables d'é-

tablir ce qui demanderait les plus fortes preuves.

Le nombre des catholiques étant enfin devenu à Thonon plus

grand que celui des Calvinistes, le premier syndic, converti lui-

même, écrivît de la part du corps de la ville au père commun des

iidèles, pour lui rendre hommage en cett« qualité, et le prier de

regarder ses concitoyens comme les enfans les plus respectueux

Je l'Eglise. L'évêque de Genève se rendit à la mission, accompa-
gné d'un bon nombre de Jésuites, de Capucins, et d'ecclésiastiques

destinés au gouvernement des paroisses qu'il était temps de réta-

blir. Ce n'étaient plus quelques particuliers qui rentraient les uns

* Anonym.iv, 1.

M

p.
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après les autres dans le sein de l'unité; les villages et les bourgs ver

naient abjurer en corps de tous les cantons du Chablais et des troi»

bailliages. Le duc de Savoie, qui voulut assister en personne à une

cérémonie si touchante, eut la consolation de voir le concours des

paroisses de Bellevaux et de Saint-Sergue, chacune 9u nombre de

trois cents personnes, et d'un nombre beaucoup plus considérable

d'habitans de plusieurs bourgs du Faucigny. Le pieux évêque,

qui voulait faire toute les réconciliations, se vit bientôt dans l'im-

possibilité d'y suffire. lUut obligé de nommer pour cotte fonction

un grand nombre d'ecclésiastiques et de religieux. Pour qu'il ne

manquât rien à la pompe d'un spectacle si saint, la Providence y
conduisit encore un légat du Siège apostolique; ce qui contribua

beaucoup, non-seulement à la célébrité, mais à la solidité de la

conversion de ces contrées. Le cardinal de Médicis, en revenant de

sa légation de France, prit sa route parThonon, où il trouva le

duc de Savoie, et le prémunit si bien contre les demandes que Ge-

nève et les Suisses protestans étaient sur le point de lui adresser

au sujet de ces affaires de religion
,
que le prince n'eut égard à au-

cune des considérations politiques qui ne s'accordaient point avec

les intérêts de la foi.

Il porta un édit, par lequel il était ordonné qu'aussitôt après sa

publication, on ne souffrirait point d'autre exercice public de re-

ligion dans le Chablais et les bailliages, que celui de la religion

catholique, romaine; que tous les ministres en seraient chassés

sans retour; que les habitans qui persisteraient dans le calvinisme,

seraient ejçclus des charges publiques; qu'on ferait une exacte re-

cherche des revenus de tous les bénéfices usurpés, afin de les em-

ployer tant à la réparation ou à la reconstruction des églises, qu'à

la subsistance des curés et des missionnaires , et qu'incessamment

on fonderait à Thonon un collège de Jésuites.

Avant l'exécution de cet édit, le prince voulut encore tenter un

moyen puissant pour en restreindre la sévérité au plus petit nom-
bre de ses sujets qu'il serait possible. Il donna ordre à tous les Pro-

testans de se rendre à l'hôtel-de-ville , où il se transporta lui-même

au milieu d'une double haie de ses troupes
,
qui se saisirent en

même temps des portes et des places de la ville. Après avoir re-

présenté à ces endurcis tout ce qu'on avait fait pour leur salut, il

leur dit qu'ils avaient eu tout le loisir de prendre une résolution

sage; qu'il s'agissait enfin de se déclarer; que ceux donc qui vou-

laient embrasser la religion de leur prince, se rangeassent à sa

droite , et que les autres se missent à sa gauche. A la droite se

trouva encore le plus grand nombre, quoiqu'il restât des person-

nes assez notables à la gauche. Le duc, se tournant vers les pre-
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miers, leur tlit qu'il les regarderait à l'avenir comme ses dignes

sujets, et qu'il n'y avait point de faveurs qu'ils ne dussent atten-

dre de sa bienveillance; puis jetant à gauche un regard d'indigna-

tion : « C'est donc vous, malheureux, leur dit-il, qui osez à ma
face vous di'clarer les ennemis de votre Dieu et de votre prince !

Allez, fuyez d'ici, je vous dépouille de tous vos offices, et vous

hnnnis à perpétuité de mes états. J'aime mieux n'avoir point de su-

jets que d'en avoir qui vous ressemblent (1^98). • François, qui

était présent, les suivit, et tenta un dernier effort pour vaincre une

obstination qui allait causer leur malheur dans ce monde et dans

l'autre. Il leur parla d'une manière si engageante, leur montra tant

d'intérêt, usa si bien des charmes de son éloquence, de sa douceur,

de sa sensibilité compatissante, qu'avant la fin du jour il eut per-

suadé la plupart de se conformer aux intentions du duc. Un fort

petit nombre, moins capable de constance que d'un entêtement

de boutade, cherchèrent une asile au-delà du lac, où on ne leur

dissimula pas long-temps qu'ils étaient à charge. L'épreuve était

trop forte pour une vertu qui ne reposait point sur la vraie base

de la foi. Avant que le duc de Savoie eût quitté le Chablais, ils fi-

rent prier S. François de ménager leur rétablissement aux condi-

tions qu'on leur a. ait imposées d'abord; ce que le prince, qui

n'usait de sévérité qu'à regret, accorda volontiers. Ainsi furent con-

verties ces provinces, depuis l'an i^g/y que le duc de Savoie en

écrivit pour la première fois à l'évêque de Genève, jusqu'à l'an

1 598 qu'elles furent entièrement réunies à l'Eglise, c'est-à-dire, en

moins de quatre années, dont la première, encore bien ingrate en

apparence, ne fut pour François qu'un exercice d'humilité et de

patience, qui attira enfin sur les autres la plus brillante fécondité;

en sorte qu'à l'âge de trente ans, il avait recueilli les fruits de sa-

lut qne fournit bien rarement la carrière la plus avancée.

Clément YIII, d'un autrecôté,réunit au patrimoine de S. Pierre

le duché de Ferrare
,
que le dernier duc Alphonse II avait néan-

moins légué, avec le reste de son héritage, à César d'Est, son cou-

sin-germain. Mais, outre que César n'était pas héritier en ligne

directe, il avait pour aïeule une personne de basse naissance, dont

le mariage avec le duc Alphonse était fort suspect, pour ne rien

dire de plus. Alphonse lui-même, qui avait contracté ces nœuds sur

la fin de ses jours, les regardait comme si peu valides, au moins

quant aux effets civils, qu'il avait fait légitimer par l'Empereur les

enfans qui en étaient provenus. Le pape, en qualité de suzerain, ne

crut pas devoir s'en tenir à des arrangemens auxquels il n'avait pas

consenti; et César s'étant mis en possession de Ferrare, le pontife,

usant de tout ce qu'il avait d'influence et de force, de crédit et d'au-

I
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loril«ij rotnino VcM fait un autre souverain, employa aussitôt ton-

tre lui les armes tant spirituelles qut; temporelles tlo ri'',ylise. I^a

ilislinelion du temporel et du spirituel importo ici très-peu à lu

([uestion : nous ferons remarquer pourtant que, de la part d'un

suzerain en état de se faire justice par le genre de contrainte qui

est la raison dernière des princes, il y avait indulgence pater-

nelle à ne se servir d'abord que des censures. César, peu touché de

celte conduite du pontife, ne s'inquiétn que lorsque le pape eut

fait marcher à Ferrare une armée nombreuse. Il avait compté sur

les secours des princes italiens, et des étrangers qui possédaient des

états en Italie, la plupart très-opposés à l'agrandissement de l'Etat

ecclésiastique : mais le seul nom de Henri IV les tint tous en res-

pect. Ce prince, ardent à saisir les occasions de signaler son atta-

chement à l'Eglise romaine , ainsi qu'à se montrer le digne succes-

seur de Pépin et de Charlemagne, qui avaient donné au saint Siège

l'exarcat de llavenne,dont le Ferrarois fait partie, avait assuré le

pape, par une ambassade solennelle, qu'il le soutiendrait de tout

son pouvoir dans le recouvrement de ce bel apanage '. César d'Est

fut donc réduit à ses propres forces, et par conséquent à recourir

bientôt à la négociation. On lui laissa les duchés de Modène et de

lleggio; mais on demeura inexorable au sujet de Ferrare, dont Clé-

ment en personne prit possession en i SgS. Il y fit ériger sa statue

,

et construire une excellente citadelle, où l'on prétend qu'il déposa

deux millions d'or.

Le fils aîné de l'Eglise , en donnant à son chef ce témoignage

fructueux de son affection, n'obligea point un ingrat". Ce fut prin-

cipalement par la médiation de ce pontife , et par le choix qu'il sut

faire de son représentant, que se conclut la paix de Vervins, où

Henri, décidé, il est vrai , à soutenir une guerre éternelle, plutôt

que de rien laisser démembrer de ses étals, recouvra sur le* Es-

pagnols tout ce qu'ils lui avaient enlevé. Il avait déclaré la guerre

à Philippe, aimant mieux avoir affaire à un ennemi démasqué, et

dès-lors en butte à tous les Français, que de lutter sans cesse contre

les sourdes tentatives d'un prince ([ui, révoquant peut-être en

doute la sincérité de sa conversion, pouvait, armé du grand mo-
tif de la religion, susciter une partie de la France contre l'autre.

Il réussit à réunir ses sujets, catholiques et religionnaires, sous les

mêmes étendards : mais dans l'état déplorable où se trouvaient les

affaires du royaume, et surtout les finances, il lui fut impossible

de mettre sur pied des armées assez nombreuses, ou du moins de

les payer, de les nourrir et de. les fixer au service. Il avait compte

i

' Ossat, cpist. 14. — '^ Vie df Thou, t. xi, p, 480.
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sur U'A Anglais ot les H'illandais : ils luircMit en mer une flulle qui

in(|uiéta IcH Espagnols, <>l qui ne fit rien de plus. Ainsi tout le faix

(h; lu guerre retuiuhuit sur Henri, qui ne la soutint que pur 8U vu-

leur, et ne put eni{)âcher l'enncnii de prendre Calais , de taire des

progrès alurnians dans lu Picardie, cl d'en soumettre la capitale.

Amiens fut repris cependant; mais les rcligionnuires,qui n'obte-

naient pus à beaucoup près tout ce qu'ils prétendaient d'un roi

élevé dans leur coinnmnion, et qui commençaient à se mutiner,

firent diversion à ses poursuites contre les ennemis du dehors, et

le mirent duns lu nycessité de conclure la paix. Tandis qu'il était

dans la plus cruelle détresse, et sous l'épée des Espagnols, pour

ainsi dire, ces inquiets sectaires demundèrent lu confirmation et

l'auginentution de leurs privilèges uvec tant de chaleur, que le roi

ne crut pouvoir mieux faire que de nommer sans délai des commis-

saires pour en traiter.

Le légat, que le pape avait envoyé en France pour faire ratifier

au roi les clauses de son absolution, voyait de ses propres yeux

le besoin pressant que ce royaume avait de la paix. Ce digne re-

présentant du chef de l'Eglise était le cardinal Alexandre de Mé-

dicis, archevêque de Florence : prélat pkin de sagesse et de modé-

ration, d'une douceur et d'une affabilité qui lui gagnaient tous les

cœurs, conciliateur habile et toujours renfermé dans les bornes du

vrai zèle. Un négociateur de ce caractère gagna sans peine la con-

fiance de Henri, et n'en usa que pour le bien de la France, C'est à

sa prudence et à sa dextérité qt" L m attribue principalement la

solution des difficultés sans .mbre qui se rencontraient dans les

prétentions si prodigieusci 'lit opposées des partis qu'il s'agissait

de concilier. Après que les i spagnols eurent long-temps contesté

pour retenir quelque * Kose de leurs conquêtes sur les Français,

il fut enfin conclu qu'on se rendrait mutuellement tout ce qu'on

s'était pris, et qu'on se remettrait absolument dans l'état où l'on

(•tait avant la rupture. Henri fut même le maître de dicter ses con-

ditions au duc de Savoie, qui avait voulu profiter de refit guerre

pour s'agrandir aux dépens de la France; mais par reconnaissance

pour le pape, il lui en laissa l'arbitrage. Par égard encore pour

Rome, et personnellement pour le légat, dont les bons offices mé-

ritaient ce ménagement, Henri fit différerjusqu'après son départ la

publication de ledit qu'on avait déjà dressé en faveur des religion-

naires. Cest le fameux édit de Nantes , ainsi appelé de la ville de

ce nom , où le roi s'était rendu pour pacifier la Bretagne en 1 5g8 *•

11 accorde aux hérétiques presque tous les privilèges qu'ils avaient

' De Thou, cxxil. Davil. 1. 15.

I



a36 niSToinE générale [An i5y9]

extorqués des rois précédens, el même quelques nouveaux articles

relatifs aux circonstances où l'on se trouvait. Mais il faut rappe-

ler la détresse du monarque, à qui les sectaires tenaient, pour

ainsi dire, le poignard sur la gorge, et le danger prochain de re-

plonger le royaume, par plus de fermeté, dans les troubles et les

calamités dont il gémissait encore. Déjà les chefs du parti, Rohan,

Bouillon, La Trémouille, par une défection qu'on pouvait regar-

der comme une sourde révolte, avaient abandonné l'armée royale
;

retirés dans leurs gouvernemens, ils ressuscitaient les préventions

des Huguenots et les emportemens des ministres. L'édit de Nantes,

à l'examiner d'après les premiers principes du droit de majesté et

de législation, était donc radicalement nul, comme arraché de

force au prince, qui faisait moins la loi à des sujets qu'il ne la

recevait d'eux. Dès là même, il ne pouvait lier les successeurs

de Henri IV, que pour le temps où ils jugeraient que son obser-

vation importait à la tranquillité publique et au bien général du

royaume.

Il contient quatre-vingt-onze articles publics, et cinquante-six

secrets, lesquels n'ont jamais été enregistrés. Toute la préférence

qu'il accorde aux catholiques, c'est qu'ils pourront exercer leur

religion dans tous les lieux où l'on permet l'exercice du calvinis-

me, et que cet avantage n'est pas réciproque pour les Calvinistes,

qu'on borne à certains lieux. Ceux-ci sont encore obligés de se

conformer à la police extérieure de l'Eglise romaine, comme de

ne point travailler les jours de fêtes, de payer les dîmes, de sup-

porter les autres charges de paroissiens, et de s'abstenir de toute

irrévérence de fait ou de parole contre les cérémonies ecclésiasti-

ques. Du reste, il est ordonné qu'ils jouiront de tous les droits ci-

vils des catholiques; qu'ils seront admis à toutes les charges et à

tous les emplois; que pour leur rendre justice, il y aura dans cha-

que parlement une chambre composée par moitié de juges catho-

liques et de juges calvinistes. On accorde encore à leurs ministres

des privilèges d'état, et on leur assigne des appointemens; on
laisse au parti la liberté de tenir des assemblées générales, toute-

fois en temps et lieux indiqués par le prince , et sous les yeux de
ses commissaires, ainsi que de lever tous les ans une somme sur

eux-mêmes pour leurs besoins communs. Ce qu'il y a de plus fort,

et ce qui ne fut relaté ni dans les articles généraux , n , dans les arti-

cles particuliers, c'est qu'on leur donne ou au'on leur laisse pour
huit ans des places de silireté, avec pouvoir d'en nommer eux-mê-
mes les gouverneurs, et engagement de la part du roi de leur comp-
ter annuellement quatre- vingt mille écus pour l'entretien des gar-

nisons. Le clergé forma opposition à l'enfegistrcment de cet éciit;
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et le parlement l'improuva si fort, qu'après bien des jussions in-

utiles, il ne put être vérifié que l'année suivante en vertu du com-

mandement le plus absolu du monarque.

Le clergé à son tour demanda la publication du concile de

Trente, le rétablissement des électior ^ ecclésiastiques, la suppres-

sion des pensions laïques sur les bénéfices , et de plusieurs autres

emplois profanes des biens d'Eglise, particulièrement de ceux des

monastères. Henri, éludant la question, fit une réponse qui fer-

mait la boucbe à tous les orateurs : « Mes prédécesseurs , leur

dit-il, vous ont donné des paroles; pour moi, avec ma casaque

poudreuse, je vous donnerai des effets; je suis tout gris au dehors;

mais comptez que je suis tout or au dedans. » On ne le poussa

pas plus loin.

Environ quatre mois après le traité de Vei'vins, qui fut conclu

le 2 de mai 1598, le roi d'Espagne Philippe II mourut le i3 de
septembre de la même année, qui était la quarante- troisième de
son règne, et de son âge la soixante-douxième « : prince qui sut,

dit Feller, faire respecter la majesté royale dans le temps où elle

recevait ailleurs les plus sanglans outrages; il fit rendre aux lois

et à la religion le respect qui leur est dû. Du fond de son cabinet,

il ébranla l'univers. Il fut pendant tout son règne, sinon le plus

grand homme, du moins le principal personnage de l'Europe; et

sans ses trésors et ses travaux, la religion catholique aurait été dé-

truite, si elle avait pu l'être. » D'autres auteurs ' en ont porté ce ju-

gement : « Il n'y a point d'éloges que les écrivains espagnols, du
» moins pour la plupart, ne donnent à Philippe; il n'y a point

» d'horreurs dont les protestans et des catholiques français rie

» chargent sa mémoire. On exagère de part et d'autre : Philippe

» réunissait de grandes qualités et de grands vices; il protégea le

» génie, comme Auguste; sa politique eut quelque chose de celle

" de Tibère; il ressembla, par l'amour du travail, à Vespasien;

•• son ambition fut celle de Charles son père ( ils aspiraient tous

" deux à la monarchie universelle) ; mais personne ne l'égala pour

» le flegme et la tranquillité de l'âme, qui ne l'abandonnèrent pas

« dans ses derniers momens. Loin d'être effrayé de la sévérité des

» jugemens de Dieu qu'il avait tant de sujets de redouter, il crut

» voir, deux jours a ant sa mort, le ciel ouvert, et mourut aussi

» paisiblement qu'un juste qui va recevoir le prix de ses vertus. »

Ce qu'il eut à souffrir avant d'expirer, fait en effet frémir. La goutte

aux pieds et aux mains, la dyssenterie et des coliques dévorantes,

l'hydropisie, une horrible maladie pédiculaire, qui de sa poitrine

Art de Vérifier les Dates. â
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entrouverte faisait une espèce de fourmilière si abondante, que

deux hommes, en se succédant jour et nuit, ne pouvaient réussir

à l'épuiser; tant de douleurs et d'humiliations furent acceptées

avec une résignation chrétienne, et Philippe donna toutes les au-

tres marques de religion que l'on pouvait désirer. Ce prince eut

pour successeur Philipppe III son fils.

Henri IV eût dans le même temps une maladie qu'on ne crut

pas moins dangereuse d'abord que celle de Philippe (iSpg). Du-

rant deux jours on le regarda comme déjà mort. Tout le monde
s'abandonnait à une inconsolable douleur, quand le rétablisse-

ment presque subit de sa santé fit succéder à la désolation publi-

que une joie non moins expressive : mais la vive image de l'état

affreux où la France avait été si près de retomber, le roi n'ayant

point d'enfans , et les autres princes ou leurs factions n'étant pro-

pres qu'à la déchirer , demeurait profondément imprimée dans tous

les esprits. Le roi, uni par les liens du mariage avec Marguerite de

Valois, était comme sans femme, et par conséquent sans espérance

de postérité; ce qui ne contribuait pas peu à fomenter l'esprit de

faction parmi les grands. Ceux qui étaient véritablement citoyens

,

et Sully principalement , le pressèrent de rompre une union qui

,

n'en ayant que les apparences, ôtait aux Français la consolation

d'avoir après lui un de ses fils pour maître. Il ne s'agissait que de

prononcer la nullité du mariage, mesure à laquelle avait pré-

ludé la séparation de fait depuis long-temps établie entre les deux

époux, qui, liés forcément l'un à l'autre au milieu des horreurs de la

Saint-Barthélémy, s'étaient livrés ensuite, chacun de son côté, aux

excès honteux qu'on devait attendre d'une alliance contractée sous

de si funestes auspices. Marguerite, peu sensible à l'honneur de la

royauté, après avoir trahi celui de son sexe, ne fit pas difficulté

de reconnaître la nullité , et les parties étant d'accord , la con-
clusion ne fut plus qu'une affaire de forme (iSpp). On partit,

pour le fond, du défaut de consentement libre à leur union ré-

ciproque, et de leur parenté au troisième degré, dont la dispense
fut réputée nulle, comme n'ayant pas été demandée par les deux
époux. Dégagé de ces nœuds, le roi épousa Marie de Médicis

,
prin-

cesse de Toscane, qui, déjà parvenue à l'âge de vingt-six ans,
faisait espérer une prompte fécondité , et qui en effet , après neuf
mois de mariage , mit au monde le successeur d'Henri-le-Grand.

Tandis que ces nouveaux engagemens se négociaient , Henri de
Joyeuse , ce fameux comte du Bouchage

,
qui de courtisan volup-

tueux était devenu capucin, et de capucin maréchal de France,
au moyen de son accommodement avec le roi; Joyeuse rompit do
nouveau les liens brillans qui l'attachaient au siècle, et alla s'en-
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terrer à jamais dans le cloître '. Il avait une fille, qu'il maria en 1599
à Henri de Bourbon , duc de Montpensier; après quoi, touché par

les remontrances de sa mère, dame très-pieuse
,
pressé par sa propre

conscience, et non moins piqué, à ce que l'on prétend, par quel-

ques plaisanteries du monarque, il rentra chez les Capucins à Paris.

IjC roi, s 'c^'jant trouvé avec lui à un balcon au-dessous duquel beau-

coup de peuple regardait, lui aurait dit : Mon cousin, ces gens nie

paraissentfort aises de voir ensemble un renégat et un apostat. Très-

peu de temps après, on revit le père Ange, dans les chaires de la

capitale
,
prêcher avec une éloquence qui fit le sujet de l'étonne-

ment imiversel, et qui lui acquit encore plus de célébrité que toutes

ses métamorphoses. On ne pouvait se persuader qu'on entendît

ce même homme qui avait passé presque tous ses jours dans le

tourbillon des partis et des plaisirs, et qui n'avait d'autre connais-

sance des lettres que la faible teinture qu'il en avait prise au collège

pendant son enfance. Il soutint infatigablement ce ministère d'é-

dification , et le rendit surtout fructueux par l'exemple des vertus

qu'il pratiqua constamment jusqu'à la mort. Son zèle s'étendit

même au-delà du royaume : il mourut, âgé de quarante-un ans, à

Rivoli près où il n'édifia pas moins qu'en France.

Peu après : ' - onversion , Antoinette d'Orléans , fille de Louis

duc de Longueville
,
jeune veuve de Charles de Gondi marquis de

Belle-Isle, également distinguée par sa beauté et par son esprit,

alla prendre le voile, à l'insude tousses proches, dans le monas-

tère des Feuillantines établies depuis peu à Toulouse. Elle résista

courageusement à toutes les sollicitations et à tous les efforts que

l'on fit ensuite pour l'en tirer; il n'y eut même, sept ans après,

qu'un ordre absolu du souverain pontife qui pût la faire passer au

gouvernement de la brillante abbaye de Fontevrault : mais les hu-

miliations et les austérités delà pénitence ayant toujours pour elle

les mêmes attraits, elle devint par la suite institutrice des religieu-

ses bénédictines de la règle primitive , c'est-à-dire, de la congréga-

tion de Sainte-Marie et Sainte-Scholastique du Calvaire. La fonda-

tion commença par le monastère de Poitiers, où la fondatrice

mourut six mois après en grande réputation de sainteté.

L'esprit de réforme, ou
,
pour parler plus proprement, l'esprit

de zèle et de ferveur qu'avait ressuscité le saint concile de Trente,

se répandant de tous côtés, on vit les religieux trinitaires en Es-

pagne, sous la conduite du père Jean-Baptiste de la Conception, re-

prendre , avec les travaux attachés à la rédçmption des captifs,

toutes les austérités de leur ancienne règle , et y joindre les hum-

!!
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' Cailler. Vie du P. Ange.
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blés observances des ordres mendians '. Celte congrégation de

Trinitaires déchaussés ( c'est le nom qu'elle a retenu) eut d'abord

deux provinces, gouvernées ensemble par un vicaire général.

Ayant formé dans la suite jusqu'à six provinces . trois dans le seul

royaume d'Espagne , et trois autres tant en Italie qu'en Allema-

gne et en Pologne , le souverain pontife lui permit de se choisir

un général particulier. Il y avait aussi des Trinitaires déchaussés

en France : mais cet seconde réforme , commencée à Rome dans

le couvent de Saint-Ûenis par le père Jérôme du Saint-Sacrement,

puis introduite en Provence , était demeurée soumise au gc aérai

de Paris. • , .

Ge fut vers le même temps que commença l'institut religie- x

du tiers ordre de Saint-François, différent de l'ancienne confra-

ternité de même nom, composée de laïques des deux sexes, qui

s'assemblaient pour prier avec plus de ferveur, et se porter mu-
tuellement à l'accomplissement plus exact des devoirs du christia-

nisme *. Ce nouvel ordre se répandit rapidement en Italie, et y
devint si nombreux, qu'il fut divisé en seize provinces, sant; comp-

ter celle de Flandre qui leur était agrégée; ce qui leur a fait don-

ner un général particulier qui fait sa résidence à Rome. Celles

d'Espagne, de Portugal et de France, furent soumises au général de

tout l'ordre de Saint-François. En France, où ces religieux comp-
taient soixante-trois maisons, et se disaient de 1 étroite observance,

ils eurent pour réformateur le père Vincent Mussart
,
parisien

,

qui établit son premier monastère au village de Franconville , à

quelques lieues de Paris. Le couvent de Picpus au faubourg de

Saint-Antoine, bâti en 1601, fut néanmoins regardé comme le

: hef-lieu. De là vint le nom qu'on leur donna communément dans

le royaume, quoique leur vrai nom fût celui de pénitens, ou de

religieux du tiers-ordre de Saint-François. Picpus est mémorable

par les institutions iliverses auxquelles il a servi de berceau. Les

Capucins et les Jésuites de la maison de Saint-Louis y avaient fait

quelque séjour avant les pénitens.

Le jubilé séculaire, célébré avec la solennité la plu^ appante en
l'année 1600, fit bien voir que les nations chrétiennes n'avaient

pas encore perdu les sentimens de respect qui sont dus au saint

Siège apostolique, et que le saint Siège apostolique faisait toujours

fleurir des vertus capables d'exciter la vénération des nations

chrétiennes, d'exciter même une émulation salutaire jusque dans
les infidèles. Le concours des pèlerins fut si prodigieux, qu'à l'hô-

5

' Hél. Hist. des Ortl. rcl. I. 3, c, 45.
Aanal. tcrt. ord. Saint-Franc.

* Herm. Hist. des Ord. rcl. Mar. Véronn.
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pital de la Trinité, dont les officiers étaient spécialement chargés

de les recevoir, la liste en monta au nombre de cinq cent mille,

sanscomptei ceux qui logeaient dans les hospices des nations di-

verses, dans les différens monastères, et dans les maisons des par-

ticuliers. On estime qu'en tout il y en eut trois millions dans le

cours de l'année. Le seul jour de Pâques, on en compta deux cent

mille. Ceux d'Italie, comme les plus voisins, furent aussi les plus

nombreux; ensuite les Français, qui montèrent à trois cent mille :

ce qui causa autant de joie au pape, que de confusion aux ennemis

de la France, qui représentaient cette nation comme toute héréti-

que. Il vint aussi des personnages de la plus haute distinction

,

entre autres le duc de Bavière déguisé en pèlerin vulgaire, le duo

de Bar et le duc de Parme. Parmi les prélats du premier ordie, on
admira surtout le cardinal André d'Autriche, qui fit les stations

inconnu et confondu dans la foule obscure des étrangers : mais le

pape, en ayant été instruit, le fit rechercher et conduire honora-

blement au p^tlais pontifical, où ce pieux cardinal trouva peu après

le terme de sa vie, et la récompense de son humble piété. Le sou-

verain pontife voulut l'assister lui-même à la mort, et, pour plus

grande consolation, célébra la messe dans sa chambre avant de lui

administrer le saint viatique.

La curiosité attira quelques Turcs, et beaucoup d'hérétiques,

du nombre desquels fut, dit-on, le duc Frédéric de Wittemberg.

Si l'envie de trouver à critiquer la prélature romaine en l'observant

de plus près, avait influé, comme il est à croire, sur la démarche

de plusieurs, ils prirent bientôt des dispositions toutes différentes

On voyait non-seulement les cardinaux les plus distingués, mai.

le pape lui-même, et avec plus d'ardeur que personne, malgré son

grand âge et ses infirmités, laver les pieds des pèlerins les plus

pauvres, les baiser avec un respect religieux, comme les membres
de Jésus-Christ, subvenir avec une libéralité, avec une magnifi-

cence inépuisable, aux indigeiis sans nombre, les servir à table,

adresser à chacun d'eux des paroles de bienveillance et de conso-

lation, veiller avec une tendresse de père au soulagement de leur»

incommodités, à leur délassement même; et pour les évêques et

les prêtres étrangers, pourvoir à l'ameublement et à l'approvision-

nement d'une vaste maison, où ils étaient logés, nourris et fournis

de tout ce qu'ils auraient pu trouver chez eux. L'infatigable pon-
tife, après le soin des corps, porta le zèle des âmes jusqu'à enten-

dre assidûment les confessions, comme aurait pu faire un simple

prêtre de paroisse. Malgré tant d'occupations différentes, il ne
laissa pas que de faire soixante fois les stations dans le cours de
l'année, quoiqu'il n'y en eut que ironie de prescrites pour les Ro-
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iii.iius, et quinze seuleilieni pour les étranger». Les cardinaux et

les autres prélats romains, sur l'invitation et surtout d'après

I exemple du pontife, ne parurent plus avoir d'autre ambition que

lie se surpasser les uns les autres en tout genre de bonnes œuvres.

A ce spectacle, qui ne se démentit point tant que dura le jubilé,

la curiosité des infidèles et la malignité des hérétiques se conver-

tirent en admiration. Plusieurs Turcs demandèrent et recurent le

baptême. Quantité de protestans, indignés des qualifications d'an-

techrist et de Babylone que leurs predicans outrageux donnaient

sans cesse au pontife et au saint Siège romain, déplorèrent leur

aveuglement passé, abjurèrent avec exécration l'hérésie qui inspi-

rait une pareille fureur, et ne s'étudièrent plus qu'à se signaler

entre les enfans les plus dociles et les plus vertueux de l'Eglise ro-

maine. De ce nombre fut Etienne Calvin
,
parent de l'hérésiarque.

Clément VIII lui administra lui-même le sacrement de confirma-

tion, le traita de toute manière comme son fils, et pourvut large-

ment à sa subsistance habituelle. Etienne entra par la suite dans

l'ordre des Carmes déchaussés, où il montra toujours une foi et une

piété sincères, signala sa prudence dans les emplois qui lui furent

confiés, et mourut saintement.

Cette même année fournit un spectacle tout différent, mais qui

tourna de même au décri du mensonge et au triomphe de la reli-

gion. Duplessis-Mornai, le sage du huguenotisme, et huguenot si

rigide qu'aussitôt après la conversion de son roi auquel il s'était

rendu cher et souvent utile, il avait quitté brusquement la cour;

Mornai, aspirant depuis à un autre genre de célébrité, voulut figu-

rer entre les docteurs. Il fit imprimer, touchant la messe et l'eu-

charistie, un livre écrit avec élégance, mais rempli de passages des

SS. Pères altérés, tronqués, cités à contre-sens, falsifiés et cor-

rompus de toutes les manières. Mornai, trop honnête homme pour

faire de propos délibéré ie personnage de faussaire, n'avait été ni

assez délicat ni assez prudent pour vérifier les extraits de ses mi-

nistres imposteurs, et les avait insérés dans son ouvrage sans aucun

examen. Ce livre ne fut pas plus tôt mis au jour, que tous les

docteurs orthodoxes crièrent à l'imposture et à l'impudence. Le

savant évêque d'Evreux entre autres. Du Perron, si versé dans la

lecture des Pères et des anciens docteurs, se fit fort de démontrer

qu'il sj trouvait plUs de cinq cents textes falsifiés de la sorte.

Mornai cependant, payant d'assurance, porta le défi à ses contra-

dicteurs, et présenta requête au roi, à l'effet qu'ils parussent avec

lui en présence de Sa Majesté et d'arbitres capables, choisis dans lc%

deux partis, afin d'examiner et de prononcer si les citations étaient

vraies ou fausses. Cette bravade oe se .soutint pas Icng-temps. Henri,

il!
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naturellement gai, et curieux surtout de voir le grave Mornai sur

ce nouveau champ de bataille, appela aussitôt les champions à

Fontainebleau, où il faisait quelque diversion aux soucis sérieux

du gouvernement. Mornai, si confiant d'abord, ne se vil pas au

moment d'en venir aux mains, qu'il éleva mille difficultés sur la

forme de la conférence, sur le choix des matières (jn'on y discute-

rait; qu'il parut, en un mot, ne chercher que des faux-fuyans

pour éviter le combat. Peu s'en fallut, tant il fut déconcerté, qu'il

ne disparût sans prendre congé du roi. Toutes les instances de ses

instigateurs, désespérés à l'idée seule d'une fuite si honteuse, pu-

rent à peine l'engager à descendre dans l'arène.

Tout étant préparé, et les deux champions en présence dans

une assemblée d'environ deux cents curieux, le roi commença par

déclarer qu'il n'avait aucun doute sur la vérité de sa foi et la sain-

teté de sa religion
;
qu'il n'entendait point qu'on mît en question

aucun des dogmes catholiques, mais qu'on examinât uniquement

l'authenticité des passages cités par Mornai. Du Perron loua la sa-

gesse religieuse du monarque, qui, à l'exemple de Constantin et

de Théodose, craignait de porter la main à Tencensoir; puis déclara

que de son côté il n'aspirait point à un vain triomphe sur un anta-

goniste respectable, et qu'il respectait sincèrement, mais qu'il se

proposait uniquement de lui faire connaître l'imposture de ceux

qu'il avait crus sur leur parole. Là-dessus, les ouvrages des Pères

et des anciens docteurs ayant été produits , on se mit à confronter

les passages qui avaient été insérés dans le livre de Mornai. Tou-

chant les deux premiers textes, cités dé Scot et d 'urand sur l'eu-

charistie, le chancelier, d'après le jugement des arbitres, prononça

que Mornai avait pris les objections pour les solutions. On jugea

que le troisième et le quatrième, cités de S. Chrysostôme, et le

cinquième de S. Jérôme, sur l'invocation des saints', avaient été

tronqués; qu'un sixième texte sur l'adoration de la croix, attribue

à S. Cyrille, ne se trouvait nulle part dans les ouvrages de ce Père ;

que deux autres de S. Bernard, concernant la Sainte-Vierge, avaient

été fondus en un seul d'une manière qui en changeait tout le sens;

enfin, pour abréger, qu'un endroit de Théodoret, allégué comme
contraire au culte des images, avait été employé par ce Père, non
pas contre les images des chrétiens , mais contre les simulacres du
paganisme.

Cette première discussion dura près de six heures ; après quoi

le roi en remit la continuation au lendemain : mais le courage de

Mornai, si chancelant avant cet échec, était absolument abattu.

La honte et le chagrin, qui succédaient à une application et à des

veilles forcées, lui causèrent, avec des vomissemens continuels et
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une; nçritatioi) coiiviilsive dans loiis les nicnibros, une maladie ai-

guë tiiii mit fin aux conférences; il se fit transporter ù Paris, sous

prétexte d'y mieux rétablir sa santé, et avec promesse de repren-

dre les conférences : mais à peine la cour qui Ir suivit do près y
fut-elle arrivée, que, sans mot dire, il se retira ('lansson gotiverne-

ment de Saumur. Néanmoins il publia un écrit, soit qu'il en fût

auteur, soit que quelque sectaire plus effronté t;e fût couvert de

son nom, ou l'on ne rougissait point de nier en paitie, et de défi-

gurer entièrement ce qui s'était passé dans une assemblée si nom-

breuse et si imposante: mais on publia, sous le bon plaisir et avec

l'approbation du roi, les actes de la conférence, et le chancelier en

certifia la vérité de la manière la plus authentique. Ceux pour qui

des preuves de cet ordre seraient suspectes, déposeront ay moins

leur scepticisme, s'ils veulent consulter le récit ironique que Sully,

bon calviniste, fait dans ses Mémoires de la manière dont Mornai
défendit sa cause'.

L'hérésie fut si bien confondue, que l'un de ses plus renommés
défenseurs, Philippe du Frêne, président de la chambre mi-partie

de Castres, et choisi par les Calvinistes pour l'un de leurs arbitres

dans la conférence, ne put résister à la force de la vérité, et abjura

une religion qui ne se soutenait que par l'imposture. Si le second ar-

Intre des Calvinistes, Isaac Casaubon, qui fut également convaincu,

n'eut pas la même force, on ne doit l'attribuer qu'à lu légèreté de

son caractère, qui flotta éternellement entre les deux partis; mais

en voulant plaire à l'un et à l'autre, il se fit également mépriser de

tous les deux. Plus fidèle à la grâce, son fils embrassa quelque

temps après la religion catholique, et entra même dans l'ordre

austère des Capucins.

Cette victoire fit un honneur infini à Du Perron , à qui le chef

de l'Eglise écrivit aussitôt dans les termes les plus honorables, et,

peu d'années après, il le promut au cardinalat. Tout le monde
s'empressa de combler d'éloges ce savant prélat, qui, modeste au

sein de la gloire, et relevant les autres pour se faire oublier lui-

même, rendit à ce sujet un témoignage éclatant à la sainteté de

François de Sales. « C'est peu de chose que de convaincre, disait-

il ; la vraie foi m'est si bien connue
,
qu'il n'est point d'hérétique

queje ne puisse confondre; mais c'est à François de Sales qu'il ap-

partient de les convertir. » Telle est l'idée qu'on donna bientôt de

François jusque dans la cour romaine, où on le préconisait comme
une lumière également ardente et brillante qu'il ne fallait plus

différer d'élever sur le chandelier.

• Mt'uioiros de Sully, an ICOto-
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La vie tout apostoli(|ue de eet illustre niistiiuniiuire du Cliabluis

avait inspiré à son évêque le dessein et la détermination (ixe d'en faire

son successeur, et déjà il s'était assuré du consentement du duc de Sa-

voie. François étant venu à Annecy pour rendre compte à levéque

de l'état de la mission, le prélat lui dit qu'il voyait avec douleur le

dépérisseuient de ses propres forces et de sa santé, dans un temps

où son diocèse, accru d'une province entière, lui rendait le travail

plus nécessaire que jamais; qu'il ne pouvait plus se passer de se-

cours, sans négliger une infinité d'àmes rachetées du sang de Jésus-

Christ, et qu'il avait jeté les yeux sur lui pour le faire son coadju-

teur'. La disposition des saints, indépendamment de la diversité

des temps et des mœurs, fut toujours la même par rapport aux

dignités ecclésiastiques. Le propos de l'évèque mit François dans

l'état le plus violent où il se fut trouvé de sa vie. Son étonnement,

son effroi lui ôta quelque temps la parole. Revenu à lui-même, il

remercia l'évèque avec la sensibilité qui lui étiit naturelle; mais

protesta qu'il ne consentirait jamais à laisser chaiger un faible ro-

seau comme lui d'un fardeau redoutable aux anges mêmes. L'é-

vèque ne put rien gagner ce jour-là j sans le presser davantage, il

le pria seulement, avant de le quitter, d'y penser mûrement et de

recommander l'affaire à Dieu. - .

Durant l'intervalle, il lui fit parler, mais en vain, par tous ceux

qu'il savait avoir quelque ascendant sur son esprit. Il employa plus

vainement encore le comte et la comtesse de Sales , non qu'un cœur

si bien fait manquât du respect et de la tendresse dus à des parens

si justement chers; mais il se tenait d'autant plus en garde contre

les inductions de la chair et du sang. II montra bien que la dou-

ceur, qu'on admirait particulièrement entre toutes ses vertus, ne

lui ôtait rien de sa fermeté, et qu'elle n'était que le fruit de bien

des victoires remportées sur lui-même. Il était né violent, et si

porté à la colère, qu'il ne put la dompter que par des efforts qui

lui amortirent la bile, à ce qu'on assure , au point de lui pétrifier

presque entièrement le fiel. Enfin l'évèque de Genève, ayant épuisé

tous les moyens de la persuasion
,
pria le souverain d'envoyer lo

brevet de la coadjutorerie pour François : il le lui fit aussitôt portei

,

en y joignant un commandement formel de l'accepter, sous peine

de désobéissance grave. Le saint ne laissa pas que de tenter encore

de fléchir le prélat : il va le retrouver; il se plaint amèrement de ce

qu'encore bien qu'il l'ait toujours chéri et révéré comme un pèi
,

l'évèque l'accable impitoyablement du poids de son autorite.

François ajoute qu'il lui fait plus de mal lui seul que tous ses enne-

* Anonym. 1. 1. Aug. de Sal. 1. 4.
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mis «nsenilile; que s'il ne compatit pointa l'oxcès de su peine, il

doit craindre au moins le compte terrible qu'il aura lui-même ù

rendre au souverain Jujre sur un si mauvais choix. L'évéque, per-

suadé que c'était ici la meilleure u'uvre qu'il eût jamais laite , iw

lui répondit qu'en l'embrassant avec tendresse, et en rexliorlanl

\à mettre su confiance en Dieu. François, ne pouvant plus douter

qu'il ne n-sistât à l'ordre de lu Providence en s'obstinant davan-

tage, se soumit avec une résignation modeste, mais si pénible,

qu'il en eut une fièvre violente qui pendant quelques jours fit

craindre pour sa vie (1600 ).

Voilà jusqu'où fut poussée riiund)le répugnance d'un saint par

rapport à la dignité d'évêque, et d'évêque de Genève, c'est-à-dire

par rapport à un titre dépouillé de presque tous ses revenus, d'un

titre qui n'était qu'un engagement à des travaux excessifs, à de

fréquens périls, à des contradictions, à des insultes, à des ava-

nies perpétuelles. De quel œil eût-il envisagé un siège opulent? 11

le fit voir dans la suite lorsqu'on lui offritceluidelucapitalede la

France, et qu'on ne put jamais obtenir le consentement qu'on lui

avait au moins arraché pour la pauvre Eglise de Genève. Devenu,

au bout de deux ans, évéque titulaire, il conserva toute sa simplicité

apostolique, sans affectation cependant, et n'ayant pas moins d'égard

à la décence et à la propreté qu'à In modestie, soit pour sa personne

,

soit sur sa table, et dans toute sa maison. Jamais on ne lui vit d'a-

meublement tant soit peu recherché, ni même d'équipage; en un

mot, rien de cet éclat extérieur que plusieurs prélats de son temps

même imaginaient pouvoir suppléer dans l'Ëglise à ce qui doit

uniquement concilier le respect à ses ministres. Néanmoins il ne

gouverna pas seulement son vaste et difficile diocèse avec une auto-

rité qui n'eut jamais d'autres bornes que celle de sa propre retenue
j

mais il se rendit également vénérable au peuple et au clergé , à la

noblesse et à la cour, ou, pour mieux dire à toutes les cours et à

toutes les nations, spécialement à la nation française, qui s'est tou-

jours fait gloire de le regarder comme un de ses membres.

Dès qu'il eut consenti à devenir coadjuteur, l'évêque le fit partir

pour Rome, afin de consommer au plus tôt une affaire qu'il avait

si fort à cœur. François se mit volontiers en route, dans l'espé-

rance de faire sentir au pape l'incapacité où il se croyait toujours

de remplir les devoirs de l'épiscopat. Mais l'évêque avait prévu ce

danger, et, pour le prévenir, il le fit accompagner par son neveu

,

chanoine et vicaiie général de Genève, homme de rare mérite lui-

même, et très-propre à gérer en chef le gouvernement d'un diocèse

qu'il partageait depuis long-temps avec son oncle à la satisfaction

de tout le monde 5 en sorte que, s'il ei*it été proposé pour coadju-
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leur, lu ))iipo et u^ prince n'eusseiil tait uiiciiiiu diKicuItti d'y cuii-

.sentir: inuis son onde, tout oti rundunt jii.siice ù son niérilu, lui en

trouvait moins qu'à Finnçois. Et <(u'elle ent héroïque lu délioulessu

(|ui s'rlt've ù ce point uu-dessus de la cliuir et du sang! Les siècles

même les plus florissuns de l'Fglise l'ournissent peu d'exemple^

d'un pareil désintéressement. On ne suit ici qui admirer davan-

tage, ou l'oncle qui l'orniu ce dessein , ou le neveu qui en procura

l'exécution ; c'est-à-dire, qui sollicita vivement en l'uveur d'un au-

tre contre son pro|)re intérêt.

François arrivé à Kome ne manqua point de s'accuser d'incapa-

cité auprès du saint Père, et le supplia de le relever d'un engage-

ment auquel il avait été comme lorcé. (jlénient Vill, qui le con-

naissait parfaitement de réputation, et qui lui uvuit déjà écrit

plusieurs brefs, liii dit en deux mots qu'il n'y avait plus à revenir

sur une affaire toute réglée, le cond>lu d'éloges, et lui fit en toute

manière un accueil des plus distingués. 11 voulut l'examiner lui-

même, non que les évoques de Savoie , non plus que ceux de

France, fussent sujets à l'examen, m.iis pour se donner la satis-

faction, comme il s'en expliqu.i , d'être témoin de ce que tant d'au-

tres publiaient de sa capacité, François remplit si bien l'uttentt!

du pontife et de tous les assistans, que le saint Père, transporté

d'admiration, se leva de son siège, l'embrassa tendrement, et le

nomma sur-le-champ évêque de Nicopolis, coadjuteur et succes-

seur del'évêque de Genève. Le saint, avant l'examen, avait de-

mandé à Dieu, avec beaucoup de ferveur, de l'y couvrir de con-

fusion s'il ne l'appelait point à l'épiscopat , et il en sortit avec l'ad-

miration de celle des cours dont 1 estime la plus < clairée est aussi

la plus flatteuse : tant le Ciel, fidèle à sa parole, se plaît à exalter

celui qui s'humilie.

Un événement singulier attira dans le même temps les re-

gards de la cour romaine et des plus grands princes de l'Europe.

Abas, roi de Perse, surnommé le Grand, poussait vivement les

Turcs dans les provinces de l'Euphrate, tandis que l'empereur Ro-

dolphe II s'efforçait de recouvrer, sur eux la Hongrie. Antoine Sir-

ley, anglais de nation, qui se trouvait en Perse, et qui voulait repas-

:ier avec distinction en Europe, persuada a» Persan, non-seulement

d'envoyer une ambassade aux princes chrétiens, afin de se liguer

avec eux contre leur ennemi commun, mais de lui commettre le

soin de cette négociation , conjointement néanmoins avec un de

ses sujets naturels. L'Empereur, qu'ils virent en premier lieu, les

reçut parfaitement, accepta tout ce qu'ils lui proposèrent, et les

renvoya comblés de présens, vers les autres princes de la chré-

tienté. Ils passèrent d'Allemagne à Rome Ci 602), où l'on fut d'a-

I
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boni ébloui par Irspoir de coiiihuttrc avec avantage reiiiicnu du
nom chrétien; et le pape, emporté par son zèle, leur fit donner

beaucoup d'argent : mais ils ne tardèrent point ù se décrier eux-

niôme.s. Ils eurent d'abord entre eux des diftérend.H si vifs, ((u'on

l'ut obligé d'assigner ù cluuMin son logement ù part. L'Anglais se

ttuisit ensuite de la plupart des presens (|ue le roi de Pers(> envoyait

aux princes chrétiens, disparut avec des sonmies considérables

empruntées à ses compatriotes, et se cacha si bien qu'on ne put

découvrir ' ^ qu'il était devenu. L'andmssadeur persan partit

comme pour aller en France, tourna ver» l'Espagne, puis reprit

le chemin de l'Orieiit. Tout le fruit d'un projet dont on avait at-

tendu de si gi andes choses, fut la conversion de trois de ces étran-

gers, qui demeurèrent à Rome pour se faire instruire, et que le

pape baptisa lui-môme.

Attentif aux objets sans nombre de la sollicitude pontificale,

(Tlément VIII condamna peu après, au sujet de la confession, une

méthode qui ne pouvait être mieux imaginée pour la commodité

des pénitens, ou plutôt des pécheurs peu disposés à la pénitence.

Quoique le concile de Trente eût délini que ceux qui ont péché

depuis leur baptême doivent se présenter au tribunal de la péni-

tence, pour être absous par la sentence du ministre, des scholas-

tiques fertiles en subtilités et en distinctions ne laissèrent pas que

de rajeunir les fictions surannées qui enseignaient tout au con-

traire qu'on pouvait, quoique absent , se confesser et recevoir l'ab-

.solution par lettres, ou par le moyen d'un tiers. L'invention était

sans doute merveilleuse pour alléger , avec le sacrement de péni-

tence, ce qu'il y a de plus pesant dans le joug de Jésus-Christ. Il

n'est guère moins commode de confier l'histoire de nos désordres

au papier qui ne nous fait pas rougir, que de nous confesser,

comme les sacramentaires , au Père éternel. C'est donc ôter à lu

confession ce qu'elle a de plus pénible, que de dispenser les pé-

cheurs d'entrer de vive voix dans le détail de leurs iniquités; mais

c'est aussi lui ôter ce qu'elle a de plus salutaire, ce qui constitue une
grande partie de la pénitence pour le passé, et l'un des préservatifs

les plus efficaces contre la rechute. Le repentir est bien suspect

,

quand le front qui a secoué toute pudeur en péchant ne sait pas

vaincre, au moment de s'accuser, la crainte de rougir. Tels sont

les motifs qui engagèrent le pape à donner une déclaration en
date du 20 juillet 1602, par laquelle il condamnait l'opinion dont
il s'agit, comme fausse, téméraire, erronée, et défendait de la sou-

tenir en public ou en particulier , même comme simplement pro-

bable , sous peine d'excommunication réservée au souverain pon-
tife. Ce sage décret fit aussitôt rentrer l'opinion proscrite dans la
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noussière île 1 éi.'olr où elle avait t*tc* cuni^Mie, ei d'où elle n'est

pluH sortie.

Le 3 d'avril de raiinée suivante , l'ennemie la plus mortelle de

l'Kfjliso romaine, la fameuse Klisidieth, reine d'Angleterre, mou-

rut Agée d'environ soixante-dix ans. Pendant le long cours de son

règiuî, qui en avait duré quarante-cinq, employés presque Siins

relAclie à opprimer les catholi(pies, la ruine de l'Eglise britanni*

que s'était consommée sans ressource. C'est là principalement ce

qui lui a valu, de la part des écrivains de secte, lant d'éloges hy-

perboliques. Elle en mérite une partie par sa ressemblance avec

ïulien l'Apostat, dont elle eut peut-être les qualités comme elle

m eut tous les défauts, à la réserve des singularités puériles et des

folles boutades dont elle eut la gloire de se préserver, quoiqu'elles

eussent «té plus excusables dans son sexe que dans cet étrange

kéros : mais elle a flétri tout l'éclat de son génie peu ordinaire et

de tant d'autres dons rares qu'elle avait reçus de la nature, par sa

manie sanguinaire pou» l'établissement du schisme et de l'hérésie,

dont elle se souciait peu
;
par une cruavité barbare qui a teint les

échafauds du sang des têtes couronnées vît de ses propres amans;

par une passion de dominer, et une poliMque affreuse qui ne con

naissait ni droit des gens.^ ni droit de np.ture, ni droit divin, quanc
ils gênaient sa marche ; par une duplicité jusque là sans exemple,

et sans laquelle l'Europe ignorerait peut-être encore l'art d'ac-

(juérir par la fourberie la réputation d'habileté. La dissimulation

d'Elisabeth fut si impénétrable, qu'une grande partie de ses action?

et de ses démarches sont des énigmes qu'on n'a pas encore expli-

quées. Cette femme, si souvent érigée en grand homme, eut

toutefois un faible qui trahissait bien sensiblement son sexe. Il

est incroyable à quel point elle fit cas de la beauté
,
jusque dans

l'âge 011 la coquetterie n'est plus qu'un ridicule. Quelques mois

avant sa mort, elle tomba dans une mélancolie «.' refonde,
qu'elle ne voulait parler à personne. Elle avait toujours devant

les yeux le célèbre comte d'Essex, à qui elle avait fait trancher

la tète, quoiqu'elle l'aimât éperdûment. Lorsqu'elle tomba ma-
lade, elle dit qu'elle voulait mourir, refusa tous les remèdes, et

mourut sans aucun symptôme de maladie mortelle.

Jacques VI, roi d'Ecosse, et le premier du nom en Angleterre,

hérita d'Elisabeth à la faveur de l'hérésie qu'il professait , et de la

honteuse apathie avec laquelle il avait laissé la reine Marie d'E-

cosse sa mère languir dix-huit ans dans la captivité, et périr enfin

sur un échafaud. C'est le premier prince qui ait réuni sous son

obéissance les royaumes d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, et Je

premier qui de là ait pris le titre de roi de la Grande-Bretagne. Il

i
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montra des inclinations si paci(i(jiies, qu'on l'accusa tle làcliet»';

on osa même afficher deux vers latins qui, le mettant en con-

traste avec Elisabeth, portaient que la nature s'était trompée dou-

blement en donnant à celle-ci le sexe féminin , et le sexe viril à

son successeur. Il tenta néanmoins d'établir l'épiscopat anglican

dans toute l'étendue de ses états, au préjudice de la secte des

presbytériens dans laquelle il avait été élevé; et n'ayant pu con-

sommer cette entreprise, il en recommanda l'exécution au prince

son fils et son successeur : malheureux zèle de secte, qui
,
joint à

la mollesse avec laquelle celui-ci tint le timon de l'étut, fut la pre-

mière cause du bouleversement affreux qui fit dans la suite con-

duire ce fils au supplice par ses propres sujets, et qui ravit enfin

la couronne à toute sa race.

En France, sou» un roi beaucoup plus ferme, et malgré ses dé-

fenses formelles, les Huguenots indociles admirent à leur conven-

ticule de Gap ( i6o3 ), avec les ('éputés de toutes les provinces du

royaume , les Calvinistes étrangers, et même des Luthériens du

fond de l'Allemagne. Cette association ne servit qu'à faire mieux

sentir que leurs doctrines étaient à jamais inconciliables. Les Lu-

thériens ne purent s'accorder avec les sacramentaires sur aucun

des points contestés entre eux. En revanche, ils décidèrent una-

nimement, comme article de foi, que le pape était réellement et

proprement l'antechrist , le fils de perdition , la bête vêtue d'é-

carlate, que le Seigneur exterminerait du souffle de ses lèvres,

comme il l'avait promis, et comme il commençait à le faire. Lu-

ther, dans ses saillies frénétiques, et Calvin après lui, a^ r.'»^ïit

déjà donné ces qualifications au pape, mais comme en passant, ou

du moins sans jamais prétendre en faire un article de foi. Toute

absurdité fait fortune dans les sectes, et va toujours en empirant.

On verra dans la suite le ministre Jurieu , l'oracle de son parti

,

fixer l'époque précise de l'anéantissement de la papauté, et poiir

sa honte survivre, aussi bien qu'elle, au terme de sa proplutie.

Le synode prononça , contre la croyance et la pratique de tous hs

siècles, la nullité du baptême conféré par toute autre personne

qu'un ministre. Nous faisons grâce au lecteur de toutes les rêve

ries qu'on y débita touchant la prédestination, la justification , les

saiisfuctions du Christ, et des ennuyeuses poursuites dirigées con-

tre les subtilités du luthérien Jean Piscator, que ni ses juges ni lui-

même ti'entendaient. Il ne faut pas laisser ignorer que Henri IV et

Sully
,
quoique calviniste , furent indignés de l'injurieuse décision

prise contre le pape. Le roi en ordonna la suppression.

En Pologne, ce n'-^tait pas seuleuient l'hérésie turbulente, mais

les impiétés affreuses qu'elle avait enfantées, qui reiwersaient tout

4
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ordre public, et lenuient continuellement Tetat en alarmes. Lu

mort qui , l'an i6o4, ravit à ces impies Fauste Socin , leur chef le

plus accrédité, n'arrêta point leurs progrès. Il laissa un grand nom-

bre de disciples, qui, pour se tenir mieux unis, prirent le nom de

Frères-Polonais et renchérirent sur tous leurs excès passés, jus-

qu'à ce que, devenus absolument insupportables, la diète géné-

rale du royaume rendît contre eux un décret foudroyant, qui

obll -w^ la plus graade partie de ces sectaires à se réfugier en Prusse,

en Transylvanie et en Hollande. Mais durant tout le règne de Si-

gismond III, ils causèrent à ce prince des embarras et des inquié-

tudes qui ne contribuèrent pas médiocrement à lui faire perdre la

couronne qu'il avait héritée de ses pères. Sigismond, roi de Suède

ainsi que de Pologn 3, et catholique sincère , n'avait rien de plus à

cœur que de rétablir sa religion dans ce premier royaume. Le duc

Charles son oncle, luthérien zélé, ou du moins habile à le paraî-

tre, usa de ce prétexte et du pouvoir de régent, que lui avait con-

féré son neveu, pour lui enlever le cœur de ses peuples , et les sou-

lever contre lui. Il réussit enfîn à corrompre si généralement les

différens ordres du royaume, qu'il fit assembler les états-généraux

\ Nicoping, et prononcer unanimement la déposition du roi son

ntveu. Le duc hérétique et perfide fut ensuite élevé sur le trône

par les complices hérétiques de sa perfidie et de sa rébellion. Si-

gismond, pendant vingt-huit ans qu'il vécut encore, eut trop

d'emba^Tas en Pologne pour se faire justice en Suède.

Henri IV, peu content de réprimer les emportemens des Hugue-

nots contre le chef de l'Eglise, prit enfin une résolution désormais

inébrarilable, qui ne les chagrina pas moins qu'elle ne flatta le pon-

tife. Depuis l'expulsion des Jésuites, le pape n'avait cessé de repré-

senter au roi que cette rigueur , exercée contre une société qui

avait si bien mérité de l'Eglise, ne pouvait réjouir que les enne-

mis de la religion, ou quelques catholiques prévenus. Dans toutes

les audiences qu'il donnait au cardinal d'Ossat, chargé à Rome des

affaires de France, il lui faisait sentir son chagrin à ce sujet, et le

cardinal désirait impatiemment ce rappel. Le roi lui-même était si

favorablement disposé, qu'il avait déjà formé le dessein de fonder

un collège à La Flèche où il avait été conçu, et de le mettre entre

les mains des Jésuites, comme les estimant (ce sont ses propres

expressions) plus capables que personne de bien instruire la jeu-

nesse; mais il avait des ménagemens à garder, parce que ces Pères

avaient des ennemis puissans, entr'autres le premier président,

Achille de Harlay , l'un des plus grands magistrats pourtant qu'ait

eus la France, et l'avocat -général Servin. Enfin, le roi prit son

i
arti fliins un voyage qu'il fit à Melz, r/ù quelques Jésui^^s de Lor-
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raine, introduits par le duc d'Epernon, buranguèient Sa Majesté

d'une manière qui parut l'attendrir '.

Il fit peu après assembler son conseil , dont presque tous le ^

membres étaient favorables à la Société. Cependant Sully voulut

faire ombrage au roi en lui parlant de l'attachement des Jésuites

pour l'Espagne. « Je sais, répondit Henri avec sa présence d'esprit

accoutumée, qu'ils se sont beaucoup plus intéressés à la grandeur

de la maison d'Autriche qu'à celle de Bourbon; mais la raison

n'en est pas difficile à trouver. On les comble de biens et d'hon-

neurs en Espagne, et en France ils n'ont eu que des affronts et des

contradictions à essuyer. Du reste, si le roi d'Espagne les a gagnés

par des bienfaits, c'est qu'ils sont capables de reconnaissance, et

cette voie m'est également ouverte pour me les attacher. Que s'ils

sont aussi médians qu'on les fait, il vaut encore mieux les adou-

cir par des grâces, que de les pousser au désespoir par une rigueur

implacable. » A cette réplique, on conçut aisément que le roi ne

voulait plus être contredit. On s'assembla une seconde fois; l'af-

faire passa d'une voix unanime, et l'édit de rappel fut expédié

>ur-le-champ.

La vérification n'en fut pas si facile. Bien des ordres réitérés du

monarque ne produisirent dans le parlement que des remontran-

ces, qui plusieurs fois impatientèrent le prince, jusqu'à lui faire

dire des choses fort dures, surtout à l'avocat-géneral Servin, qui

ne mettait point de bornes à ses invectives contre la Société. Le pre-

mier président , à la tête d'une députation nombreuse, ht encore

une dernière tentative : mais sa harangue, au rapport de 1 histo-

rien Dupleix, fut moins une remontrance, qu'une philippique

remplie de toutes les injures et de tous les outrages dont les plai-

doyers de Pasquier, d'Arnaud, et bien des libelles semblables,

avaient couvert cette religieuse société '. D'autres auteurs , en par-

ticulier le père d'Orléans, jésuite, en ont jugé tout différemment '.

Quoi qu'il en soit, elle ne changea rien aux idées du roi, qui dans

cette rencontre surpassa t ut ce qu'on attendait de sa vivacité d'es-

prit, quelque habitué qu'on fût à l'admirer dans ces occasions im-

prévues. A un discours préparé de longue main, et rempli d'incul-

pations aussi graves qu'elles étaient compliquées et nombreuses,

il répondit sur-le-champ, et sur tous les articles, avec autant de

force que de justesse et de précision. En voici quelques traits re-

cueillis par celui de nos écrivains ecclésiastiques à qui les mœurs

de la cour sont le moins étrangères.

• Lettre de Henri IV au raidirai d'Ossat, du (0 janv. IfiOJ. — • Mëm. d'état,

t. IV. De Thou, Hist. 1. 131 Hist. de Fiance, an Hi04. - * Vie du 1*. Coton.
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« Je vous sais bon gré, messieurs, dit ce prince, du soin que
vous avez de ma personne '. Je n'ignore rien de toutes vos con-

ceptions; mais vous ne savez pas les miennes. J'avais déjà pensé

et considéré tout ce que vous venez de me dire sur tant de choses

passées, dont l'on doit sans doute tirer les résolutions pour l'ave-

nir, mais dont j'ai aussi plus de connaissance que tout autre, quel

(ju'il soit. Dès que j'ai commencé à parler du rétablissement des

Jésuites, j'ai observé que deux sortes de personnes s'y opposaient,

ceux de la réforme prétendue, et les ecclésiastiques peu édifians.

On leur reproche qu'ils attirent à eux des gens d'esprit : c'est de

quoi je les estime. Quand je lève des troupes, je veux qu'on choi-

sisse les meilleurs soldats; et je souhaiterais de tout mon cœur que

vous n'admissiez dans vos compagnies aucun sujet qui n'en fût

bien digne. Ils entrent, dit-on, comme ils peuvent dans les villes :

eh! ne suis-je pas moi-même entré comme j'ai pu dans, mon
royaume? On les implique dans le crime de Châtel : jamais Ghàtel

ne les a chargés; et quand même un Jésuite aurait fait ce coup,

<lont jene me veux souvenir que pour bénir Dieu dem'avoir hu-

milié et sauvé, faudrait-il que tous les Jésuites en souffrissent?

que tous les Apôtres fussent chassés pour un Judas? Il ne faut pas

davantage leur reprocher la Ligue : c'était la contagion du temps;

ils croyaient bien faire, et bien d'autres ont été trompés comme eux.

On dit que le roi d'Espagne s'en sert; et moi je dis que je veux

m'en servir : la France n'est pas de pire condition que l'Espagne.

Puisque tout le monde les juge utiles, je les veux dans mes états,

et s'ils y ont été par tolérance, qu'îs y soient à l'avenir par arrêt.

Laissez -moi conduire cette affaire, j'en ai manié de plus difficiles
;

ainsi ne pensez qu'à faire ce que je vous ordonne. »

L'édit fut vérifié sans réplique (i6o4). Les Huguenots en témoi-

gnèrent de la fureur; et le père Coton, cher au roi, fut attaqué

vers le soir par un inconnu : mais sa blessure ne fut pas mortelle.

C'était le duc de Lesdiguières qui avait fait connaître au roi ce

préd! eur vertueux et plein d'onction
,
que Lesdiguières , encore

huguenot, ne se lassait pas d'entendre. L'édit de rétablissement

portant que les Jésuites tiendraient un des leurs à la suite de la

cour, pour répondre de tous les autres, Henri IV choisit Coton,
qu'il fit son confesseur, et en quelque sorte son ami, tant la fa-

veur dont il l'honora surpassa les bontés ordinaires des souverains

à l'égard de leurs sujets. C'est ainsi qu'une condition peu flatteuse

pour les Jésuites, comme le fait observer Mézerai, leur procura
le plus grand avantage qu'ils pussent désirer.

• Clioisy, Ilist. etTh'ii. t. x, I 31, <• 'i, p. lO.'i.
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•Clément VIII, qui s'était intéressé à ieur rétablissement avec

tant de vivacité et de persévérance, eut la consolation de voir l'af

faire entièrement finie avant sa mort, qui n'arriva que le 3 ou
In 5 mars de l'année suivante i6o5, après treize ans et un mois

de pontificat, jl eut presque toutes les qualités qui font les grands

princes et les saints papes. Mais s'il fut sévère comme bixte V,
louime Sixte aussi il ne laissa pas que de donner quelque chose à

la chair et au sang : observation émise toutefois par des critiques

fâcheux ; car les neveux d'un pape
,
par cela même qu'ils appar-

tiennent au vicaire de Jésus-Christ, ne doivent pas, ce semble, être

nécessairement exclus du cardinalat. Entre ieb autres cardinaux

créés par Clément VIÇI, d'Ossat, Du Perron, Baronius, Bellar-

min, Tolet, et Marzat, le premier des Capucins qui ait reçu le

chapeau, lui feront un honneur immortel.

Zélé pour la propagation de l'Evangile, pour l'extirpation des

hérésies qui ravageaient l'Europe
,
pour la conversion des schis-

matiques de l'Orient, pour le rétablissement des moeurs et de la

discipline. Clément était si infatigablement appliqué à tousses

devoirs, que les années et les infirmités ne lui firent jamais rien

relâcher de son trnvail. Il aimait les sciences, était fort savant lui-

même, libéral, extrêmement charitable , sobre et frugal, ou plu-

tôt austère; jeûnant fréquemment, et ajoutant à ses longues orai-

sons des pratiques de pénitence qui auraient édifié dans un simple

religieux. Il se confessait tous les soirs au pieux cardinal Baro-

nius, et tous les jours, sans y manquer, disait la messe avec une

dévotion qui lui faisait bien souvent répandre des larmes. Humble

de cœur et d'effet, nonobstant un certain air d'empire et un ton

absolu , on le rit plus d'une fois au tribunal de la pénitence, rece-

voir, comme eût fait un bon curé, tous ceux qui se présentaient,

Jaloux encore de conserver les droits de son siège , il ne les outra

jamais. Tel fut le pape que d'effrontés sectaires, par un article for-

mel de leur foi , tinrent pour l'antechrist.

•»»c«»s^e«<
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LIVRE SOIXANTE-ONZIÈME.

DEPUIS L4 MORT DE CLEMENT VIH EN l6o5 , JUSQU'a CELLE DB
PAUL V EN 1621.

I,e cardinal Alexandre Octavien de Médicis, le même qui s'était

fait tant d'honneur dans sa légation de France, spécialement par

le traité de Vervins, fut élu pape le 1" d'avril i6o5, et prit le nom
de Léon XI. Il no pouvait manquer de sortir un bon pape du
nombreux conclave, composé en cette occasion de soixante-un

cardinaux. Le savant et vertueux Baronius avait eu d'abord trente-

sept voix, et il y avait toute apparence qu», dans un autre scrutin

,

il obtiendrait les cinq qu'il fallait encore pour parvenir aux deux

tiers : mais les Espagnols s'opposèrent à son élection , de peur qu'é-

tant pape, il ne mît en pratique les principes qu'il avait exposés

dans le onzième tome de ses Annales, sous le titre de monarchie

(te Sicile, c'est-à-dire de peur qu'il ne restreignît les droits que le

roi d'Espagne exerçait dans ce royaume, et que le cardinal jugeait

contraires à l'autorité ecclésiastique. Léon avait de quoi dédomma-
ger l'Eglise de l'exclusion de Baronius. Le cardinal Bentivoglio

fait en peu de mots un éloge complet de ce nouveau pape. « Il avait

toujours été, dit-il, fort régulier dans sa manière de vivre; il était

plein de zèle pour la vraie gloire de l'Eglise; toutes ses actions

portaient l'empreinte de la noblesse et de l'élévation de ses senti-

niens. " Mais Léon ne fit que paraître sur le siège apostolique; il

mourut regretté de tout le monde chrétien, le vingt-septième jour

du mois même ou il avait été élu. Il avait déjà soixante-dix ar j ce

(|ui fit penser à lui donner un fîiiccesseur moins âgé.

On élut après lui, le i5 mai de la même année, le cardinal Ga-

/nille Borghèse, romain d'origine siennoise. Il n'avait que cin-

quante-trois ans, et prit le nom de Paul V. Il était habile dans les

matières de droit, et dans le maniemenc des affaires, où il avait

acquis beaucoup d'expérience en passant par toutes les jharges. A
des moeurs incorruptibles, il joignit une grande douceur, et beau-

coup d'affabilité; ce qui n'ôta rien à son zèle pour la défense de la

religion, et des libertés mêmes de l'Eglise. Il eut bientôt lieu de le

déployer tout entier.

Dès In première année du nouveau pontificat, le sénat de Venise,
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cootrairr-ment aux règles cl àu\ usages reçus alors dans tous les

E]:ats catholiques, rendit un déciv;t qui défendait Taliénafion des

l)iens laïques en faveur des ecclésiastiques. Il fit de plus arrêter

l'abbé de Nervèze, et un chanoine de Vicence, coupables l'un et

l'autre de crimes énormes, et attribua h connaissance de ces causes

à la justice séculière. Déjà la république avait défendu, sous U:

pontificat précédent, de bâtir, sans sa permission, des églis» *, dffi

monastères, des hôpitaux, et de lever sur les biens possédés pmc

les séculiers, sous lu dire<:e des Eglises, cer';ains /roits | le le

clergé était en possession de percevoir. Cléi.ient VIII quoique ri-

gide observateur des droits et des tisages, hvïùK jiigé a propc^; de

dissiumler. Paul V, à peine établi sur k saint Si ^je, mais qui avait

déjà fjrit pHer les Génois dans un différend de même nature, imii-

gina qu'il fioumettrait de même les Vénifiens. Il icur i crivît de ré-

voquor Miirs décrets, et de remettre les deux ecclésîasr.iijucs pri-

sonnicii entre hs roiùv-i de on noi.i^e,avec menace de fulmine"

les censures en cas 'e refus, lîs répondirent d'abord, qu'ils ne te

naient que de Dieu \e pouM oir de îa législation, jùnsi que le droit

de souveraineté ; ce qte » ' ponisfa ne contestait pa<>; car il se bor-

nait à soutevii?* quil iaslait distisiguer la matière ou l'objet de lois,

pour sa confoirner aux règles et aux usages suivis, au lieu de

les violer, comme le faisaient les Vénitiens sous l'influence de

Panl Sarpi, plus connu sous le nom deFra-Paolo, théologion du

"îénat, et moinf apostat qui cachait sous le froc d'un servite l'es-

j^rit de Luther et de Calvin, Les remontrances que les Vénitiens

firent ensuite par un ambassadeur extraordinaire, furent également

inutsies, Paul assembla son consistoire, et sur quarante-un cardi-

naux, lous, à l'exception d'un seul qui était né sujet de la républi-

que, furent d'avis qu'on ne pouvait user de ménagement, sans tra-

hir les intérêts de l'Eglise. En conséquence, on déclara le doge et

le sénat excommuniés, et tout l'Etat interdit, si dans vingt-quatre

jours depuis la publication de ce monitoire, ils n'avaient pas

obéi (i6o6\

Dès que le sénat en eut la nouvelle, il protesta contre cette bulle,

t défendit sévèrement de la publier. Un grand-vicaire de Padoue
à OU! le podestat intimait cette défense, ayant dit qu'il ferait là-

dessv s ce qui lui serait inspiré par le Saint-Esprit : Et moijf vous

apprends, répartit le magistrat, que le Saint-Esprit a drr~ ins-

piré au conseil des dix défaire pendre tous ceux qui n^oi 'ent

pas. Tout le clergé séculit t régulier brava rinter<!> eî >ié les

Capucins, les Théatins et '
. îsuites. Les Capucins e* îéatins

en furent quittes pour abandonner, pendant cet or:.yi ts terres
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de la république : mais le ressentiment du sénat contre les Jé-

suites en particulier ) se mesura sur les efforts qu'il avait £aits

pour les gagner, comme ceux des réguliers dont l'exemple avait

le plus d'influence sur les démarches des autres. On rendit contre

eux un arrêt de bannissement perpétuel, et l'on eut bien lieu de

croire que leur retour était en effet à jamais impossible. Cet arrêt

portait qu'on ne pourrait les rappeler, à moins que, la chose ayant

f'ié délibérée en plein sénat, ils n'eussent pour eux cinq parts

u ^s voix.

Il se trouva deux religieux bien autrement disposés que les Jé-

suites. Paul Sarpi dont nous avons parlé, et Fra-Fulgentio son

di^ne confrère, se signalèrent en cette rencontre par leurs invec-

• 'ves contre la cour pontificale. Sarpi fut frappé de l'anathème au-

quel il s'était bien attendu, et qu'il semblait même avoir eu dessein

de s'attirer. Théologien du sénat, il lui servait de conseil dans les

affaires de religion, et se faisait un mérite auprès de lui des flé-

trissures qu'il recevait de Rome, en l'animant à la vengeance et en

perpétuant la discorde.

Ce blasphémateur facétieux des divins oracles de Trente, et

Fra-Fulgentio son émule, avaient d'ailleurs des principes qui leur

faisaient peu redouter les foudres du Vatican. Henri IV, qui fut

dans la suite médiateur entre le pape et les Vénitiens, intercepta

une lettre qu'un ministre de Genève écrivait à un Calviniste dis-

tingué de Paris, et qui lui annonçait que dans peu d'années on

recueillerait le fruit des peines que lui et Fra-Fulgentio prenaient

pour établir la réforme à Venise, où le doge et plusieurs séna-

teurs avaient déjà ouvert les yeux à la vérité; qu'il ne restait qu'à

prier Dieu que le pape s'obstinât contre les Vénitiens, afin d'intro-

duire la réformation dans toutes les terres de la république. Cham-
pigny, ambassadeur de France à Venise, communiqua la copie de

cette lettre d'ubord à qudques-uns des principaux sénateurs dont

il connaissait l'attachement à la religion de leurs pères, et ensuite

au sénat assemblé, après en avoir retranché, par ménagement, le

nom de ce doge, qui était Martin Grimani, sous lequel le différend

avait commencé. Le cardinal Ubaldin raconte que cette lecture

fit pâlir un des sénateurs; un uutre avança que la lettre avait été

fabriquée pai les i Suites" mais le sénat, méprisant cette imputa-

tion, remerci'. ; roi de l'avis ? nnortaut qu'il avait bien voulu lui

donner. Fr; vulgentio eut défense de p écher davantage; Fra*

Paolo, pour le moins aussi coupable, mais beaucoup plus rusé, en

lut quitte pour l'injonction de mieux s'observer à 1 avenir : ce qu'il

n'ex cuta qu'en intriguant avec plus d'adresse.

Avant celte découverte, le pape se trouva fort embarrassé. Si

T. Vlii. xy

i<^
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Paul V eût d'abord niiiM* puissaiiiment, comme autrefois Jules II

dans une occasion pareille, il eût vraisemblablement trouvé d«

même les Vénitiens dociles : il recourut aux armes temporelles,

quand il vit les spirituelles insuflisantes ; mais, les Vénitiens ayant

eu le temps de se prémunir, il n'était plus assez fort pour les ré-

dune à la soumission. Déjà les ducs d'Urbin et de Modène faisaient

connaître qu'ils penchaient de leur côté, et le duc de Savoie leur

offrait sous main ses services. La cour de Madrid, s'interposant au-

près d'eux, promettait d'ailleurs au pape de les forcer à lui de-

mander miséricorde.

Henri IV, toujours semblable à lui-même, c'est-à-dire, toujours

plein de droiture et de probité, toujours prêt à signaler son atta-

chement pour le Siège apostolique , offrit sa médiation au saint

Père, qui fut charmé de trouver une si belle issue au mauvais pas

où il se trouvait. Les ministres de Henri, à Rome et à Venise, me-

nèrent si bien cette négociation délicate, que tout fut terminé à la

satisfaction des deux parties (1607). Le pape révoqua les censures;

le sénat supprima les manifestes qu'il avait publiés contre elles, et

rétablit les religieux qui étaient sortis Je Venise à l'occasion de

l'interdit, excepté néanmoins les Jésuites. Quelques instances que

pusâent faire les agens de France et le monarque lui-même, le se

imt demeura inflexible. Ce ne fut que bien des années après, qu'A-

lexandre VH obtint enfin leur rappel.

Les écrivains divers ne s'accordent point entre eux sur les cir-

constances de cette réconciliation. On lit dans la plupart de nos

historiens ', que le cardinal de Joyeuse, au nom du pape, donna

l'absolution des censures au doge et au sénat; Mézerai ajoute qu'on

en dressa un acte authentique. Le père d'Avrigny prétend au con-

traire*, que le sénat ne voulut pas même recevoir la bénédiction

tlu cardinal, pour ne pas donner lieu de penser que ce fût une ab-

solution, etque ceux qui ont écrit autrement n'ont pas lu les auteurs

contemporains; ce qui n'est pas exact, au moins dans sa généralité.

Sponde, auteur grave et contemporain, dit formellement *, que le

cardinal de Joyeuse, accompagné de l'ambassadeur de France à

Venise, en présence du doge et des vingt-cinq principaux sénateurs,

donna, portes closes, l'absolution au sénat, et à tous les ordres et

sujets de la république qui avaient encouru les censures. « Ce qui

se fit, ajoute-t-il, en présence de témoins; et le cardinal en dressa

un acte, qu'il envoya incontinent au pape. »

liC pontife n'était pas sorti de cette affaire, qu'il fit un nouv*;!

' Wrcf. Vie jlc Henri IV. M.iftliicn vt <!«• Série, Ilisf. «le Fr. Mézer Al>r. dirca
- ' Méni eliron. t. 1, uu icoj - ' Annal. itcI. an. IC07.



in nouvtîi

lkl\ l6u6] ^^ l'egMSK. I.tV. LXXI. ti59

acte (l'autorité ,
qu'on prendrait pour une fausse démarclM, m

l'on en jugeait au premier coup-d'œil. Seus le nouveau règne du

roi de la Grande-Bretagne, né de parens catholiques, et que les

hérétiques soupçonnaient toujours de quelque secret penchant

pour la foi de ses pères , o« prenait à tâche de noircir en toute

rencontre ceux qui la professaient, et de rendre leur fidélité sus-

pecte à ce faible monarque. Dans ces dispositions , on ne manqua

point de leur imputer exclusivement , et principalement à leurs

prêtres , la fameuse conspiration des poudres, qui fut éventée sur

ces entrefaites. Sous la grande salle du palais où le parlement tenait

ses assemblées, et où le roi devait se trouver le lendemain avec sa

famille, ses ministres, les pairs et les communes, on trouva, dans

une cave qui communiquait à une maison voisine, trente-six ba-

rils de poudre , et beaucoup d'autres matières inflammables, avec

un homme qui avait des mèches préparées et un cheval tout prêt

pour s'enfuir (i6o5).

Les chefs de la conjuration étaient Percy et Gatesby, tous deux

catholiques de naissance illustre , mais tous deux poussés par des

motifs qui leur étaient personnels. Parmi les autres conjurés, dont

on ne découvrit pas plus d'une douzaine
,
quelle que fiit la rigueur

des perquisitions , il ne laissa pas que de se trouver aussi quel-

ques hérétiques. Les protestans osèrent répandre que tous

les catholiques , lesquels formaient encore un cinquième au moins

de la, nation, avaient trempé dans cet affreux vjomplot, et qu'il

avait été tramé par les missionnaires; mais le roi lui-même, dms
ses discours au parlement, n'attribua cette scélératesse qu'à la

fureur de huit où neuf désespérés : ce sont ses propres termes^

Quant aux missionnaires, la plupart jésuites, '..i justification qu'en

a faite le fameux docteur Antoine Arnaud, n'en demande pas une

autre. Ce qu'on imputa de plus fort à ces prétendus complices,

fut d'avoir eu connaissance d'un complot par la confession , et de

ne l'avoir pas révélé. On ne laissa pas que de faire subir à deux

d'entre eux le supplice des plus grands coupables. Tous les reli-

gieux avaient déjà été chassés de l'Angleterre, avec défense d'y

revenir sous peine de la vie : on les poursuivit à toute outrance

depuis la conspiration, et l'on compte plus de trente prêtres,

religieux ou séculiers, anglais ou étrangers, qui expirèrent à ce

sujet dans les tourmens. Ainsi les protestans eurent tout lieu de
s'applaudir des mar'^^uvres qu'ils employaient pour rendre les

catholiques odier roi. Bien des indices ont fait soupçonner
que cette conjurait n av.ut été conduite sous main par un ministre

•n, , elques courtisans de ce prince, afin de l'animer contre ceux

'^^mk
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do la cotiunitiiiuii roinaiiu; (|u'il ne puursuivaU piis avec tout l'a-

charnemeiit qu'ils (It'siraiont.

Suivant ce plan perfide, comme l'on avait pour fin de diffamer

Itîs catholiques, de les fairt passer pour des scélérats, traîtres au

roi et au royaume, on dressa le fameux serment d'a/léffeance, qui,

pris à la lettre
,
paraissait n'obliger qu'à l'obéissance politique et

civile, sans toucher ni à |a f» .ai ulte. II portait, en substance,

qu'on reconnaissait Jarr'n>s p&iv ; m légitime d'Angleterre; que le

pontife romain n'avait auouh droit de le déposer, ni d'absoudre ses

sujets du serment do iidélité, et qu'on lui obéirait, nonobstant

toute sentence d'excommunication et de déposition. Les catholi-

ques anglais
,
qu'on voulait forcer à prêter ce serment, se trou-

vèrent partagés d'opinions, les uns uj Voyant vien .^ue les de-

voirs indispensables d'un sujet à l'égard de son souverain, les

autres soupçonnant au moins quelque piège caclu', sous une pra-

tique incoiii ue à tous les princes qui reconnaissaient le pontife

romain pom i^hef de l'Eglise. Paul V, informé du peu d'accord

qui régnait entre eux, leur adressa deux brefs en moins d'une

année, pour leur défendre étroitement de prêter le serment qu'on

exigeait d'eux (1607). 11 ne doutait point que ce ne fût là une

manœuvre détourr e pour leur faire reconnaître la suprématie

anglicane, sous prétexte de s'assurer de leur fidélité. La conduite

de l'archiprêtre Blakwel, que Clément VIII leur avait donné po»:.

chef avec des pouvoirs très-étendus, servit encore à le confirmer

dans cette persuasion. Ce vieillard qui touchait au tombeau, après

s'être déclaré pour le serment, était tombé dans une apostasie qui

ne lui permettait plus de rendre en public aucun honneur aux

saintes images, ni de pratiquer aucun autre exercice propre à la

rt'ligion catholique.

Ceux qui refusèrent de prêter le serment, furent traités avec

d'autant plus de rigueur, rue la diversité de sentiment et de con-

duite dans leur propre communion , donnait à penser que la reli-

gion n'était pas le seul motif de leur refus. Leurs ennemis, qui ai-

grissaient sans cesse l'espru du roi, purent s'applaudir de leurs

succès. Jacques montra dans cette rencontre une dureté qu ou

n'attendait pas d'un prince naturellerr ent aoux, et plutôt mou
qsie violent. L'effusion du sang catb ue sous son règne, fut

donc proprement l'ouvrage de son »: /useil et de ses ministres.

Pour lui personnellement, il fit aux fidèles un autre genre de guerre

plus 1. . dogue à la petitessi; de son âme: jaloux delà palme litté-

raire, il prit la plume pour justifier la rigueur de ses ministres tt

de son p;irK*nient. L(' l!it<'ratour conroi^n,' rencontra des antago-

I
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nistes que le cliatlèiuc n'éblouil pas, » (ui, »e iiienuiunt coips à

corps avec lui, osèrent espérer que la \ ipe seule de leurs anneA

leur assurerait la victoire. Jacques iiaita injurieuseinent les catho-

liques en général, et plus encore le pontife et le siège romain,

tombant dans de* ridicules et des excès qui diverliient, (jui cho-

quèrent, qui scandalisèrent une bonne partie de l'Europe.

L'approbation que Paul V donna peu après à la congrégation

de Notre Dame, fut généralement applaudie. Rien de plus utile,

en effet, dans ces circonstances, qu'un institut consacré à l'édu-

cation des personnes du sexe, tel qu'il venait d'être conçu par

madame de l'Estonnac, veuve du marquis de Mont-Ferrand. Gefcla

sainte femme, depuis long-temps prévenue des bénédictions d'en-

haut, ne s'était pas plus tôt vue en possession de sa liberté par la

mort de son mari, qu'elle était allée se jeter dans le couvent des

Feuillantines établies à Toulouse peu d'années auparavant. Tout

au sortir du monde, ses vertus servirent de modèle aux religieuses

les plus parfaites : mais les forces du corps ne répondant point à la

vigueur de l'esprit, au bout de six mois il fallut quitter un institut

dont "lie ne pouvait plus pratiquer les austérités sans tenter le

Seigneur. Elle se retira dans la ville de Bordeaux sa patrie, où sa

famille occupait un rang distingué. Entre les maux que l'hérésie

avait faits dans ces provinces, un des plus funestes était le dépéris-

sen. it de l'éducation, surtout de ce sexe fragile que les parens

n^'éli nent jani as d'eux sans inquiétude. La marquise de Mont-

Ferra.-d, ou, pour employer le nom que sa modestie lui fit re-

prendre dès quelle fut veuve, madame de l'Estonnac, ne voyait

qu'avec douleur cette jeunesse innocente et facile confiée à des

maîtresses calvi 'Stes, qui, dans le pays, tenaient presque partout

les écoles. Elle inçut le dessein de fonder une congrégation de

religieuses qui, alliant les fonctions du zèle au soin de leur propre

perfection, s'emploieraient, sous la protection de la Reine des

vierges, à former ces plantes flexibles et si susceptibles d'inii' ces-

sions bonnes ou mauvaises.

Elle attendait, sans s'ouvrir à personne, le moment marqié par

la Providence pour l'exécution , lorsque les pères de Bordes et Ray-

mond, Jésuites renomjnés pour leur zèle et leurs triomphes sur le

calvinisme, arrivèrent à Bordeaux, où bientôt ils sentirent eux-mê-

mes la nécessité de pourvoir à l'éducation chrétienne des person-
nes du sexe. En sondant là-dessus les dames qui jouissaient d'une

réputation de piété, ils reconnurent sans peine que la marquise de
Mont-Ferrand était l'héroïne destinée à réparer la gloire des filles

d'Israël, et à former des mères de famille qui fissent refleurir,

wecla génération suivante, les mœurs publiques. Ell« avait tout
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cti qui était nt^cessoire pour cette entreprise, un nom respectr, étu

Liens suflisansdunt elle n'était comptable à personne, et, avec v r».

rertu éprouvée, l'esprit et tous les talens du gouvernement. Il n^
tait un seul obstacle, à raison de la disposition où l'on était à Uome,

aussi bien qu'en France, de diminuer plutôt que d'augmenter le

nombre des institutions religieuses : mais le cardinal de Sourdi»,

qui occupait le siège métropolitain delà Guienne, aplanit cette

difliculté. C'était un de ces pasteurs que Dieu doime ù son peuple

dans les jours de sa miséricorde, un prélat comparable aux Cluir»

les Borromée et aux François de Sales en piété, en charité pasto-

rale, et spécialement en zèle pour le rétablissement de la discipline

ecclésiastique et religieuse. Il voulut d'abord engager la marquise

à rétablir une autre communauté qui dépérissait à Bordeaux, et

qui lui semblait pouvoir opérer le même bien que l'institution

qu'elle méditait : mais, soit qu'il eût réfléchi ensuite que tout ce

que pouvait faire un couvent isolé n'entrait point en comparai-

son avec ce qu'on devait attendre d'un ordre entier et animé de sa

première ferveur, soit qu'il eût été extruordinairement inspiré

d'en haut, comme son changement soudain le Gt croire , et comme
il en fut persuadé lui-même, il revint tout-à-coup sur ses pas, et

souscrivit à toutes les demandes de la fondatrice. Il ne s'agit plus

ensuite que d'exécuter la bulle d'approbation qu'il avait déjà oh-

tenue ( 1607 ), mais qu'il avait pensé depuis à faire révoquer.

Déjà le voile avait été donné à la fondatrice , et à quelques-unes

des élèves qu'elle avait formées, au nombre de neuf, au milieu même
des embarras du siècle. L'archevêque les admit à la profession

solennelle j et dèsrlors, c'est-à-dire, en 1 610, cet ordre commen^'a

tellement à Heurir, que toute la Guienne et les meilleures villes des

provinces voisines demandèrent à Tenvi de ces religieuses. Elles se

répandirent peu api es, et avec la même célérité, dans les provin-

ces en deçà de la Loire; puis au-delà des Pyrénées, en Catalogne,

et jusqu'en Castille. La mère de l'Estonnac, constamment révérée

de ses filles spirituelles et des personnes séculières , mourut dans

une heureuse vieillesse, avec la consolation de voir son esprit ré-

gner dans toutes ses maisons.

Ces religieuses , les premières qui se soient engagées par vœu à

l'instruction chrétienne, furent instituées sur le modèle de la Com-
pagnie de Jésus. C'est ce que la fondatrice avait exprimé dans sa

requête au souverain pontife, en lui demandant la permission de

suivre un institut déjà approuvé; et Paul V, à cette occasion, dit

au général des Jésuites qu'il venait de leur donner des sg urs desti-

nées dans l'Eglise à rendre aux personnes de leur sexe le» services

qu'eux-mêmes rendaient à toute la chrétienté. Ce sont le» mêmes
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règlft dans les deux ordres, autant que lu diflerencc du sexe le

permet. Dans la congrégation de Notre-Dame, il y a deux an» d'é-

preuve avant la profession; apr«^s quoi l'on parvient par degrés

successifs, pendant dix ans, à la qualité de mère. Les supérieures

y sont électives et triennales. La i-énovation des vœux, les retrai-

tes annuelles et la fréquentation des sacremens, y sont régulière-

ment pratiquées. L'office de la Vierge, récité avec le rosaire, deux

Heures de méditation et autant de lecture de piété, partagent l«

jour avec le travail des classes et les emplois domestiques.

Quelque temps après, le père Pierre Fourier, chanoine régulier

et curé de Mattaincourten Lorraine, établit dans cette province

une congrégation de religieuses semblable à celle dont la France

venait de s'enrichir. Il réforma aussi la congrégation des clianoi-

nés réguliers de Suint-Sauveur dont il était membre, dirigé prin-

cipalement parles conseils du père Fou rier, jésuite, son oncle.

C'est pourquoi la manière de vivre de ces religieux et celle des

Jésuites, étaient aussi ressemblantes que la diversité de leurs fonc-

tions pouvait le permettre. Le pieux instituteur, dans le gouver-

nement de sa paroisse de Mattaincourt, retraça le modèle d'un

pasteur accompli. L'éclat de ses vertus et de ses miracles l'a fait

mettre au nombre des bienheureux.
La congrégation de la Doctrine-Chrétienne perdit, en cette

même année 1607, son pieux fondateur César de Bus, dont les ra-

res Vertus étaient enfin mûres pour le ciel. Il mourut dans la mai-

son d'Avignon, avec ces grands sentimcns de piété qui l'avaient

distingué si particulièrement depuis qu'il s'était donné à Dieu sons

réserve. Differens prodiges opérés peu après par son intercession,

joints à la longue persuasion où l'on était de sa sainteté, firent tant

d'impression sur l'esprit des peuples, que, sans attendre le juge*

ment du saint Siège, ils lui donnèrent hautement le titre de bien-

heureux. On a travaillé depuis k lui décerner cet honneur dans les

formes canoniques.

Dans la même année mourut aussi S'*' Madeleine, de l'illustre

maison de Pazzi,âgéede quarante-un ans, et, depuis vingt-cinq

ans, victime innocente de la pénitence dans l'ordre austère des Car-

mélites. Son sacrifice fut récompensé dès ce monde |)ar une subli-

mité d'oraison qui lui faisait goûter dans cette vallée de larmes les

délices de la vie céleste, et par toutes les faveurs les plus extraor-

dinaires du divin Epoux; mais, craignant à son lourde se laisser

vaincre en générosité, elle fit toujours ses plus chères délices des

abjections et des souffrances. La croix lui parut plus chère que la

couronne même de l'immortalité : au lieu que d'autres saints dési-

raient de mourir pour se réunir à leur Dieu, Msât'.kir.Zi afin de

JsÊÊ/é
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souffrir pour lui, demandait la prolongation de son exiL Quantité

de miracles^ annoncèrent sa sainteté, de son vivant même. Elle a

été béatifiée vingt ans après sa mort, et canonisée en 1669. .* -

Ce n'était pas là le spectacle que donnaient l'Allemagne et les

autres région» du Nord vouées à l'hérésie. En vain les religieux

princes de ta maison de Battori avaient tenté de rétablir la religion

«atholique en Transylvanie , ou du moins d'y n^.ettre quelques bor-

nes au progrès du luthéranisme et de l'arianisme; en vain ils y
avaient établi des missionnaires de la Compagnie de Jésus, comme
une digue contre laquelle ils se promettaient que ce débordement

viendrait se briser. Cette principauté, ayant passé par la cession de

Sigismond Battori , entre les mains de l'indolent empereur Ro-
dolphe II,. Etienne Botskai , noble hongrois , s'en rendit maître , et

força l'empereur à conclure un traité qui la lui cédait pour lui et

pour sa postérité masculine. Le sort des Jésuites dans ces terres hé-

rétiques était attaché à celui de la rehgion. En vingt-cinq ans, ils

fiirent chassés trois ou quatre fois, et autant de fois rétablis,

selon que les princes professaient la foi ou l'erreur. En i6o3, leur

maison de Clausembourg avait été renversée par les Ariens. Deux
à trois ans après, Bot6kai

,
protestant, les chassa de toute la prin-

cipauté. Après la mort de cet usurpateur qui ne laissait point d'en-

f»ns, le faible Rodolphe ayant encore souffert qu'on lui substituât

Sigismond Ragotski, les états assemblés confirmèrent contre les

Jésuites tout ce qu'avait fait Botskai. Ragotski, calviniste, mais

équitable et modéré, fit dresser en leur faveur un acte authentique,

portant qu'ils avaient été renvoyés uniquement parce que ceux qui

suivaient une religion contraire l'avaient souhaité. Gabriel Battori,

fndigne du nom qu'il portait, acheva de ruiner dans cette malheu-

reuse province la religion romaine, qui n'y fut rétabUe que par

l'empereur Léopold.

C'était peu de chose que ces succès, pour le génie altier et turbu-

lent de l'hérésie. Depuis le fatal traité de Passaw, le premier qui,

en mettant l'équilibre entre le parti protestant et le parti catholi-

que, donna une existence légale et solide î>a luthéranisme en Alle-

magne, on y avait éprouve ce qui arrive toujours de ces pactes et

de ces compositions en matière de foi ; c'est-à-dire
,
que chaque

parti mécontent s'était efforcé, au moyen du trouble et des ru-

ses, de restreindre les droits du parti contraire et d'étendre les

siens propres, Ferdinand 1"" ayant succédé à Charles V, auteur

de cet arrangement bizarre, n'eut rien de mieux à faire que de

gouverner, comme il le fit constamment, avec autant de modéra-

tion que d'équité. Marimilien II, son fils O. son successeur ='ap-

pUqua de même à prévenir les troubles qui pouvais. ^ s'éie'tr
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dans l'Empire. Sous Rodolphe, fils de Maxiniilien, sous l'insou-

ciant Rodolphe
,
qui vivait moins en empereur qu'en bourgeois

désœuvré, tout le jour entouré de chimistes, de peintres et de

tourneurs, les princes de l'Empire, dont les querelles lui parais-

saient étrangères, et dont il n'était pas plus craint qu'estimé, se

ilattèrent de parvenir à une indépendance absolue. .
,

La mort du duc Jean-Guillaume de Glèves fournit à ceux de ces

princes qui étaient protestans l'occasion de former une faction

nouvelle, et plus désastreuse que toutes les précédentes. Durant

trente ans , l'Allemagne fut le théâtre d'une guerre affreuse qui

embrasa insensiblement toute l'Europe, et qu'une négociation

de dix ans put à peine terminer par le fameux traité de Westpha-

lie. Aux premiers mouvemens qu'excita la succession vacante du

duc de Glèves, l'électeur Palatin ranima parmi les Protestans les

haines que le temps avait assoupies , et réussit à former une ligue

-formidable. Bloqué
,
pour ainsi dire, au milieu de ses états par les

princes catholiques qui les environnaient de toutes parts, il avait

plus à craindre qu'un autre. D'ailleurs, s'étantfait calviniste après

avoir été luthérien, il redoutait perpétuellement ue se voir dispu-

ter les privilèges qu'on n'avait accordés dans l'Empire qu'à ceux

qui professaient la Confession d'Augsbourg. Il fit passer aiséuient

ses défiances dans des esprits aigris de longue main, et engagea

quantité de princes et d'états protestans à s'unir avec hii pour leur

défense commune. C'est ainsi que se forma la confédération pro-

testante, qu'on nomma union éi>angélique ( 1609). La plupart des

villes impériales y entrèrent avec un grand nombre de princes; les

plus considérables étaient le landgrave de Hesse-Cassel , le duc de

Wittemberg, le marquis de Bade-Dourlach et le prince d'Anhalt.

L'électeur palatin, Frédéric IV, dont elle était l'ouvrage, en fut

déclaré le chef. Il mourut peu après , mais transmit ce titre à Fré-

déric V son .Ils • héritage fatal qui entraîna la perte de tous les au-

tres , et le dépouilla du titre même d'électeur.

Alarmés cependant de cette union séditieuse , les états de la

communion romaine formèrent à leur tour une confédération
,
qui

fut nommée ligue catholique. On y vit d'abord entrer Maximi-
lien duc de Bavière, qui en fut déclaré chef sous l'autorité de l'Em-

pereur, les trois électeurs ecclésiastiques, l'archevêque de Sal-

tzbourg, les évoques de Bamberg , de Wurtzbourg , et d'Eichstedt,

les archiducs d'Autriche, et plusieurs autres princes de l'Empire.
Le pape ensuite , le roi d'Espagne et différens princes étrangers y
voulurent être admis. Bien plus, elle acquit encore l'électeur de
Saxe et le landgrave de Hesse-Darmstadt

,
quoique protestans, 1©

premier, jaloux de l'électeur Palatin, élu chef de l'union évangéli-
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que ; le second , intéressé à se rendre l'Empereur favorable au su-

jet de la seigneurie de Marpourg qu'il disputait au landgrave de
jHesse-Gassel. Tel était dans la Réforme le zèle de la religion, tou-

fjours subordonné aux passions et aux vues humaines. Pour ce qui

est de l'électeur de Brandebourg, cantonné loin de la fermentation

et du péril , aux extrémités de l'Allemagne, il prit , du moins pour

un temps, le parti de la neutralité. Les catholiques se trouvaient

ainsi de beaucoup les plus forts ; et si l'Empereur eût su profiter

de son avantage, il eût d'abord accablé la confédération protes-

tante : mais il fallait des motifs plus pressans pour tirer Rodolphe

de sa léthargie.

Cependant l'électeur de Brandebourg, sans accéder à l'union

,

poursuivait les droits qu'il croyait avoir sur le duché de Clèves ; et

comme il avait mis dans ses intérêts les provinces unies des Pays-

Bas, le duc de Neubourg, son principal compétiteur, cherchant

aussi à s'étayer de quelque alliance puissante, épousa la princesse

Madeleine , sœur du duc de Bavière et de l'électeur de Cologne.

Quelques mois après , ce duc abjura le luthéranisme , et parut em-

brasser sincèrement la communion romaine. Par là il s'assurait le

secours de la confédération catholique, la protection de l'Empe-

reur; et, ce qui lui importait infiniment davantage, il se ména-

geait l'appui des Espagnols, qui le servirent avec d'autant plus

d'ardeur, qu'ils regardaient comme enlevé aux Provinces-Unies,

limitrophes de Clèves et de Juliers , ce qu'ils lui faisaient acquérir.

La trêve de douze ans, conclue quelque temps auparavant entre

l'Espagne et la Hollande , n'empêcha point que les généraux de

:es deux états, comme auxiliaii-es, l'un de l'électeur de Brande-

bourg et l'autre du duc de Neubourg, ne prissent plusieurs places

dans les domaines de la succession que se disputaient ces deux

compétiteurs.

C'est cette fameuse trêve, conclue en 1609., qui mit la républi-

que de Hollande au nombre des états souverains de l'Europe.

Après une guerre de plus de quarante ans, faite avec la violence

accoutumée entre un souverain et d'anciens sujets, les Espagnols

et les Hollandais , épuisés d'hommes et d'argent , en étaient venus

à \cL négociation
,
qui s'ouvrit à La Haye. Les plus grands princes

de l'Europe, où cette révolution produisait un changement si con-

ftidérable
, y envoyèrent leurs ministres. On ne put amener la hau-

teur castillane à renoncer pour toujours à la souveraineté des

Provinces-Unies; mais on conclut une trêve plus sûre que n'eut

été une paix sans terme, et à peu près aussi avantageuse à la nou-

velle république. Par le premier article , elle était reconnue indé-

pendante et souveraine. Chacun demeurait en possession des villes
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qu'il occupait; et, ce qui ne fut pas le plus facile à régler, il était

libre aux Hollandais de faire le commerce des Indes, où leur ha-

bileté supérieure excitait la plus vive jalousie. Vers le même temps,

l'Espagne, de son plein gré, se fit à elle-même une saignée bien

critique pour un corps déjà si épuisé par les émigrations d'outre-

mer. Philippe III chassa de son royaume tous les sujets de race

moresque, au nombre d'environ neuf cent mille hommes. Tout
son conseil, à beaucoup près, n'avait pas été de cet avis : mais,

pour sauver le corps que la contagion pouvait gagner et per-

dre , ce prince n'hésita point à faire le sacrifice d'un bras gan-

grené.

Les Hollandais avaient les plus grandes obligations à la France,

sans laquelle ils auraient infailliblement succombé sous le poids

énorme de la puissance autrichienne. C'est ce quils reconnurent,

en écrivant au roi Henri IV, après la signature de la trêve
,
qu'a-

près Dieu, ils tenaient des mains de ce prince la conservation de

leur état , et qu'il avait acquis toutes sortes de titres à ]a reconnais-

sance et aux humbles services de leur postérité la plus reculée.

Cependant Henri IV ne put même obtenir des Hollandais
,
pour

leurs sujets catholiques , le libre exercice de l'ancienne religion
;

il tira seulement parole, sans qu'on en fît mention dans le traité,

que ceux-ci ne seraient plus recherchés ni inquiétés, pourvu que

tout se passât dans leurs maisons, et se bornât aux personnes de

leurs familles.

Pour en retenir aux troubles de l'Empire, ils s'étendirent, par

la nonchalance de son chef et la mauvaise conduite de ses troupes,

d'abord de Cièves à Passaw, puis à Prague, qui fut le foyer d'où

l'incendie se porta dans toute l'Allemagne. Rodolphe
,
que son avi-

dité tira pour un moment de l'indolence , avait mis une armée sur

pied, afin de se saisir de la succession du duc de Cièves, dont il

avait ordonné le séquestre, bien résolu, disait-on, à se l'approprier

insensiblement par cette voie détournée. Il éprouva la plus forte

opposition de la part de presque tous les princes nationaux et

étranger». L archiduc Léopold, qui commandait l'armée autri-

chienne destinée à se saisir du séquestre, fut obligé d'abandonner

l'entreprise, et de Passaw où elle avait été assemblée, son armée se

replia sur la Bohême, pillant les villes, ravageant les cam^iagnes, et

suppléant par toutes sortes de brigandages à la paie qu'elle ne re-

cevait point. L'archiduc tolérait tout, au moins dans la Bohême,
où l'on prétend que B odolphe lui-même , trop inhabile pour se

faire obéir, voulait au moins se venger : mais ce procédé, plus

semblable à une tyrannie qu'à un châtiment, ne servit qu'à rendre
ses peupler plus furieux, et sa personne plus méprisable. Le» hé-
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rettques tournèrent d'abord leur fureur contre les églises et les

monastèreSj assommèrent impitoyablement les religieux, pillèrent

les vases sacrés , foulèrent aux pieds , traînèrent dans la boue les

reliques et les saintes images; et, si l'archiduc Mathias n'était ac-

couru avec une armée nouvelle , il y a toute apparence qu'on eût

appelé dès-lors à la couronne de Bohême un prince protestant.

Mathias apaisa les troubles, obligea KEmpereur son frère à

congédier les troupes de Léopold, et, peu content de la couronne

de Hongrie qu'il avait déjà contraint l'Empereur de lui céder , se

fit encore donner celle de Bohême (1611) : mais la révolution

qu'il pensait avoir prévenue à jamais n'était que différée. Après

avoir ménagé les sectaires pour devenir leur maître, il voulut leur

faire sentir qu'il l'était, surtout depuis que la mort de Rodolphe,

arrivc'p sur ces entrefaites le 20 janvier 1612 , l'eut encore fait par-

venir à la couroime impériale. La sévérité dans le nouvel Empe-
reur succédant tout-à-coup à une moll<. indulgence, et le peu de
vigueur pour défendre ses états à l'activité qui les lui avait acquis,

les peuples se mutinèrent, les grands se mirent à leur tête, tous

ensemble implorèrent le secours des princes protestans, s'emparè-

rent des principales églises, emprisonné ent une partie des catho-

liques, confisquèrent les biens d'une infinité d'autres, et les ex-

clurent tous des charges publiques. Alors commença la guerre

effroyable qui étendit à toute l'Europe la désolation de l'Alle-

magne.

La France n'avait pas attendu jusque là pour prendre part.aux.

alarmes du corps germanique. Henri IV, après cette longue suite

de malheur? dont elle semblait ne devoir jamais se relever, lui en.

avait presque? fait perdre le souvenir par la sage douceur de son

gouvernement paternel. Après avoir rétabli la tranquillité au de-

dans du royaume, il voulut, dit-on, lui rendre au dehors le degré

de considération dont les troubles passés l'avaient fait déchoir.

Dès qu'il eut appris les desseins de Ptodolphe sur les états de

Clèves et de Juliers, il prit des mesures efficaces pour empêcher

ce nouvel agrandissement de la maison d'Autriche, qu'il regardait

comme trop formidable à ses voisins. Peu content d'animer par

.ses ambassadeurs les piinces et les villes républicaines d'Allemagne

à défendre leurs libertés, à soutenir leurs prétentions, il leur

promit un secours de dix mille hommes, et se disposa à marcher

lui-mnme avec des forces beaucoup plus considérables.

L'état où se trouvait le royaume était un prodige inconcevable.

On y voyait sous les armes quarante mille Français naturels , et

six mille Suisses, tous bien entretenus et bien payés, sans comp-

ter quatre mille gentilshonunes prêts à marcher au premier ordre.

Ife^HT
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Sully, grand-maître de l'artillerie, avait monte cinquante pièces d«i

gros canon, avec un bien plus grand nombre d'autres; et Sully,

encore surintendant des finances, répondait que ce nerf de la

guerre ne manquerait point.

On a attribué à Henri IV un projet tout autre que celui d'ac-

commoder le petit différend de Glèves et de Juliers : mais ses > ues

étaient chimériques, s'il se proposait, comme on l'a dit, de res-

serrer la maison d'Autriche, boulevard de la vraie religion , dans

son royaume d'Espagne et dans ses provinces héréditaires d Alle-

magne ; de former ensuite un équilibre fixe entre tous les états

de l'Europe, en assignant à chacun des, bornes immuables;

et par là d'établir solidement la tranquillité universelle du monde
chrétien. Ce put être, du reste, le rêve d'un roi de Fiance, con-

quérant de son royaume, chéri de ses sujets
,
qui était son géné-

ral et son ministre; qui, à sa qualité du plus grand capitaine de

son siècle, unissait une bravoure de grenadier, et à la plus adroite

politique, une -probité, une franchise qui n'inspiraient pas moins de

respecta ses ennemis que de confiance à ses alliés. Quelques écri-

vains lui ont néanmoins prêté
,
pour cette entreprise , des motifs

tirés du faible qu'il avait pour les femmes. Cette passion n'eut,

hélas! que trop d'empire sur ce grand roi: mais il faut convenir

aussi que, mise en opposition avec l'amour de la gloire , ou mieux

encore avec l'amour de son peuple, elle ne l'a jamais emporté.

Le roi était prêt à partir; la reine avait été chargée du gouver-

nement, 1 expédition devant être de longue durée; et pour con-

cilier plus de respect à la gouvernante , elle avait été couronnée

solennellement. Pendant la cérémonie qui s'en fit à Saint-Denis
,

il échappa ai' monarque une réflexion qui donna beaucoup à

penser, au moins par la suite. Comme il considérait le nombreux
concours des personnes de tout état et de toute condition : Ce

spectacle, dit-il, méfait souvenir du jugement dernier : qu^on serait

étonné, si tout-a-coup le Juge se présentait! Il fut néanmoins fort

gai
,
jusqu'à ce qu'il rentrât le soir à Paris; mais aussitôt après, on

le vit comme en proie à un chagrin dévorant, à uns mélancolie

profonde qui fournit une ample matière aux observateurs des

pressentimens et des présages. Il lui prenait des élans de tristesse

«fui lui arrachaient malgré lui des soupirs et d.""-. gémissemens. Le

lendemain, jour à jamais funeste, ce tourment inexplicable parut

s'augmenter de moment en moment. En vain les courtisans ten-

taient de rendre à cette âme abattue son énergie naturelle. Mes
amis, leur répondait-il

,
je mourrai l'un de ces jours. Oui, je

mourrai, et tpiand je ne serai plus , on verra peut-être ce (J'ie je

vaux. Us lui remirent sous les yeux, pour chasser ses idées sombres,
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la bonne santé dont il jouissait, l'état florissant de son royaume,

ses sujets qui l'aimaient comme leur père, une épouse douée de

tous les avantages de la nature, des enfans qui donnaient les

plus belles espérances. Que faut-il de plus pour être heureux?

ajoutaient-ils; que vous reste-t-il à dé^i'erP Ah! mes amis, répli-

qua-t-il en soupirant, ilfaut quitter tout cela.

Pendant le dîner de ce malheureux jour, i4 de mai 1610, le

roi, qui ne respira jusqu'à son dernier moment que le bonheur de

ses sujets, s'entretint encore, malgré ses ennuis cruels, de projets

utiles à son royaume , de la satisfaction qu'il avait de ce que la

guerre prochaine ne coûterait rien à son peuple , et consommerait

tout au plus ses épargnes. Au sortir de table, il se promena d'un

pas précipité, d'un air inquiet et comme égaré; puis ordonna

Lru'cjuement qu'on lui amenât son ca^Tosse, y monta, et y 6t mon-

ter le duc d'Epemon , avec quelques autres seigneurs. Quand on

lui den>.anda où il voulait aller : Qu'on me tire d'iciy répondit-il

d'un ton sec. Il dit ensuite qu'il voulait aller à l'arsenal raisonn*T

ve-; Sully. Au coin de la rue de la Ferronnerie, qui était alors

lort étroite
,
quantité de voitur. s embarrassées séparèrent les

ganJt. i , et firent arrêter le carrosse du roi. A ce moment, un scélé-

rat d'Angoulême, nommé Ravaillac, monta sur la petite roue, et

porta au monarque deux coups de couteau, dont le dernier lui

perça le cœur; api es quoi le parricide, comme épouvanté de son

propre forfait, demeura immobile auprès du carrosse, le couteau

sanglant à la main. Deux valets de pied ie saisirerc, les gardes

accoururent l'épée haute; le duc d'Epemon les contint, et fit

mettre le scélérat en lieu sûi-. On retourna tristement vers le

Louvre avec le corps du bon roi qui nageait dans son sang '.

Quand cette nouvelle désespérante eui -^té répan 'ue avec la cé-

lérité que lui donna la sensibilité des peuples, la France entière

parut dans la même consternation que si chaque famille eût perdu

son père. Le commerce fut suspendu , les travaux de tout genre

cessèrent, les gens de la campagne sur tout couraient par troupes sur

les routes pour interroger les passans, et quand ils ne purent plus

se flatter d'aucune espérance, ils crièrent en se lanientant : Notre

malheur est certain ^ nous avons perdu notre père. En effet, celte

portion précieuse de ses sujets avait toujours été particulière-

ment chère à ce bon prince. On le vit bien des fois s'entretenir

familièrement avec eux, s'informer de la qualité de leurs récoltes

,

du prix de leurs denrées , de leurs pertes et de leurs ressources :

' Pasq. TOI. 2, p. 1055. Matth. p. 300. M<?m. de Cond. t. Vli,p. 19. Gram. p. «.

L Étoile', etc.
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Bien des ruis, disait-il, tiennent à deshonneur de connaître U
valeur des petites monnaies, et moi je ne veux pas seulement

saVoir ce qu'elles valent, mais combien les pauvres gens ont de

peine à les gagner, afin qu'on ne les grève qu'en proportion de

leurs faibles moyens. » Sentimens dignes de la divinité même, si

l'on peut s'exprimer ainsi ; sentimens du Père adorable de tous

les hommes, dont aucun roi ne fut une plus vive image que ce

prince, et qu'il aima toujours mieux représenter par la bonté

que par la grandeur; sentimens aussi qui ont en quelque sorte

consacré le nom de Henri IV, qu'on ne prononce qu'avec une

vénération comme religieuse, et qui leur doit principalement son

immortalité. Quelles qu'aient été ses qualités héroïques, c'est pour

la bonté de son cœur qu'il vit toujours dans celui de son peuple,

et que dans l'idiome français Henri IV et bon roi signifient encore

la même chose.

Quand Paul V apprit le coup fatal qui ravissait à la France le

meilleur des rois, il versa des larmes sincères, et dit au cardinal

d'Ossat : f^ous avez perdu un bon maure j et moifai perdu mon
bras droit. Tous les souverains parurent presque également af-

fligés. Les confédérés d'Allemagne en furent consternés. On leur

envoya cependant le secours qu'il leur avait promis pour cette

guerre .
T^ • ^

Henri IV était trop grand homme pour qu'on ne supposât pas

quelque mystère dans l'attentat qui lui avait ravi le jour. L'opinion

presque générale fut qu'il y avait une conspiration, dans laquelle

on impliquait les têtes les plus respectables et des agens de tout

état. Les partis contraires se chargeant les uns les autres au gré

de leurs imaginations et de leurs antipathies, les imputations se

détruisaient réciproquement , sans ramener personne de sa pré-

vention. Les aveux du parricide ne servirent pas mieux à percer

les voiles du mystère. Le coupable, au moment où il fut arrêté,

<lans tous ses interrogatoires, à la torture, durant les préparatifs

et l'exécution de son affreux supplice, soutint, sans jamais varier,

qu'il n'avait aucun complice , et n'avait jamais parlé de son des-

sein à personne; qu'il s'était déterminé seul, persuadé que le roi

était hérétique dans l'âme, fauteur de l'hérésie, odieux aux bons

Français; et qu'en lui ôtant la vie on servirait également la France
et la religion. Au reste, ce n'est pas le seul fanatique qui, sans

avoir été corrompu par argent, ou par des promesses de fortune,

n'ait pris conseil que de son tempérament atrabilaire, échauffé par

la licence des plaintes et des murmures, pour se porter à des

attentats monstrueux.

La reine Mario de M<'dicis eut la tutelle du jeune roi Louis XI H,



a^a nisToiRE génkualk [.\ii i<>io]

qui était dans sa neuvième année, et fut déclarée régente par

arrêt du parlement, le jour même de la mort du roi son époux.

Elle trouva un royaume florissant, un conseil bien composé, des

finances en bon ordre, quinze millions d'épargne, de s<jlides al-

liances, des armées et des places abondamment pourvues, avec

une multitude d'officiers pleins de valeur et d'expérience : mais h?

génie de Henri le Grand manquait pour tout animer, et l'on no

sentit que trop alors, comme il l'avait prédit, tout ce qu'il valait.

Le parlement de Paris, qui avait naguère proscrit Henri III,

affecta alors un grand zèle pour la sûreté des rois. L'assassinat de

Henri IV rappelait l'attention sur l'abus qu'il était possible de

faire de la doctrine du tyrannicide V^ i^ioiqu'il fut bien avéré que

ce n'était pas dans les in-folio des casuistes et des canonistes que

Ilavaillac avait chercbé des encouragemens à son attentat. La

' Il jr a quelque chose, dans la doctrine du tyrannicide, qu'on n'a pas bien
compris. La voici en substance :

Pour peu qu'on soit versé dans la lecture des livres de droit et de théologie,
on sait que les auteurs distinguent deux sortes de tyran, l'un d'usurpation,
l'autre a'adininistmtion.

Il y a tyranni" iVusurpation, lorsqu'il existe dans l'Etat et sous une forme
quelconque, une autorité légitime, de laquelle un seul homme, soit étranger,
soit citoyen

,
prétend s'approprier violemment les droits

,
pour les exercer en-

suite violemment.
JI y a tyrannie d'administration, lorsque le prince légitime abuse tyrannlque-

ment de sua pouvoir.
Cette différence essentielle, dans la nature de la tyrannie, en met une très-

grande dans le droit que les auteurs, théologiens ou jurisconsultes, accordent
aux peuples sur ces deux espèces de tyrans.
A l'égard de l'usurpateur, ils autorisent la république à lui faire la guerre

tout le temps que dure son usurpation. C'est un cunemi public contre lequel
l'Etat ou le prince peut ordonner ca permettre à chaque citoyen de défendre
son pays; et en vertu de cette permission ou de cet ordre ( dans un tel cas et
pour le moins toujours présumé \ chaque particulier a droit de chasser l'usur-
pateur et d'en délivrer l'Etat , même en le tuant, s'il n'y a pas d' autre moyen :

Si tyrannus aliter tolli non possit. Les auteurs ne reconnaissent en cela ni cri-
me de lèse-majesté, ni réi^icide, parce que le tyran dont il s'agit n'a aucun
droit de supériorité et d'autorité sur ceux qu'il veut opprimer. _
A l'égard du prince, tyran de ses propres sujets, l'école est unanime sur les

points suivans : ^ Qii'À quelque excù^ qu'il porte la tyrannie, aucun particulier,

quel qu'il soit , et sous quelque prétexte que ce soit, ne peut, de son autorité
privée, rien entreprendre contre lui , encore moins user d'aucune violence con-
tre sa personne; que si cette tyrannie devient intolérable, c'est à l'Etat ou à la

République c^u'il appartient de prendre légalement de» mesures pour s'en ga-
rantir, ce qui ne peut étie fait que dans une assemblée générale , et ne s'étend
qu'aux moyens absolument nécessaires pour faire cesser la tyrannie, c'est-à-

dire qu'il n'est pas moine permis de déposer le tyran lorsqu'on peut mettre un
frein à sa tyrannie sans aller jusqu'à la déposition ; (|uc si cette déposition de-
vient indispensable, et qu'elfe suffise pnur arrêter le mal , on ne doit point aller

au-delà; que si laviolencedii tyran coatinue, même après qu'il a été déposé,
l'Etat ou la République peuvent porter contre lui, dans les formes consacrées
par la loi, une sentence de !u:)rt, laquelle ne peut être exécutée que par ceur
qui en ont reçu léj^aiement la romuiission. »

Il n'y a point d'exemple (ju'à l'é^jard des personnes royales on en soit jamais
venu h de telles extrémités parmi les nations catholiques, chez qui, dans l'ordre

civil et dans l'ordre politique, rien n'était qu'imparfaitement constitué, mais
<|ui avaient le bon sens d'^ chercher, dans le pouvoir régulateur du pape, une
.s.i!ive-!iar(îe coiitrc la tyrannie des princes, tout comme les princes trouvaient
•liiis ce pouvoir une sauve-garde contre la révolte des peuples. Ce s(mt les pro-

lesians, en Angleterre, et les philosophes, en France, ce sont ces houmcs, dont
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Sorbonne renouvela son ancien décret contre Jean Pelit', elle

purlcment commença à prendre connaissance d'un traité du jé-

suite espagnol Mariana , intitulé r/e Rege et Régis instUutione.

Dans cet écrit, devenu malheureusement fameux, Mariana, sans

faire des applications aussi atroces de la doctrine dti tyrannicidc

que les écrivains de l'université et les parleuiens, avançait cepen-

dant l'opinion : (\\ien cerV - ^ cas il est permis à un particulier

de tuer un tyran d'administra* h. r ; proposition sinon absolument

semblable à celle de Jean Petit, du moins de nature à pouvoir

être interprétée dans le même sens ". Mais les jésuites de France,

ne voulant pas laissera leurs ennemis le moindre prétexte de les

calomnier, avaient, dès 1699, porl<î plainte à leur général Aqua-
viva, qui ne manqua point d'ordonner que î oj rage fût corrigé.

« Nous enjoignons, dit ce général, dans un décret du 6 juillet

« 1610 , sous peine d'excommunication et 'nhabileté à tous offices,

» et de suspension divinis et autres peines arbitraires à nous ré-

» servées, qu'a : un religieux de notre Comp gnie , soit en public

w ou en particulier, lisant ou donnant avis , et beaucoup plus

)' mettant quelqu'œuvre en lumière, n'entreprenne de soutenir

» qu'il soit loisible à qui que ce soit et sous quelconque prétexte

•) de tyrannie, de tuer les rois ou les princes, ou d'attenter sur

»• leurs personnes ( Trad. du P. Colon ) »> Ce décret fut si bien

observé, qu'on vainement cherché, dans !; j quatre parties du
monde, un jésuite qui, depuis, ait enseigné la doctrine du tyran-

nicidc.

Non-seulement on condamna en France le livre du jésuite Ma-
riana : on s'attaqua à un prince de l'Église, enc "damnant le Traité

que le cardinal Bellarmin, à l'occasion du sermei- : 'l'allégeance exigé

dans la Grande-Bretagne, avait composé touchant la puissance du

souverain pontife dans les choses temporelles. La doctrine de cet

Ha priitentton est d'avoir éclairé et civilisé le inonde, qui, les premiers, lui ont
donné l'effroyable spectacle du meurtre des rois.

• Jean Petit soutenait que le j»re»iier vcna, vassal f u sujet, pouvait, </« ^/z

propre autorité tuer un tyran et par toutes sortes de moyens. Gerson dénonça
cette pioposition, qui fut déclarée par le concile deConsv. r>"e fausse, séditieuse,

détestable, liérétique. Mais le même Gerson soutenait que les lois ecclésiastiques

et civiles autorisaient à s'opposer
,
par des moyens convenable!» , et tels qu'il ne

s'en suivit pas un plus grand mal, à la tyrannie du prince légitime; et cette pro-
position paraissait si conforme aux doctrines généralemci. reçues

, qu'on n'eut

pas même la pensée de l'opposer au dénonciateur et de s'en servir pour infirmer

sa dénonciation.
* Le fait est que Mariana n'a pas dit autre chose, dans son livre , que ce que

Gerson n'avait pas craint de prêcber devant le roi Charles VI
,
pl'is d'un siècle

avant que ce jésuite vint au monde. Cependant, c'Q&t.'Yexécrabie Mariana, et

Gerson est toujours V illustre chancelier de runivers'té de Paris. ( De St.-Victor

,

Documens conc. la Comp. de Jésus, y n. 16 ).

T. viit. z8
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ouvragtt est la même que celle du traité inlitiiUI simplement Hn

Pontife romain , composé par le intime auteur dès le pontificat de

Sixte V. Ce pape avait néanmoins trouvé qu'on y assignait des

bornes trop étroites à la puissance ponlificalc, et avait mis l'ou-

vrage •' ^'indej.jd'où il ne Lti tiré qu'après su mort. Dellarmin,

dans ses deux ouvrages, enseigne que la puissance du vicaiï .' <le

Jésus-Christ sur le • uiporel des états qui lui sont attachés, Cumnie

ou centre de l'unité chrétienne, n'est qu'indirecte, ou relative au

spirituel, mais qu'elle est très-élendtie, puisque, suivant ses prin-

cipes, le pape peut disposer du bien temporel pour procurer le

spirituel, casser les lois qu'il croit préjudiciables au salut, et môme
déposer les souverains, s'il le juge nécessaire pour le bien des

âmes. Uellarniin t'ait observer cependant que, dans toutes les cir-

constances, le meurtre des rois est également contraire à !a loi de

Dieu et à celle de l'Eglise
;
qu'il est encore inouï, depuis la première

origine du christianisme, qu'aucun pape ait ordonné ou ap-

prouvé le meurtre d'un souverain , même hérétique, ou idolAtre

ou persécuteur. Le parlement de Paris, qui condamna l'ouvrage où
Bellarmin llétrit ainsi le régicide, ne le livra pas cependant au

bourreau pour être lacéré et brûlé; il se contenta de le supprimer,

par égard pour l'auteur, ou pour l'Église romaine. Le nonce ne

laissa pas que d'être fort mécontent, et agit si etTicacement à la

cour, que la régente fil rendre par le conseil d'état un arrêt qui

,
durséyait à la pubîicatioi» ef. à- l'exécution de celui du parlement

jusqu'à ce qu'il en fAt 'uitr^ment ordonné jjar Sa Majesté.

Dans celte même uriîîce 1610, commença le pieux institut des

religieuses de la Visitatioii
,
que S. François de Sales appelait sa

joie et sa couronne. Les travaux dont ce saint évêque était accablé

depuis huit ans que la mort de son prédécesseur lui avait laissé

toute bu charge du vaste et infortuné diocèse de Genève, ne suffi-

saient point encore à l'immensité de son zèle. François était un de

ces hommes de la droite du Très-Haut, qui sont suscités pour le

bien général de l'Eglise, et ses vues répondaient à toute l'étendue

de sa destination. Dès qu'il se vit évêque en titre , toujours agité

des saintes frayeurs que lui avait causées l'épiscopat, et s'en es-

timant d'autant plus indigne qu'il y était plus indissolublement

attaché, il se traça dans sa nouvelle carrière, sous la direction du
pieux et savant père Fourrier, de la compagnie de Jésus, une

marche aussi éloignée qu'il était possible des écueils que l'cmi-

nence de son caractère ne servait qu'à grossir à ses yeux.

Il se fit une loi de ne jamais parler sans témoins aux personnes

du sexe, de ne jamais porter d'habits de soie, ni même d'étoffes
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trop liiftln'oSjdti ne pariutrc jiimnis à IVglise, lit en pn))lic, lans

îo rochct et le caninil, vi tien user de même autant qu'il se pour-

rait, dans son logis'. Su maison devait être propre, mais très-

simple, sans peintures, ni tableaux, si ce n'est de dévotion, et en-

core d'une valeur médiocre. Il en bannit absolument tous nieubleo

de prix, et souffrit à peine qu'il y eût deux chambres tendues des

tapisser es les plus communes, l'une pour l'hospitalit. , et l'autre

pour recevoir les visites. Quant à sa personne, tout son apparte-

ment (-(msistait en un seul cabinet, si petit et si I)as, qu'il avait

moins l'air d'une chambre que d'un toriibe: M réd isit ses offi-

ciers à deux ecclésiastiques, dont l'un, qui ^ m aumônier,

l'accompagnait partout, et l'autre, avec l'i «"^ du temporel,

avait encore la surveillance des gens de >. v n domestique

consistait en deux valets-de-chambre ; ayant ei lus en vue le

service des étrangers que le sien propre, en un ^eu\ laquais, et

deux valets de cuisine. Ils devaient être d'une conduite irrépro-

chable, d'un extérieur modeste, sans penchans pour le jeu, fré-

quenter souvent les sacremens, ne point porter l'épée, ni d'ha-

bits d'autre couleur que d'un gris obscur. Sur toute chose, il exi-

geait d'eux beaucoup de respect envers les ecclésiastiques, et ne

réprimait rien avec plus de sévérité que l'insolence, trop ordinaire

dans ce genre de valets à l'égard des prêtres. Du reste, il vivait

avec eux comme un père avec ses enfans; et tout en les surveil-

lant It i-même, quoiqu'il eût établi un prêtre pour cela, il s'étu-

diait a les consoler, par des manières douces, de l'état d'humilia-

tion où la Providence les avait placés, et où elle aurait pu , disait-

il souvent, me réduire moi-même. Les dimanches et fêtes ordi-

naires, il se trouvait avec eux à la grand'messe et à vêpres, et les

fêtes solennelles, il assistait de même avec eux à tous les offices

de la cathédrale. ... ?V '

Quant au règlement de sa table, il pratiqua scrupuleusement ce

que les conciles ordonnent touchant la frugalité et la tempérance

ecclésiastique. On n'y servait que des viandes communes, à moins

qu'il ne s'y trouvât quelque personne de distinction; car il s'était

fait une loi d'éviter la singularité, qui ne donne que trop souvent

à la piété l'air du ridicule : mais alors même il avait grand soin

que sa table parût toujours celle d'un évêque. Les ecclésiastiques

y occupaient les places de distinction , ou y recevaient au moins

des marques d'attention particulière; et jamais on ne les vit re-

jetés ou dédaignés par ce faux esprit de grandeur, qui
,
pour

' Aug. dcSalc.H , I. 5.
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donner du relief à la prélature
, prend l'appareil d'un corlëgede

prince, ou d'une suite de général d'armée. La table et la maison

de l'évêque de Genève étaient celles de tous les prêtres qui n'en

avaient point dahs la ville; en sorte qu'il leur était défendu de loger

ailleurs qu'à l'évêché. A tal)le,on lisait habituellement quelque

bon livre jusqu'à la moitié du repas; après quoi on s'entretenait

familièrement de choses utiles.

Pour ce qui est de l'ordre journalier que se prescrivit person-

nellement le saint évêque, il devait se lever tous les jours à quatre

heures du malin , faire une heure de méditation, réciter la partie

convenable du bréviaire, faire la prière à ses domestiques , et lire

l'Ecriture sainte jusqu'à sept heures. 11 étudiait ensuite jusqu'à

neuf, puis disait la messe
,
qu'il se fit une loi de n'omettre aucun

jour. Après la messe, il vaquait aux affaires du diocèse jusqu'au

dîner. Au sortir de table, il donnait une heure à la conversation

,

puis reprenait les affaires du diocèse jusqu'au soir; s'il n'y en

avait point assez pour occuper le reste du jour, il le partageait

après l'office du soir, entre l'étude et la prière. Après souper, on

lisait pendant une heure un livre de dévotion
,
puis on faisait la

prière en commun ; et, quand tout le monde était retiré , le prélat

disait matines pour le lendemain.

Persuadé que la prédication, comme l'enseigne le concile de

Trente, est la fonction principale des évêques, envoyés, selon

S. Paul, non pour baptiser, mais pour prêcher, c'est-à-dire char-

gés du ministère de la parole
,
préférablement à tout autre, il se

fit une obligation stricte et constante de prêcher lui même le plus

souvent qu'il pouvait*. L'instruction familière des pauvres et des

enfans,le catéchisme , lui parut une fonction digne de l'épiscopat,

et il le faisait très-souvent. Il observait la résidence, ce point si

essentiel, avec d'autant plus d'exactitude, que la négligence

était plus commune. L'usage en ce genre ne lui tint jamais lieu

de règle, et les of^ces de cour, que plusieurs ne briguent souvent

que pour s'éloigner sans gêne de leur église, lui déplaisaient au

contraire, parce qu'ils le mettaient en danger de quitter la sienne.

Christine de France, devenue princesse de Piémont, l'ayant choisi

malgré lui pour son premier aumônier, tandis que bien des prélats

faisaient tous leurs efforts pour obtenir cette faveur, il ne l'ac-

cepta qu'en mettant pour condition qu'elle ne k dispenserait

point de la résidence; on ne trouve pas que le saint, dans sesré-

glemens de conduite, se soit prescrit des austérités ou des péni-

-';• -' % \

' Conc. Trid. sess. 5, c. 2. 1 Cor. c. i, v. 1.
(\



[ad 1010] Dfi l'église. — LIV LXXI. 277

tenres extraordinaires; on sait néanmoins qu'il jeûnait tous les

vendredis et les samedis, qu'il portait habituellement la haire, et

y ajoutait d'autres macérations : mais il était d'autant plus éloigné

de l'ostentation en ce genre, qu'un extérieur rigide ne lui sem-

blait pas convenir au caractère tout paternel de l'épiscopat. Au
reste, une vie réglée et laborieuse, toujours occupée de ses de-

voirs, toujours attentive au service de Dieu et du prochain , cette

constance uniforme et sans éclat doit passer pour la plus héroï-

que des mortifications : c'est le vrai tombeau de l'amour-propre.

Nous ne parlons point de ses aumônes, qui furent prodigieuses,

qui sont véritablement incompréhensibles, attendu le produit

de son pauvre évêché, qui n'allait guère qu'à mille écus. 11 est

vrai que ses biens patrimoniaux, auxquels son père n'avait jamais

voulu souffrir qu'il renonçât, étaient beaucoup plus considéra-

bles, et que la haute estime qu'on avait pour sa vertu lui faisait

envoyer de toutes parts des aumônes très-abondantes, sans comp-

ter que le pays de Genève était peut-être celui de tout le monde
où l'on vivait à meilleur marché : mais la règle qu^il s'était pres-

crite de ne refuser aucun pauvre, de rechercher encore tous ceux

qui se tenaient cachés, de les visiter lui-même en santé comme
«n maladie, et toujours la bourse à la main, de ne s'en rappor-

ter pour leur soulagement qu'à la tendresse de ses entrailles plus

que paternelles, véritablement maternelles, forme toujours une

énigme qu'on ne peut expliquer qu'au moyen de cette espèce de

toute-puissance que les saints se procurent par la privation de

tout ce qui excède leurs besoins les plus étroits, et par les res-

sources infinies d'une charité toujours industrieuse quand elle

est vraiment généreuse. Dans les cas imprévus, il n'épargnait ni

ses meubles, ni ses habits, pas même sa chapelle. Pour soulager

un passant qui se trouvait dans le dernier besoin, il livra des

burettes d'argent. Il fit vendre une autre fois deux chandeliers

aussi d'argent, afin de procurer des ornemens à une paroisse in-

digente. Son indulgence à l'égard de ses fermiers, et généralement
dans la perception de tous ses droits, à l'égard même de quelques

chicaneurs auxquels il remit des dépens considérables, auxquels

ses gens d'affaires les avaient fait condamner en son absence, cette

noblesse de désintéressement fut aussi grande, et sans doute plus

merveilleuse encore que sa charité envers les pauvres.

Il entreprit la réforme entière de son diocèse; il en visita jus-

qu'aux réduits les plus écartés et les plus sauvages, marchant à

pied et sans provision par le pays le plus rude et le plus pauvre
de l'Europe, ne se nourrissant d'ordinaire que de pain ou de
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légumes grossiers, et ne s abreuvant que d'eau déneige. Partout il

fit refleurir la foi, la vertu et la piété. Il rétablit la régularité dans

les monastères , remit en vigueur la discipline ecclésiastique, et

institua des conférences régulières pour la maintenir j établit de
nouvelles maisons religieuses, fonda une congrégation d'ermites

<\ans cette nouvelle Thébaïde, remit l'ordre et l'édification dans

les abbayes de Six, du Pui-d'Orbe, de Sainte-Catherine, de Tal-

loires; porta même le pain de la parole dans plusieurs Eglises de

France, où il fit des conversions éclatantes. Enfin, peu content

des avantages procurés à tant d'Eglises particulières , il exécuta le

chefd'œuvre dont l'Eglise universelle devait retirer des fruits si

abondanst ^^if^ï; » .^^ à iv.--K-'--r

Depuis long-temps, il considérait avec douleur que bien des

femmes propres à la vie religieuse en étaient cependant exclues,

parce que leur âge avancé, leurs infirmités, ou la délicatesse de

leur complexion , ne leur permettaient pas de supporter les jeû-

nes et les macérations d'usage dans les cloîtres, et qu'elles étaient

réduites à demeurer au milieu des embarras du siècle, au péril de

leur salut, ou du moins au préjudice de la perfection à laquelle

elles pouvaient atteindre. Gomme il était à Dijon , où les vives in-

stances du parlement de Bourgogne l'avaient engagé à venir prê-

cher le carême, il y eut connaissance de la tendre piété et des

autres vertus éminentes de Jeanne-Françoise Frémiot, veuve du

baron de Chantai, chef de la maison de Rabutin '. C'était la coo-

pératrice que le Ciel lui avait préparée pour la grande œuvre

^u'il méditait. Après avoir été l'exemple, d' ' ord des jeunes per-

sonnes de son sexe, par sa piété, par sa me ie, par l'innocence

et la douceur de ses mœurs f puis des femmes mariées, par la ré-

gularité de sa conduite, par le sage gouvernement de sa maison,

par toutes les qualités qui rendent une femme également chère et

respectable à son époux , Françoise retraçait à Dijon une image

fidèle de cette veuve mémorable autrefois canonisée de son vi-

vant à Béthulie par la voix publique. Les desseins du Seigneur

sur elle se manifestèrent par la méprise fatale qui fit tomber son

époux, comme il était à la chasse, sous le plomb meurtrier qu'un

de ses parens pensait décocher sur une bête fauve. La magnanimité

chrétienne avec laquelle elle soutint cette épreuve , et consomma

tous les autres sacrifices, dont elle lui fournissait la matière, la fit

atteindre à ce haut point de dégagement où Dieu veut les cœurs

auxquels il se communique sans réserve. Dieu me Vavait donné,

Marsol. 1. 7.
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s'écria-t-elleau plus tort de son affliction, Dieu m\wnU donné cet

époux chéri , Dieu me l'a ôté; que son nom soit en tout également
bénij et que lui-même aussi daigne m'en tenir lieu ! Elle prit à l'in-

stant la résolution de ne plus s'attacher à rien de mortel , fit vœu
de ne point se remarier; et dès-lors on ne vit plus rien en elle

qui ne fût au-dessus de l'humanité. Peu de temps après, pour ne
jamais perdre de vue sa consécration au divin Epoux, elle eut le

courage d'imprimer sur son sein , avec un fer chaud , le nom de
Jésus. Elle fit encore vœu de ne jamais porter que des hahits de
laine, et distribua toutes ses parures en aumônes. Elle congédia
une partie de ses domestiques, après les avoir récompensés, et

n'en retint que ce qui émit absolument nécessaire pour elle, et

pour quatre enfans qui lui restaient de son mariage; ensuite elle

s'adonna tout entière à l'éducation de ses enfans, vivant presque

toujours renfermée, et partageant les jours entre l'instruction, la

prière et le travail des mains. ^ '•'

Elle en était li, et ne cherchait rien avec plus d'intérêt qu'un

guide propre à la diriger dans les voies où il plairait au Ciel de la

faire marcher, lorsque le saint évêque de Genève parut à Dijon.

Dès la première fois qu'elle l'aperçut en chaire, un mouvement
secret l'avertit que c'était le directeur qu'elle demandait au Ciel.

Le prédicateur, qui le remarqua de même, fut prévenu fortement

que c'était la coopératrice destinée à fonder avec lui un nouvel

ordre. Il eut ensuite occasion de l'entretenir chez le président Fré-

miot, père de cette pieuse veuve, et de se lier plus particulière-

ment avec elle
, par le moyen de l'archevêque de Bourges , son

frère, et intime ami du saint. Il lui reconnut d'abord une âme
forte , toujours prête à faire sans balancer les plus grands sacri-

fices, remplie d'une vivacité pour le bien, qui allait jusqu'à l'em-

pressement, ce que le saint n'approuvait pas: mais celte ardeur

était accompagnée d'une docilité et d'une simplicité admirables.

Dans l'un de leurs premiers entretiens, le prélat
,
qui voulait l'é-

prouver, lui demanda si elle ne serait pas assez propre sans den-

telles à sa coiffe, et sans glands à son fichu. Sur-le-champ elle

tire ses ciseaux, abat les glands, et le soir fait découdre la den-

telle. Après quelque temps de direction, comme elle avançait à

pas de géant dans la carrière des vertus, et qu'elle avait déjà de-

mandé avec instance de quitter entièrement le monde pour em-

brasser l'état religieux, il lui proposa de se faire religieuse de

Sainte-Claire, puis sœur hospitalière de Beaune, et enfin carmélite.

A chaque proposition , la généreuse veuve consentit avec autant

de soumission que si elle n'avait eu ni volonté, ni goût propre. La
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sagesse du siècle n'applaudira sans doute ni h celte docilité de la

pénitente, ni à Tascendant de son directeur; et, dans lé fond,

cette marche aurait se» dangers à l'égard de bien des têtes exal •

tées par une effervescence de dévotion : mais sans insister sur la

sagesse du saint, le plus versé de son temps dans la conduite des

Ames, ni sur le grand sens et l'esprit supérieur de celle qu'il avait

à conduire, l'abondance des bénédictions d'en haut répandue sur

leur entreprise, et la gloire de leurs noms inscrits l'un et l'autre

dans les fastes des saints, suffisent pour les mettre à l'abri de tout

soupçon d'imprudence ou de petitesse.

Enfin quand le saint prélat vit cette femme forte prête à tout ce

que réclamerait la gloire de Dieu , il s'expliqua nettement sur le vrai

projet qu'il avait conçu. Elle fut transportée de joie à cette pre-

mière ouverture, et sentit un attrait si puissant pour le nouvel or-

dre dont on lui présentait l'ébauche, qu'elle ne douta point que

ce ne fût là ce que le Maître des cœurs voulait d'elle. Mais un fil»

très-jeune, espoir d'une illustre maison; trois filles aussi en bas-âge,

à qui .elle n'était pas moins nécessaire; son père et son beau père,

viellards infirmes que la bienséance, que la nature même ne lui

permettaient pas d'abandonner^ c'était là autant d'obstacles in-

surmontables au jugement d'une sagesse vulgaire, et plus encore

à celui de la chnir et du sang.

Sitôt qu'elle eut mis ordre aux affaires de sa famille, elle s'arma

de tout son courage, alla trouver le président son père, lui déclara

que depuis la mort de son mari, elle se sentait continuellement

pressée de quiter le monde, afin de ne plus vivre que pour Dieu;

qu'elle craignait de se rendre.coupable en résistant plus long-

temps à la voix du Ciel
;
que sa fille aînée était mariée, et les deux

autres dans une maison religieuse qui était une école de vertu
;

que son fils, dontil avait bien voulu se charger, nd pouvait être en

de meilleures mains; qu'ainsi son obéissance à la voix divine ne

dépendait plus que de son consentement, et qu'elle le conjurait

dele lui accorder. A cette proposition, le bon viellard, saisi d'é-

tonnement, et pénétré de douleur, versa des larmes abondantes;

puis la serrant entre ses brr.s: « Eh quoi, ma chère fille, lui dit-il,

comptez vous donc pour rien un malheureux père qui vous a tou-

jours aimée avec tant de tendresse .* Ah! laissez-moi mourir; vous

n'attendrez pas long-temps, et vous ferez alors tout ce qu'il vous

plaira. » La violence de sa douleur l'empêcha d'en dire davantage,

et il demeura dans un accablement qui ne demandait pas toute la

sensibilité de madame de Chantai pour exciter sa pitié. Toute pré-

parée qu'elle était, l'assaut fut plus violent qu'elle ne se l'était re-
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présenté. Elle fut extrêmement attendrie, mais demeura ferme

dans son dessein. Cependant, pour ne point accabler un père si

cher et si respectable , elle lui dit que de tout ce qu'elle venait de

proposer, il n'y avait encore rien de fait, et qu'elle n'en viendrait

jamais à l'exécution sans son agrément. Elle l'obtint enfin , après

bien des délais, au moyen d'un dernier pourparler qu'eurent en-

semble le président son père, son frère l'archevêque de Bourges,

et son saint directeur l'évêque de Gent ve, dans la droiture et les

lumières duquel toute la famille avait une entière confiance. Le

président, convaincu qu'il ne pouvait plus refuser^ sans résister à

Dieu même: » Je vois bien , dit-il , avec un grand soupir, qu'il faut

faire ce cruel sacrifice; il m'en coûtera la vie, mais que suis-je,*

ô mon Dieu ! pour mettre aucune opposition à votre volonté ?»

Malgré des dispositions si chrétiennes, quand on fut au moment
de la séparation , le nouvel assaut qu'il fallut soutenir parut en-

core l'emporter sur les précédens. Le premier objet qui s'offrit à

madame de Chantai en entrant chez son père, ce fut son fils uni-

que, âgé de quatorze à quinze ans, bien né , bien fait, et que ses

vertus naissantes rendaient encore plus aimable. Il vint tout en lar-

mes se jeter à son cou, la tint long-temps embrassée, et dit en cet

étal tout ce que le sang et un excellent naturel peuvent suggérer

de plus tendre. Elle reçut ses caresses avec sa tendresse ordinaire^

s'efforça de le consoler, essuya ses larmes, prête à laisser échapper

les siennes : mais quoiqu'en proie à la douleur, elle eut la force

de passer outre, pour aller prendre congé de son père. L'enfant fit

les .derniers efforts pour la retenir, et, ne pouvanty réussir, se cou-

cha sur le seuil de la porte où elle allait passer." Puisqu'il m'est

impossible de vous -arrêter, lui dit-il, au moins passerez-vous sur

le corps de votre fils unique, avant de l'abandonner. » Ce coup

inattendu l'arrêta quelques momens; ses larmes, jusque là rete-

nues, ruisselèrent en abondance. La grâce l'emporta cependant

sur la nature : elle passa, et fut se jeter aux pieds de son père, en

lui demandant sa bénédiction, lui recommandant de nouveau

un fils si digne de sa tendresse. Le viellard
,
quoique préparé de

longue main, reçut sa fille avec un tel serrement de cœur, qu'il

faillit expirer sur-le-champ. Adorant néanmoins, avec une pleine

soumission, les conseils de l'Eternel, il embrassa cette fille chérie,

et levant au ciel des yeux inondés de- larmes : « O mon Dieu, s'é-

cria-t-il, quel sacrifice vous me demandez! Mais vous le voulez, je

vous l'offre dans cette chère virtime; recevez la fille, et soyez la

consolation du père. « Il la releva, l'embrassa pour la dernière fois,

mais n'eut pas la force de faire un pas avec elle.
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En le quittant, elle trouva une compagnie nombreuse qui l'at-

tendait, et qui mit sa constance à une épreuve qui renouvelait

toutes les autres. Parens, amis, domestiques, tous l'environnèrent

fondant en larmes, et lui remettant sous les yeux tout ce que son
père et son fils lui avaient représenté de plus touchant. Elle pleu-

rait elle-môme, et n'était pas encore remise de la vive émotion
(|u'elle venait de ressentir. Ce fut là ce qui l'affecta davantage.

Elle eut peur qu'on n'attribuât ses larmes à quelque repentir, et

s'efforçant de montrer un visage serein: h H faut me pardonner
ma faiblesse , dit-elle d'une voix ferme : je m'éloigne, à la vérité,

d'un père et d'un fils; mais eux et moi nous trouverons Dieu par-

tout. » Et, tranchant court, elle s'empressa de sortir, puis départir

pour Annecy, ou elle devait consommer son sacrifice. Elle y était

attendue, et les citoyens les plus considérables, le saint évéque à

leur tête, vinrent la recevoir à deux lieues de la. ville.

Enfin, le jour de la Sainte-Trinité, 6dejuinde cette année 1610,

cette héroïne chrétienne, avec les demoiselles Faure elBréchar,

qui était venues la joindre, mit la main, sous la conduite de

S. François de Sales, à l'établissement du pieux institut de la Vi-

sitation : faibles commencemens pour un ordre qu'on vit fleurir

avec tant de rapidité; mais il n'en porte que plus visiblement la

marque du doigt de Dieu. Aussi le saint fondateur ne prétendit ja-

mais que ce fût l'ouvrage de la sagesse humaine. Il avait engagé

la sainte veuve, qui avait des biens considérables, à s'en dépouiller

en faveur de ses enfans, sans en excepter son douaire, n'approu-

vant point un établissement de piété qui se serait formé aux dépens

des familles, et qui aurait peut-être scandalisé plus qu'il n'aurait

édifié. Le succès justifia cette conduite. Dieu montra qu'il prend

soin de ceux qui s'abandonnent à sa providence; qu'il sait même
leur faire trouver le centuple dès ce monde.

Le saint, après avoir établi ses trois filles dans une maisonoù

l'on avait pratiqué à la hâte une chapelle et les lieux réguliers

essentiels à une communauté, leur donna des règles remplies de

toute sa douceur, et en même temps de la plus haute sagesse.

Gomme on devait recevoir les personnes infirmes et de complexion

délicate, il ne les obligea qu'à peu de pénitences corporelles ; mais

reprenant sur l'esprit ce qu'il accordait au corps, il leur prescrivit

une manière de vivre si intérieure et si dégagée des sens, une dis-

cipline si exacte, si soutenue, si uniforme, que toutes les obser-

vances des religions îes plus austères n'ont peut-être rien d'aussi

pénible, et rien certainement de plus salutaire. Dans l'intention

où il était alors qu'elles sortissent pour servir les malades, il ne les



n

fAu n;oo] nE LKGLisK. — Liv. Lxxr. 283

astreignit point ù la clôture, excepté pour Tannée du noviciiit. Il

ne changea pas non plus la forme de l'habit qu'elles portaient dans

le monde; se contentant d'ordonner qu'il serait noir, et qu'on y
observerait les règles de la plus sévère modestie. Bientôt leur ré-

gularité presque sans exemple, la douceur de leurs manières, leur

simplicité tout évungélique, et l'union parfaite qui régnait parmi

elles, leur attirèrent un grand nombre de compagnes. La mère

de Chantai, que le saint prélat avait établie supérieure, en reçut

dix dans l'année de son noviciat. Peu do temps après, leur nombre
augmenta au point qu'il fallut changer de maison, la première

ne suffisant plus pour les loger.

Les villes s'offraient de tous côtés à leur en bâtir, et deman-

daient à l'envie des religieuses qui ne pouvaient qu'attirer les béné-

dictions du Ciel sur les lieux qu'elles habitaient. L'empressement

fut tel
,
que le saint instituteur craignit de ruiner le corps de l'or-

dre en lui laissant prendre un accroissement trop rapide, et, comme
il s'exprimait, de tarir la source, en la partageant en tant de ruis-

seaux, avant qu'elle eût le temps de se bien fournir. Il ne put ce-

pendant refuser le cardinal de Marquemont, archevêque de Lyon,

prélat d'un rare mérite, et son ami sincère*. La mère Faure fut la

première supérieure et In principale colonne de ce monastère im-

portant, où Tordre acquit sa perfection, et prit la dernière forme

qu'il a toujours conservée depuis. Jusque là ce n'était pas un or-

dre de religion à la rigueur, mais une simple congrégation : on
faisait des vœux, mais séculiers; on ne sortait que pour exercer la

charité, mais enfin Ton ne gardait pas la clôture. Ainsi l'esprit de

religion qui animait la mère de Chantai et ses élèves, était presque

la seule chose qui les distinguât des femmes ''; .nonde. Le cardi-

nal de Marquemont appréhenda qu'après la mor, de ces règles vi-

vantes, le relâchement et le désordre peut-être ne vinssent à s'in-

troduire, si l'on ne prenait soin de leur imposer la clôture pour
barrière, et si Ton ne Gxait l'instabilité de Tesprit humain par des

vœux solennels. Il en écrivit à Tévêque de Genève, alla même le

trouver à Annecy pour en conférer ensemble, et le fit enfin con-

sentir à ériger le nouvel établissement en titre de religion.

Le saint prélat choisit d'abord la règle de Saint-Augustin, comme
la plus convenable à un ordre dans lequel il voulait que les infir-

mités ne fussent point un titre d'exclusion'. Pour dresser ensuite

les constitutions, il parcourut celles des ordres divers, et se régla

particulièrement sur les constitutions de la Compagnie de Jésus,

s,.

M«upas
,
part. 2. — * Aug. de Sales, I. 8.



!

284 HlSTOinii: GiiNKRALB • [An JflfO]

ilaiis lesquelles il uilinirait (a dit l'un de ses proches) la sagesse,

, rexactitude,etcetteprévoyance admirable qui n'a rien omis de tout

cequipeutconlribuerà maintenir la pieté dansu.i ordre occupédu
salut du prochuin en tant de fonctions différentes. Le saint institu-

teur rappelle d'abord l'objet de son institution, qui est de procurer

la sanctification de toutes les personnes du sexe.qu'on ne recevait

point dans les autres ordres, veuves, infirmes, avancées en âge;

en observant néanmoins que leurs incommodités ne soient point

contagieuses; qu'elles ne les rendent pas absolument incapables de

tout exercice régulier; et qu'on puisse recevoir avec elles assez de

personnesjeunes et robustes pour les servir, afin que les unes aient

le mérite de la charité, pendant que les autres auront celui de lu

patience. L'ordre étant ainsi composé, il crut devoir le dispenser

du grand office, et ne l'obligea qu'au petit office de la "Vierge.

Tant pour fournir au soulagement des infirmes, que pour écarter

les distractionsqui accompagnent l'indigence, et quLnepréjudicient

que trop souvent à la vie intérieure, il veut que ses filles soient

rentées; mais en même temps, que chacune en particulier n'ait

rien du tout «n propre, même quand à l'usage. C'est pourquoi il

ordonne que tous les ans elles changeront de chambre, de lits,

de livres, de croix, de chapelets, généralement de tout ce qui sert

à leurs usages.. Elles ne peuvent disposer de quoi que ce soit, pas

même de leur temps, ou du travail de leurs mains. A peine sont-

elles maîtresses de leurs pensées qu'elles doivent découvrir à leur

supérieure avec une ingénuité qui lui livre, pour ainsi dire, la clef

de leur cœur. Simplicité, désappropriation, douceur et charité,

assujettissement entier du cœur et de l'esprit, voilà ce qui caracté-

rise essentiellement les vraies filles de Saint-François de Sales, ce-

lui de tous les hommes peut-être qui sut le mieux l'art délicat de

conduire les personnes du sexe, et qui les élevait à une vertu d'au-

tant plus éminente, qu'il les conduisait par les voies les moins

dures en apparence. - ;
,

- ^' v

Il solhcita si bien à Rome la confirmation de cet établissement,

dont la constitution peu ordinaire souffrait de grandes difficul-

tés ; et il fut si fortement appuyé, tant par l'ambassadeur de France

que par la duchesse de Mantoue, que Paul V, en 1618, érigea la

congrégation en ordre religieux. Le nouvel ordre s'accrut telle-

ment depuis, que la mère de Chantai eut avant sa mort la con-

solation de voir quatre-vingt-sept maisons fondées en France et en

Savoie. Il a pénétré depuis en Italie, en Allemagne ; et l'on y comp-

tait en 1789 plus de six mille six'cents religieuses dans environ

cent cinquante monastères, qui n'avaient rien perdu de la ferveur
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primitive, et rien môme de cette heureuse simplicité que goAtent

peu les .sages du siècle, mais que le saint fondateur de l'ordre,

directeur le plus expérimenté dans lu conduite des Glles , en
regardait comme lu vraie sauve-gurde.

Ce fut vers le môme temps que s'établit l'ordre des Annonciades
célestes, ainsi appelées à raison de la couleur d'une partie de leur

vêtement, et plus justement encore d'une vie angolique, dont
toute la (Conversation est dans le ciel '. Dignes émules des filles de
Saint-François de Sales, dont nous les rapprochons à dessein , et

marchant d'un pas égal à la môme perfection , chacune par la voie
'

qui lui est particulièrement assignée; pour elles la solitude, peu
différente chez les Annonciades de celle du tombeau, est la vraie

sauve-garde de la régularité et de la ferveur. Mortes plus que civi-

lement, et déjà comme enterrées pour toutes les personnes du
siècle, à la seule réserve de ceux qui leur ont donné le jour,

ou qui l'ont reçu avec elles, à qui même elles ne parlent que six

fois l'année, et ne sont visibles que trois fois, elles n'ont de com-
merce sur la terre qu'avec leurs sœurs en Jésus-Christ, sans pouvoir

encore, sous ombre de zèle, étendre cette pieuse affinité en élevant

des pensionnaires : statut d'une sagesse exquise, statut marqué
visiblement au coin de cette sagesse incréée, qui , simple dans ses

vues, et diversifiée à l'infini dans ses voies, a voulu préparer des

moyens extérieurs de salut assortis à toutes les dispositions, et mon-
trer par les effets celui qui peut tenir lieu de presque tous les au-

tres à l'égard des personnes du sexe. La solitude ou la fuite du par-

loir, le rempart de la solitude, a fait parmi les Annonciades as-

treintes à peu d'austérités extraordinaires, ce que les jeiines et les

veilles, le cilice et la haire, la longueur et la solennité des offi-

ces ont produit dans beaucoup d'ordres anciens, et l'effet en a

été plus durable. La retraite, et la régularité sa compagne, sont

encore aussi exacttis parmi ces vierges invisibles, qu'elles l'étaient

dans la première ferveur de leur institution : mais aussi n'y con-

naît-on pas les gloses, les interprétations, les observations spécieu-

ses sur l'esprit de la règle, trop souvent imaginées ailleurs pour

en éluder la lettre.

Cette heureuse congrégation fut instituée dans les premières

années du dix-septième siècle par une sainte veuve de Gênes,

nommée Marie-Victoire Fornari,sous la direction du père Ber-

nardin Zanoni de la Compagnie de Jésus*. Elle fut approuvée par

' Hîst. de l'Ord. délia SS. Annunt. dal P. Salvaticrra.— * Vita délia vener.
Virt.Fornari dalP. Spinola. ,
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le pape Clément VIII en lO'oi iCuiifirniôe neuf ans après pur

Paul V, et dans la suite encore par Urbain VIII. On Vn rerue avec

empressement en Italie, en France, et, dès l'an lih'ji, k Paris; en

Allemagne, et jusqti'en Datiemarck, où le maréchal de Hanlzau

eut In dévotion d'en aller taire lui-même un établissement. La pro-

fonde retraite et la modestie non moins sévère parmi ces ferven-

tes religieuses, font qu'on sait peu de chose i\es merveilles de la

giâce recelées dans leurs impénétrables asiles : mais il s'en exhale

une odeur de sainteté qui seule porte l'édification dans l'âme

de tous ceux qui en approchent. ' •

L'esprit de zèle et de rétablissement faisait chaque jour de nou>

-veaux progrès dans les deux sexes, et tout annonçait que les

temps étaient arrivés, où, suivant les divins oracles, l'Esprit saint,

répandu sur toute chair, devait indistinctement faire prophétiser

les fils et les filles d'Israël '. Tandis que l'ordre de la Visitation re-

posait encore, pour ainsi dire, dans son berceau d'Annecy, à Paris

une femme comparable à madame de Chantai, à madame de l'Es-

tonnac, à madame Acarie,qui dans le même temps introduisit la

réforme de Sainte-Thérèse en France, et en fut un des plus beaux

ornemens; une femme révéréeà la ville, et honorée à la cour, Made-

leine l'Huillier, dame de Sainle-Deuve, qui avait déjà fondé la mai-

son des Ursulines du faubourg Saint-Jacques, entreprit de faire

ériger en ordre religieux cette congrégation originairement ita-

lienne. C'est la bienheureuse Angèle, née dans l'état de Venise,

qui rassembla la 'première à Bresse en i537, et mit sous la pro-

tection de S*° Ursule, des filles et des femmes vertueuses, dont

la chanté s'occupait à instruire les jeunes personnes de leur sexe,

à visiter les malades, à porter des secours dans les hôpitaux et dans

les prisons. Paul III approuva simplement leur institution , et Gré-

goire XIII y établit la clôture. Elles étaient déjà si multipliées et si

édifiantes du temps de S. Charles Borromée
,
qu'il en recueillit

quatre cents dans son diocèse , et les honora d'une protection toute

particulière.

En 1687, elles furent introduites en Provence, d'où elles se ré-

pandirent en plusieurs autres de nos provinces, et enfin dans la

capitale : mais l'expérience ayant appris que le plus sûr moyen de

perpétuer une institution , et surtout d'y maintenir la règle et la

discipline, était de l'ériger en ordre religieux, de Gondi,évéque

de Paris, à la prière de madame de Sainte-Beuve, interposa son

crédit avec succès en leur faveur. Le roi leur permit de s'établir

• Joël, M, 28.
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(lanslout le ruyauinc, et Puni V en const'>(|iience nccorclu Inbullu

d'eiectiun (1611). Le caraclt'ie de ret institut, assez semblable à

celui (le la congrégation de Nutre-Dunie, et, comme la Visitation,

accommodé aveu un snge tempérament aux fortes et aux faibles,

n'a pas contribué médiocrement à la multiplier * *". quel avantage

pourle public! quelle gloire mcme pour l'Eglise!

Pbénomène qu'on n'avait point encore vu ! l'esprit de l'aposto-

lat descendit sur le sexe fragile, et donna des ailes aux filles de

Sainte-Ursule pour francbir l'Océan , et porter aux sauvages du

Canada les secours d'une cbarité sans bornes, et d'un zélé h toute

épreuve. Celte terre, altérée du sang de ceux qui h cultivaient, n'é-

tait pas à beaucoup près défricbée ; on en avait tout au plus arra-

ché les premières épines, quand madame de lu Peltrie, saisie d'un

saint transport au récit des travaux qu'y soutenaient ses premiers

apôtres, partit avec trois Ursulines, pour aller établir à Québec
une pépinière d'évangélistes de son sexe. C'est ce qu'on a vu se

renouveler dans la suite, sans presque y faire attention, tant les

admirateurs du siècle sont indifférens pour les mervei^os de la

religion. De Paris, et de ce monastère où florissaient toujours la

foi et la ferveur de la mère de Sainte-Beuve, une colonie, compa-
rable à celle de Sainte-Ursule elle-même, se transporta dans

la capitale de la scbismatique Angleterre, où elle ne craignit pas de

déployer lasainte majesté du culte catholique, l'appareil môme des

observances régulières, et malgré tout l'emportement du fanatisme,

elle y captiva l'estime publique, et affaiblit, au moins dans les

jeunes âmes dont on lui confiait l'instruction, les préjugés que l'er-

reur y éternisait sans obstacle. - ' - '1,*'^,,'

Les premiers apùtres du Canada avaient commencé leurs tra-

vaux ( 1610) une année seulement avant qu'on donnât la dernière

forme à l'institut de leurs futures coopératrices. Ce climat dur, et

qui n'engendre pas l'or, avait été jusque là un objet de dédain

pourles Européens. Quoiqu'ils y eussent été bien des fois à la dé-

couverte, ils n'y avaient encore aucune habitation stable. Enfin sur

le rapport d'un gentilhomme de Saintonge, nommé Samuel de

Champlain, qui parcourut le grand fleuve Saint-Laurent, et remar-

qua l'assiette où se trouve aujourd'hui Québec, Henri IV encoura-

gea les colons, et les assura d'une protection solide. En cela ce

prince fut pour le moins aussi attentif aux intérêts de la religion

qu'à ceux du commerce ; aussi demanda-t-il sur-le-champ des mis-

sionnaires pour ce pays. Le père Coton, à qui il s'adressa, choisit

dans sa Compagnie deux ouvriers habiles pour donner la première

culture à un champ si hérissé d'épines. Ils se disposeront aussitôt
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à partir, et tout ce qu'il y avait de personnes distinguées à la cour

autant par leur vertu que par leur crédit et leur rang, s'empressè-

rent à l'envi de partager avec l'Etat les frais de cette expédition

apostolique. La reine leur donna de l'argent, la marquise de Ver-

neiHl se chargea de faire leur chapelle, madame de Sourdis les

fournit de linge, et la narquisede Guerclieville', qui prenait sur

elle en quelque sorte la charge de toutes les autres^ suppléa avec

tous les soins d'une mère à ce qu'elle imagina manquer. Le roi étant

mort sur ces entrefaites, des Huguenots, qui étaient en société de

commerce avec le conducteur des missionnaires, protestèrent

qu'ils ne souffriraient point que des Jésuites s'embarquassent avec

eux; et la reine, ayant tout à ménager dans les commencemens

d'une régence, n'osa les contraindre. Il fallut que madame de

Guerclieville, dont le zèle et la libéralité paraient à tous les contre-

temps, rompît l'association, en dédommageant les associés calvi-

nistes.

Les deux missionnaires partirent aussitôt après, débarquèrent

sur les bords du fleuve Saint-Laurent, et trouvèrent bientôt ce

qu'ils étaient venus chercher , c'est-à-dire des travaux et des pé-

rils sans nombre, des hommes qui n'en avaient que la figure, des

sauvages erransavec les bêtes féroces dans des forêts couvertes de

neiges éternelles, et si féroces eux-mêmes, qu'ils tardèrent peu à

faire nommer cette mission le champ du martyre. On ne laissa pas

que de faire quelques catéchumènes, et de baptiser un assez grand

nombre d'enfans. La moisson devenant plus abondante, on y en-

voya deux nouveaux Jésuites; et cette chrétienneté naissante com-

mençait à prendre sa forme, quand les Anglais, qui venaient d'en-

vahir la Virginie, tombèrent à l'improviste sur les Français, qu'ils

ne voulaient point avoir si près d'eux, et les forcèrent tous à se

rembarquer pour l'Europe. Quelques années après, le duc de

Venladour, pressé par un secret mouvement qu'il crut venir du

ciel, entreprit de réparer une perte si préjudiciable à la foi. Il de-

manda de nouveaux missionnaires au père Coton, qui lui en donna

trois, entre autres le père deBrébeuf. Alors fut proprement fon-

dée l'EgUsedu Canada, Eglise d'autant plus solidement établie, que

cet homme, comparable aux Apôtres et aux premiers martyrs, après

bien des années de travaux à peine croyables, et des succès pro-

portionnés, eut enfin le bonheur, si long-temps recherché, de la

cimenter de son Sang. Il ne manquait, pour perpétuer son ouvrage,

qu'un collège, ou, pour mieux dire, un séminaire d'apôtres: le

marquis de Gamaches fonda cet établissement à Québec, que les

Français venaient de bâtir pour en faire la capitale de la Nouvelle
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France, et donna un de ses fils à la Société pour augmenter le

nombre de ces hommes apostoliques.

L'esprit du concile de Trente se communiquant de toute part,

et s'étendant à tous les objets, la célébration des conciles provin-

ciaux reprit dans toutes les Eglises depuis le centre de l'Europe

jusqu'aux extrémités du Levant. Nous en trouvo..j trois dans la

seule année 161 2, dont l'un célébré par-delà l'Euphrate, en Méso-

potamie, et les deux autres dans nos métropoles d'Aix et de Sens.

Malgré le schisme général de l'Orient, et les grandes hérésies de

Nestorius et d'Eutychès à jamais enracinées dans ce champ d'ana-

thême , il s'y trouvait néanmoins des évêques qui persévéraient

dans la communion de l'Eglise romaine , ou qui, par leur défection

et leur réunion alternatives, empêchaient au moins que l'erreur

n'y prescrivît sans retour. Tels furent le but et le succès du con-

cile que tint Elie, patriarche de Babylone, et qui reçut avec res-

pect la profession de foi de Paul V '. Ce pontife, par un bref du
mois de novembre de la même année, donna aussi la bénédiction

apostolique à Pierre, patriarche des Maronites d'Antioche, et

dans la personne de ce métropolitain, aux évêques , au clergé et

aux peuples de son obédience, soumis comme lui au siège de

Rome.

Au concile de Sens , appelé aussi concile de Paris, du lieu de l'as-

semblée où tous les évêques de la province se trouvèrent avec le

métropolitain, on condamna d'une voix unanime le Traité de la

puissance ecclésiastique et politique qu'avait mis au jo«r le doc-

teur Edmond Richer, syndic de la faculté de théologie de Puris.

On prononça qu'il contenait plusieurs propositions et allégations

fausses, erronées, scandaleuses , et comme elles sonnent, schisma-

tiques el hérétiques , sans toucher néanmoins, ajoutait le concile,

ni aux droits de la couronne , ni aux libertés de l'Eglise gallicane.

L'évêque de Paris publia de plus un mandement
,
par lequel il or-

donnait que cette sentence serait lue aux prônes de toutes les pa-

roisses. Paul Hurault de l'Hôpital, archevêque d'Aix , avec ses suf-

fragans , condamna de même ce Traité en concile , et Rome en-

suite crut aussi devoir le proscrire.

Il aurait encore été condamné par la Sorbonne,si elle n'avait

eu les mains liées par le parlement, ou plutôt par le premier pré-

sident Nicolas de Verdun
,
qui avait engagé Richer à écrire : mais

on ne put épargner à ce docteur l'humihation d'être privé du syn-

dicat. Richer fut déposé dans une assemblée de docteurs autori-

sés par le roi à élire un nouveau syndic. A cette occasion, il fut

• Langlet, Tabl. cliron. de l'IIist. univ. an 161Î.

X, VIII, 19
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réglé que le syndicat, qui était auparavant à vie, ne serait à l'ave-

nir que de deux ansj de plus, qu'il y aurait quatre docteurs pré-

posés pour rédiger les conclusions de la faculté, que le syndic

seul avait dressées jusqu'alors. Quant à la censure, les évéques,

voyant la gêne de la faculté, et n'imaginant pas qu'en leur qualité

de dépositaires de la doctrine, aucune puissance pût leur fermer

la bouche, et les empêcher de défendre la foi quand elle se trou-

vait en péril, conférèrent entre eux, et convinrent de prononcer

ainsi qu'on le fit aux conciles de Sens et d'Aix, qui doivent par

conséquent passer en ceci pour les représentans de toute l'Eglise

de France. >
, j <

L'écrit du syndic trouva néanmoins des apologistes Irès-ardens :

jamais ouvrage si peu considérable ( il n'avait pas trente pages) ne
fit tant de bruit, et n'en fit si long-temps. Du Pin lui a prodigué des

louanges sans aucune retenue. Le dur abbé de Saint-Cyran traite

à peu près d'insensés ceux qui en réprouvaient la doctrine. Bien

d'autres après lui l'ont défendu avec toute la chaleur de ces hom-
mes de parti qui bravent la puissance pontificale, abhorrent l'auto-

rité monarchique , et ne peuvent souffrir aucun maître. Que l'ou-

vrage de Richer renverse l'ordre de la puissance ecclésiastique, et

touche à l'essence même de la primauté apostolique, c'est ce qu'ont

fait connaître deux conciles , et mieux encore l'indignation géné-

rale de l'Eglise de France , dont il feignait toutefois de vouloir uni-

quement soutenir les maximes; c'est ce que prouvèrent ses partisans

eux-mêmes, par leur zèle intéressé pour un système qui mettait à

couvert leurs autres erreurs.

Que du même coup il sape par les fondemens l'autorité monar

chique, c'est encore ce que la première inspection de ce système

met en évidence. Selon Richer, chaque communauté a un droit

inaliénable de se gouverner par elle-même; c'est à elle, et non à

aucun particulier, qu'appartiennent la puissance et la juridiction.

« Par le droit divin et naturel, dit-il clairement, quoique dans un
style et un latin fort mauvais, il appartient plutôt, plus immédia-

tement, plus essentiellement, à toute communauté parfaite et à la

société civile, de se gouverner elle-même, qu'à aucun homme par-

ticulier de régir la communauté et la société *
: » droit qu'il établit,

comme on le voit, sur la loi divine et naturelle, et dès-lors droit

imprescriptible '. Cette conséquence effraie si peu l'auteur du prin-

cipe, qu'il la tire lui-même , et dit en termes exprès, que ni le cours

des temps, ni les privilèges des lieux, ni la dignité des personnes,

ne sauraient prescrire en cette matière. Que suit-il de là ? Le plus

• De Pot. Eccl. c. 1 . - « Ibid. c. 3.
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f..rcené cromweliste, le régicide le plus féroce , est le plus digne

déloger- "ur les partisans de cette doctrine , s'ils sont conséquens.

Aussi l octeur Richer, à ce qu'écrivait le cardinal Du Perron

plusieurs années auparavant'; Richer qui, selon cette anecdote,

péchait par le fond de la doctrine, et non pas seulement par des

expressions peu mesurées, soutint publiquement en Sorbonne,

que les états du royaume étaient indubitablement au-dessus du
roi; que Henri III, violateur de la foi donnée à la face des états,

avait été tué justement, et que ceux qui lui ressemblaient devaient

être non-seulement poursuivis par la vindicte publique, mais en

butte aux embûches des particuliers; enfin, que Jacques Clément,

animé du seul amour des lois, de la patrie et de la liberté publi-

que, en avait été le glorieux vengeur. Le cardinal, qui écrivit ces

particularités à Casaubon , ajouta qu'il avait l'original des thèses

dans lesquelles Richer les avait consignées mot pour mot.

Il faut cioire que ce docteur, entraîné avec tant d'autres par la

frénésie du temps, revint ensuite de ces écarts : mais son Traité des

deux puissances contenait encore assez de maximes pernicieuses,

pour faire dire au pieux et savant évêque de Pamiers, dans ses An-
nales, qu'il donnait tout lieu de craindre un schisme*. Le cardinal

de Richelieu, dont le tact sûr ne se méprenait pas sur ce qui pou-

vait intéresser la tranquillité publique, n'oublia rien, quand il fut

en place, pour faire rentrer Richer dans les bons principes. Le
docteur se soumit enfin, ou du moins déclara par écrit qu'il sou-

mettait son livre au jugement de l'Eglise catholique , romaine,

et au saint Siège apostolique, reconnaissant en termes exprès

cette Eglise pour mère et maîtresse de toutes les autres , et pour

juge infaillible de la vérité. Ses partisans prétendent qu'en même
temps il protesta

,
par un testament, qu'il demeurerait inviolable-

nient attaché aux sentimens qu'exprimait son Traité. Ils prouvent

par cette allégation qu'ils ont plus d'égard aux intérêts de leur

parti qu'à l'honneur de leur maître.

La Sorbonne eut toute liberté de censurer le livre extravagant

que Duplessis-Mornai mit vers le même temps au jour, sous le ti-

tre du Mystère d'iniquité. Par là il entendait la papauté, et s'atta-

chait principalement à prouver que Paul V était l'antechrist. Cet
homme de naissance distinguée, bon officier, bon politique , d'une

prudence admirable dans le conseil, naturellement modéré, n'était

plus qu'un huguenot de bas étage dès qu'il s'agissait des intérêts

de sa secte. Déjà il avait oublié l'humiliation qu'il avait essuyée à
la conférence de Fontainebleau, où son érudition assez mince.

' AmL -ss. et négoc. du card. Du Perron, p. COi. — ' Tom. m. ad an. 1602.
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miùs qu'on lui disait prodigieuse, avait osé se mesurer avec le pre-

mier des docteurs catholiques. Comme il écrivait passablement , il

se laissa persuader encore que sa plume était sublime, et voulut

ajouter à l'éclat de ses autres titres la gloire d'être auteur. Il ex-

cita la pitié dès la première page; la seconde excéderait d'ennui

le lecteur le moins impatient. Au frontispice, où l'auteur avait

épuisé toutes les richesses de son imagination, on voyait la tour

de Babel, emblème du Vatican; elle reposait sur une espèce de

pilotis auquel l'on mettait le feu, et à côté paraissait un Jésuite,

bien vieux sans doute et bien ridé, qui annonçait par son air de

désespoir la chute prochaine de l'édifice. Du reste, les qualifica-

tions que les censures donnent au livre en font connaître suffisam-

ment le contenu. Il est condamné comme hérétique très-furieux

,

très-séditieux, contraire aux lois divines, naturelles et canoniques,

aux écrits des saints Pères, aux observances de l'Eglise catho-

lique, aux cérémonies reçues et usitées de toute antiquité, enfin

comme rempli de mensonges et de calomnies de la dernière im-

pudence.« ,

L'an 16 1 3, le pape Paul V approuva la congrégation de l'Ora-

toire de France, qui avait obten^ii l'année précédente des lettres-

patentes du roi Louis XIII pour son établissement légal dans

le royaume. S. Philippe Néri, comme on l'a vu, avait déjà

fondé en Italie un institut de même nom, destiné à fournir au

clergé séculier des modèles de la perfection sacerdotale. Les fruits,

répondant aux vues du saint instituteur, excitèrent une pieuse

émulation parmi les Français qui avaient le zèle de la maison de

Dieu. La mère Marie de l'Incarnation, ci-devant madame Acarie,

avait d'abord projeté cet établissement avec son directeur, et bien-

tôt après elle avait eu connaissance de l'homme extraordinaire

que le Ciel avait choisi pour l'exécution de cette entreprise.

Il y avait alors à Paris, entre autres pieux ecclésiastiques, un

prêtre d'éminente vertu, fils de Claude de BéruUe, conseiller au

parlement, et de Louise Séguier, tante du chancelier de ce nom.

A sa haute piété il joignait beaucoup de capacité et d'érudition,

surtout en matière ecclésiastique, la plus assortie à son goût, de

l'habileté pour les affaires, un esprit de conciliation, le talent

même de la négociation
,
qu'il a signalé en plusieurs circonstances

délicates. Le confesseur du roi
,
qui l'était en même temps de ma-

dame Acarie, dit un jour à sa pénitente, qu'il avait conseillé au

monarque de faire l'abbé de Bérulle précepteur du Dauphin. Elle

connaissait parfaitement cet excellent prêtre, qui l'avait beaucoup
aidée à établir les Carmélites en France , dont il avait été fait su-

périeur, comme un des ecclésiastiques les plus piopres à conduire



[An i6i3] »E LÉC.MSE. — MV. LXXI. ajî

les filles (le S" Thérèse dans les voies sublimes où elles doivent

marcher. Il devint ensuite leur visiteur général , non sans une op-

position très-vive de la part des C. rmes leurs frères, qui ne voyaient

qu'avec chagrin la direction de leurs sœurs de France sortir, pour
ainsi dire, de la famille. Quant aux vues du confesseur du roi sur

l'abbé de Bérulle, madame Acarie lui dit en termes formels :

«Dieu destine ce saint prêtre à tout autre chose; c'est lui qui fon-

dera une société de pieux et savans ecclésiastiques, dans laquelle

le clergé séculier doit trouver des modèles de la vie sacerdotale,

et le peuple chrétien de dignes pasteurs. »

Les pères de l'Oratoire ne furent pas plus tôt établis, qu'ils rem-

plirent ces deux fins d'une manière brillante. Ils embrassèrent avec

succès la prédication , les instructions de toute espèce, la di-

rection des consciences, le gouvernement des séminaires et des

collèges, tout ce qui avait rapport au service de l'Église et à l'édi-

fication du prochain. Ils montraient en même temps une tendre

et solide piété, honorant d'un culte particulier, à l'exemple de

leur pieux instituteur , les mystères du Fils de Dieu incarné , sa

naissance, ses travaux, tous les états de sa vie publique et ca-

chée. Quant aux sciences, ils prirent leur essor d'une manière qui

causa l'étonnement de tout le monde. On n'avait point encore vu
de société bornée à une nation, à la France et à quelques maisons

dans les Pays-Bas, où les productions du génie fussent écloses

d'une manière si prompte. Théologie, connaissance de l'Écriture

et des Pères, philosophie, éloquence de la chaire, littérature,

science et style de l'histoire, critique, étude des langues savantes,

cette congrégation laborieuse a laissé sur tous ces points des ou-

vrages qui servent encore de modèles. Ses talens furent aiguil-

lonnés par une société plus nombreuse
,
qui avait aplani la car-

rière qu'elles parcouraient toutes les deux. Plût à Dieu que

l'émulation de l'Oratoire n'eût pas dégénéré en rivalité , et que,

devenus jansénistes parantagonisme, un grand nombre de ses mem'^

bres n'eussent point
,
par l'exemple de cette première déviation,

amené plusieurs de leurs successeurs à tomber dans les tristes

écarts de la révolution!

Les pères de l'Oratoire, unis entre eux en Fr.ince, comme en
Italie, par les liens seuls de la charité, étaient parfaitement libres

durant tout le cours de leur vie. Non-seulement ils ne faisaient

aucuns vœux ni simples , ni solennels , mais on ne pouvait jamais
leur imposer l'obligation d'en faire. C'est ce qui fut statué de la

manière la plus abr.olue dans une assemblée des députés de toutes

leurs maisons, tenue sous le père de Gondren, successeur immé-
diat de Bérulle dans la charge de supérieur général. En un mot,
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cette congrégation, suivant les vues de son pieux fondateur, ne

voulut point d'autre esprit, comme s'exprime Bossuet, que l'es-

prit môme de l'Eglise, d'autres règles que les saints canons, d'au-

tres vœux que ceux du baptême et du sacerdoce, d'autres liens

que ceux de la charité. Quoique les Oratoriens eussent des supé-

rieurs, ils n'en dépendaient qu'autant qu'ils voulaient, et simple-

ment pour la police : ce qui a fait dire avec raison que l'Oratoire

était un corps où tous obéissaient , et aucun n'était maître. Si ce

régime affaiblit d'un côté la congrégation , il la soutint de l'autre,

en la fournissant de sujets qui, sans vouloir s'astreindre à une dé-

pendance toujours effrayante , embrassaient volontiers un état pai-

sible où la vertu est à l'abri des dangers du siècle. Cette congré-

gation servit beaucoup à réparer en France les brèches que le

calvinisme y avait faites à la piété chrétienne, et à ranimer cet

esprit principal du sacerdoce qui forme l'exemple et la règle des

peuples.

D'un bout du monde à l'autre, la religion recueillait les fruits

de l'heureuse révolution qu'elle venait d'opérer dans les mœurs
de ses ministres. Arrachés non-seulement aux séductions du vice,

mais aux douceurs innocentes de la vie sociale, et même religieuse,

ils se transportaient par troupes chez les nations infidèles pour les

gagner à Jésus-Christ, et de préférence dans les terres ingrates où
il n'y avait que des croix à recueillir. De nouveaux détacliemens

de la Compagnie de Jésus abordant coup sur coup au Japon , et

ces courageux missionnaires s'y trouvant enfin au nombre d'envi-

ron cent trente, ce ne fut qu'un motif d'encouragement pour les

ordres de Saint-Augustin, de Saint-Dominique, de Saint-François,

et pour plusieurs prêtres séculiers. Paul V avait révoqué les dé-

fenses de ses prédécesseurs, qui avaient craint, non pas sans rai-

son
, que la dissension ne vînt à se glisser parmi des ouvriers de

différens états occupés de la même œuvre; et la renommée de la

florissante Eglise du Japon avait aussitôt attiré tout ce que les au-

tres missions, au moins dans les Indes-Orientales, avaient de plus

célèbres missionnaires. Cependant tout s'y disposait à une persé-

cution générale, et elle avait déjà commencé dans quelques pro-

vinces (i6i 3).

Deux nobles Japonais de Fingo, qui, au défaut des mission-

naires bannis de ce royaume, en maintenaient tous les chrétiens

dans la foi et la piété, avaient été arrêtés des premiers'. Après

avoir langui pendant quatre ans dans une prison si dure, qu'un

troisième confesseur y avait péri de misère, ils en furent tirés la

» \

* Bist. du Japon, 1 19.
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corde au cou, et conduits hors de la ville. Chacun d'eux avait un

fils, dont l'un, nommé Thomas, comptait environ douze ans, et

l'autre, appelé Pierre, n'en avait que six. Deux soldats furent dé-

tachés pour aller chercher ces deux enfans dans la maison pater-

nelle, où leurs proches les laissaient sans précaution, comme sans

crainte. Les entretiens les plus ordinaires dans ces familles , uni-

quement attachées à leur religion , roulaient^ur le bonheur d'être

chrétien, et, depuis le commencement des persécutions, sur le

bonheur de mourir martyr. Ces discours, répétés sans cesse aux

oreilles de Thomas à peine sorti du sein de sa mère, avaient fait

une telle impression sur ses tendres organes
,
que lorsqu'il pleu-

rait, il ne fallait, pour l'apaiser, que le menacer qu'il ne serait

point martyr. Au premier bruit de sa condamnation, sans at-

tendre qu'on vînt le saisir, il se fit mettre ses plus beaux habits, et

courut au-devant de ceux qui le cherchaient. Il les suivit gaiement,

trouva les deux premiers confesseurs à la porte de la ville , em-

brassa son père avec un transport inexprimable, et, après qu'on

eut attendu quelque temps l'autre enfant sans qu'on le vît pa-

raître, on décapita celui-ci, avec les deux confesseurs, à l'endroit

même où ils s'étaient rencontrés.

Pierre était chez son aïeul, où il s'était endormi. On l'éveilla ; on

lui dit qu'on venait le chercher pour mourir avec son père, à qui

on allait couper la tête. Oh! qii'on me fait de plaisir! dit l'enfant

d'un air qui seul annonçait la vivacité de ses désirs. Il attend avec

impatience qu'on l'ait revêtu de ses plus beaux habits
,
prend le

soldat par la main, et marche avec empressement au lieu où il

doit être immolé. Le peuple suivait en foule, et la plupart ne pou-

vaient retenir leurs larmes. Il arrive : le premier objet qui se pré-

sente à ses yeux , est le corps de son père qui déjà nageait dans

son sang. Il s'approche sans s'étonner, se met à genoux auprès du
corps, abaisse lui-même le collet de sa robe, joint ses mains inno-

centes, et attend tranquillement le coup de la mort. A ce spec-

tacle, il s'éleva dans toute l'assemblée un bruit confus de gémisse-

mensiet de sanglots. Le bourreau saisi jeta son sabre par terre, et

se retira en versant des larmes. Deux autres qui s'approchèrent

successivement pour prendre sa place, furent également atten-

dris. Il fallut avoir recours à un esclave, qui d'une main trem-

blante et mal habile déchargea quantité de coups sur la tête et

sur les épaules de cette tendre victime , sans qu'elle jetât un seul

cri , et la hacha en pièces , au lieu de lui trancher la tête.

On avait sauvé la fille de l'un de ces martyrs; mais elle donna
occasion à un trait d'héroïsme peut-être encore plus noble que
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le martyre môme. On la fit secrètement passer dans le royaume

d'Arima, où elle se trouva sans bien, sans appui, sans connais-

sance. Elle ne fut pas long-temps dans ce triste abandon : un Ja-

ponais qui se disposait à marier son fils, et qui par son rang et sa

fortune avait à choisir entre les meilleurs partis du royaume, leur

préféra cette orpheline abandonnée, cette proscrite étrangère, et

cela précisément parce qu'elle était fille d'un martyr.

A Osaca, sous les yeux de la cour impériale, et dans l'attente

d'une persécution universelle, deux enfans au-dessous de douze

ans entrèrent dans l'église des . chrétiens , et demandèrent le

baptême à un missionnaire, avec les plus vives instances. Lé père

leur demanda s'ils étaient instruits de nos mystères : ils répondi-

rent qu'ils croyaient l'être suffisamment. Il les interrogea, et

trouva qu'ils disaient vrai. Gomme il ne se rendait point encore à

leurs désirs, il^ se jetèrent à genoux, et protestèrent, les larmes

aux yeux, qu'ils ne sortiraient point sans être baptisés. Le père

attendri, et convaincu que l'Esprit saint agissait d'une façon par-

ticulière dans ces âmes innocentes, leur administra enfin le bap-

tême. Quelques jours après, le plus jeune de ces deux néophytes

se procura une image de dévotion , afin de faire ses prières devant

elle, et l'exposa dans la chambre où il couchait. Son père, qui

était un idolâtre forcené, ne l'eut pas plus tôt aperçu, qu'il lui

demanda, fort surpris et déjà bouillant de colère, s'il était chré-

tien. L'enfant confessa, sans hésiter, qu'il l'était. « Quoi, malheu-

reux, reprit le père, tu abandonnes ainsi nos dieux! Si tout-à-

l'heure tu ne les adores, je vais te fendre la tête.— Mon père,

repartit l'enfant avec une assurance tranquille, vous ferez de moi
tout ce qu'il vous plaira; mais je suis chrétien, et je le serai jus-

qu'au dernier soupir. » Le père, ne se possédant plus, prend ce

saint enfant, lui arrache ses habits par lambeaux, et l'ayant sus-

pendu tout nu par les bras, le met tout en sang à coups de fouet,

en lui disant^e temps en temps : « Veux-tu encore adorer le Dieu

des chrétiens ?» Le petit confesseur ne répondait autre chose que

ces paroles : « Je suis chrétien, je veux vivre et mourir chréfien. »

Enfin, ce corps délicat n'étant plus qu'une plaie, le père eut lui-

même horreur de sa brutalité; il cessa de frapper, et détacha

son fils, mais ne lui laissa prendre qu'ime chemise pour tout ha-

billement par un froid excessif, et le tint exposé en cet état aux

insultes de tous ses proches, et des domestiques même. Le petit

martyr n'opposait qu'une douceur angélique à tant d'indignités.

Pour y mettre fin, il fallut en instruire le gouverneur de la ville,

qui, extrêmement attendri, tout païen qu'il était, fit venir le père
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de l'eiirant, et après lui avoir reproché sa barbarie avec tous le»

signes de riiidigiiation, lui déclara que dès ce moment son fils

était sous la protection de l'empereur.

Ce n'étaient là que les préludes de cette fatale persécution qui

devait durer presque sans relâche jusqu'à ce que le christianisme,

avec tous les chrétiens , fût exterminé du Japon. C'est encore à la

niallicureuse réforme de Luther ou de Calvin, que la religion doit

une plaie qui saigne depuis si long-temps, et qui saignera peut-

être à jamais : tant l'esprit de l'apostolat, propre à la seule Eglise

romaine, et les plus grands intérêts de l'Evangile sont indifférens

à ces faux évangéliques. Les Hollandais, jaloux du riche commerce

que les sujets de la couronne d'Espagne faisaient au Japon, cher-

chaient depuis long-temps l'occasion de les supplanter, quand un

vaisseau de cette république , commandé par un Anglais, aperçut

des navigateurs espagnols qui sondaient la côte orientale du Japon.

Ils n'avaient d'autre intention que de reconnaître les bons mouil-

lages, et d'éviter à l'avenir les écueils contre lesquels s'étaient

brisés un grand nonihre de leurs navires : mais la malignité de

leurs rivaux fit entendre aux Japonais, jusque là sans ombrage au

sujet de cette manœuvre, qu'en Europe on la regardait comme un
acte d'hostilité, et que les Espagnols pourraient bien avoir quelque

dessein sur le Japon
;
que c'était une nation ambitieuse qui voulait

tout envahir; que ses prêtres, envoyés de toute part, sous prétexte

d'étendre leur religion , ne lui servaient qu'à soustraire les peu-

ples à leurs souveraine naturels, et que, par cette raison, les rois

d'Angleterre, de Daneinarck, de Suède, la république de Hollande

et la plupart des princes d'Allemagne, avaient chassé de leurs états

ces dangereux émissaires.

Ce discours réveilla toutes les anciennes appréhensions qui s'é-

taient presque effacées. Il produisit d'autant plus d'impression sur

l'esprit du cubosama, c'est-à-dire du prince régent et tuteur du jeune

empereur, qu'il avait déjà formé le dessein de ravir le frône à son

pupille, et qu'il craignait un soulèvement général des chrétiens en

faveur de ce maître légitime retenu dans l'obscurité et dans une
espèce d'esclavage, quoique parvenu depuis assez long-temps à

l'âge de majorité. Le tuteur prit secrètement ses mesures, épia

les occasions favorables; et les revers du roi d'Arima , survenus

sur ces entrefaites, ayant laissé les fidèles presque sans chef, il

éclata contre eux, et fit publier, en i6i3, un édit qui proscrivait

pour toujours le christianisme dans toute l'étendue de l'Empire.

Il fit néanmoins répandre assez peu de sang, et se contenta

même d'abord d'exiler quelques-uns des principaux seigneurs de
la cour : mais dans la foule des rois qui relevaient de l'empire,
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au nombre de soixante-douze, il ne trouva que trop /le vils flot-

teurs qui s'euipressùrcnt de lui fuire la cour aux dépens du sang

chrétien. «

La scène, comme cela devait être dans cette barbare et sacrilcge

tragédie, fut ouverte par un prince adultère, apostat et parricide.

Suchendono, fds aîné du roi chrétien d'Arima, et long-temps

chrétien lui-môme , s'était ensuite oublié jusqu'à rejeter sa ver-

tueuse épouse, la reine Julie dont il avait des enfans, pour épou-

ser une furie qui porta la discorde, avec tous ses forfaits, dans

cette cour religieuse. Elle commenta par éteindre la foi chré-

tienne dans le cœur de son époux; après quoi elle le porta sans

peine au désir parricide d'occuper le trône paternel , à conspirer

en effet contre le meilleur des pères, à l'accuser calomnieusement

auprès de l'empereur, qui l'exila d'abord, et qui, sur des calom-

nies réitérées, lui fit trancher la tête. Le nouveau roi d'Arima ne

fut pas plus tôt sur le trône, encore dégouttant du sang de son

père, qu'on vit dans tous ses états des gibets et des bûchers dres-

sés contre les chrétiens. Le prince renégat était d'ailleurs idolâtre

de sa nouvelle épouse, qui avait pour le christianisme toute la

haine dont une femme de ce caractère est capable: d'après cela

l'on peut imaginer à quel excès il porta la rigueur de la persé-

cution.

Dans un royaume où la piété des deux rois précédens n'avait

pas laissé un idolâtre connu , il fut enjoint, sous les menaces les

plus terribles, de prêter serment de fidélité au nouveau roi, en

invoquant les dieux tutélaires de l'empire. On sévit ensuite contre

quelques-uns des chrétiens les plus considérables, afin d'intimider

la multitude. La reine légitime fut attaquée des premières. Sa

jeunesse et sa beauté , son esprit et sa vertu , tout reprochait au

roi son infidélité, et causait à la reine adultère autant d'alarmes

que de jalouses fureurs. Elle fut condamnée, en qualité de chré-

tienne , au bannissement tel qu'on a vu qu'il était au Japon, c'est-

à-dire à un abandonnement plus triste que la mort. Elle passa le

reste de ses jours sous une hutte de paille, où elle manquait de

tout, et goûtait cependant une satisfaction qu'elle protesta n'avoir

point éprouvée dans sa plus florissante fortune. y

On persécuta ensuite une famille entière, illustre également par

son rang et par sa religion. Thomas Onda
,
qui en était le chef, se

trouvant à la cour : « Je sais, lui dit le roi, que vous êtes chrétien
;

mais je prétends que vous et tous les vôtres changiez incessam-

ment de religion. — Seigneur, répliqua-t-il , un bon soldat Tie

quitte point l'étendard de son capitaine, et fallût-il endurer la

mort, je n'abandonnerai point celui de Jésus-Christ. Ce serait inuti-
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Icmuiit que vous nie feriez <le iiuuvelles instances. » Après ce peu

de mots, il se retira, et ne pensa qu'à se disposer au martyre par

la prière et par l'exercice des vertus les plus parfaites. Cependant

un de ses amis vint lui conseiller de disparaître pour un temps

,

ou du moins de mettre ses enfuns en lieu de sûreté. « Je m'en gar-

derai bien , repartit le généreux confesseur. Nous ne serons mieux

nulle part, moi et mes enfans, que sous le fer qui procure la cou-

ronne de l'immortalité. Voilà toute la fortune que j'ambitionne

désormais pour moi et pour ma famille. » Le lendemain, le gou-

verneur l'envoya prier de venir pour quelque affaire qu'il avait à

traiter avec lui. Onda comprit à merveille ce qu'on lui voulait. Il

va trouver sa mère, qui avait reçu le nom de Marthe au baptême,

et qu'on peut ranger parmi les Perpétue et les Félicité dans les

fasles des héroïnes chrétiennes. Il se jette à ses genoux, lui de-

mande sa bénédiction; appelle ensuite deux enfans qu'il avait, les

bénit à son tour, les embrasse avec tendresse; et après avoir pré-

dit à son frère, nommé Mathias, qu'on ne tarderait point à le man-

der aussi , se transporte gaiement chez le gouverneur. Celui-ci

,

pour soutenir sa feinte, lui parla d'abord de quelques affaires;

puis le retint à dîner. Tandis qu'on dressait le couvert, il se fit

apporter un sabre, le tira du fourreau, et, le présentant à Onda,

lui demanda ce qu'il en pensait. Onda le prend , le baise avec res-

pect, et en le rendant au gouverneur : « Voilà, dit-il, une excel-

lante arme pour trancher la tête à un convive qui sait fort bien

que c'est tout ce que vous lui préparez. » Le gouverneur, sans

rien répliquer, lève le bras, et décharge un si grand coup sur le

martyr, qu'il l'étend mort sur la place.

Mathias ne fut pas long-temps sans vérifier la prophétie de son

saint frère, et son sort, dans toutes ses circonstances, fut le

même que celui de ce premier martyr. On vint ensuite annoncer

à Marthe , leur mère
,
qu'elle était condamnée pour le même sujet

avec les enfans de Thomas. Son premier mouvement fut un trans-

port de joie, qui témoigna de la manière la plus persuasive qu'elle

était au comble de ses vœux. Après avoir rendu ses actions de
grâces au Seigneur, elle fit venir ses deux petits-fils, dont l'un

était dans sa douzième année, et l'autre dans la dixième. Mourrons'
nous aussi, demandèrent-ils avec empressement.'* Oui, mes chers

enfans, répondit leur vertueuse aïeule. Oh! quelleJoie, s'écrièrent-

ils, de mourir martyrs! On ne vit de tristesse que chez Juste leur

mère, qui n'était pas comprise dans la proscription, et qui pleu-

rait inconsolablemcR., de ce que la sentence, qu'il fallut lui mon-
trer, ne faisait i)as mention d'elle. Elle put à peine retenir un mo-
ment ses larmes pour exhoriei nés enfans, qui, revêtus de robe»
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h\anc\\eSf vinrent lui «leninixler sa hiMunlicMlon. « Allez, leur dit^

elle, précieux dépôts que le Ciel m'avait confiés, allez immoler &

Dieu les membres qu'il vous a formt's lui-môme dans mon sein.

Gardez-vous bien de laisser paraître la moindre frayeur à la vue

d'un supplice qui n'est qu'un passage au bonheur suprême et s.ms

fin. Allez rejoindre votre père dans lu cour céleste; et, quand

vous y serez, n'oubliez pas une mère qui ne cessera point de pleu-

rer, qu'elle ne soit réunie avec vous. » Elle les embrassa en profé-

rant ces dernières paroles, et se retira pour ne plus s'occuper que

du regret de leur survivre.

Aussitôt les deux enfans furent mis dans une litière avec leur

aïeule, et conduits au lieu de l'exécution, suivis d'un peuple in-

nombrable qui couvrait les rues et les places. Au sortir de la litière,

les enfans aperçurent un soldat qui tirait son cimeterre : ils roji-

rurent se mettre à genoux devant lui, puis joignant leuT s m.»ii.'
,

et prononçant à voix haute les noms de Jésus et de Marie, uMcn-

dirent paisiblement le coup de la mort. L'exécuteur commença
par l'aîné, dont la tôte, après plusieurs bonds, al'a s'arrêter au-

près du plus jeune. Ce héros prématuré, bien loin de s'effrayer,

montra un redoublement extraordinaire d'allégresse, et se mit à

prier avec une ferveur tout angélique. L'exécuteur, qui se sentait

attendri, craignit qu'en différant il ne fût plus maître de lui-

môme, et se hâta d'immoler cette seconde victime. On en vint

enfin à Marthe, la mère cf l'exemple de toute cette sainte famille :

elle présenta sa tète uvec une fermeté digne de couronner une

vie de soixante ans, passée Jans l'exercice des plus sublimes vertus,

et mourut en témoignant plus de joie de voir sa maison éteinte

sur la terre, que si elle l'y avait vue élevée sur le trône.

Cette exécution n'excita point du tout les sentimens d'effroi

qu'on s'était proposé d'imprimer aux fidèles'. On attribua son

insuffisance à la qualité du supplice, qui ne parut point assez ri-

goureux , et peu après on condamna trois japonais chrétiens à

être brûlés vifs avec toutes leurs familles. V ce. coup, il est vrai

,

on vit quelques apostats mais ils se converfii\>ni î)y,"sque an '

jt

d'une manière si héroïque et si solide, q; > • p .utence et leur

persévérance réparèrent avec avantage le scandale d'un moment
de faiblesse. Parmi la multitude , l'effroi eut si peu d'accès

,
qu'à

y^ nouvelle de l'exécution, on vit accourir à Arima quinze à vingt

^ Me chrétiens de la campagne, attirés par l'espérance dumar-
î ,*! t Le gOi.vernenient eut d'abord quelque alarme à la vue d'un

altiorjKnnent si nombreux; mais ayant reconnu qu'il n'y avait

' Hist. du Japon, I. lo.
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Das une arme parmi eux tous, et qu'ils ne demanduient qu'à niuu*

rir, on prit le parti «le les laisser en repos. Le jour de l'execu-

tion, ils se réunirent aux «hrétiens de la ville, qui étaient pou» le

moins en aussi gram ombre qu'i'ux; et tous ornés de guirlandes,

ceux de la cunipngtie tenant de plu» un chapelet à lu main , et

ceux de la ville un » "rge, accompagnèrent les martyrs, en oïdc»

de procession, jusqu'au lieu de leur sacf iliee

Ceux-ci étaient au nomhi' de huit, Adrien Mondo, avec Jeanne

sa femme, une fille de vingt ans, nommée Madeleine, et un (Ils

nommé Jacques, âgé de douze ans; Léon Lugiémon avec sa

fenune, qui s'appelait Marthe , et Léon Caniémon , avec un fils de

vingt-sept ans, qui se nommait Paul. Les cliréticns qui se trou-

vaient plus près des prisonniers, les félicitaient de leur bonheur;

d'autres priaient, en aspirant au même sort; le plus grand nom-
bre chantait les louanges du Seigneur, et tout le voisinage re-

tentissait de pieux accords
,
qui, à la confusion de l'enfer, trant!-

formèrent ses efforts en un triomphe éclatant pour la religion.

Quand on fut arrivé au lieu du supplice, chai n des pieux as-

sistans prit paisiblement sa place, et les martA rs coururent em-

brasser les poteaux, auxquels on ne tarda point à les attacher.

Comme ces poteaux étaient à trois pieds de distai ce du bois qui

les environnait , les martyrs furent rôtis plutôt |ue brfdés, et

souffrirent un temps infini , témoignant tous
,
jusqu'au dernier

souffle, une constance qui parut bien manifestenu it supérieure

aux forces de la nature.

La plupart étant morts ou mourans, et les liens du jeune

Mondo étant rompus par le feu, on vit cet enfant coi rira travers

les flammes. Les fidèles eurent peur qu'il ne cherchât à s'échap-

per, et ne se rassurèrent qu'au moment où ils le virent . rriver à sa

mère, et, la tenant étroitement embrassée, lui donner les témoi-

gnages les plus consolans de sa persévérance. Mais quel îbjet pour

les y< ux d'une mère, que l'état ou elle revoyait cet en ant! Elle

oublia ses propres douleurs, pour s'occuper uniquemen ,non pas

encore de celles de son fils, mais du soin de le fortifie dans la

consommation de son sacrifice. 11 ne tarda point à tomber à ses

pieds; l'instant d'après elle tomba sur lui, et tous deux confondi-

rent ensemble leur dernier soupir.

Fille et sœur de ces martyrs, Madeleine Mondo fournir de son

côté un spectacle pour le moins aussi merveilleux. Elle restait seule

debout, et quoique toutembrasée, paraissait encore pleine de vie , et

comme inaccessible à la douleur. Depuis long-temps immobile, et

les yeux fixés au ciel, on la vit tout-à-coup se baisser, ramasser des

charbons ardens, et s'en fiiire une couronne. Ainsi parce poiirre-
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cevoir l'Epoux céleste, elle se mit à en célébrer les louanges, et

ne cessa de chanter qu'au moment où, se laissant couler plutôt

rue tomber, et se couchant sur les brasiers qui l'environnaient,

elle exhala doucement son âme pure. Les chrétiens enlevèrent,

comme des reliques précieuses, les corps de ces martyrs, que les

gardes ne se hasardèrent point à leur disputer. On assure qu'ils

se trouvèrent non-seulement entiers, mais avec aussi peu d'odeur

que s'ils n'eussent point passé par le feu.

Tant d'exemples particuliers, dont nous ne rapportons que la

moindre partie, ne servant à rien moins qu'à imprimer la terreur,

le roi d'Arima n'écouta plus qu'une aveugle rage, et parut aimer

mieux n'avoir point de sujets, que d'en avoir qui fussent chrétiens.

Il était alors animé par un traître nommé Fascengava
,
qui, parvenu

de la condition la plus abjecte au gouvernement de Nangazaqui, ne

cherchait qu'à s'élever sur les ruines du prince qu'il feignait de ser-

vir. Dix mille hommes bien armés parcoururent le royaume, divi-

sés en trois corps, dont il commandait le principal; dès qu'ils arri-

vaient dans une ville, des commissaires royaux faisaient dresser

sur les places publiques leurs tribunaux, où l'on citait les chrétiens.

On les appelait par leurs noms, et, à mesure qu'ils se présentaient,

on les prenait avec des pinces de fer par le nez ou par les oreilles,

on les traînait par les cheveux, on les renversait brutalement, et

on les foulait aux pieds; on déchargeait sur eux de si cruelles bas-

tonnades, que plusieurs demeurèrent sur la place comme déjà

morts. Cependant aucun d'eux ne perdit rien de sa constance. Ils

paraissaient au contraire entièrement insensibles à ce qu'on leur

faisait souffrir, et ceux qui n'attendaient que le moment d'être ap-

pelés à un traitement pareil, faisaient retentir l'auditoire de leurs

chants d'allégresse, et des louanges du vrai Dieu. Cette fermeté

inspira aux juges un dépit si furieux, qu'ils inventèrent les tortu-

res les plus inouïes, pour ébranler au moins quelques-uns de la

multitude qu'ils n'espéraient plus réduire. Ce qui leur parut là

plus propre à leurs lins, fut de leur faire broyer les jambes enlr».

deux poutres hérissées de pointes de fer. Comme ils n'en demeu-
rèrent pas moins constans, et qu'on sentait l'impossibilité de les

faire tous mourir, on choisit quelques-uns des principaux, dont

les corps furent taillés en pièces d'une manière barbare, pour

l'exemple ou plutôt pour consoler les tyrans de leur humiliation.

Au port de C(*chinotzu, où l'impitoyable Fascengava comman-
dait les bataillons de bourreaux, soixante chrétiens, sans èlre citésj

se rendirent sur la place des exécutions. Ils avaient tant d'appré-

hension de manquer le martyre, qu'ils avaient fait provision de

cordes, dans lu crainte qjie les exécuteurs n'en eussent pas assez.
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Dans un autre endroit où les fidèles devaient être brûlés à petit

feu, on en vit une infinité, comme affamés du martyre, se présen-

ter avec des cordes et des poteaux qu'ils s'étaient procurés à prix

d'argent, et faire beaucoup valoir cette considération, afin d'ob-

tenir la préférence. Voici comment on procéda contre les mar-

tyrs, singulièrement remarquables, de Cochinotzu : on les faisait

comparaître cinq à cinq, on leur liait les bras derrière le dos
;
puis

on les jetait si rudement à la renverse, que plusieurs «eurent des

membres cassés, et quelques-uns furent blessés mortellement; à la

plupart, le sang coulait par les yeux, par le nez et par les oreilles.

Après leur avoir laissé quelques momens pour reprendre leurs es-

prits, on les dépouillait, on leur liait les mains, les bras et le cou

,

on les piquait avec des aiguillons dans les endroits les plus sen-

sibles du corps, on les jetait de nouveau par terre et on leur fou-

lait aux pieds le visage. Cependant on n'entendit pas un mot de

plainte sortir de leurs bouches; on leur voyait baiser affectueuse-

ment les pieds de ceux qui outrageaient si indignement l'humanité

dans leurs personnes.

Quand on les vit réduits au point extrême de la faiblesse , et à

une espèce d'anéantissement, on les sollicita d'abandonner un
Dieu qui les avait, disait-on, abandonnés le premier. Les forces du
corps étaient en effet anéanties; mais les signes d'exécration qu'ils

donnèrent, à ces blasphèmes, firent bien connaître que leur âme
et leur courage n'avaient rien perdu de leur vigueur. Alors on les

étendit sur le ventre, on leur mit sur les reins des pierres que trois

ou quatre hommes avaient peine à lever; puis, au moyen d'une

poulie, on les éleva par des cordes qui, leur prenant les pieds et

les mains, les repliaient en arrière, et leur fracassaient tout le

corps en un moment. Quand on les eut détachés, on leur brisa

les jambes, comme on avait déjà fait ailleurs, entre des poulies

hérissées de pointes, qui leur moulaient les os aussi bien que les

chairs; on leur coupa les doigts des pieds les uns après les autres,

et enfin on leur imprima le signe de la croix sur le front avec un
fer rouge. A mesure qu'on les marquait, on leur demandait s'ils

persévéraient dans la foi. lis n'avaient pas plus tôt répondu affir-

mativement, comme ils le firent d'une voix gaie et unanime, que
les bourreaux enragés de dépit, ou leur faisaient sauter les dents

de la bouche à grands coups de cailloux, ou avec de longs ai-

guillons leur crevaient les yeux. Vingt -deux moururent sur la

place; les autres, qu'on prétendait priver du martyre, comme du
plus doux objet de leurs vœux, furent remis dans leurs maisons,

ou il y a toute apparence qu'ils ne vécurent pas long-temps.

En d'autres endroits, car les barbaries de Coclunotzu s'exer-
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çaient également à Arima , à Obama , à XimLara , et partout où

passaient les dix mille guerriers ou bourreaux; en quelques-uns

de ces lieux, on coupait aux martyrs les jarrets et les doigts des

pieds, puis on leur faisait monter des escaliers raboteux prépare's

exprès; et comme ils tombaient à chaque pas, on les faisait relever

à grands coups de bâton, jusqu'à ce qu'ils expirassent sous les

coups. Nonobstant des rigueurs si capables d'effrayer, un jeune

homme de distinction vint de son plein gré pour rendre compte

de sa foi , et, malgré les soldats qui le repoussèrent à plusieurs re-

prises, se rangea parmi les fidèles qu'on tourmentait le plus cruel-

lement. Uu autre, avant d'entrer dans la lice, pria les bourreaux

de lui faire souffrir tous les tourmens qu'ils pourraient imaginer.

Dans le seul royaume d'Arima, comme il est aisé d'en juger, le

nombre des martyrs fut prodigieux. Qu'on imagine donc ce qu'il

put être en tant d'autres royaumes, dont les souverains dissolus

avaient pour le christianisme une haine égale à la corruption de

leurs mœurs : mais que fut-ce dans tout l'empire, après que le ré-

gent eut consommé son usurpation, dont les embarras suspendi-

rent quelque temps l'exécution de son édit, et surtout quand il

eut laissé l'empire tranquille à son fils Xogun-Sama , moins cir-

conspect et plus méchant que son père ?

Nous n'insisterons pas sur le courage, sui: l'ardeur incroyable

que témoignèrent les fidèles du sexe même et de l'âge les plus fai-

bles, quand ils virent que tout se disposait à un massacre général.

Nous ne dirons plus que les femmes de la première distinction af-

fectaient de paraître en public avec toutes les marques extérieures

de la vraie religion, et se rassemblaient par troupes dans les mai-

sons les plus fréquentées; que les filles faisaient vœu de virginité,

afin d'obtenir de l'agneau sans tache la faveur d'être ses martyres

aussi bien que ses épouses; que les enfans couraient au-devant des

gardes, après avoir mis des chapelets ou de saintes images à leur

cou; que de petites filles de sept à huitans, voyant dans un père ou
dans une mère quelque inquiétude à leur sujet, promettaient d'en-

gager les bourreaux à les faire mourir les premières
;
que les en-

fans encore, pour rassurer leurs parens, se mettaient en devoir

de prendre à la main des fers rouges, en témoignage d^ leur réso-

lution à se laisser brûler vifs. Nous renvoyons les lecteurg à l'his-

toire particulière de ces héros de la religion , où ces traits extraor-

dinaires de courage sont si multipliés, que les Hollandais ont pré-

tendu en conclure qu'il n'y avait point à s'en étonner, et qu'on ne

devait l'attribuer qu'à cette fermeté d'âme qui forme le caractère

naturel du Japonais : défaite insensée de sectaires jaloux des triom-

phes de la communion catholique; connue si les Japonais n'étalcit
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pas des hommes, ou qu'ils eussent pu s'élever au-dessus de la na-

ture humaine, sans les secours surnaturels qu'ils n'avaient puisés

que dans le sein de l'Eglise catholique.

Nous ne saurions toutefois nous dispenser d'insérer encore ici,

au moins en substance, la lettre de l'un de ces confesseurs où Ton
voit trop de ressemblance avec les monumens de la plus sainte

antiquité, pour ne pas reconnaître que l'esprit de la véritable

Eglise est le même dans tous les âges et dans tous les climats.

Ci'.bosama, voulant d'abord enlever à l'Eglise du Japon ses plus

puissans appuis, fit transporter, du centre de l'empire dans les mon-
tagnes sauvages du nord, soixante-treize familles des plus illus-

tres, hommes, femmes et enfans, et en même temps bannit

de tout le Japon les princes et tous les chefs qui jouissaient de la

plus haute réputation d'habileté et de bravoure. On laissa aux

femmes la liberté de demeurer chez elles : mais il n'y en eut

pas une qui en voulût profiter j toutes partirent avec leurs maris,

ou avec leurs pères. Du nombre de ces bannis, étaient entre autres

l'ancien généralissime Ucondono, dont on a déjà parlé comme de

la meilleure tête de l'empire et de la plus ferme colonne de la re-

ligion; le roi de Tomba, et le prince 'Thomas son fils, âgé d'environ

trente ans. C'est ce jeune prince, d'une valeur et d'un mérite à

prétendre à tout ce qu'il y avait de plus élevé, qui, non moins

apôtre que héros, et enfin confesseur, écrivit aux fidèles de Gu-

mamoto dans le style des Polycarpe et des Ignace martyrs.

« J'ai appris avec bien de la douleur, mes très-chers frères, leur

disait-il, que la persécution a fait quelques apostats; mais le nombre
infiniment plus grand de ceux qui sont demeurés inébranlables

,

forme ma consolation. Oh ! que j'aurais de joie de me trouver au-

près de ces glorieux prisonniers, s'ils ont le bonheur de mourir

martyrs! Je baiserais le sang qu'ils verseraient pour Jésus-Christ,

et je les conjurerais de demander pour moi la même grâce à ce divin

Sauveur. C'est la prière que je vous adresse à tous, mes très-chers

frères ; et je félicite ces généreux confesseurs d'avoir tout aban-

donné pour conserver leur foi. Ils font mon admiration , mais ils

n'excitent pas ma surprise. Comment se peut-il trouver des hommes
assez insensés pour ne pas préférer l'or à la boue

,
pour mettre les

richesses misérables de la terre en comparaison avec les biens

étemels? Oh! qu'on nous rend un grand service, en nous dépouil-

lant des choses viles qu'il nous faudra de toute nécessité quitter

un jour, et qui cependant mettent le plus grand obstacle à notre

éternelle félicité! Ce n'est point à moi, qui suis plus lâche que

personne, à vous donner des avis; mais je vous conjure, comme
mes très-chers frères dans la foi , de mettre sous les pieds tout ce
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qui est pihrissable. Songez que nous voici au temps de l'épreuve.

C'est à coups de ciseau que d'une pierre brute on fait la base et

le couronnement d'une colonne; c'est par le moyen du feu et du

juarteau qu'on donne au fer la forme qui convient au dessein de

l'architecte; c'est de -môme par le >feu des tribulations que Jésus-

Christ épifre et sanctifie ceux qu'il veut faire entrer dans la con-

struction spirituelle de SQn Eglise. MontrQns>nous dignes, mes
chers frères, d'être de ce nombre. Le Seigneur n'aurait pas permis

qu'pn nous attaquât, s'il n'avait dessein de nous couronner. On ne

peut guère avoir,plus d'assauts à essuyer, que je n'en ai eu moi-

même jusqu'à ce jour, et le Ciel a soutenu si puissamment ma fai-

blesse, que l'on commence à me laisser en repos, dans le désespoir

où l'on est de me vaincre. Mais ce n'est point assez d'être sorti

victorieux d'un grand nombre de combats ; la récompense n'est

donnée qu'à celui qui persévère jusqu'à la fin. Ne vous lassez donc

pas de demander, pour vous et pour moi, cette inestimable persé-

vérance. »

Cubosama ne fut en pleine liberté d'exercer par lui-même sa fu-

reur contre les chrétiens, que pendant l'espace de neuf mois, c'est-

à-dire, depuis l'horrible bataille où périrent, dit-on, cent mille

hommes, et qui abattit sans ressource le parti de l'empereur légi-

time '. Après cette courte durée de son usurpation parricide, il

mourut en i6i€; et alors Xogun-Sama son fils monta sur le troue

impérial. Ce nouvel empereur, sans rien avoir de l'habileté de son

père, était abondamment pourvu des qualités qui font Jes tyrans

et les persécuteurs, il se conserva la couronne, etJa transmit à sa

postérité, uniquement parce que toute la race impériale se trouvait

éteinie, et qu'il ne rencontra aucun autre compétiteur. Par le con-

cours seul des circonstances, il fut d'abord aussi assuré sur le

trône que s'il lui avait été transmis par une longue suite d'ancêtres.

Prince de caractère féroce, d'un génie borné, et encore rétréci par

l'éducation bizarre qu'on lui avait donnée dans un monastère de

bonzes, il n'en rapporta qu'un attachement opiniâtre à toutes les

extravagances de la superstition et du fanatisme. On prétend que

ce qui lui donna lieu d'éclater contre le christianisme fut le zèle

précipité de quelques missionnaires, qui sortirent tout-à-coup de

leurs retraites, et se montrèrent en public avec l'habit relijgieux :

mais il ne faut pas chercher, ailleurs que dans le caractère du tyran,

la cause de cette effroyable persécution.

Il ordonna d'abord d'arrêter tous les prêtres et les religieux qui

se trouvaient au Japon, et cela sous des peines si terribles, que ceux

' Hist. du j^poD, I. II.
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des grands et des princes idolâtres qui révéraient encore en assez

bon nombre la religion chrétienne, et chérissaient les chrétiens,

obéirent tous, avec ménagement néanmoins, de peur de se perdre

eux-mêmes. Les autres arrêtèrent indistinctement tput ce qu'ils

purent découvrir de fidèles, prêtres et laïques. On prit sans peine

•les religieux qui ne se cachaient pomt, et qui au contraire n'as-

piraient qu'au martyre. Le père Navarret, dominicain, et le père

de Saint-Joseph, furent saisis comme ils parcouraient, en prêchant,

le pays d'Omura, et attiraient à leur suite une foule de chrétiens.

On les mena de niiit dans une île, où ils eurent la tête tranchée.

Un autre religieux de Saint-Dominique, et le supérieur des pères

de Saint-François, souffrirent le même genre de mort dans la ville

d'Arima, où ils ne s'étaient rendus que pour y trouver plus facile-

ment le martyre. Ils eurent pour compagnons de leur triomphe,

quinze ou seize chrétiens de Nangazaqui, qui s'étaient vantés hau-

tement d'avoir logé des missionnaires. Le père Machade, jésuite,

et le père de l'Ascension, franciscain, furent traînés aux prisons

d'Omura, et quelques jours après décapités sur la place publique.

Ce n'étaient là que les essais de la tyrannie de Xogun-Sama, que de

faux Irères , si ce nom même n'est pas trop honorable pour des

chrétiens tefsque les disciples de Luther et de Calvin, parurent ne

pas trouver assez altéré du sang des catholiques, et surtout des

prêtres romains.

Un armateur hollandais, d'auti^s disent anglais, mais toujours

hérétique , s'empara sur les côtes de Firando du navire d'un chré-

tien japonais où se trouvaient deux religieux espagnols, savoir,

un père augustin, nommé Pierre de Zugnica, et un père domini-

cain, appelé Louis Florès. Que ne peut sur de sordides marchands

l'esprit de secte, joint à l'amour du lucre et à la rivalité du com-
merce! Ces jaloux sectaires, pour gagner les bonnes grâces de

Xogun-Sama, et supplanter lesnégocians espagnols, dénoncèrent

les deux religieux castillans comme venant prêcher au Japon et

oabaler contre l'empereur. Tout l'équipage fut arrêté sur-le-champ;

vt après qu'on eut constaté l'état de ces religieux, ils furent brûlés

vifs, avec le ca[)itaine qui les avait amenés; le reste de l'équipage,

au nombre de douze personnes, eut la tête tranchée.

Cet événement redonna un degré terrible d'activité à la perse*

cution , et occasiona des exécutions sans nombre. Quelques fidèles,

par le conseil du père Collado, dominicain, avaient tenté de faire

(>vader le père Florès son confrère, qui faisait cause commune avec

le père de Zugnica : or, l'on avait persuadé à l'empereur que ce père

de Zugnica, fils d'un ancien vice-roi du Mexique, était fils naturel

du roi d'Espagne, et qu'il venait se mettre à la té'e des chrétiens du

.il
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Japon, pour tf'emparer tic cet empire. Xogun-Sama, furieux, adresse

«les reproches sanglans à ses minislres sur leur négligence, fait

partir les gouverneurs pour leurs départemens, et commande en

particulier de faire mourir incessamment les confesseurs dont re-

gorgeaient les prisons d'Omura, de Firando et de Nangazaqui.

C'était bien à tort que le tyran se plaignait de la clémence de

SOS esclaves couronnes. Toutes les parties de l'empire, jusque dans

le Ximo, la plus écartée vers le nord, et la plus impraticable, fu-

maient du feu de la persécution. On ne voyait que des troupes de

vinfft et trente fidèles traînés aux bûchers et aux échafauds. C'était

.à qui des rois et des gouverneurs ferait mieux sa cour, par les raf-

finemens de cruauté qu'ils inventaient à l'envi : mais on admirait

parmi les chrétiens une émulation pour le moins égale à recher-

cher la couronne du martyre, et à la procurer aux personnes

qu'ils chérissaient davantage. Nulle part la différence de l'âge ni

du sexe ne mettait de différence dans le courage. Tous s'empres-

saient vers les boun'eaux avec autant d'attrait qu'on en a conmiu-

nément horreur. On vit une petite fille de huit ans courir avec

ime plume au-devant d'un émissaire de la tyrannie qui prenait le

nom des fidèles, et le prier instamment de l'inscrire la première.

Sa mère, qui l'entendit, vint de même se faire inscrire; et comme
le satellite sortait précipitamment, elle courut après lui et présen-

tant son fils qu'elle portait entre ses bras : J'oubliais cet enfant^ dit-

eWe,faites-moi le plaisir île le mettre aussi sur votre liste. Les mis-

sionnaires, sans chercher la mort avec une ardeur qui ne doit venir

que d'une inspiration toute particulière , bravaient cependant les

dangers qui étaient inséparables de leur ministère, surtout en

des conjonctures où le secours des pasteurs était si nécessaire au

troupeau; et comme on les cherchait avec une rigueur à peine

imaginable, il se passait peu de semaines qu'on n'en prît et qu'on

n'en exécutât quelqu'un. Cependant, du sein de ces travaux exces-

sifs, leur zèle, comme n'ayant pas encore assez d'aliment, se

porta au-delà des mers septentrionales du Japon, dans la terre

d'Yesso. Ce fut alors que la lumière du salut luisit pour la pre-

mière fois dans cette immense contrée, étendue, dit-on, du le-

vant au couchant de cinq mois de chemin, et habitée par des peu-

ples naturellement enclins à la vertu, et qui goûtèrent sans peine

les vérités de l'Evangile. Les pères des Anges et de Carvalho, jé-

suites, furent les principaux apôtres de cette nation.

A Méaco, l'empereur lui-même fit brûler vives cinquante per-

sonnes, sans distinction d'état, ni d'âge, ni de sexe, ni de rang.

Ses ordres furent si rigoureux, que le gouverneur, naturellement

Irès-huniain. n'osa différer réexécution d'une dame de premier rang
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qui était près d'accoucher. Son mari Jean Faximoto, l'un des plu»

riches japonais de la cour, et cinq enfans, trois garçons de onze,

de huit et de six ans, deux filles de douze et de trois, furent tous

brûlés avec elle, et pour ainsi dire en un même faisceau. Après

leur mort, on retrouva la fille de trois ans tellement collée sur le

soin de sa mère, que les deux corps semblaient n'en faire qu'un :

mais l'unique regret qu'avaient eu ces généreux parens, fut qu'on

avait sauvé malgré eux l'aîné de leurs fils, et qu'on avait ainsi

empêclié quelque portion de leur famille de se présenter avec

eux devant le trône de l'Agneau. On vit encore, ce qui excita In

plus vive émotion et l'indignation même dt^s idolâtres, on vit au

milieu du bûcher des mères, qui portaient de petits enfans, les ser-

rer contre leur sein, et sans faire attention à leurs propres dou-

leurs, les couvrir de leurs bras, pour leur en faire un rempart

contre les flammes. Ici toute une famille était attachée à un même
poteau; là, le frère se trouvait en face de sa sœur; les plus forts

s'oubliaient eux-mêmes, pour ne s'occuper qu'à exciter les fai-

bles; tous s'encourageaient mutuellement, et bénissaient le Sei-

gneur.

Telles étaient les barbaries qui s'exerçaient quand le féroce

empereur, se plaignant encore de la mollesse de ses ministres,

pressa le supplice des prêtres et des troupes de fidèles qui se trou-

vaient emprisonnés, principalement à Omuia et à Nangazaqui :

prisons les plus exécrables qu'on puisse imaginer, et qui étaient la

partie la plus dure peut-être de leurs tourmens. Qu'on en juge par

un de ces réduits infernaux où on les tint long-temps entassés; c'é-

tait un carfé formé par quatre murs fort épais, sans toit et siins nul

abri contre les injures de l'air, si étroit, qu'ils n'avaient pas assez

d'espace pour se coucher, et d'où cependant on ne les laissait pas

sortir pour les besoins les plus indispensables de la nature. La nour-

riture répondait au séjour. Il est vrai que leurs gardes, touchés de

eurs souffrances, et plus encore de leur admirable patience, de-

venaient bientôt plus traitables : mais dès qu'on s'en était aperçu,

on les changeait sur-le-champ; ce qui n'empêcha point que plu-

sieurs de ces ministres de la persécution ne se rendissent chré-

tiens, et ne devinssent confesseurs à leur tour. Ces prisons se

convertissaient en maisons de prières, qui retentissaient nuit et

jour des louanges du vrai Dieu, et lui procuraient sans cesse de

nouveaux adorateurs. Léonard Quimura, jésuite japonais, empri-

sonné dans le même lieu que les prisonniers idolâtres, en instrui-

sit et baptisa jusqu'à quatre-vingt-six.

La grande troupe des prisonniers chrétiens tut toute condiiile

à N;ingazaqui, lieu désigné pour cette exéculion , qui, à raison du

ï li
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nombre et de \n qualité des victimes, fut nonimée Iç grand niur-

tjre : mais autant elle l'emporta sur celles qu'on a déjà vues abreu-

ver si largement cette terre insatiable du sangdçs saints, autant

elle parut médiocre
,
quand par la suite ces monts funestes , vpués

à la ruine du nom chrétien , disparurent dans toute leur étendue

sous les croix et les gibets de toutç espèce. On compta dans le

grand massacre vingt-quatre missionnaires
,
quoiqu'on en eût ar-

rêté un plus grand nombre, dont plusieurs apparemment avaient

péri de misère, ou avaient été mis à mort secrètement. Avec les

pasteurs, il y avait trente-deux simples fidèles, dont la plupart

étaient des femmes, veuves de martyrs, et leurs jeunes enfans

depuis l'âge de trois ans jusqu'à douze. Tous ceux-ci eurent la

tét^ tranchée , à l'exception de trois hommes , et d'une femme
nommée Lucie Fraïtez, qui, pour quekjues œuvres de zèle plus

éclatantes, furent condamnés à être brûlés à petit feu, ainsi que

leurs pasteurs. Il y avait neuf missionnaires ou catéchistes jésui-

tes, à la tête desquels se trouvait le père Charles Spinola, fils uni-

que du comte Octave de T^ssarole, grjuid-écuyer de l'empereur

Aodolphe. La splendeur de son nom, porté par tant de héros, se

trouvait encore effacée par celle de ses vertus; et sa consécration

à l'état religieux et au martyre, malgré la tendriesse d'un père dont

il faisait tout l'espoir, ne formait que la moindre partie de son

mérite. Nous nommerons encore, parmi ces confesseurs de la

foi. le jésuite Sébastien Quimura, japonais de, naissance, qui

comptait déià deux de ses proches entre les martyrs. Le père

François Mpralès était à la tête des Dominicains, dqnt cinq prêtres,

lui compris, et trois frères. Les Franciscains étaient au nombre de

quatre, deux prêtres et deuxîrères. Il y avait encore trois religieux

dont leur infamie , toute personnelle qu'elle doit ,etre, doit nous

dispenser de nommer l'ordre.

Ces trois apostats causèrent dans les flammes l'unique affliction

des saints^ qui moissonnèrent les palmes de l'iminortalité , là où
ces misérables trouvèrent un destin qui fait frémir d'horreur. Du-
rant leur prison, ils s'étaient obstinés sur une chose peu impor-

tante en soi, mais contraire à l'obéissance due à leur supérieur; ce

qui fit trembler pour leur persévérance quelques-uns des confes-

seurs les plus expérimentés dans les voies de Dieu. Lorsque dans

le bûcher ils commencèrent à sentir un peu vivement l'impres-

sion du feu, ils poussèrent des gémissemens et des plaintes, fi-

rent mille contorsions, s'abandonnèient à l'impatience, à l'em-

portement, au désespoir, et rompirent enfin leurs cordes; ce

qu'on avait rendu facile à tous les martyrs, dans le dessein de les

faire apostasicr. Ils coururent de toutes leurs forces vers l'officier

!
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qui présidait à rexécutiou , lui demandèrent la vie au noih des

faux dieux
,
qu'ils invoquaient le plus haut qu'il leur était possi-

ble. L'un des trois cependant ne porta point le scft'"^ale àcet

excès, et réparant même sa première' lâcheté, retOu. .de son

plein gré à son potéaiu', où il consomtna volontairement son sa-

crifice. Les deux autres moururent aussi : mais quelle affreuse dif-

férence! le président, contre la parole' qu'il avait donnée, les fit

rejeter dans le feu, d'où, comme d'un' enfer antidpé , ils firent en

vain retentir leurs reptoËhes , leurs imprécatibil^ , leurs hurlemetis

effroyables, sinistres accens d'un désespoir sans retouk*, autant

qu'on en peut juger.

Les autres religieux souffrirent avec une constance qui sembla

les rendre insensibles pendant toute la loUgUe durée de léUili
'

tourmens. Oh avait allumé le feu à vingt-cinq pied^des pdteàux''

auxquels ils étaient attl^chés ; et les matières plus ou moins' coiit-

bustibles se trouvaient tellement disposées, qu'il né gagtiait que
fort lentement; encore avait-on soin de l'éteindre poui' peu
qu'il parût approcher trop vite. 11 y eut tel martyr qui fut

une heure et demie, et l'on assure même que le jésuite japo-

nais Quimura fut plus de trois heures, avant d'en ressentir les

impressions qui ôtént la vie ou lé sentiment. Cependant ces vi-

vans holocaustes, à qui le sang bouillait dans les veifnes, et la

moelle jusque dans les os, tenaient les yeux doucement éleVés

au ciel; et l'esprit comme abîmé en Dieu, ils semblaient ne pas

éprouver le premier sentiment de la douleur. C'est ce qu'attestè-

rent les personnes les plus dignes defoi, entre viiigt-cinq à trepte

mille fidèles qu'ils eurent, dit-on
,
pour spectateurs de leurs souf-

'

frances : la durée en fut mesurée scrupuleusement aVec dés sa-

bliers. On assure aussi que le Ciel opéra une foùlèdé prodiges,

afin de relever la gloire tant de ces martyrs que de la religion pour
laquelle ils s'immolaient. Il n'est rien de si tnerveilieux que ccsi

deux fins ne rendent au moins vraisemblable , ici comme aux
temps primitifs de l'Eglise.

Voici encore une circonstance qu'on ne doit pas omettre au su-

jet d'une action que le Prophète semble avoir particulièrémen!

désignée, en disant que le Seigneur tirerait sa gloire de la bouche
des plus jeunes enfahs. Avant l'exécution, comnie les confesseurs,

partagés en ceux troupes , dont l'une devait passer par le fer , et

l'autre par le feu , se trouvaient dans la lice , les uns en face déS

autres, le père Spinola reconnut Isabelle Ferriandès doht il avait

baptisé depuis quatre ans un fils, à qui l'on avait donné Je nôW
d'Ignace. L'enfant était derrière sa mère, et le père ne le voyahlf

f
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pas eut quelque inquiétude. Ou eut donc mon petit Ignace ^ cria-

t-il à la mère? qu^en nvez-vousfait ? Le voilàj répondit-elle en l'é-

levant dans ses brasjye n'ai eu garde de le priver du plus grand

bonheur quejepusse luiprocurer. Puis elle dit à l'enfant : Monfdsj

uoilà le père de votre âme; c'est lui qui vous afait chrétien; de-

mandez-lui sa bénédiction. A ces mots l'enfant se mita genoux , et

joignit ses petites mains en inclinant la tête. L'attitude et l'air

de ce petit innocent, sa docilité, sa sécurité au moment du sup-

plice, jointe à sa beauté naturelle, excitèrent parmi les noni-

Lreux spectateurs un mouvement dont on appréhenda les suites,

et qui fit commencer promptement l'exécution. On vit à l'instant

voler deux ou trois tètes
,
qui vinrent tomber aux pieds de cet

enfant, et ne le firent pas même changer de couleur. On frappa

sa mère : il en vit rouler la tête, sans paraître plus étonné. Enfin

,

il reçut lui-même le coup de la mort avec une intrépidité qui mit

le comble à l'admiration de tout le monde.

Son père, dans une première exécution, avait sv ji le supplice

du feu; et l'on rapporte de ce nierveilleux enfant, t^ui ne faisait

alors que bégayer
,
qu'il s'était mis à dire, comme il pouvait

,
qu'il

serait aussi martyr; puis se tournant vers sa mère : Oui, poursui-

vit-il, oui,je serai martyr, et vous aussima mère, mais non pas ma
sœur. L'événement vérifia cette prédiction dans tous ses points.

Depuis ce temps-là , il n'avait cessé de parler à tout propos du

martyre ; et quand il donnait quelque oagatelle à d'autres enfans :

Gardez bien cela, leur disait-il , car je serai martyr, ce sera une

relique. On ajoute qu'il ne voyait pas un cimeterre sans tressaillir

de joie, dans la pensée que cet instrument serait celui de la mort

qu'il désirait.

Vers le même temps, les pères Constanzo et Navarro
,
jésuites

italiens , furent encore brûlés vifs pour leur persévérance à évan-

géliser. Trois Japonais chrétiens, arrêtés avec le père Constanzo,

eurent la tête tranchée. Le père Navarro avait aussi trois compa-

gnons, dont deux jésuites japonais de nation, et le troisième caté-

chiste. Ils furent brûlés tous les trois, ainsi que leur chef. En un

mot, la fureur était si grande, contre les missionnaires principa-

lement
,
qu'il y en eut douze de la Compagnie de Jésus brûlés

vifs en moins de trois mois. Le changement qui eut lieu ensuite

dans le gouvernement , ou
,
pour mi«ux dire , la multiplicité des

soucis et des embarras qu'entraînent toujours ces révolutions,

procura quelque tranquillité, ou plutôt quelque peu de relâche

aux ouvriers de l'Evangile; car Xogun-Sama, deuxième du nom,
entre les mains de qui l'empereur son père se démit en 16*22 dv;

^.-~
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gouvernement de 1 empire, ne tarda point ù uu> «*r aux i ré*

tiens une haine, sinon plus violente, au moins plus suivie et uien

plus destructive que celle de son père.

Les Hollandais , témoins de la moindre partie seulement de ces

cruautés, dans l'un de ces transports d'admiration et de sensibilité

qui sont plus forts que toutes les préventions de parti , n'ont pu
s'empôcher de dire, que, depuis la naisance du christianisme, on
n'avait jamais vu de persécution plus opiniâtre et plus continue,

ni des atrocités plus grandes, ni un plus grand nombre de martyrs,

que dans les Eglises du Japon. Le bruit de ces horreurs se répan-

tlit non-seulement dans toutes les Indes, mais jusqu'aux extrémi-

tés de l'Occident, à la cour d'Espagne, à la cour romaine, où il

reste quantité de monumens qui les constatent à jamais. Les sou-

verains pontifes adressèrent différens brefs de consolation à plu-

sieurs de ces chrétientés désolées; ils ordonnèrent pour elles des

prières publiques. Paul Y crut môme devoir en leur faveur avan-

cer de trois ans le grand jubilé, afm de leur procurer des armes

spirituelles proportioi^nées à la fureur des ennemis de leur salut.

De l'Orient les regards du chef de l'Eglise se reportèrent peu

après jusqu'aux extrémités de l'Occident. Depuis la célébration du

concile de Trente, les évoques de France en avaient sollicité la

publication avec un zèle que tous les refus n'avaient qu'animé. Les

états généraux se trouvant assemblés à Paris en i6i4) à l'occasion

de la majorité de Louis XIII , la chambre ecclésiastique composée

ile cent trente-deux députés, les cardinaux et tous les illustres pré-

lats du royaume, demandèrent de nouveau cette promulgation

tant désirée. Le tiers-état, cependint, et surtout l'avocat général

Servin, s'y opposèrent avec force. Et même, les principes de la ré-

forme continuant de fermenter dans les têtes, quelques esprits sé-

ditieux pensèrent qu'ils ne pouvaient trouver une occasion plus

favorable pour propager le venin de leurs doctrines
,
que celle où

la jeunesse et l'inexpérience du prince semblaient laisser libre car-

rière à l'exécution de leurs criminels projets. Alors, sous le spé-

cieux prétexte d'aviser à la sûreté des rois et à l'indépendance de

leurs couronnes, ils osèrent entreprendre de jeter des semences <le

division et d'opérer un schisme entre l'Eglise de France et le saint

Siège. Ce fut sous l'influence des auteurs de ce complot, et, afin de

rendre le clergé odieux, qu'on proposa de faire jurer d'abord,

non-seulement comme loi fondamentale du royaume, mais comme
une loi sainte et conforme aux divines Ecritures, que, le roi ne

tenant sa couronne que de Dieu, il n'est aucune puissance en terre

qui, pour quelque cause que ce soit, puisse l'en dépouiller , ni af-

franchir ses sujets de la fidélité et de l'obéissance qu'ils lui doivent.
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On rt>|)uiulit encore, ù dessein d'elïruyer les simples, que le des-

sein '\ii i;iei(^'' était d'introduire l'Inquisition en France : imputa-

tion assez bien marquée au coin des Huguenote, qui avaient beau-

coup d" crédit dans le tiers-état, pour croire qu'elle venait d'eux,

ccmme le cardinal Du Perron' l'assura. Lu chambre du clergé, ins-

truite que l'article du serment avait été inséré dans les cahiers du
tiers, et ne pouvant supporter que des séculiers se mêlassent de

décider de pareilles questions, demanda communication de l'arti-

cle : le tiers se refusa d'abord à cette demande, prétendant que

l'article inséré ne touchait en rien aux matières de loi ; mais enfin

,

sur une seconde instance, la communication fut accordée. Ce fut

à cette occasion que le cardinal Du Perron fut député de la chani*"

bre ecclésiastique vers celles de la noblesse et du tiers, pour y ex-

poser les motifs de la réclamation du clergé. La noblesse répliqua,

qu'éclairée comme elle l'avait été par le discours du 'cardinal

elle s'en remettait entièrement à la décision du clergé sur cette

matière, comme sur toutes les matières de foi. Mais il n'en fut

pas de môme de la part du tiers, qui se refusa opiniâtrement à

toute espèce de concession.

Eji conséquence de la résolution du tiers-état , le parlement, à la

réquisition de Servin, rendit un arrêt (a janvier i6i5), portant que

le roi n'a point d'autre supérieur que Dieu pour le temporel de

son royaume, et que nulle puissance n'a pouvoir de dispenser ses

sujets du serment de fidélité, bien moins encore d'attenter à sa per-

sonne par autorité , soit privée , soit publique : mais cette compa-

gnie, se bornant à un règlement de police, n'osa décider qu'il re-

posait sur les divines Ecritures, ou sur la parole de Dieu, et n'exi-

gea pas le serment de la loi fondamentale, lequel n'aurait pu se

prendre que pour une conséquence tirée d'une décision de foi.

Cependant le clergé en corps alla dès le lendemain au Louvre

se plaindre de l'arrêt , et protesta que , si l'on ne cassait promp-

tementcet acte téméraire, il allait se retirer des états, après avoir

excommunié tous ceux qui entreprenaient sur les droits sacrés du
corps épiscopal.Dans l'ordre de la noblesse, qui s'était laissé gagner

d'abord par le tiers-état , mais qui , instruit ensuite par les remon-

trances des prélats, était revenu de sa prévention , il n'y eut pas

jusqu'au prince de Condé qui ne se déclarât pour la chambre ec-

clésiastique , avec un certain ménagement néanmoins. Il avait

avec les Huguenots des liaisons qui ne tardèrent point à éclater

,

mais par des vues tout-à-fait étrangères à leur religion qu'il détes-

tait, et précisément comme avec des factieux toujours prêts à

s'agiter. Ce prince eut la générosité de sacrifier à sa conscience

au moins une partie de sa coupable politique ; après un long
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di^C0ur9, dans lci|iul il s'engagea pour iriolivi-r son opinion, «t

qui ne contenta ni l'un ni l'uutrc parti, il conclut, connue le»

eccléaias^tiqucH , ù deit-ndre uu purlenitnt de signer et de publier

son arrêt.

Le roi ne manqua point de d(;fcrer aux instances réunies du

clergé et de la noblesse; mais déjà rai:f$t .avait été iniprimti, et

publié spus le titre de loi fondamentale : l'iniprimtjur. fut empri-

sonné, (' douze députés du tiers-état furent mandés au Louvre,

avec injonction de rapporteur l'arrêt, qu'ils eurent ordre absolu du

retrancher de leurs cuniers. Leur chambre se plaignit, et mur-

mura beaucoup; mais tous les mécontentcmens s'exhalèrent en

vaines clameurs : quand on en vint aux opinions , la pluralité fut

pour une prompte obéissance. Paul V , à qui cet orage avait causé

beaucoup d'inquiétudes, ne le sut pas plus tôt dissipé, qu'il

adressa trois brefs, l'un à la chambre ecclésiastique, l'autre au

cardinal de Joyeuse, et le troisième à la noblesse, pour les remer-

cier du service important qu'ils avaient rendu à l'Ëglise, Il y parle

de l'entreprise qu'on aVait enfin déconcertée, comme d'un atten-

tat provenant du même esprit de schisme et d'irréligion que celui
,

qui régnait en Angleterre. Les prélats, en lui répondant, témoi-

gnèrent qu'ils n'avaient pas été moins effrayés que le saint Père

de l'audace de l'hérésie, mais qu'ils avaient eu la consolation de

voir les catholiques, qui s'étaient d'abord laissé surprendre, re-

connaître bientôt après qu'il n'appartient qu'aux pasteurs de pro-

noncer sur tout ce qui touche à la foi.

Cependant, pour ce qui est de la publication du concile, les

prélats s'aperçurent qu'il n'y avait rien à espérer de la cour.

Ils s'assemblèrent entre eux, s'engagèrent par serment à gar-

der les ordonnances de Trente, et réglèrent qu'afin d'en rendje

l'acceptation solennelle, on tiendrait dans six mois des conci-

les provinciaux, et ensuite les synodes diocésains. Cette résolu-

tion fut signée par les cardinaux de La Ilochefoucault, de Gond

i

et du Perron, par sept archevêques, par quarante-cinq évoques,

dont l'un des plus ardens fut celui de Luçon, depuis cardinal de

Richelieu, et par trente autres ecclésiastiques de première dis-

tinction. Ce trait de vigueur fit grand bruit. Le Chàtelet de Paris

rendit une sentence
,
qui défendait à tous les ecclésiastiques du

ressort, tant de publier le concile de Trente, que d'innover aucune

chose dans la police ecclésiastique, sans la permission du roi, sou»

peine de saisie de leur temporel. « Cette sentence , comme tout le

reste, dit d'Avrigny, prouve excellemment que ce ne sont pas les

libertés de l'Eglise gallicane qu'on considère dans la réception du

concile; mais les droits du roi qu'on juge incompatibles, quoique
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les nielats aient déclaré en toute occasion qu'ils ne prétendaient

point toucher aux droits de Sa Majesté, qui seraient inviolable-

ment conservés. » Les Huguenots firent bien plus de fracas encore.

Le prince de Condé s'étant alors ligué avec ces perturbateurs éter-

nels, afin d'obtertir satisfaction des sujeis de mécontentement

qu'il prérendait avoir reçus de la cour, le premier article de son

traité, conclu avec eux au camp de Sanzai en Poitou, fut que la

publication du concile serait empêchée. Dès l'année suivante, la

cour fit sa paix avec lui, et l'oh convint que, sans égard aux de- '

mandes ni aux démarches du clergé, les choses seraient remises

dans leuf ancien état par rapport au concile de Trente.

Il n'était plus guère possible de tenir les conciles provinciaux

qu'on avait indiqués, sans donner aux hérétiques et aux autres

mécontens im prétexte de reprendre les armes. Cette considéra-

tion suspendit assez long-temps l'exécution de ce qui avait été ré-

solu par le clergé , et le fit enfin oublier à la plupart des prélats.

Pour les cardinaux de Sourdis et de I^a Kochefoucault, les Bor-

romée de la France , voyant qu'on nt se pressait pas de tenir les

conciles de provinces, ils assemblèrent leurs synodes particuliers

de Bordeaux et de Senlis, où il fut déclaré qu'on recevrait le saint

concile de Trente, etque désormais ou était obligé en conscience de

l'observer en tout, à la réserve de ce qui touchait aux droits et

aux usages légitimes du royaume. Plusieurs prélats tinrent des

synodes semblables. Différens évéques venus ensuite n'ont pas

fait moins valoir les ordonnances de Trente, particulièrement

en ce qui regarde la pénitence, les mariages, l'ordre, la résidence

des bénéficiers, l'entrée en religion, la subordination des ecclé-

siastiques séculiers et réguliers , et bien des observances impor-

tantes pour la conservation de la foi et des mœurs. Ainsi la plu-

part des décrets qui concernent la discipline de Trente, sont reçus

en France , non pas en vertu de ce concile même
,
qui n'y est

reconnu que pour le dogme, mais en conséquence des édits du
prince, ou des règlemens faits par les prélats, et autorisés par les

parlemens eux-mêmes.

En dépit de ses ennemis, non-seulement la religion se maintenait

dans ses anciens apanages, mais elle faisait de jour en jour des pro-

grès plus grands dans les terres infidèles; les manœuvres mêmes qui

semblaient devoir les arrêter, ne servaient bien souvent qu'à les

étendre davantage. C'est ce qui arriva dans les missions de Turquie,

fondées et constamment protégées par les monarques, à qui leur

zèle pour la propagation de l'Evangile pourrait seul assurer le

titre glorieux de rois très-chrétiens. Elles commencèrent propre-
iiïcnt sous le règne de Henri HI. Le ver.tueux baron de Germini^
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uiiibassadeur a Gonstantinople, ne put Toir sans douleur la désola-

tion de la chrétienté de Péra
,
qui est un grand faubourg, ou plu-

tôt comme une seconde ville à la porte de Constantinople. Quoi-

que, long-temps après l'invasion des Musulmans, les catholiques

y eussent encore formé cinq ou six grandes paroisses, ils s'y trou-

vaient réduits à dix-sept familles. L'ambassadeur, appuyé par le

roi son maître, fit venir cinq Jésuites, qui travaillèrent avec suc-

<;ès à rétablir cette Eglise désolée. Henri IV soutint cette bonne
teuvre, et, ayant obtenu l'agrément par écrit du grand-seigneur,

fit encore partir le père de Canillac, avec quatre autres Jésuites,

pour travaillera la conversion des schismatiques, qui restaient en

très-grand nombre dans l'empire ottoman.

Le baile, ou ambassadeur de Venise, ne ressemblait point à

beaucoup près à celui de France. Les Jésuites avaient encouru

l'anathème du sénat, pour avoir craint celui du pape : le baile

parut dans cette affaire n'avoir point d'autre Dieu que les domina-

teurs de la mer Adriatique , en qui même il supposa faussement

ime âme aussi vile que la sienne, et il employa la calomnie, au

défaut de la raison
,
pour faire porter aux missionnaires français

la peine de torts vrais ou prétendus de leurs confrères vénitiens.

Pour perdre ou éloigner ces ouvriers évangéliques, il alla jusqu'à

faire entendre au visir que c'étaient des espions envoyés par le

pape, afin de reconnaître le pays, et de lui en rapporter un état

exact. Cette manœuvre ayant été déconcertée par l'ambassadeur

de France, le vénitien ourdit une trame nouvelle, et n'hésita

point à y envelopper, avec les Jésuites, le père de Saint-Gai, fran-

ciscain, vénitien et vicaire apostolique, soit qu'il se promît de le

tirer d'affaire par son crédit, soit qu'au pis aller, il ne craignît

point de le perdre, pourvu qu'il perdît en même temps les vrais

objets de sa haine (i6i6).

C'est un crime irrémissible chez les Turcs, que de rendre un

mahométan chrétien : celte entreprise est si dangereuse, que les

papes ont défendu aux missionnaires de la tenter, dans la sage

crainte de sacrifier une moisson d'ailleurs très-abondante dans

une terre qui fourmille de schismatiques, à l'espérance très-incer-

taine de convertir une poignée d'infidèles. Il est permis cependant

de recevoir ceux qui se présentent d'eux-mêmes, sur/out les rené-

gats qui viennent à résipiscence, et de leur faciliter au moiiis la

sortie d'un empire où ils ne peuvent plus s'attendre qu'au dernier

supplice. Le vicaire apostolique, qu'on avait dénoncé avec les Jé-

suites, afin de mieux couvrir cette manœuvre honteuse, fut saisi

avec des passeports signés de sa main pour des apostats convertis
j

et les Jésuites, qu'on avait seuls en vue, avec des éciits seulemoiit
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sur leur religioh. Heureusém'éttt éticotè^ftïur ceux-ci , k magistrat

turc avait pour interprète Uh Juif (|ui leur était affectionné,

comme ayant autrefois étudié à Paris sous lé père Maldotiat, cé-

lèbre par la connaissance des IdngUes savantes. L'interprète donna

une explication si favorable aux papiers saisis, que lés porteurs en

furent déclarés innocens. Pour le vicaire apostolique, ses passe-

ports n'étant susceptibles d'aucune interprétation qui pût le sau-

ver, il fut étranglé dans sa prison. Il était plus heureux sans doute

que Ceux qui échappèrent : mais cette mort ^i précieuse poUr lui

porta un contre-coup désespérant au baile, qu'elle couvrit à jartîais

d'opprobre. Après cette infamie, il secoua toatepudeur, alla sans

plus garder de mesures retrouver le caïmacan ou magistrat, et en

obtint, à force de sollicitations et d'argent, que les missionnaires jé-

suites fussent remis aux fers, et leur procès instruit de nouveau.

Cette conduite odieuse ayalnt frappé d'horreur de Bancy ambassa-

«leur dé France, ce di^ne successeur de Gérrtiini et de Sàlighac

épousa la querelle des prisonniers, corrihie celle de TEgliise et de

la nation. Il sollicita leur élargissement avec la plus gràtide cha-

leur; lé Vénîtiëti continua ses poùrsi^ites avec la dernière impu-

dence, et, pàiiT conclusion, il fut réglé que de six missionnaires

qui étSlièrit détéiius, quatre seraient renvoyés de Turquie, et deux

pourraient dèfihéùrer auprès de l'ambassadeur de leur hatîoiï.

La Provldende vînt alors tnanifestement au secouts d'une mission

dont les fruits ne s'étendkiènt pas seulement aux simples schisma-

tiques, mais 'à leurs prêtres, à lètiTs évêqttes, à leuris métropoilitains,

au patriarche mêrrte deConstantinople, qui parut disposé à se ré-

unir au saint Siège. Sur ces entrefaites, l'empereur Mathiàs, ayant

remporté quelques avantages sur les Turcs, conclut une trêve avec

eux en i6i6, et fit stipuler en termes exprès, que les Jésuites

pourraient exercer librement leurs fonctions dans toute l'étendue

de l'empire ottrôthan. On vit en conséquence plusieurs de ces reli-

gieux passer continuellement à Constantinople, se répandre de là

dans le reste de la Gfèce, et dans les autres provinces ottomanes.

Ils furent suivis jpar un grand nombre de Capucins, et d'autres

missionnaire.^ de difféi:ens ordres, appliqués très-heureuSement de-

puis, en Syrie comme en Grèce, en Aritiénie et jusqu'en Pètse, à

la conservation de la foi romaine, et à la conversion de àfes déser-

teurs schismatiques, qui ont beaucoup plus de prcventiohis q^^e

d'habileté, et qui n'ont bien souvent besoin qUe d'instruction.

Dès l'année i6i5, deux Jésuites conimehcèrent la mission de

l'ancienne Colchide, aujourd'hui la IMingrélie, où la religion, assez

semblable pour le fond à celle des Grecs, était mêlée de supersti-

tions pitoyables. Malgré la barbarie de ces peuples à demi sauvages,
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l'œuvre du Ciel eut beaucoup de succès. Dans la méme'annce, le

métropolitain de Gangres en Paphlagonie écrivit au pape pour lui

rendre obéissance comme au successeur de Pierre, vicaire de Jésus-

Clirist et chef de l'Eglise universelle. Dans le même temps, le* Nes-
toriens de Chaldee se réunirent à l'Eglise romaine d'une manière
assez solide pour publier à Rome, avec beaucoup id^'éclat, les actes

de cette réunion.

Par une bulle du 3 1 d'août 1617, Paul V renouvela les consti-

tutions de Pie V et de Sixte IV touchant la conception immaculée
de la mère de Dieu, poi.r terminer une dispute qui s'était élevée de
nouveau sur ce sujet entre les Dominicains et les franciscains d'Es-

jiHgne. Tout ce royaume était en feu à cette occasion : tant les

fidèles étaient scandalisés de voir parmi les catholiques quelques

docteurs singuliers disputer à la Mère de Dieu un honneur qui lui

était déféré par le consentement de toutes les Églises, et avec l'ap-

plaudissement de tous les peuples chrétiens. Que penser donc de

cette singularité
,
par rapport à ceux qui frondent autant les déci-

sions que les dévotions de l'Eglise , sinon que les ennemis des ob-

servances reçues ne le sont que trop souvent de la croyance com-
mune? Grégoire XV donna, par la suite une extension nouvelle à

la bulle de Paul V; il défendit non-seulement de prêcher ou d'en-

seigner publiquement que Marie eût contracté le péché d'origine,

mais encore de soutenir cette opinion dans les conversations pri-

vées. On a dit que ce pontife avait permis ensuite aux Dominicains

d'en traiter entre eux, mais non pas en public, ni avec les per-

sonnes du dehors. Cette exception, dont on ne trouve pas un mot
dans le bullaire des papes, devrait sans doute reposer sur quelque

chose de plus qu'une assertion si dénuée de preuves : mais si cette

prérogative n'est pas imaginaire, elle a été anéantie par le décret

péremptoire qu'Alexandre Vil publia depuis à la prière du roi

d'Espagne et de presque tous les évêques de ses états.

La faculté de théologie de Paris condamna de son côté diffé-

rentes propositions tirées d'un ouvrage que Marc-Antoine de Do-
niinis venait de publier sous le titre de Republique ecclésiastique.

Dominis, homme de naissance, homme de génie, mais de ces génies

sans consistance qui ne se fixent ni au vrai ni au faux, ni au vice

ni à la vertu, passa vingt ans chez les Jésuites, où il se fit honneur
dans tous ses emplois, puis fut tenté de porter la mitre. Il obtint

l'évêché de Segni dès qu'il eut quitté l'habit de la Société ; et quand

il fut évêque, il voulut être archevêque, et parvint au siège de

Spalatro, métropole de la Dalmatie. Son inquiétude, jointe à sa

vanité, l'engagea dans l'affaire de l'interdit de Venise, qui lui parut

propre à signaler avantageusomrnt son énulition en flattant le
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sénat. Ses écrits furent condamnés à Rome, Quoiqu'il eût bien dû

s'y attendre, cette flétrissure lui troubla le sens et lui fit quitter

son siège. Il passa en Angleterre , théâtre fort critique pour une

tête aussi exaltée. Il prit en effet le ton du pays, pour plaire aux

sectes dont il fouimille, et donna son livre de la République ecclé-

siastiquej où, peu content de combattre la primauté du pape, il

nie encore la nécessité d'un chef visible dans l'Eglise. C'est là-

dessus que tombe principalement la censure qu'en firent les doc-

teurs de Paris, à la réquisition du savant Ysambert, syndic de la

faculté (1617). Richer ne voulut ni paraître à l'assemblée, ni signer

la censure d'un ouvrage qui ne manquait pas d'analogie avec so.i

traité de la Puissance ecclésiastique et politique : les notes qu'il fit

sur la censure, quand elle eut été publiée, fournissent quelque

chose de plus que des conjectures sur les motifs de son refus.

Cependant, Dominis qui ne tenait guère plus au mal qu'au bien,

et dont la conscience démentait souvent la plume tandis même
qu'il écrivait, ne fut pas long-temps sans éprouver d'étranges re-

mords. Encouragé par le pape, qui lui fit dire qu'il pouvait en

toute sûreté revenir en Italie, jl rétracta publiquement à Londres

tout ce qu'il avait dit ou écrit contre l'Eglise et son chef, puis sortit

d'Angleterre, et se rendit à Rome : là, il donna un ample désaveu

des erreurs et des impiétés dont il reconnaissait que ses ouvrages

étaient remplis; mais, dès l'année suivante, cet homme sans ca-

ractère et sans consistance écrivit en Angleterre des lettres qu'on

intercepta, et qui firent juger qu'il se repentait déjà de s'être re-

penti. On le renferma dans le château Saint-Ange, où il fut presque

aussitôt attaqué de la maladie dont il mourut, après s'être repenti

encore une fois, et avec des marques de sincérité assez persuasives

pour qu'on lui administrât tous les sacremens de l'Eglise. Cepen-

dant, pour l'exemple, on le traita comme relaps : dès qu'il eut

expiré, on brûla son corps, avec ses ouvrages, dans le champ de

Flore.

Paul V approuva, sous le nom de congrégation Pauline, les

clercs réguliers des écoles pieuses, fondés en Italie par le père Jo-

seph Casalini. La bulle est du 6 mars 1617. Ils faisaient alors les

vœux simples de pauvreté, de chasteté et d'obéissance; ils s'enga-

geaient de plus à tenir les petites écoles pour l'instruction des en-

fans, et surtout des pauvres. Quelques années après, Grégoire XV
mit cette institution au rang des ordres religieux. Alexandre VII

la remit par la suite dans l'état séculier, et Clément IX enfin lui a

rendu le titre de religion.

L'esprit du concile de Trente prévalant jusque sur le relâche-

ment et les désordres qui s'étaient introduits dans les asiles de
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la religion, on vit, dans le niéaie temps et dans une itiênie nation,

trois ordres nombreux reprendre la marche de leurs saints institu-

teurs. On rapporte le commencement de la savante congrégation

de Saint-Maur, à l'année i6i8, où le roi Louis XIII donna des let-

tres-patentes pour son établissement. C'est une réforme de l'ordre

de Saint-Benoît, faite à l'imitation de la congrégation de Saint-Vanne

et de Saint-Hidulphe, établie quelques années auparavant en Lor-

raine par les soins dedom Didier, prieur de Saint-Vannede Verdun,

H y avait «u peu auparavant parmi les Dominicains en France une
réforme dont on fut redevable au père Sébastien Michaëlis, do-

minicain provençal, qui jeta les premiers fondemens du monastère

de la rue Saint-Honoré. Celte réforme, érigée en congrégation,

formait deux provinces, celle de Saint-Louis et celle de Toulouse,

Deux ans après, la réforme s'établit aussi dans l'ordre de Prémon-
tré par les soins du père Picard et du père de Cervels. Ce ne furent

là, si l'on veut, que des ébauches; mais l'esprit qui les avait inspirées

continuant d'agir, on les vit bientôt parvenir à un rétablissement,

sinon parfait, au moins suffisant pour empêcher les progrès du
désordre

,
jusqu'à ce que l'on put faire reHeurir les vertus.

L'hérésie, folle émule de l'Eglise, tentait de son côté des réta-

blissemens et des réformes. Jacques I", roi d'Angleterre, prince à

petites idées, et qui croyait s'agrandir en sortant de sa sphère, rén-

tlit une ordonnance pour autoriser les danses et les jeux qui ser-

vaient de délassement au peuple les jours de fête-». Il fut rigoureu-

sement enjoint aux évêques et aux magistrats de tenir la main à

l'exécution, comme à une chose de haute importance. Aussi le roi

alléguait-il deux raisons de premier ordre; savoir. In crainte de

rendre lesprotestons stupides, et Vespérance d'attirer à eux les pa'

pistes : vues merveilleuses pour les progit du pur Evangile! Quoi

de plus beau que d'y attirer les homme en les faisant danser

sous l'abri des lois et sous l'attache de la reli<];ion! Le roi zélateur

découvrit avec la même sagacité, que le plus grand obstacle à ces

conversions provenait des pratiques bizarres et de l'austérité fa-

rouche des Puritains : bigots superstitieux, ajoutait-il, qui n'avaient

pas respecté la louable coutume de danser et de se divertir inno-

cemment après les offices des jours des fêtes.

Il se rendit à Perth en Ecosse, où les Presbytériens dominaient,

et y convoqua une assemblée moitié synode, moitié parlement,

afin d'introduire dans sa patrie quelques observances au moins du

rit anglican. C'est là que furent dressés les cinq articles si fameux

par la suite. Le premier obligeait à recevoir à genoux l'Eucharistie;

le second, à la donner en particulier dans certains cas; le troi-

T. VIII. 21

-
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sit'iue, à nJjiunistrer 1l> IjaiUcine dans les maisons particulières; le

quatrième, à conférer la confirmation aux enfans; le cinquième,

à observer certaines fêtes chaque année. Ces articles passèrent, non

sans exciter de terribles agitations.

Dans cette même année 1618, les sectaires de Hollande tinrent

le synode pareillement fameux de Dordrecht. Deux professeurs

de Leyde, François Gomar et Jacques Arminius, partageaient en

deux factions tous les sujets hérétiques des Etats-Unis, sans que

l'esprit particulier que leurs premiers institutei/rs leur avaient

donné pour règle de la doctrine pût les concilier depuis quinze

ans qu'on le faisait valoir de part et d'autre. Gomar était opiniâtre-

ment attaché aux enseignemens de Calvin pris à la lettre. Arminius

pensait que la doctrine de ce réformateur touchant la prédestina-

tion, les effets de la rédemption, la dépravation de l'homme, su

conversion et sa persévérance, était contraire à la bonté, à la sa-

gesse, à la justice de Dieu; qu'elle ne pouvait subsister ni avec l'u-

sage de la prédication et des sacremens , ni avec les obligations du

chrétien. De la poussière des écoles , les disputes , et bientôt les

libelles et les satires les plus sanglantes se répandirent dans tous

les ordres de la république. Les ministres se déchiraient récipro-

quement dans les prêches; et les peuples épousant là querelle des

pasteurs dans les places publiques, dans le sein des familles, dans

les repas, chez le bourgmestre, chez le marchand, chez l'artisan,

et jusque dans les navires parmi les matelots, on n'entendait par-

ler que de la grâce et de la prédestination.

Un premier synode, tenu à Rotterdam en i6o5, ordonna inuti-

lement aux Arminiens de s'en tenir à la confession de foi reçue

dans la réforme de la Belgique. La mort même d'Arminius, qui

nrriva quatre ans après, ne rendit pas ses partisans plus dociles.

Soutenus par l'avocat général Barneveldt, qui disposait à songre

de la plupart des magistrats, ils leur présentèrent une requête en

forme de remontrance , où ils exposaient leur doctrine , et deman-

daient qu'il leur fût libre de la conserver; ce qui leur fit donner le

nom de Remontrans. Les Gomaristes firent aussitôt des remon-

trances contre la requête ; d'où on les appela contre-remontrans :

iTiais les remontrans, l'emportant alors sur les contre-remontrans,

obtinrent des états un décret qui n'ordonnait pas seulement la to-

lérance qu'ils avaient demandée par leur première requête, mais

qui enjoignait aux ministres d'enseigner que Dieu n'a créé per-

sonne pour le damner, qu'il a la volonté de sauver tous les fidè-

les, et qu'il n'impose à qui que ce soit la nécessité de pécher.

Barneveldt était pour les Arminiens; mais le comte Maurice de

Nassau, devenu princ^e d'Orange dans <\\> roujoiiclures pur la nioil
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de Philippe - Guillaume son frère, était pour les Goniaristes, ou
plutôt contre l'avocat général, qui seul balançait dans la républi-

,

que le pouvoir du prince. Barneveldt, par son habileté, régissait

les bourgmestres, ainsi que la plupart des magistrats; et Maurice,

par ses dignités, sa naissance, ses services et ceux de ses ancêtres,

tenait dans sa main la noblesse et la milice. Ceux qui cherchaient

à s'avancer par les armes étaient dévoués au prince; ceux qui ai-,

maient l'ordre et la tranquillité que maintiennent les lois, étaient

attachés à l'avocat général. Les deux partis formaient une. espèce

d'équilibre, qui subsista jusqu'à ce que, des disputes et des inju-

res, la multitude en vint aux coups, aux émeutes, aux armes, à

tout ce qui présage la guerre civile. Le prince leva alors des troupes,

parcourut à leur tête la plupart des villes, destitua les magistrats

qui favorisaient l'aiMinianisme, et dissipa les citoyens qui avaient

pris les armes sans son ordre. Tout pliant devant lui, il obtint des

états généraux un ordre pour arrêter Barneveldt; ce qui s'exécuta

au sortir de l'assemblée, aussi tranquillement que s'il eût été ques-

tion du dernier des bourgeois. On se saisit en même temps du cé-

lèbre Grotius, qui était son ami particulier, et qu'une étude suivie

des Pères avait éclairé sur la plupart des erreurs de Calvin
,
quoi-

qu'il n'y ait jamais entièrement renoncé.

On tint ensuite le synode de Dordrecht ( i6i8),qui fut dé-

claré national, et qu'on s'efforça même de rendre en quelque sorte

œcuménique. Outre quarante-deux théologiens choisis en nombre
égal dans chacune des provinces-unies, il en vint d'Angleterre, du
Palatinjit, du Brandebourg, de la Hesse, et de plusieurs autres pe-

tits états d'Allemagne, des cantons suisses de Berne, de Bâle, de

Zurich, de Schaffhouse, et de la république de Genève. On invita

aussi les réformés français; mais leur religieux souverain ne vou- '

lut jamai? permettre qu'ils s'y rendissent : il fallut se contenter

de l'avis par écrit qu'envoyèrent les principaux ministres de ce

royaume. Les Arminiens protestèrent contre le synode, qui ne

pouvait, disaient-ils, passer pour légitime, puisqu'ils n'y avaient

pas voix délibérative, et que les Gomaristes leurs parties se trou-

vaient en même temps leurs juges. L'argument était sans réplique

pour des réfractaires qui, après la même protestation précisément,

avaient récusé le jugement des pères assemblés à Trente. Ou ils ne

devaient point autrefois fa're leur scission, ou ils devaient soute-

nir invariablement depuis, qu'il n'y a point de puissance ici-bas

qui ait droit de juger souverainement de la doctrine, et de termi-

ner les différends de religion.

Ici l'iniquité ne se démentit pas seulement par les oeuvres et

l'incohérence de-î pro^^rdcs : mais, prenant le lan^jage aussi bien
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déclara contraire à la pratique des premiers conciles de ^iicée,

de Gunstantinople, d'Ëphèse et de Calcédoine, où, contnie le firent

observer les théologiens anglais, les évêques qui s'étaient opposés

les premiers aux erreurs d'Arius, de Macédonius, de Nestorius,

d'£utychès, n'en avaient pas moins été leurs juges. Les Hessois

dirent de plus, que, si l'on avait égard à de pareilles défaites, on

ne pourrait jamais assembler de conciles légitimes, parce que les

pasteurs et les docteurs sont toujours les preuiiers à s'opposer

aux hérésies naissantes. On ajouta que si, dans Jes contestations

qui s'élèvent sur la doctrine, il fallait demeurer neutre pour ne

pas perdre le droit d'en juger, il n'y aurait point d'hérésie qui ne

s'établit sans obstacle; qu'on ne pouvait pas dire qu'en condam-

nant l'erreur on fût juge dans sa propre cause, parce ({u'en dé-

finissant quelle est la doctrine orthodoxe, il ne s'agit pas de la

cause de chaque particulier, mais bien de celle de Dieu et de son

Eglise.

L« jugement de Dordreclit fut dans le même sens que les préam-

bules. « Le synode, y prononça-t-on, persuadé de son autorité

par la parole de Dieu même, et suivant les traces des synodes

légitimes, tant anciens que nouveaux, déclare et juge que ceux

qui se sont faits chefs de parti dans l'Ëglise , et maîtres de l'er-

reur^ ont corrompu la religion, déchiré l'unité chrétienne, et sont

des objets de scandale. C'est pourquoi le synode les déclare inca-

pables de tout otiice ecclésiastique, de toutes fonctions même aca-

démiques, et les prive de leurs emplois. » Ainsi les protestans

s'attribuaient, par une grossière inconséquence, les prérogatives

qu'ils osaient refusera l'Eglise catholique, et allaient jusqu'à dé-

créter des peines dont la nature supposait qu'ils avaient sur des

choses purement temporelles des droits positifs qu'ils ne vou-

laient pas reconnaître à la véritable Eglise.

On exécuta ce jugement avec une sévérité qui n'avait point

encore d'exemple dans la république. Barneveldt
,
première vic-

time de l'arminianisme , ou de l'envie du prince d'Orange, avait

déjà été sacrifié, sans que l'intercession du roi de France, la con-

sidération dont il jouissait dans toutes les cours étrangères , son

zèle héroïque pour la patrie, ses services inestimables, sa vieillesse

enCin et ses cheveux blancs, eussent pu lui sauver un reste de \ie.

Grotius aurait eu vraisemblablement le même sort, s'il n'avait été

assez heureux pour s'échapper au moyen d'un coffre dans lequel

sa femme l'enferma. Le reste des Arminiens ne fut guère plus mé-
nagé : on déposséda les uns de leurs emplois, on bannit les au-

tres, plusieurs demeurèrent long-temps emprisonnés. Ce fut un
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(les chrétiens révoltés contre le concile de l'Eglise universelle , et

l'on exerça plus de rigueurs contre les sectateurs d'un calvinisme

mitigé, que n'en ont exercé contre les sectaires les plus impies ceux
<les princes catholiques à qui les protestant donnent» avec plus

d'effronterie le nom de ^ ».sécuteurs.

Au sujet de l'arminianisme , on tint également à Delpht un
synode particulier qui posa les mêmes principes que le synode

national , touchant le régime de l'Eglise et rinfaillibilitë de ses

décisions. On y déclara que, conmie Jésus-Christ a promis son

esprit à ses apôtres pour leur enseigner toute vérité, il a promis

à son Eglise qu'il serait avec elle jusqu'à la consommation des

siècles; que, les pasteurs s'assemblant des différentes contrées du
nionde chrétien pour juger de la doctrine, il faut croire ferme*

ment que Jésus>Christ , selon ses promesses, éclaire cette assem-

blée par son Esprit saint, et la conduit tellement, qu'on n'y décida

rien au préjudice de la vérité; qu'il n'y aurait ni ordre ni paix

dans l'EgUse de Dieu , si chacun avait la liberté d'enseigner, sans

soumettre sa doctrine au jugement du synode. Il faut que ces

principes soient bien évidens, pour arracher de pareils témoi-

gnages : mais quel bandeau faut-il avoir sur les yeux
,
pour ne

pas s'en fuire une application qui est de la même évidence que

les principes!

Le seizième siècle avait été trop fécond en productions mons-

trueuses, pour qu'elles ne se propageassent point* dans le siècl«

suivant. Au, commencement du dix-septième, un malheureux

prêtre , nommé Vanini , osa prêcher le pur athéisme dans quel-

ques-unes des meilleures villes de France, et jusque dans la ca-

pitale de ce royaume. Il fut pris à Toulouse, et condamné au feu

en 1619, après avoir eu la langue coupée. Quand on lui ordonna

de faire amende honorable , et de demander pardon à Dieu , au

roi et à la justice, il répondit qu'il ne connaissait point de Dieu,

qu'il n'avait point offensé le roi ; et , tout en reniant Dieu , recon-

naissant des diables, il dit qu'il leur donnait la justice *. Ce monstre

avait pris naissance dans les rochers de la Fouille. On lui avait

imposé au baptême le nom de Lucile
,
qu'il abjura pour prendre

celui de Jules-César , comme ayant plus d'attrait pour son cœur

païen. Il voyagea, et fit différens séjours en Allemagne, en An-

gleterre, à Genève, où ce reptile impur recueillit les poisons

qu'il s'empressa d'exhaler do toute part dans le court espace de

sa carrière
,
qui ne fut que de trente ans. Il confessa qu'il était

• Miém. de Trev, mars 1711.
.

I
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sorti de Naples avec onze 'joiiip.i^nons, aiiri de se partager entre

les diverses contrées de l'Europe, et de répandre partout leur

doctrine : cjmplot qui passerait pour une chimère, si le scan-

dale d'un pareil apostolat ne s'était renouvelé au iK' siècle. Vu-

nini fit imprimer à Paris, en 1616, un livre intitulé Des secrets

admirables de la nature et de la divinité dos martela: c'est un

trait plus particulier encore de ressemblance entre l'émissaire des

athées du dix-septième siècle, et tant d'organes effrontés des ma-

térialistes du dix- huitième.

La mort de lempereur Mathias, arrivée le ao mars de la même
année 1619, acheva de plonger l'Allemagne et ses sectes diverses

dans cet abîme de troubles, de dissensions et de calamités, d'où

elle ne sortit que vingt-neuf ans après. Le mal tirait sa source de

plus loin. Rodolphe II, dépouillé de la Hongrie par son frère

Mathias, et craignant de perdre encore la Bohême, avait accordé

beaucoup de privilèges aux protestons de ce royaume, afin de les

mettre dans ses intérêts; ce qui n'empêcha point qu'il ne fût con-

traint, de son vivant, de le céder encore à Mathias, aussi bien que

la Hongrie. Mathias, devenu peu après empereur, voulut mettre

des bornes à ces privilèges, au moins en les interprétant: il pré-

tendit, entre autres articles, que la permission de bâtir des tem-

ples ne s'étendait pas aux terres qui étaient du domaine de l'E-

glise. Les sectaires n'eurent que du mépris pour ses ordres, s'as-

semblèrent en forme d'états dans la capitale de la fiohême, et, à

la sollicitation de leurs séditieux ministres, reconnurent pour

leur chef le comte de Thurne ou de La Tour, l'un des plus puis-

sans seigneurs du pays, et qui à beaucoup d'ambition joignait

toute la valeur et l'habileté nécessaires pour la soutenir. Le pre-

mier soin du chef de la rébellion, qui connaissait le génie chan-

geant de ces peuples, fut de les engager d'une manière à ne pouvoir

plus revenir sur leurs pas. Il se transporta, suivi de rebelles bien

armés, à la salle du conseil d'état qui se trouvait assemblé; éleva

des plaintes, au nom des protestans, avec une hauteur qui ne ten-

dait qu'à amener une collision ; et, comme on le menaçait de la

colèie de l'Empereur, fit jeter par les fenêtres le président et le

secrétaire du conseil, avec le comte Martinitz, l'un des conseillers.

Ensuite il s'assura du château, obligea tous les habitans de la

ville à prêter serment de fidélité aux états, fit créer trente direc-

teurs pour administrer souverainement les affaires du royaume

,

et ne pensa plus qu'à lever une armée, afin de s'opposer, disait-

il, aux ennemis de Dieu et de la religion.

Si l'empereur Mathias avait eu autant d'activité pour conserver

«es vastes domaines, qu'il en avait montré pour les acquérir, il
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aurait sans cloute étouftV* la nlbellion h su naissntinc; mais, au lieu

de tomber d'abord sur les rebelles avec toutes ses forces , il se

contenta de leur adresser des lettres, des défenses, des menaces,

et leur donna le temps de former de bonnes troupes, d'en rece-

voir encore des princes étrangers, d'occuper les places de dé-

fense, de fermer les passages, d'établir des magasins et de lever

un argent considérable. Il fallut enfin que Matliias attaquât ses

propres sujets comme des ennemis étrangers; et le sort des armes

lui fut si peu favorable
,
que le comte de La Tour , après avoir sou-

mis la Bohême aux états, porta la guerre en Autriche, jusqu'à

neuf milles de Vienne. Cependant les rebelles, après avoir publié

qu'ils ne prétendaient que rendre leur condition égale à celle des

catholiques, exerçaient contre ceux-ci toutes les rigueurs dont les

sectaires ne manquent jamais d'user quand ils deviennen!; les plus

forts. Ils les exclurent de toutes les charges, emprisonnèrent les

uns, confisquèrent le bien des autres, et s'emparèrent des princi-

pales églises. Dans cette confusion
,
qui dura long-temps, mourut

Mathias, laissant pour héritiers de tous ses états, du consentement

des archiducs Albert et Maximilien ses frères, qui n'avaient point

d'enfans, son cousin Ferdinand déjà couronné roi de Bohême et

de Hongrie. Cinq mois après, Ferdinand fut encore élu empe-

reui le a8 d'août de la même année 1619, malgré toutes les ca-

bales et l'opposition du parti des rebelles : mais ce n'étaient là

que des titres accunmlés sans puissance sur la tête de ce prince.

Vraiment zélé pour la foi, il était souverainement odieux aux

sectaires. Ceux deBohême prétendirent d'abord que c'était aux états

du pays qu'il appartenait de se donner un roi, et puis formèrent

une confédération avec ceux de Silésie, de Moravie et de Lusace,

pour leur défense commune, c'est-à-dire pour secouer toute dé-

pendance. Bethlem-Gabor, ou Gabriel Bethlem, gentilhomme

calviniste, qui avait usurpé la principauté de Transylvanie sur les

Battori ses bienfaiteurs, s'unit aux Bohémiens dans le dessein de

s'emparer encore de la Hongrie. Il entra dans ce royaume à la tête

d'une grande armée de Transylvains, et y exerça contre les catho-

liques les vexations dont les sectes victorieuses ne se font jamais

faute. Les plus heureux furent ceux qui s'exilèrent eux-mêmes, en

laissant tout ce qu'ils possédaient en proie à l'ennemi. L'esprit de

révolte, comme un mal épidémique, gagnant de proche en proche,

se répandit dans tous les pays héréditaires de Ferdinand, et jusque

dans l'Autriche proprement dite, dont les états refusèrent de lui

prêter le serment ordinaire de fidélité.

Cependant, comme il y avait à craindre que ce vertige ne dur&t

pas long-temps , et que les forcer 4.e la maison d'Autriche , venant
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à 9<> n'iinir, ii'ac(iil)lasNeiit enfin lo reste dos nivoltés, ceux de Mu-

ht^ine prirent le parti de se lier (i'intérî^l avec un piinre capable de

to«lre-l)»lanr<'r la piiiMsanoe de celte maison. r'réd(''ri<! V, électeur

palatin , et posACAMMir d'autres domaines considérables en Allema-

gnoj gendre du roid*Angleterre et neveu du prince d'Orange , «lont

il était naturel qu'il utlen<lît de grands secours, plus puissant en-

core par sa (pudité de ckef de l'unirm protestante, fut le souverain

auquel ils s'adress*'rent; et Fréd«'ric, ébloui par l'éclat du trône,

sans considérer les précipices qui environnaient ctttui de lUibôme,

accepta l'offre qu'ils lui en firent, persuadé, par un« ambition tra-

vestie en 7.èle, que Dieu mt^me l'y u])pelait : il s'empressa de se

iiendre ù Prague, où il fut aussitôt couronné soleimellement avet;

une joie extraordinaire de la part des peuples. Il fallut bientôt sur-

seoir aux réjouissance*, et |»enser aux armes. L'Kmpereur, avec

les secours et les servi<;es pers(»nnels du duc de Bavière, avait déjà

.soumis les états d'Autriche. Les Espagix)ls, entnvs dans le Palati-

nat, formaient une puissante diversion. La ligue eatholi((ue, et tous

les alliés de FerdiiNind lui prt^taient la main, chacun selon sa po-

sition et ses facultés. Il obtint (hi pape des .sommes considérables;

«t quelqties princes d'Italie lui envoyèrent des troupes. L'électeur

luème de S.ixe, prot(»stant, niais rival secret du Palatin, et animé

par l'espoir d'acqjiérir la Lusace, servit l'Empereur avec tant de

zèle, qu'il fut chargé ilu l'exécutioni ilu ban impérial ftduiiné con-

tre les rebelles.

Frédéric, de son côté, reçut des troupes de l'union protestante,

d<i prince de Transylvanie, et «pudique argent d'Angleterre; mais

h» roi Jacques était trop indtdent pour se charger de tout le faix

<l!une guerre aussi inquiétante que dispendieuse, dans laquelle

J'ailleurs son. gendre s'était engagé malgré tous ses conseils. Ainsi

le nouveau roi de Bohème fut réduit à faire les frais de la guerre

presque unicpiement avec ses sujets, qui murmurèrent bientôt

sous le poids des impôts, el ne révérèrent plus que faiblement la

royauté qui leur coûtait si cher. Comme ce prince avait de l'habi-

leté et de la valeur, et qu'il était secondé par de bons généraux,

véduit d'ailleurs à la nécessité de régner, ou de devenir la fable de
l'Europe, il lutta une année entière contre sa destinée, et rem-
porta même diffi-reiis avantages. Enfin, le 8 no\einbre 1620,011

donna la bataille di'cislve de Prague, où la victoire, dix fols

Ijalancée dans l'espace d'une heure, se déclara ensuite si pleine-

ment en faveur des impériaux, que les rebelles s'enfuirent à la dé-

bandade, laissant sur le champ do bataille leur canon, leurs dra-

praux, et cinq mille iiuirls, sans compter ceux qui se noyèrent en

huilant traverser la livière de Moldaw. Prague et toute la JJolicnic,
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irtiltuid, |uiiti 1." '^ilcsic cl lu Moravie, se .souiiiiitMJt. L'électeur <!«

Saxe, de .son côié, rcdui.sit Iti Liisace, On accortlu des condilioiii

avantageuses nu prince de Transylvanie, afin de mieux pousser

la guerre en Allemagne. I/inforluné Palatin, de roi redevenu élec-

teur, pour perdre encore bientôt cet héritage de stîs pères, s'é-

vada pre.scpie seulsitns avoir pu rallier aucune partie de son armée,
et alla faire dans les pays étrangers le triste personnage d'un sou-

verain sans i-tats. 11 fut dépouillé absolument de tous ses domai-
nes, ainsi (jue du titre d'électeur, qui passa au duc de Bavière,

pour ne rentrer dans la maison palatin*? (|u'à la paix de Westplm
lie, six ans après la mort du malheureux Frédéric.

Le roi très-chrétien soumit dans le môme temps les Cantabies

<Hi Iléarnais, non moins impatiens alors du joug de la religion,

(pi'ils l'avaient été autrefois du joug des Romains. Depuis soixante

ans que Jeanne d'Albret reine de Navarre, avait fait du Béarn un
asile inviolable pour les Huguenots, et surtout pour leurs ministres

les plus emportés, la messe et tous les exercices du culte ancien y
avaient été abolis, les prêtres et les religieux chasstisde leurs égli-

ses, dépouillés de leurs biens, et le peuple catholique privé de tous

ks secoui's nécessaires pour se soutenir dans l'oppression et dans

la pialique de la religion. C'est ce que le clergé avait représenté

au roi dans la dernière assenddée des états généraux, en s'effor-

çant de lui faire sentir cond)ien il importait à sa gloire qu'il ne fiU

pas dit que, sous l'empire du (ils aîné de l'Kglise, tant d'autres de

ses enfans étaient pins maltraités que dans la capitale même de la

Turquie, où ' catholiques avaient leurs pasteurs ^ leurs églises,

leurs préditiitions, l'usage dessacremens, et généralement tous les

moyens de l;ui e leur salut. Le pieux Bionarque, vivement touché, en

avait au"»sitûl délibéré avec les ministres et les seigneurs qui par-

tageaient sa confiance, et qui pour la plupart se montrèrent aussi

bien disposés que le prince à l'égard de la religion. Malgré tous les

mouvemens et toutes les intrigues des religion naires, il intervint

un édit qui ordonnait que l'exercice de la religion catliolique, apos-

tolique, romaine, serait rétabli dans U Bearn, et que les ecclésias^

tiques tant séculiers que réguliers, y rentreraient dans la posses-

sion de leurs biens et de tous leurs privilèges, de quelque nature

qu'ils fussent.

Mais depuis ce temps-là Texéculion avait toujours été diffé-

rée, d'abord par les chicanes des Calvinistes, qui demandèrent

qu'au moins le clergé produisît auparavant ses titres et ses raisons,

ensuite par les brouilleries domestiques de la cour, et l'évasion de

la reine-mère, dont le mécontentement faisait craindre une guerre

civile î ce qui no manqua point d'augmenter la résistance et l'au-
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Jace d'une secte toujours prête à se révolter quand elle se promet-

tait quelques succès. Les troubles étant pacitiés, Louis n'eut rien

plus à cœur que l'exécution de son édit , dont il ne se rapporta qu'à

lui-même. La longueur du voyage, la difficulté des chemins, la ri-

gueur de la saison, et mille représentations spécieuses ne furent

point capables de l'arrêter; il partit sans rien entendre; et comme
il marchait en force, il eut bientôt sujet de s'applaudir de' son en-

treprise. A peine avait-il passé Toulouse
,
qu'on lui annonça que

le parlement de Pau avait enregistré l'édit et toutes les ordonnan-

ces confirmàtives. Cette nouvelle ne l'empêcha point d'avancer

,

quelques protestations d'obéissance que lui pût faire La Force,

gouverneur calviniste du Béarn, et jusque là un des plus contrai-

res à l'édit. A cinq lieues de la capitale de cette province , on vint

demander au roi quel ordre il voulait qu'on observât à son entrée.

« Je descendrai à l'église , répondit-il , s'il y en a une ; s'il n'y en a

point, j'entrerai sans cérémonie : il ne me siérait pas de recevoir

des honneurs dans un lieu où Dieu n'est pas glorifié. » Il fit d'a-

bord célébrer en sa'présence une messe solennelle à Navarreins;

ensuite il remit les catholiques en possession de la grande église

de Pau, oùl'évêque célébra devant le monarque avec une pompe
qui pût servir de réparation pour le long avilissement dans lequel

ce boulevart de l'hérésie avait tenu nos adorables mystères. Le roi,

avant de repartir, fit tous les regfemens, et prit les mesures les

plus efficaces pour le rétablissement parfait de la religion. Au mois

d'octobre de la même année 1620, le sénat de Piémont donna un

édit qui chassa de tous les états du duc de Savoie ceux qui pro-

fessaient la religion prétendue réformée, et le duc le fit exé-

cuter avec une vigueur qui montrait bien qu'on avait rempli ses

vues.

Tant de brèches réparées en moins d'un an dans la maison de

Dieu , ne furent pas une petite consolation pour le pieux et zélé

pontife Paul V avant la fin de sa carrière
,
qui se termina le 8 jan-

vier de l'année suivante. Il avait eu les yeux incessamment ouverts

sur les maux et les besoins de l'Eglise; et l'on peut dire qu'il n'eut

point de passion plus vive
,
que d'en procurer la gloire et l'agran-

dissement. La haute idée qu'il avait de l'autorité pontificale l'en-

gagea peut-être dans quelque démarche hasardée; mais les criti-

ques qui prétendent que son zèle l'emporta, conviennent que,

toujours droit dans ses vues, et généreux contre lui-même, il

donna l'exemple d'un grand cœur, et d'un grand pape qui sait se

condamner quand il a tort, et réparer une fausse démarche. Il eut

aussi la gloire particulière de témoigner plus dïntérêt qu'on ne

(ftisait depuis long-temps pour la conversion des Indes, et de tant
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de terres idolâtres qui sont comprises sous ce nom, et qu'il remplit

d'ouvriers évangéliques. On fait observer encore qu'il établit plus

d'ordres religieux et de congrégations ecclésiastiques, que n'avait

fait aucun pape avant lui. Il était persuadé que. Dieu n'appelant

pas tous les hommes à la piété par la même voie, on ne saurait

trop en multiplier les asiles. Un indice bien sensible encore de sa

piété personnelle, c'est que , malgré ses infirmités et l'embarras

des affaires les plus épineuses, il n'a pas manqué un seul jour de

son pontificat à dire la messe, sans excepter celui où il fut frappé

de la maladie qui l'emporta. Il avait soixante-neuf ans, et son pon-

tificat en avait duré près de seize. C'est un trait remarquable de la

providence de Dieu sur son Eglise, que les pontificats les plus

longs ont presque tous été remplis par les plus dignes pontifes.

*—•

~»,"^tmmM^ I a--'
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LIVRE SOIXANTE-DOUZIÈME,
1

1

DEPUIS LA MORT DE PAUL V EN 162I , JUSQu'a. LA NAISSANCB

.

DU JANSÉNJSME EN l63o.

Le cardinal Alexandre Ludovisio, soutenu par la France con^

tre la faction espagnole et les Bentivoglio déclarés pour Campora,

qui leur avait déjà promis de les remettre en possession de Bolor

gne, fut élu pape, sous le nom de Grégoire XV, le^our même quç

les cardinaux entrèrent au conclave, 9 de février 1621. Le ai du

mois suivant, il approuva la congrégation de Notre-Dame du Cal-

vaire, fondée par Antoinette d'Orléaiis-Longueville, sous la direc-

tion du père Joseph du Tremblay^ capucin : religieux, personnel-,

lement si célèbre, que, sorti d'une famille féconde en grands,

magistrats, il lui a néanmoins donné, sous l'humble habit de

Saint-François, beaucoup plus de lustre qu'il n'en a. reçu d'elle..

Il travailla toujours pour l'Eglise, long-temps pour l'Etat : reli-

gieux fervent dans le cloître, fin politique à la cour, guide assez

souvent nécessaire à Richelieu lui-même; partout et dans toutes

les situations, jusqu'au comble de la faveur, homme d'une vertu

assez forte pour avoir constamment préféré le capuce à la mitre.

Toutefois la satire ne l'a point épargné, et au défaut des œuvres

(inattaquables en ce sage), elle a exercé toute sa malignité sur ses

intentions ; mais, ami d'un ministre tout-puissant, et haï d'une

secte naissante que tous les voiles de l'hypocrisie ne dérobaient

point à la pénétration de ses regards, pouvait-il manquer de crimes?

Pour madame de Longueville, dégagée de toutes les affaires et

de toutes les intrigues de la cour, cette sainte veuve, comme une
autre Judith, jouissait d'une réputation hors de toute atteinte. Ce
fut à Fontevrault, dont on voulait la faire abbesse, et dont elle

était déjà coadjutrice malgré elle, qu'elle lia connaissance avec le

})ère Joseph, qui eut bientôt sa confiance. Il ne put néanmoins

lui persuader de rester à la tête de cet ordre distingué , où elle ne

laissa point en passant, pour ainsi dire, que de faire refleurir,

sous la direction de ce prudent confesseur, la discipline régulière.

Elle se retira au monastère de Lencloître, qui en dépendait, et,

sur le bruit qu'elle y méditait une réforme parfaite, on y vit ac-

courir, de toutes les maisons de l'ordre, des religieuses pleines

de courage, qui ne demandaient qu'à observer la règle de Saint-
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jBenoît dans toute sa rigueur. Pour le faire avec plus de liberté

on prit à Poitiers une maison indépendante de Fontevrault. Ce
fut là proprement le berceau de la nouvelle congrégation. La mai-
son que la reine-mère lui ménagea dans la suite à Paris, après

lui en avoir fondé une elle-même à Angers, en devint let:hef-lieu

et fut la résidence de la directrice, c'est-à-dire, de la supérieui-e

générale. Cette congrégation prit le nom de Notre-Dame du Cal-

vaire, parce qu'on s'y faisait un devoir particulier d'honorer ht

Sainte-Vierge pleurant son fils au pied de la croix.

Le nouveau pape, dans l'année de son exaltation, publia aussi

des réglemens pleins de sagesse, touchant l'élection des souverains

pontifes. Différens papes avaient déjà pris en considération un ob-

jet de si grande importance pour l'édification de la chrétienté,-

mais aucun d'eux n'était entré dans un détail aussi particulier, et

n'avait adopté des mesures mieux combinées que Grégoire XV. Ce
qu'il paraît avoir eu le plus à cœur, c'est que l'élection se fasse ri-

goureusement par la voie du scrutin, c'est-à-dire que les suffra-

ges se donnent avec un secret impénétrable. On sent assez l'avan-

tage de cette méthode : en opinant ainsi, chacun des cardinaux

• 'lit en liberté ses lumières et le mouveinent de sa conscience; au

i eu qu'étant connus, il est fort à craindre qu'ils ne se laissent en-

traîner par les chefs de factions. Urbain VllI, successeur de Gré-

goire XV, trouva cette bulle si sage, qu'il en fit jurer Tobservatioii

à trente-sept cardinaux qui se trt)uvaient à Rome.

Par une bulle publiée l'année suivante, Grégoire défendit à

tous les ecclésiastiques et à tous les religieux, exempts ou non
exempts , de confesser et de prêcher sans la permission et l'ap-

probation de l'ordinaire. Il y eut dé grandes disputes sur ce point

de discipline, par rapport aux religieux. Pie V, le 6 d'août iS^i,

avait statué qu'une approbation, une fois donnée par un évêqucj

pouvait bien être révoquée par son successeur, mais non par lui-

même. Cependant, l'usage contraire régnait au moins dans l'Eglise

de France. Dans le fait, comme les évêques comnmniquent leurs

pouvoirs à qui bon leur semble, il est naturel qu'ils les retirent

quand ils le jugent à propos. Malheur à celui d'entre eux qui se

conduirait par haine ou par caprice dans la dispensa tion des cho-

ses sacrées! mais plus grand malheur encore pour le troupeau de

Jésus-Christ, si l'on n'était pas libre de chasser les loups du ber-

cail dès qu'une fois ils y seraient entrés! Ils peuvent surprendre

la vigilance la plus attentive, en se revêtant de la peau de brebis;

le ministre qui était d'abord tout ce qu'il paraissait, peut se dé-

mentir par la suite, et devenir une pierre d'achoppement; il est

donc raisonnal)!c et de toute ni'i\'>.it(' que le picmior p;isieur,
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dans son administration, conserve une liberté , sans laquelle il ne

peut répandre qu'en partie du troupeau dont il a toute la charge

(162a).

Grégoire XV érigea aussi , à la demande du roi très-chrétien

,

l'évêché de Paris en métropole, îe ao octobre i6aa. On lui donna

pour suffragans les évêchcs d'Orléans , de Meaux et de Chartres

,

auxquels on ajouta celui de Blois quand il eut été créé sous

Loui'- XIY. Gomme tous ces retranchemens se faisaient aux dé-

pens lie l'Eglise de Sens, et nuisaient considérablement à cette

ville, le chapitre s'y opposa avec force : mais on crut devoir passer

outre en faveur de la capitale d'un grand royaume, à qui il est

même étonnant qu'on n'ait pas accordé plus tût un degré de

splendeur si convenable. G'est dans le même but que le nouvel

archevêché fut érigé, sous le règne de Louis le Grand, en duché-

pairie. On avait choisi pour ces opérations le temps de la vacance

des deux sièges. Jean Davy Du Perron, archevêque de Sens, était

mort l'année précédente, trois ans après le célèbre cardinal son

frère. Le cardinal Henri de Gondi fut le dernier évêque de Paris

,

et Jean-François de Gondi son frère en fut ie premier archevê-

que. Grégoire XV établit à Rome dans le même temps une con-

grégation pour la propagation de la foi.

Ce pape , n'étant que cardinal , avait été chargé de ménager un

traité entre la France et la Savoie, et avait eu des liaisons à Turin

avec le duc de Lesdiguière.s : avant de repartir pour Rome, il alla

lui faire ses adieux. Gomme ils se séparaient : « Je ne suis pas as-

sez ennemi de l'Eglise, lui dit Lesdiguières
,
pour ne pas lui sou-

liaiter un pape de votre mérite. — Et moi, répondit le cardinal,

je suis assez de vos amis pour souhaiter de vous voir bon catholi-

que.— A cela ne tînt que vous fussiez pape, répliqua Lesdiguiè-

res, vous ne tarderiez point à l'être. — N'allons pas si vite, reprit

le cardinal : promettez-moi seulement de vous faire catholique, si

je suis pape. » Il le promit ; et ces paroles , soit que la plaisanterie,

soit que la politesse les eut dictées, se réalisèrent. Nous les rappor-

tons, non pas comme dignes d'atter'ion par elles-mêmes, mais

uniquement pour confondre les vina.alifs et satiriques sectaires

au rapport desquels la conversion du duc de Lesdiguières ne fut

que le fruit précipité de l'offre qu'on lui fit de la dignité de con-

nétable. On a vu qu'il avait depuis long-temps un attrait marqué

pour les sermons des prédicateurs catholiques, et du père Cot<tn

en particulier. Il n'entendit ni avec moins de plaisir, ni avec moins

de fruit, ceux de S. François de Sales durant deux carêmes que ce

saint évêque prêcha depuis à Grenoble. Les entretiens particuliers,

et les charmes de la conversation (\uu prélat dont il ('-tait si mal-
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uisé de se défendre, achevèrent à peu près ce que la chaire avait

ébauché; et, s'il ne se fîlt agi que de conviction y la conversion du

duc eût été bientôt résolue; mais ce grand homme avait un faible

étonnant pour une fille de basse naissance, la fameuse Marie Vi-

gnon
,
qu il prit enfin pour épouse après la mort de la duchesse.

(Cependant le saint prélat, qui comptait pour peu de chose ta pro-

fession de la vraie foi , si les mœurs ne répondaient point h sa pu-

reté, pressa par la ferveur de ses prières le moment de la grâce, qui

se manifesta enfin à Grenoble, où Lesdiguières abjura publique-

ment entre les mains de l'archevêque, le u4 juillet 1622.

Les Calvinistes conçurent sans doute un violent dépit de cette

conversion; mais précisément parce qu'elle les couvrait de con-

fusion, et non pas', comme le dit un de nos historiens, parce qu'ils

perdaient un de leurs plus fermes appuis. Lesdiguières avait tou-

jours été trop bon sujet pour être bon huguenot. Il ne paraissait

guère à leurs assemblées que pour porter les sectaires à la paix , et

pour croiser les résolutions qui tendaient à la révolte, ou qui

étaient simplement contraires aux intentions de la cour. On ne vit

point de religionnaires remuer en Dauphiné tout le temps qu'il en

fut gouverneur. Il suivit les armes du roi contre eux, dans les

expéditions les plus importantes, et opina partout dans les con-

seils à traiter les opiniâtres en mutins et en séditieux, sans nul

égard à leur religion. On peut consulter à ce sujet les Mémoin-s

(lu duc de Rohan.

Ce ne fut pas un médiocre plaisir pour le saint évêque de Genè-

ve, d'appiendre le triomphe que la foi catholique avait enfin rem-

porté par la conversion parfaite d'un personnage aussi considt'ra-

ble que le duc de Lesdiguières; mais le zélé prélat n'y survécut

que cinq mois*. Assez peu avancé en âge, et déjà épuisé par les

travaux de l'épiscopat, ou plutôt d'un apostolat véritable et sans

interruption, il sentait depuis quelques années ses forces défaillir

(le jour en jour; et les humbles sentimens qu'il avait de lui-même

lui faisant toujours craindre que l'œuvre de Dieu ne souffrît de

son incapacité, il avait pris son frère pour coadjuteur. Son choix

ne pouvait tomber sur un ecclésiastique plus vertueux, ni plus

capable à tous égards de soutenir ce qu'il avait entrepris pour

le rétablissement parfait de l'infortuné diocèse de Genève. Pré-

venu cependant que la vertu même est souvent la dupe du naturel,

et craignant de rien donner au sang et aux sentimens humains j

avant de rien faire, il avait consulté les plus saints prélats, et par-

ticulièrement le cardinal Frédéric Borromée, cousin-germain di»

Durir, nist l'c Louis XÎIl, an ICÎÎ. — ' Vie de S. Frr.nfnis de Sales. I. 6.
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saint archevêque de Milan, dont il retraçait toutes les vertus dans

sa propre personne.

Il voulut que le coadjuteur fût sacré aussitôt, quoiqu'il eAt re-

fusé constamment de l'être lui-même du vivant de son prédéces-

seur, et n'admit pour lui aucun des autres ménagemens qu'il avait

si scrupuleusement observés, lï s'empressa de lui faire part de son

autorité; lui fit rendre, autant qu'il le put, tous les honneurs, et

ne se réserva de sa dignité que les peines et \es fatigues. Vivement

frappé de l'idée qu'il avait toujours eue de la charge terril^le de

l'épiscopat, il se renfermait souvent pour aviser aux moyens de

réparer ce qu'il imaginait avoir négligé , et pour achever C€: qu'il

ne croyait qu'ébauché. L'assiduité et l'application du saint à ce

travail furent si grandes qu'elles firent craindre pour sa santé.

Après ces examens particuliers, il conférait de leur objet avec

l'évêque de Calcédoine, c'est-à-dire, avec son coadjuteur, or-

donné sous ce titre : ils examinaient ensemble les mémoires et les

états du diocèse, les notes et les renseignemens précis que le

saint avait dressés touchant le génie, la capacité, les mœurs des

pasteurs et des peuples, touchant les moyens les plus propres à

bannir les désordres , à établir le bien ou à l'affermir. Uniquement

attentifs à la gloire de Dieu et au bien de l'Eglise, les deux frères

ne tendaient qu'à une même tin.

Cependant chacun avait sa méthode et son humeur particulière.

L'ancien évêque, naturellement gai, était d'un accès facile, d'une

bonté d'ànie et d'une douceur que rien n'altérait, d'une charité

affectueuse, compatissante, toujours prête à pardonner, et même
•i excuser les fautes d'autrui. Le coadjuteur au contraire était sé-

rieux, enclin à la sévérité, inflexible à l'égard des ecclésiastiques

vicieux, au moins dans les cas de rechute. Comme ils faisaient de

compagnie la visite générale du diocèse, afin de tra/aiJîer ensuite

à une réformation parfaite, le coadjuteur, à qui le titulaire com-

muniquait son autorité sans réserve, fit des perquisitions rigou-

reuses contre l'inconduite des prêlres. La visite était à peine finir
>

qu'on vit un assez grand nombre de ces ecclésiastiques dans les pri-

sons de l'ofticialité. Le saint évêque ne désapprouva point la sévé-

rité de son frère j mais son âme tendre et sensible eut bien des

épreuves pénibles à soutenir.

La porte des prisons donnait sur un endroit où il passait tous

les jours pour aller dire la messe. Les prisonniers épiaient ce mo-

ment, et ne manquaient pas de lui demander ^râce, en l'assurant

d'un repentir sincère. Son cœur était aussitôt attendri .et bien sou-

vent il ne pouvait retenir ses larmes. Il se représentait la clémence

infinie de Dieu, qui ne se lasse jamais de pardonner aux pécheurs,
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dont lu «.olère ne tient pas contre leurs gémissemensj et dans ce»

pensées, « peut-on faillir, disait-il, en suivant un si beau modèle?
Dieu s'eiit laissé toucher si souvent par mes larmes, dois-je être

insensible à celles de mes frères? Il exauce les prières des pécheurs;

et moi, qui suis le plus misérnhle de tous
,
je m'y rendrais sourd ! »

Au sortir de la messe, il voulait [u'on lui ouvrît les portes des pri-

sons, adressait aux prisonniers une réprimande charitable, leur

taisait bien promettre de mieux vivre à l'avenir, puis les mettait

en liberté. Le coadjuteur ne pouvait s'empêcher d'admirer cette

I)onté de cœur, mais ne laissait pas que de l'en blâmer, et de lui

en représenter, quelquefois d'un ton chagrin, les conséquences

'iangereuses. Le saint prélat s'hùmilidit alors jusqu'à faire des ex-

cuses, et promettait d'être plus ferme à l'avenir; mais dès le len-

demain sa sensibilité lui faisait oublier ses résolutions, et il se

laissait entraîner comme auparavant. La chose alla si loin, que le

coadjuteur feignit de vouloir se retirer, afin de l'amener à son but,

et il y réussit. L'évêque lui remit les clefs des prisons, et le pria

même de les lui refuser, s'il arrivait qu'il les lui demandât; car ces

pauvres gens j ajouta-t-il, me font trop de pitié ^ et je sens bien

que je ne pourrais répondre de moi-même. L'évêque étant père et

juge tout ensemble, il n'est pas douteux qu'il doive avoir tout à la

fois de la douceur et de la sévérité; mais si l'une de ces deux qua-

lité doit l'emporter sur l'autre, la douceur ne doit-elle pas sur-

passer la sévérité.»'

Le saint évêque, touchant presque au terme de sa carrière, et

ayant déjà quelque chose de s qu'un pressentiment de sa mort

peu éloignée, reçut une lettre de son souverain, qui lui mandait

de se rendre à Avignon, où il se proposait d'aller lui-même pour

féliciter le roi Louis XIII'. Le mauvais état de sa santé, joint à

quelques paroles couvertes qu'on avait prises avec raison pour

une prédiction de sa mort prochaine , engagea son frère à le dé-
^

tourner de ce voyage; mais il ne put jamais l'en dissuader, parce

que le saint prélat, voué tout entier au bien de la religion, regar-

dait l'entrevue des cours de France et de Savoie comme une oc-

casion précieuse que lui offrait la Providence pour ménager les

intérêts de la foi catholique dans la partie de son diocèse qui dé-

pendait de la France. N'ayant que peu de jours pour se préparer

,

il se pressa de faire son testament, et disposa de toutes choses

comme s'il eût dû mourir le lendemain ; ce qu'il ne put réaliser si se-

crètement que le bruit ne s'en répandît, et ne causât une conster-

Marsol. 1. 7. Anonym. 1. 11.

T. VIII. aa
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nation générale. Il ne paraissait plus qu'il ne se vît environné d'uiu!

foule de peuple: tout le monde sortait des maisons, les ouviners

imémes quittaient leur travail pour venir lui demander sa Lénédi<-

tion. Ce pasteur sensible, ce tendre père ne se contentait pas de h.

leur donner; il s'arrêtait à chaque pas, disait à l'un quelque mot de

congélation, suggérait à l'autre quelque moyen de se sanctifier par

les peines de son état, faisait l'aunjône à tous ceux qu'il jugeait

dans le besoin. Il s'arrêtait pour un enfant, comme il eut fait pour

un personnage notable. Il leur imprimait le signe de la croix sur

le front et sur la poitrine, qu'il vénérait comme les membres in-

nocens de Jésus-Christ ; et comme les personnes de sa suite s'imp»

tientaient de le voir s'arrêter sans fin pour tous ces petits innocens

que toutes les mères s'empressaient de lui présenter : « C'est le Fils

de Dieu lui-même, leur di'-ut-il, qui nous sert en ceci de modèle;

peut-il y avoir de la' petitesse à l'imiter ? »

A son départ, l'évêque de Calcédoine, tous les principaux du

clergé et de la ville, le conduisirent jusqu'à Seissel, à six lieues

d'Annecy, c'est-à-dire, à l'endroit où le llhône, après avoir coulé

quelque temps sous terre, redevient navigable. Ce fut là qu'avant

de s'embarquer , il leur fit ses remercîmens avec une humble et

vive sensibilité : puis se mettant à genoux , les mains et les yeux

levés au ciel, il pria le Seigneur à voix haute de prendre soin du
peuple qu'il lui avait confié, de s'en rendre le propre pasteur, et

de réparer, par l'abondance de ses grâces, les fautes qu'il avait

commises par sa négligence ou par son incapacité. Il se relève en-

suite, tous les assistans fondant en larmes, leur donne sa bénédic-

tion, ou plutôt prie l'éternel Pasteur de les bénir lui-même, les

embrasse tendrement et se recommande à leurs prières. Il les quitttî

aussitôt, monte sur le fleuve, et s'éloigne des bords, qui ne rc-

tL'Utissaient que de soupirs et de sanglots.

On était à la mi-novembre, et le saint fut fort incommodé pen-

'lant sa route. Arrivé à Avignon, il lui fallut revenir presque aus-

sitôt à Lyon. La saison se trouvant trop avancée, et le duc de Sa-

voie trop âgé pour passer les monts par un temps rigoureux , à sa

place arriva le cardinal Maurice son fils, qui accompagna le roi jus-

qu'à Lyon, où le prince et la princesse de Piémont se rendirent en-

core. Quoique la présence des cours de France et de Savoie dans

cette ville y mît tout le monde fort à l'étroit, la vénération qu'on

y portait au saint évêque ne lui en eût pas moins procuré un loge-

ment convenable à son état, si sa mortification ingénieuse ne se

fAt prévalue de la circonstance même pour en venir à ses fins.

Comme plusieurs personnes de distinction, et l'intendant de 'a

province entre autres, lui offraient des appartemens, il leur ré-



lAii lC%%] D* T''ÉGLISE. MV. LXXIt. 33p
pondit qu'ayant prévu la difficulté qu'on trouverait à se loger, il

y avait pourvu d'avance, et qu'il était assuré d'une demeure com-
mode. On sut ensuite que c'était la chambre du jardinier de la Vi-

sitation, d'où l'on ne put jamais le tirer, quelque instance qu'on

.ui adressât. 11 était habile à satisfaire sa mortification par ces pe-

tits artifices : dans tous ses voyages, il était communément le plus

inul logé de sa maison; et quand ses gens, honteux de ce partage,

aii en témoignaient leur peine, il avait toujours mille raisons ap-

parentes pour justifier son choix. ff

Mais plus il s'efforçait de s'abaisser lui-même, plus on s'empres-

sait à l'honorer. Les deux cours rendaient, comme à Tenvi, té-

moignage à l'éminente sainteté qui éclatait malgré lui dans toutes

ses actions. 11 obtint sans peine la protection du roi pour ceux
de ses diocésains calholique:^ qui étaient sous la domination de la

France. Louis le Juste avait hérité de l'estime et de l'affection

que Henri le Grnnd avait eues pour un si digne évêque. Quant
aux reines Marie de Médicis et Anne d'Autriche, leurs sentiniens

à son égard allaient jusqu'à la vénération. Le prince et la princesse

de Piénjont, qui le connaissaient particulièrement, le regardaient

comme l'ami de Dieu , comme un saint qui attirait les bénédictions

du Ciel sur leur maison, à laquelle ils s'applaudissaient diaque jour

de l'avoir attaché. Tous les courtisans, entraînés par l'exemple

des maîtres et par la connaissance personnelle que plusieurs d'en-

tre eux avaient de ses rares vertus, se tenaient honorés d'avoir des

rapports avec lui; et quand il fut tombé malade, l'humble de-

meure d'un jardinier, devenue la sienne, ne désemplissait pas de

<:e que les deux cours avaient de personnages plus considéra-

bles.

Laborieux jusqu'au dernier moment, et animé d'un zèle qui re-

levait au-dessus de la nature, malgré l'affaiblissement où il se

trouvait, il prêcha avec beaucoup de feu chez les Jésuites, qu'il

avait toujours honorés de son amitié et de son estime. La veille de
Noël, il fit encore la bénédiction d'une croix que la reine-mère

faisait ériger chez les Récollets, et prêcha de nouveau avec son zèle

accoutumé. Le lendemain , il confessa le prince et la princesse de

Piémont, leur dit la messe, les communia, puis donna l'habit à
deux novice» de la Visitation, et prêcha sur le mystère du jour.

Dans tous ces exercices, malgré la connaissancf que Dieu lui avait

donnée de sa mort prochaine, il conserva la plus parfaite liberté

d'esprit, et une douce confiance en la divine miséricorde, sans

trouble, sans inquiétude, sans aucun changement dans ses actions

ou dans ses manières. Il avait toujours vécu comme si chaque jour

avait dû être le dernier de sa vie, et la proximité de la mort ne lui
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âln rien de sa tranquillité; In g-.iîtc inèiiie de son humeur n'en pa-

rut point altérée. Ayant fait «lans ces circonslsinces une large au-

mône à un genlilhoinnie ruin«*, qui, ne sachant connnent lui ex-

primer sa reconnaissance, lui répétait sans fin qu'il prierait si hien

le Seigneur, que dès ce monde il le récompenserait au centuple :

« Dépîichez-Vous «lonc, lui dit-il, de me procurer cette fortune,

car dans peu ni vous ni moi ne serons dans ce monde. » La mort

du gentilhomme suivit de près celle du saint.

La seconife fête <Ie No«'l, François sentit une affaiss(»menl extra-

ordinaire, et s'aperçut que sa vue baissait. Il ne laissa point que de

dire la messe; après laquelle il rencontra le duc de Bellegardc et

le marquis d'Alincourt, avec lesquels il s'entretint long-tenq>s à

l'air, qui était fort dur. Il fut de là chez le duc de Nemours, pour

remettre dans les bonnes grAces de ce prince deux de ses officiers

qui n'avaient encouru son indignation que par leurs eniportemcns

contre le saint. Conmie il se proposait de partir ce jour-là, il alla

encore chez le prince et la princesse de Piémont pour prendre

congé d'eux, et terminer quelques affaires concernant le bien de

son Eglise. Il arriva enfin chez lui excédé de fatigue. On vint lui

présenter ses bottes^ qu'il refusa d'abord; mais son valet de chambre

les ayant rapportées un moment après : U faut les prendre, lui

i\\i-'\\^ puisque vous le voulez; mais nous n\'rons pas loin. Après

avoir encore écrit quelques lettres de recommandation, et reçu

plusieurs personnes qui venaient lui dire adieu, il se trouva si

abattu, qu'il fallut le mettre au lit; et l'apoplexie dont il mourut

le surlendemain ne tarda point à se déclarer : mais cette maladie,

»i effrovable de sa nature, fut douce et paisible pour le saint, dont

elle prit en quelque sorte le caractère.

Dès qu'on sut dans la ville qu'il était dangereusement malade,

les seigneurs, les prélats, les ecclésiastiques et les religieux, tout

:
e monde accourut pour le voir. Le duc de Nemours, tourmenté

'par la goutte, se fit lever et porter chez lui. 11 l'avait autrefois

persécuté de plus d'une manière; mais, dominé enfin par des vertus

qu'il avait mises lui-même aux plus rudes épreuves, de son ennemi

il était devenu l'un de ses plus grands admirateurs II se jeta à sis

pieds, prit et baisa ses mains en les arrosant de ses larmes, lui de-

manda sa bénédiction pour lui, et pour le prince de Genevois, son

fils aîné. Madame Olivier, femme de l'intendant, vint aussi accom-
pagnée de ses deux filles, et lui demanda sa bénédiction pour elle

et pour tous ses enfans. Le vicaire général de Lyon, après lui avoir

donné les témoignages du plus vif intérêt au nom de tout le dio-

cèse
^ fit exposer le saint Sacrement dans toutes les églises, pour

demander à Dit u le recouvrement de sa santé. Entre les prélats, il
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était iiiiii ()iuliciilier tlt; l'cvcijue de Damas, qui le mentait pur sa

pi<'t«'. (Ift évù{|ue lui dit vu l'ubordant : Mon cherfrère y
je viens

pour Doits rendre tous les ojjices d'une tendresse fraternelle. Fous
savez qu'il est écrit que le frère aidé par le frère, est comme une
citi' hiiMi munie.— Et il est encore écrite répliqua le malade en lui

Icuilant la main, que le Seigneur sauvera l'un par l'autre.—Mettez
votre confiance au Seigneur, ajouta l'évoque de Damas, en usant

toujours di's termes de l'Ecriture.

—

Et il nous nourrira, poursuivit

de même le fervent malade. Puis, ne contenant plus les transports du
divin amour qui l'embrasait : Mon cœur et ma chair, s'écria-t-il,

se sont réjouis dans le Dieu 'vivant. A jamaisje chanterai les misé-

ricordes du Seigneur. Mais quand paraitrai-je devant sa face ?

Montrez-moi, 6 le bienaimé de mon cœur, montrez-moi le lieu oii

'VOUS reposez!

Ltî père Fenitîr, jésuite, (fui no le quittait point, lui proposa

de faire celte juièrt; <le S. Martin : Seigneur^ si je suis encore né-

cessaire à votre peuple, je ne refuse point le travail. JiO profonde

liuniilité du saint p.irut l)less(>e d'une comparaison dont il n'y avait

(pie lui seul qui nu-coniiût la justesse. lîien loin de faire la prière

(ju'ou lui siifi; n'rait : « Je ne suis, répéta-t-il plusieurs fois, je ue
suis qu'un si rvii<Mir inutile dont Dieu ni son peuple n'ont aucun
besoin. » Un autre Jèsuitelui ayant su gg«'r(j ces paroles de l'Ecriture,

Siiint, saint, saint est le Seigneur, toute la terre est remplie de sa

gloire, il les répéta long-temps, et l'idée de la grandeur, de la

sainteté, de la majesté suprême le pénétra si fortement, qu'il en

parut ravi hors de lui-même; il perdit la parole, et l'on ne s'aperçut

plus qu'il vivait, ([u'au mouvemi-ntde ses lèvres et de ses yeux qu'il

Kîvair de temps en temps au ciel. Dt^jà il avait reçu les derniers sa-

eremens de l'Eglise, à la réserve du saint viatique qu'on n'avait pas

osé lui donner à cause de ses fré([uens vomissemens; mais il avait

encore dit la messe ce jour-là. Tous les actes de résignation, d'une

pleine soumission aux ordres au Seigneur, d'une ferme confiance

en sa miséricorde, du sacrifice de toutes les créatures et de son

propre corps, il les forma avec d'autant plus de joie, qu'il n'avait

jamais tenu à aucun objet que dans l'ordre de Dieu. Pour sa pro-

fession de f(ji, ce fut une des premières choses qu'il demanda lui-

même à faire; et il la fit de lu manière lu plus précise et la plus

éclatante, prenant à témoin tous ceux qui étaient présens. Sur le

point capital de la catholicité, sans laquelle toute piété n'en est que

le simulacre, il était d'une sensibilité qui le tirait en quelque sorte

de son caractère. Comme on usait de mille expédiens, dans sa ma-

ladie, pour le tenir éveillé et prévenir la léthargie, un eoclésiasliqtie

s'avisa de lui denumder s'il n'avait jnis quelque attaché au calvi-
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nisme, lui qui avait cm tant de commerce avec le» Huguenots. Tiré

à l'instant mt^nie de son nfl'aissement : « Dieu m'en garde! s'écria-

C-il avec feu. La trahison .serait trop grande : ô mon Dieu , vous

connaissez mon cœur ! » Entin le jour des Saints-innocens de

l'année i6aa, et comme on prononçait ce» paroles de» litanies

dans la recommandation de l'Ame, Saints Innacens, priez pour lui
y

le saint évoque rendit à Dieu son Ame pure, non moins innocente

à l'Age de cinquante-six ans, que celles des tendres victimes dont

on célébrait la fdte.

Il est inutile d'exprimer les regrets qu'excita le premier bruit

de cette mort; on les présume assez d'après le caractère d'un samt

qui fut parliculièrenuMit suscité de Dieu pour rendre la vertu aussi

aimable que respectable. Ils se changèrent bientôt en admirati<m

et en actions de grAces, par la multitude et l'éclat des miracles qui

s'opérèrent au lieu de sa mort, dans son église d'Annecy où son

corps fut reporté, et partout où l'on implora son intercession.

Alexandre VU, avant de parvenir au pontificat, fut guéri d'une ma-

ladie fort dangereuse étant à Munster en qualité de médiateur pour

la paix générale de l'Europe, et demeura si convaincu qu'il devait

]e recouvrement subit de sa santé aux prières du saint évéque de

Genève, qu'il envoya une somme considérable à Annecy pour con-

tribuer à réparer l'église où ses reliques reposaient. Sans attendre

les cinquante ans qu'on laisse écouler d'ordinaire entre la mort et

la béatification d'un saint, ce pape mit celui-ci neuf ans plus tût au

nombre des bienheureux.

La canonisation eut lieu quatre ans après ( 1 665), sur les instances

de la plupart des princes chrétiens, et surtout du roi Louis XIII
^

des reines sa mère et son épouse, de la reine d'Angleterre sa sœur,

du roi et de la reine de Pologne, de la duchesse de Savoie, du duc
et de la duchesse de Bavière, à qui se joignirent l'assemblée du
clergé de France, ainsi que les ordres religieux, les parlemens et

les gouverneurs de nos provinces. Le roi envoya exprès à Rome
les évêques de Soissons et d'Evreux, pour solliciter cette affane

conjointement avec le duc de Créqui son ambassadeur. La France

avait comme adopté cet étranger à jamais illustre, qui de son côté

avait toujours eu pour la France les mêmes sentimens que pour sa

patrie. La bulle de canonisation, entre bien d'autres miracles, en

relève particulièrement sept des plus éclatans et des plus authen-

tiques : savoir , la résurrection de deux morts, la guérison d'un

aveugle-né, d'un paralytique et de trois personnes percluses de

tous leurs membres. Mais de tous les prodiges, le plus admirable et le

plus salutaire est sans doute la conversion de soixante-douze mille

hérétiques, également attribuée, par cette bidle, au saint évêque de
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Genève*, a|)rès les iILsciinmoiih ri^j'oiirciisis (iii'oii suit être d'usage à

1U)iii« l'i: poreille iiinlière.

Nous uvoiis (le S. /'Vniiç'oLs de Sal(*s ditïéi-etis ouvrages de pieté,*

le rraité de l'aïuoiir de Dieu el l'introduction à la vie dévote sont

les |iliis roiinus*. On les examina tous avant (l'en canoniser l'au-

teur, et on les trouva si remplis de l'esprit de Dieu, si propres ù

opérer «les iViiits de sidut dans le cœur des fidèles, qu'on en dé-

clara la le<;lure aussi salutaire que celle des Pères de l'Eglise. L'In-

troduction à la vie dévote en particulier a produit un bien infini

dans tous les (>tats; elle a véritablement introduit dans les voies

de la piété, dans les voies de la perfection évangélique, les con-

ditions mômes ({ui se croyaient dispensées d'être cbrétiennes. Peu
importe ({ue la doctrine ou la manière de notre saint ait déplu à

ces sombres moralistes qui ne reconruissaient pour v ;rtu que ce

qui présente leurs traits sauvages et repoussans : t( 1 était le carac-

tère des Pharisiens, qui ne pouvaient soulTrir la douceur et la di-

vine condescendance de celui qui est v nu po •• sauve les pé-

cheurs et les p(il)li<'ains. François, au contraire, s'est i it tout à

tous comme Paul^a.'in de gagner tout le monde à Je&biiCtirist. Il

a invité à la vertu d' ine manière douce et insir-'ante, afin d'y .«-

tirer les cœurs, et de les y accoutumer insensi )i(:i'ient : du reste,

exact observateur des règles évangéliqnes, il les a toujours ensei-

gnénjs dans toute leur étendue; et si, conuru'; l'Apôtre en<'ore, il a

donné le lait aux faibles , il a donné aussi la nourriture solide aux

parfaits, et maintenu partout les lois immuables des mœurs dans

leur intégrité et leur pureté.

Cependant il s'éleva en Espagne des directeurs et des rigoristes

tels que les censeurs du saint évoque de Genève paraissaient les

demander, c'est-à-dire, des hommes austères en apparence, fai-

sant profession d'un genre de spiritualité inconnu dans l'Eglise,

singuliers dans la manière d'expli^ i^r les divines Ecritures, indo-

ciles à la voix de l'autorité, et tenu;, expressément des maximes

pernicieuses, non-seulement sur l'obéissance, mais sur l'usage du

mariage, et sur les principes fondamentaux des mœurs. C'étaient,

quelques restes ou rejetons d'une secte de fanatiques qui, sur la

fin du siècle précc'dent, avaient déjà paru dans le même royaume,

où ils se nonmièrent eux-mêmes religieux Illuminés. Ils répandi-j

rent principalement leurs erreurs dans l'Andalousie. L'inquisiteurj

général les condamna, en promettant néanmoins de ne point user

de rigueur envers ceux qui s'étaieîil laissé séduire, s'ils se recon-

naissaient coupables, et dénonçaient leurs séducteurs sous trenlo

* .\i;on.Mi'. I. ( 1,
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jours. L'ordonnance eut son effet; sept à huit mille personnes

vinrent faire leur déclaration , et l'on n'entendit plus parler de

cette secte en Espagne. <

Mais des extrémités méridionales de ce royaume où l'Inquisi-

tion lui faisait peur, elle pénétra bien loin au-delà des Pyrénées,

aux extrémités opposées de la France, au pays de Chartres d'a-

bord, puis et plus effrontément dans la Picardie. Elle fit ses pre-

miers prosélytes dans un ordre très-réformé, et son premier frui»

fut l'apostasie de deux moines
,
qui, après avoir dogmatisé j^iuei-

que temps en secret, répandirent dans le public leurs erreurs et

leurs extravagances*. Comme ce sont les hompies qui font les hé-

résies, et les fenmies qui les accréditent , les moines attachèrent à

celle-ci quantité de personnes du sexe , en leur donnant droit de

prêcher. Ils les distribuaient ensuite en différens lieux, où elles

établissaient des communautés de filles dévotes ; ce qui ne pouvait

iiian(|uer de rendre leurs dogmes immortels, pour peu qu'on eût

différé d'en intercepter le cours: mais le prince, averti de bonne

heure, commit les juges de Roye et de Mont-Didier, où l'erreur

se montrait avec le plus d'audace
,
pour informer en toute rigueur

contre les coupables, qui furent emprisonnes en grand nombre.

Les chefs s'éclipsèrent , et le* pays
,
purgé ou effrayé , deu^eura

tranquille ( 1623).

En Hollande, où l'on professait telle religion qu'on jugeait à

propos, et où l'on n'en professait aucune si l'on voulait, on rendit

cependant une ordonnance qui chassait les Jésuites du pays, avec

défense d'y rentrer, sous peine d'être arrêtés comme ennemis, el

obligés à payer rançon (1622.) C'étail le sort de ces religieux,

sous tous les gouvernemens hérétiques, de porter personnelle-

ment le poids de la haine et des préventions qu'on avait contre

l'Eglise romaine. La partialité fut poussée en Hollande jusqu'à dé-

fendre à tous les sujets de la république d'envoyer leurs enfans

étudier dans les collèges étrangers des Jésuites, tandis qu'on se

contentait, dans cette espèce de persécution, tempérée à l'ordi-

naire par l'esprit d'intérêt , d'enjoindre à tous les autres catholi-

(]ues, prêtres et religieux, de donner par écrit aux magistrats des

j
ieux leurs noms et leurs demeures. \

Par le motif opposé, l'empereur Ferdinand II, qui cherchait les

moyens les plus efficaces d'extirper l'hérésie de ses états , après en
avoir défendu l'exercice à Prague, en chassa les ministres, et

donna l'université aux Jésuites. Ce fut le premier fruit important

que la religion catholique retira de la bataille de Prague. Ces ré-

Vittor. Siri, Menior. \cl, 8.
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solutions Ui'pliai.iit fort à l'électeur de Saxe (jui avait seconilé et

secondait encore les armes de Ferdinand; mais quelque nécessaire

qu'il fût à l'Empereur pour le moment même, ce prince religieux

et catholique zélé ne laissa pas que de chasser encore les ministres

du reste de la Bohême, de la Moravie, et d'une partie de la Siié-

sie. Il fit beaucoup plus, comme on le verra, quand les succès de
Tilly et de Valstein.ses généraux l'eurent mis en état d'agir abso-
lument en maître.

L'Eglise de France, continuant à s'approprier la discipline

qu'elle n'avait pas reçue dans les formes, entreprit de l'établir

jusque parmi les réguliers, qui se prévalaient davantage de leurs

exemptions et de leurs privilèges. Des monastères célèbres, autre-

fois l'édification des peuples et des t^rands, dont la pieuse magni-
ficence les avait enrichis, étaient devenus des palais, ou des

campagnes délicieuses, habités trop souvent par l'ignorance et la

paresse. On avait à ce sujet porté bien des plaintes à Louis XllI

,

lorsqu'entendant un jour la messe à la fameuse abbaye de Mar-

moutier, il fut scandalise personnellement de la contenance des

moines, trop accoutumés à l'indécence pour être contenus par la

présence même de la cour. On lui dit qu'il voyait peu de chose;

qu'il y avait plusieurs maisons d'où l'ivrognerie et l'incontinence

n'avaient pas seulement banni toute régularité, mais les exercices

les plus indipensables des vertus chrétiennes. Le monarque de-

manda et obtint un bref du pape pour réformer ces désordres, et

mit le cardinal de La Rochefoucault, son grand aumônier, à la

tête de cette commission. Ce vertueux et sage prélat se forma un

conseil composé d'un Bénédictin, d'un Chartreux, d'un Domini-

cain, d'un Minime, d'un Jésuite, d'un Feuillant, et de quelques au-

tres personnes d'une vertu éclairée.

Après avoir conféré mûrement, et à bien des reprises, avec

eux, il commença la réformation de Sainte-Geneviève de Paris,

dont il était abbé, et qu'il établit chef de quarante maisons, dont

la congrégation des chanoines réguliers de France fut d'abord for-

mée. Gomme plusieurs religieux de cette abbaye s'opposaient 4 lu

réforme, on en tira douze de Saint-Vincent de Senlis, où depuis

quelques années on vivait au moins d'une manière édifiante : c'était

à peu près tout ce que portaient les constitutions nouvelles, qui,

sans prescrire des austérités et des pénitences extraordinaires, se

bornaient à exiger l'obéissance, l'esprit de retraite et de recueille-

ment, léloignement de la mondanité, ou la simplicité convenable

à l'état religieux. Le généreux cardinal, par sa démission volon-

taire, remit l'abbaye dans l'ancien droit d'élire son abbé, à con-

dition que le gouvernement n'y serait plus que triennal. La ré-
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forme ne tarda point à passer du cliol'-lieii dans la plupart des

maisons de sa dépendauce. Elle s'établit en même temps chez Ici

religieuses de l'Assomption de la rue Saint-Honoré, nommées

alors Haudriettes, du nom d'Etienne Haudry, conseiller d'état
,
qui

les avait fondées du temps de S. Louis, en les soumettant à la juri-

diction du grand-aumônier de France. A. ce titre, elles dépendaient

absolument du cardinal de La Rochefoucault, qui leur donna

des règles toutes nouvelles. Cet institut, fondé pour des veuves

qui ne faisaient pas vœu de pauvreté, fut par la réforme érigé en

titre ordinaire de religion avec l'approbation du saint Siège.

Déjà les abbayes d'Ardeine, de Silly et de Belle-Etoile s'étaient

associées pfjur rappeler l'esprit de S. Norbert dans l'ordre de Pré-

monlré dont elles faisaient partie; mais elles avaient à essuyer

la plus violente opposition. Il fallut encore charger le grand-au'

mônier de consolider cette réforme
,
qui eut besoin de toute sa pru-

dence et de toute sa fermeté, mais qui prospéra enfin, et s'établit

insensiblement dans plusieurs autres maisons. Quelques Trinitai-

res, qui avaient à cœur la vraie gloire de leur ordre, prièrent en-

core ce vertueux cardinal d'y mettre la réforme, et de leur propre

mouvement lui obtinrent de Rome les pouvoirs nécessaires. Il est

inconcevable à quel point la longue habitude du relâchement ren-

verse les premières idées. Le général et les anciens appelèrent

comme d'abus de ce qui tendait à corriger de tous les abus le plus

inique et le plus criant. La règle de ces religieux les obligeait à

réserver le tiers de leur revenu pour îa rédemption des captifs; et

la maison de Paris, qui avait dix mille livres de rente sans comp-
ter le casuel, n'était taxée qu'à dix-huit livres; ainsi des autres,

«lans la même proportion. Cette odieuse prévarication engagea le

roi à accorder toute liberté au commissaire de la réforme. Le car-

dinal y apporta le remède convenable , et corrigea en même temps

tous les autres désordres, auxquels celui-ci fournissait leur ali-

ment. On eut beau réclamer contre des règles qui n'étaient point

en vigueur quand on avait fait profession , et auxquelles on n'avait

jatnais p. étendu s'astreindre : le cardinal tint ferme, persuadé ave.

raison que rien ne dispense des devoirs de la charité, bien moins

encore d'un devoir strict de justice, et qu'en professant la vie re-

ligieuse, on avait ou l'on devait avoir la volonté de s'obliger à ce

qui est de l'essence de sa profession, et à plus forte raison à ce que
commandent le christianisme et la probité. Pour s assurer de l'exé-

cution
, il ordonna que le général aurait deux assistans choisis dans

tel ordre qu'il plairait au commissaire; et, pour rétablir la régula-

rité, il mit deux pères feuillans dans le couvent de Paris, et deui

Jésuites à OrlVoi.
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L'ordre tle Saint-Benoît et de Saint -Bernard, qui avait retracé

en Occident les prodiges de vertu admirés autrefois à Srété, à Ni-

trie et dans la Thébaïde, était si fort dégénéré, que les bois habi-

tés par ces solitaires alarmaient quelquefois la pudeur. Il fallut

des soins, de la circonspection , de la dextérité, un temps fort long

et une patience infinie, pour appliquer des remèdes convenables

à la profondeur des plaies et au caractère des sujets. Les plus inté-

ressés à la prolongation du désordre, n'étaient pas du moindre

rang. Enfin la persévérance et la prudence, de concert, gagnèrent

assez, sinon pour faire refleurir la régularité dans toutes les mai-

sons, au moins pour en bannir la licence et le scandale. Les ordres

qui mirent des adoucissemens à la règle primitive, ne furent pas

indignes à beaucoup près de toute estime. Il n'en était point même
où un grand nombre de particuliers ne donnassent des exemples

capables d'édifier, capables de confondre non seulement le com-

mun des chrétiens, mais beaucoup d'ecclésiastiques et de fidèles

qui vivaient dans les embarras du monde.

Le pape qui avait secondé la réformation de tout son pouvoir,

n'en vit pourtant pas la fin , et laissa beaucoup à faire encore à

«on successeur. Grégoire XV mourut, âgé de soixante-dix ans, le

8 de juillet 1623. Etant cardinal-archevêque de Bologne, il avait

résidé assidûment dans ce siège, excepté le temps de ses légations,

jusqu'au conclave où il fut élu pape. Pendant son pontificat, il

donna des secours considérables à l'Empereur et au roi de Polo-

gne, qui soutenaient une rude guerre, le premier contre les héré-

tiques, et l'autre contre les Turcs. Il a canonisé quatre saints fort

célèbres, S. Ignace de Loyola, S. François Xavier, S , Philippe

Néri et S'* Thérèse. La bulle qu'il publia pour élire les papes pai

la voie du scrutin , s'esL toujours observée depuis. Moins d'un mois

après sa mort, le cardinal Barberin , d'une ancienne famille de

Florence, lui succéda à l'âge de cinquante-cinq ans, sous le nom
d'Urbain VIII : pontife recommandable par son affection et son

talent pour les lettres, par sa douceur, par sa modestie, et par une

piété peu commune.
Dès son entrée au pontificat, le nouveau pape défendit aux R»-

collets, de l'avis des cardinaux, et sous peine d'excommunication,

de prendre la sandale et le capuchon pointu à la façon des Capu-

cins (1624)- Il ne s'agissait pas seulement de prévenir les mépri-

ses des fidèles trompés dans la distribution de leurs aumônes pai

la ressemblance des habits; mais bien plus encore d'empêcher les

religieux d'en venir pas à pas, par le moyen des changemens d'ha-

bits, au goût des modes et des mœurs séculières, conmiecela émit

arrivé dans les anciens ordres. Kn effet, riiahit monastique n'esl -d
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pas un frein à la lictMue, poJir peu (pi'on aitde pudeur ou de bon

Sens? et y a-t-il rien de plus ridicule qu'un air mondain sous ur>

froc? 11 tut aussi défendu aux Cannes anciens de prendre l'hahit

et le nom de Carmes réformés. Rien de plus juste; outre qu'il est

de droit comnuin de ne pas s'enter sur une famille, à moins qu'elle

ne juge elle-môme que cette incorporation lui fait honneur. IVu

d'années après, Urbain Vill donna une bulle nouvelle, pour as-

surer aux Capucins le titre de vrais enfans de S. François, qui leui

était disputé par les franciscains. Paul V avait déjà prononcé que

les Capucins étaient véritablement frères-mineurs, quoiqu'ils n'eus-

sent point été établis, ajoutait ce pape, du vivant de S. François.

Mais de ces dermères paroles, les rivaux des Capucins concluaient

qu'ils revenaient point en droite ligne de ce saint fondateur; et à

ce sujet le pape Urbain déclare, que le commencement d leur in-

stitution doit se prendre de celui de la règle séraphique cV>servée

sans aucune discontinuation par eux ou leurs pères depuis son ori-

gine. Enfin Urbain VIII ordonna aux Prémoiitrés d'Espagne de

reprendre l'ancien habit qu'ils avaient quitté depuis peu, et le

nom de frère, qui leur déplaisait encore davantage. C'est à ces

minuties apparentes que tient essentiel iextient l'esprit de l'état ré-

gulier : car les religieux ne quittent pas communément leur pre

mier habit, pour en prendre un plus modeste.

Les changemens mêmes qui ont lieu sous prétexte du bien, ne

sont pas sans danger dans l'état religieux; c'est pourquoi la con-

grégation chargée d'expliquer et de*maintenir les décrets du con-

cile de Trente, défendit aux supérieurs réguliers de permettre à

aucun de leurs inférieurs de passera un institut plus austère, à

moins d'être bien assurés qu'il s'y rendrait sans aucun retard , et

qu'il y serait reçu aussitôt. L'expérience n'avait que trop appris

que le zèle apparent d'une plus grande perfection conduit assez

souvent à l'apostasie. Quantité de ces zélateurs, après avoir respiré

((uelque temps l'air du siècie, ne perdaient pas seulement leurs

idées de réforme, mais ne pouvaient plus supporter le joug même
qui leur avait paru trop léger, et menaient loin du cloître une vie

errante, et le plus souvent scandaleuse.

Urbain Vl'I défendit encore d'exposer à la vénération publique

les portraits des personnes mortes en odeur de sainteté, d'allumer

(les cierges sur leurs tombeaux, et d'en publier les miracles, sans

l'approbation de l'ordinaire. A l'égard de cette constitution , il est

peu de personnes qui n'en sentent toute la sagesse; aussi fut-elle

confirmée et maintenue soigne;isement les années suivantes. Si

elle eût toujours été observée, on ne verrait pas d<'s légendes rem-
plies de miracles apocryj)lu's , et (piclqurfois si bizarres, ([ii'ils ne



sont propres (ju'à autoriser les censures des hérétiques et les déri-

sions des impies. D'ailleurs, il n'appartient qu'à l'Eglise de canoni-

ser la vertu
,
puisqu'elle est seule dirigée par le Saint-Esprit pour

régier notre culte.

Dans le cours de l'année 1625, le pape Urbain canonisa S'* Eli-

sabeth, reine de Portugal, et certifia qu'elle avait été du tiers-or-

dre de Saint-François; il béatilia Félix de Cantalice, parvenu à

une éminente sainteté dans le rang obscur de frère capucin , et An-

dré d'Avellino, prêtre de la congrégation des Théatins. Celui-ci

avait d'abord suivi le barreau, en se bornant toutefois aux causes

ecclésiastiques, et même avec iu\e intégrité et un désintéresse-

ment qui honoraient le sacerdoce dont il était revêtu : mais un

mensonge, quoiqu'assez léger, Ivii ayant un jour échappé dans la

chaleur du discours, et ce passage de l'Ecriture, Za bouche rjui

profère le mensonge donne la mort à Fâme, lui étant presque aus-

sitôt tombé sous les yeux, il fut pénétré d'un repentir si vif, qu'il

abandonna sur-le-champ les fonctions du barreau. Il entra chez (es

Théatins, où, durant toute sa vie, après avoir satisfait aux devoirs

de sa règle, il consacra le reste de son temps à l'oraison et au sa-

lut des âmes, principalement des pauvres gens de la campagne.

On peut juger de l'érninence de sa vertu, d'après les deux vœux
qu'il fit et observa inviolablement : savoir, de contrarier en tonte

clïose sa volonté propre, et d'avancer sans nu) relâche dans la

carrière de la perfection. Urbain VIII, attentif en même temps au

bien temporel et spirituel de l'Eglise, réunit au domaine du saint

Siège le duché d'Urbin
,
par la donation que lui en fit entre-vifs le

duc François-Marie de La Révère, dernier de cette maison.

En ce temps 'à, et dans le sein de l'Eglise de France, à peine

échappée aux attentats du calvinisme, et déjà menacée d'une hé-

résie nouvelle, ou d'une reproduction déguisée des mêmes erreurs,

il s'élevait un de ces hommes de la droite a Très-Haut, puissant

en œuvres et '^n paroles, ange de conseil pour les rois mêmes, mo-
bile de toutes les grandes œuvres de piété qui s'accomplissent dans

un empire, d'antani plus révéré que son humilité profonde n'aspi-

rait qu'à l'obscurité *-. '. l'oubli des hommes, et pour le caractéri-

ser enfin d'un seul trait, suscité du ' '.il pour démasquer l'hérésie

dans les apologistes affectés du pouvoir de la grâce et d ; pureté

de la morale. Vincent de Paul naquit en i5^6 au village dePouiprès
Acqs, de parens pauvres, mais craignant Dieu, qui lui inspirer r.

de bonne heure de grands sentiniens de relidon. Il fit ses étucît^

a Acqs et à Toulouse; après quoi , s'étant endjarqué à Marseille,

ou il était allé pour quelques affaires, il fut pris par les pirates, et

U'oné en esclavage dans la Barbarie. Pour prémices de son zèle
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vraiment .ipof* «lique, il converlit le renégat qui était devenu son

maître, et revint avec lui en Europe. Arrivé à Paris, il demeura

<]qu\ ans chez les pères de l'Oratoire, qui lui procurèr»'nt la cure

(le (ilichy, préférable, selon cet humble serviteur >e Dieu, à

l'abbaye de Saint-Léonard de Chaîne qu'(»n lai uviu- Jjà fait of-

fiir, et à la cburge d'aumonier de la rein< Manjutrit';. îl f attacha

depuis à la maison de Gondi,où la pi* H; é; ». c en honineuir^ et,

portant partoui l'esprit de l'apostolat, essayu son talent po i' les

missions dans la terre de Gannes «m Picaj Jic. Sci prauàers ^«'.ccès

lui en firent tenter dautreM, qui furent a* compagnes de tant de

bénédictions, quo tous les jj( ns de Licî^ le pressèrent d'instituer

une congrégation , «sTm de pci pétuer ces frutti» de salut.

De Gondi, gt'néral des galèiiîs, r sa
j ieuse épouse, i'aidèrent

de tout leur pouvoir. Une foule d'eccié;,iastiqueî, éifalerncnt labo-

rieux et dt ïintéressés, se rangèrent pai tai ses discip.'i. i. L'archevô-

ijue iU Pari:», qui était encore do la vertueuse .naison de Gondi,

i vsrtrouv» ie 24 avril 1626 ce nouvel institut, dont le saint insti-

tutpitr val :;t ibii supérieur général. Le roi, par ses lettres-patentes

di! mi'.-i-- de mù 1627, en pernfit rétablissement dans toutes les vil-

hr!' dn royaume, et le souverain pontife l'érigea cinq ans après en

congrégation , sous le nom de prêtres de in Mission. On les nomme
assez communément Lazaristes, à cause du prieuré de Saint-La-

zare, qui leur fut donné pour premièn maison. Le contrat de

cette fondation, dicté par la modestie du fi>ndateur, porte que c:s

missionnaires s'obligeront à ne jamais prêcher ni administrer les

sacremens dans les villes où il y aura archevêché, évêché, ou seu-

lement présîtiial. Ils avaient en 1789 plus de quatre-vingts mai-

sons divisées en neuf provinces, où ils s'occupaient principale-

ment de la conduite des séminaires, si importante pour l'EgUse.

Nous verrons dans la suite leur saint instituteur,nonobstant tou-

tes les liaisons et tout respect humain , rendre à cette Eglise des

services plus essentiels encore, ou du moins d'un rapport plus di-

rect à la conservation de la foi son dépôt capital.

Un religieux, simple particulier, étranger à la France, y occa-

siona vers le même temps, contre les Jésuites ses confrères, un

des plus violens orages qu'ils y eussent encore essuyés. Santarelli

,

jésuite italien, avait publié à Rome un Hvi .; muni des approbations

du vice-gérent du pape, et du maître . aci'é palais, où il était

dit que le souverain pontife peu»; puni rois de peines tempo-

relles, 'ispenser leurs sujets, p. ; justes causes, du serment

<le fui comme cela s'était '. ]»'i;i'j pratiqué dans l'E^jUie.

Quelques Jésuites, ayant parcouru livre chez un libraire de

P;iiis qui en avait reçu six cxonp; um; 'r llome, communique*
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leiil leurs Inquietuclos au [hto (loton li;ur provincial, qui fit enle-

ver tous ces exemplaires : mais un docteur, aussi curieux et plus

alerte que les Jésuites, avait déjà vu cet ouvrage, et en rédigea des

extraits qui coururent tout Paris. 11 fallait avoir le livre pour les

vérifier : un magistrat du parlement dépêcha un exprès à Lyon,

d'où en huit jours on lui en apporta un exemplaire. 11 fut déféré

lout à la fois au parlemrnt et à la Sorhoime, et l'affaire fut pous-

sée à ces deux tribunaux avec une égale chaleur.

Sans compter les écrits de Mariana et de Belinrmin dont nous

avons parlé, celui de Santarelli était le troisième entre les ouvra-

j;es d'une certaine célébrité, qui eussent éié composés en assex peu

(le temps par des Jésuites sur ces matières délicates, lîécan, pro-

fesseur de th<'ologie à Mayence, s'était servi, à l'égard de la puis-

sance pontificale, d'expressions si peu mesurées, qu'il avait été

condamné par le saint Père lui-même. Quanta Suarez, le troisième

de ces auteurs, il n'avait écrit qu'à la sollicitation du pape, qui

lut si content de son ouvrage, qu'il l'en remercia par un bref rem-

jili d'éloges. Ce docteur attribuait néanmoins au souverain pontife

sur le temporel des rois, une puissance très-contraire aux maxi-

mes gallicanes. D'ailleurs, on se souvenait encore en France que

Home avait mis l'ouvrage de Bellarmin à Vindex, parce qu'il n'ac-

( ordait au pontife qu'un pouvoir mdirect sur le temporel
,
quoique

les conséquences qui en résultaient ne différassent guère de celles

qui découlaient de la puissance directe et absolue.

Les Jésuites français ne manquèrent point de représenter aux

magistrats, que tous ces écrits avaient été mis au jour par des Jé-

suites étrangers, sans même que les auteurs eussent jamais été in-

quiétés par leurs souverains naturels. L'équité demandait qu'on

eût égard à ces remontrances, dont Matthieu Mole, alors procu-

re; ir-g'néral, et qui fut depuis premier président et garde des

sceaux, a[)préciait la justesse. Lui-même dit au roi qu'il n'était nul-

lement équitable que les Jésuites français fussent maltraités à l'oc-

casion d'un Italien qui avait écrit suivant la jurisprudence de de*

là les monts. On ne tint pas compte de ces considérations : l'ou-

vr«ge de Santarelli fut condamné et brûlé dans la place de

Oiève (1626^; et si quelques magistrats en avaient été crus, l'exé-

w^ution i^ serait faire dans la cour de la principale maison des Jé-

suites, tous les religieux appelés et présens. Du reste, ils essuyèrent

tout 1 o;)probre imagina de dans la personne des trois supérieurs

de leurs maisons de Paris, qui furent mandés au parlement. On,
leur proposa de signer une déclaialioii de doctrine. Le père Coton

répondit qu'ils la sij^neraient , ''i la Sorbonne et le clergé de France

ia souscrivaient avant eux : réponse qui, impliquant que le parle-

1
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ment n'élait point juge de lu doctrine, ne fit que l'irriter encore, et

il fut sur le point de les faire jeter en prison. Enfin le roi vint au

secours de ces religieux, et le premier ministre, qui par des vues

particulières avait jusque là contraint la bonté du prince, exigea

simplement ({u'ils promissent de souscrire à la censure que la Sor-

bonne et le clergé feraient de la doctrine de Suntarelli. De son

côté, le parlement, (jui procédait nonobstant la défense du roi

de passer outre, n'exigea plus d'eux qu'une simple déclaration

touchant l'indépendance des rois pour le temporel. Le i*"*^ août, le

livre de Santarelli fut censuré par la Sorbonne; mais une grande

dissidence régnait parmi les docteurs. Le 2 janvier suivant, l'af-

faire étant mise encore en délibération, la majorité des .docteurs

désapprouva la Sorbonne. Mais le 4 > le parlement ordonna que

la censure serait enregistrée à son greffe, et chargea le procureur-

général de l'exécution, toutes les affaires cessant. Le i3, une dé-

claration du roi défendit de délivrer copie de cette censure, sous

peine d'encourir son indignation. Cependant le aS un arrêt du par-

lement intima que, nonobstant la défense du roi, son arrêt du 4
serait exécuté. Louis enfin , fatigué de voir qu'on prétendait dé-

fendre son indépendance en résistant à ses ordres , interdit le 29
expressément à la cour de connaître de cette affaire, et nomma une

commission de cardinaux et de prélats pour l'examiner. C'était fi-

nir par où il eût fallu commencer.

Pendant que les Jésuites français essuyaient de si rudes orages,

leurs confrères, cultivant sans relâche les vastes missions de Tur-

quie, y préparèrent une moisson si abondante, qu'ils ne suffirent

plus à la recueillir. Gomme elles étaient sous la protection de la

France, le pape en nomma supérieur le célèbre père Joseph, qui

fit passer à Constantinople un grand nombre d'ouvriers évangéli-

ques du même ordre que lui. Ce fut par les secours de ces dignes

enfans de S. François, unis de pensée et d'affection avec ceux d'I-

gnace, que les chrétientés du I^evant, défigurées durant tant de

r>iècles, parvinrent au moins k retracer quelque image de ce qu'el-

/es avaient été anciennement.

Dans les missions de l'Amérique, au contraire , il se commit de

la part des Européens un excès capable de scandaliser les idolâtres

mêmes. Un chevalier de Saint-Jacques, qui avait encouru l'ani-

madversion de la justice, se réfugia chez les Dominicains de la

capitale du Mexique. Aussitôt le vice-roi fit investir le couvent

,

pour que le criminel ne pût s'évader. L'archevêque voulut fiiire

retirer les gardes, et sur leur refus, les exc(iiv.ia»inia. Le v'cr ^ oi,

outré de colère, fit arrêter l'archevêque, et t/i ! 'rna de le conduire

au port le plus voisin, pour être de là transporté en Espagne. Il
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avait mémo enjoint de le mettre aux fers en arrivant au port. Le
prélat, l'ayant appris, se relira clans une église, se revôtit des ha-

bits ponlilicaux, prit le saint Sacrement et l'emporta , ordonnant
aux ecclésiasti(pies de faire partout la même chose, et de ne plus

ci'U'hrer le service divin. Cette résolution anima tellement le

])cuple, qu'il courut en fureur chez le vice-roi, et l'aurait brûlé

dans son palais, s'il ne s'était promptement réfugié chez les Fran-
ciscains. Le prélat partit ensuite de son plein gré pour l'Espagne

et porta ses plaintes contre le vice-roi, qui fut rappelé sur-le-champ.

Ce scandale, promptement réparé, ne ralentit ni l'ardeur ni les

succès des ouvriers évangéliques dans ces missions, déjà si bien

établies qu'elles prêtaient la main aux autres nations pour sortir

à leur tour des ombres de la mort, ou pour résister aux puissances

oui s'efforçaient de les y replonger. Du Mexique et des Philippi-

nes, ainsi que du continent, et de toutes les îles chrétiennes de
l'Inde, d'intrépides missionnaires paraissaient sans cesse au Japon,

où la perspective de la mort la plus cruelle n'était pour eux qu'un

attrait plus puissant. En effet, on n'y vit jamais un plus grand
nombre d'ouvriers apostoliques de tous les ordres, que sous l'em-

pire de Xogun-Sama II, et de son fils To-Xogun-Sama, le mons-
tre exterminateur de la foi japonaise.

Il paraîtrait qu'on ne peut rien ajouter à ce que nous avons rap-

porté jusqu'ici de l'atroce cruauté des persécuteurs, et de la cons-

tance à peine croyable des fidèles de cette nation. Ci n'a cependant

qu'effleuré la matière, et l'ou ne finirait pas, si l'on j, •étmdait l'é-

puiser. Nous ne pouvons présenter que les traits qui vi ' iirecte-

nient à notre but, en les choisissant néanmoins de manière à ce

qu'ils donnent une idée satisfaisante de l'ensemble. Telle est en

premier lieu l'histoire du jeune Coréen nommé Caïe, dans la-

•{uelle il a plu au Ciel de nous dévoiler les voies de la Providence,

ju du moins quelques-unes de ses ressources infinies dans la voca-

tion des infidèles qui avec les secours communs de la grâce s'effor-

cent d'observer la loi de nature '. Caïe, dès la première enfance, sen-

tit un désir passionné du vrai bonheur et d'un bo'*^'^''»* qui n'eîit

jamais de fin. Dès qu'il atteignit l'âge de raison, il ^ciaA fortement

aux moyens de se procurer la possession de ce qu'il désirait; à cet ef-

fet, il vSe retira dans une solitude, où il demeura long-temps sans

autre habitation qu'une caverne. Là, il menait une vie très- inno-

cente, et même très-austère, s'abstenant de tout ce qui n'était pas de
'' Vessité absolue, ci s'occupant sans cesse des moyens de parvenir au
> i :i bonheur. Une nuit qu'il était endormi plein de son objet, un

' HIst. du Japon, 1. 22. T' ^ ""
i

T. VIII. «3
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homme dont l'aspect avait ({iiel(|ue iltusc de divin lui apparut,

l'encouragea, et lui promit ([ue l'auntie suivante il arriverait au

but de ses vœux. L'année n'était pas révolue, ([ue le» Japonais

entrèrent en armes dans la Corée, et le firent esclave. Le vaisseau

qui le transportait au Japon ayant fait naufrage, il fut jeté sur la

côte sans son maître, qui périt vraisemhiablement; du moins le

captif recouv'T ..• l'herté. Dès qu'il se vit libre, il prit le chemin de

Méaco, f*i sv ; t4i.\ dans un monastère de bonzes fort renommés,

parmi UsqircU il se promettait de trouver ce qu'il cherchait depuis

si loài(:-temps. 11 n'y fit pas un long séjour sans s'apercevoir de

son erreur; ce qui lui causa tant de chagrin, qu'il en tond)a ma-

lade. Il n'était pas guéri, qu'il abandonna cette maison; et le jour

même qu'il en sortit, il reii •- un chrétien auquel il fit le récit

de ses peines et de ses aventures. Celui-ci le mena sur-le-champ

aux Jésuites, qui lui donnèrent connaissance de nos saints mystè-

res. Comme il cherchait sincèrement la véi ité, il la goiita dès qu'on

la lui eut fait connaître, et demanda le baptême. Pendant i[u'ou

l'instruisait, un des missionnaires lui ayant montré un tableau de

Notre-Seigneur : O mon pèvc, s'écria-t-il, voilà celui quefai -vu

dans ma caverne^ et qui nCapromis llieureux sort auquelje touche

enfin! Il n'est point de vertus dont celte âme, mrirquée de signes si

frappans de prédestination, n'ait donné des exemples admirables.

Gaie s'attacha aux missionnaires qui l'avaient instruit; les accom-

pagna comme catéchiste, dans les courses leui^ p^as pénible^ et h >.

plus périlleuses; fut enfin arrêté, et brûlé à petit feu pour so.

attachement à la foi.

Ce fut une des premières victimes immolées, après le peu de

relâche que l'empereur avait laissé aux fidèles
,
pour s'appliquer

tout entier à subjuguer les rois du Japon. Quand il eut réduit ces

princes sur le pied de simples vassaux, ou plutôt de lâches escla-

ves, tous ces sonv^erains '«gradés s'empressèrent de lui faire la

cour, en maltraitant à l'envi les chrétiens, en se disputant la gloire

d'inventer les plus cruels supplices, comme les moyens les plus

sûrs d'obt' nir la faveur d'i tyran criumun. Alors la peine même
du feu parut un traitement plein de douceur Tous les raffinemens

de cruauté dont les homme'^^ les plus barbares -ont capables, qui

semblent même passe? la portée de la malice Humaine, furent mis

en usage. Des HolK 'i is, t moins de ces inhumanités, n'en par-

lent qu'avec horreur. Aux uns, disent-ils, on arrachait les ongles;

on perçait aux autres les bras et les jambes avec des villebrequins;

on enfonçait à la plupart dos alênes sous les ongles, et l'on re-

commençait plusieurs jours de suite. On les jetait dans des fosses

pleines de vipères. On attachait à leur nez des tuyaux remplie de
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soufre et d'autres mari res plus infectes; on y mettait le feu, et

on y soufdait avec for< afin qu'ils en avalassent toute U fnniee:

ce qui leur causait 'U\s Kiufteniens, des convulsions et d<>8 dou*
huirs inexprimables. On leur enfon<j;ait pa> tout le corps des ro»

seaux pointus; on appliquait des torches ardentes uux endroits les

plus sensibles; on les fouettait en l'air jusqu'à ce que leurs os fus-

sent entièrement décharnés; on les attachait en croix à des poutres

qu'on les contraignait de traîner jusqu'à ce qu'ils tombassent éva-

nouis. Pour dt'chirer tout à la fois le (;œur et le corps des mères,

les bourreaux les frappaient avec la tête de leurs enfans qu'ils te-

naient par les pieds, et redoublaient leurs brutalités à mesure que
ces innocentes victimes poussaient des cris plus aigus.

Une femme du premier rang, nommée Suzanne au biipt<^'me,

fut mise toute nue, outrage nulle fois plus insupportable aux Ja-

ponaises que tous les supplices, et, dans cet état, suspendue par
les cheveux ù un arbre pendant un froid très-piquant. Elle avait

une petite fille à la mamelle : on dépouilla de même cet enfant, et

on l'attacha aux pieds de sa mère. Au bout de trois heures, on
• létacha Suzanne, et on lui rendit ses habits. Elle voulut alors al-

laiter son enfant; mais ses mendjres étaient si raides qu'il ne lui

fut pas môme possible d'étendre le bras. Pour l'enfant, il était suf-

foqué par l'abondance de sang sorti des vaisseaux qui s'étaient

rompus à force de crier. La mère, dans cet anéantissement de ses

forces, et presque des facultés de son âme, fut tentée par les pro-

messes les plus éblouissantes de la piu't du président de l'exécu-

tion : elle ne répondit que par un sourire méprisant. Furieux, il

la menace de la mettre dans un mauvais lieu , et de l'abandonner à

l'insolence de ses valets : elle répond par un redoublement d« mé-

)ris. Le tyran, dtxoncerté, et désespérant de la vaincre de front,

essaya de l'affaiblir peu à peu, en la faisant long-temps languir. On
lui mit un collier de fer au cou , on la conduisit dans une étable

,

tt on l'attacha parmi les bêtes avec une grosse chaîne. Elle y de-

meura jusqu'au soir, louant Dieu sans cessu; mprès quoi on la

mena dans une cuisine, où elle demeura six moh enchaînée à un

pilier, et servant de jouet aux plus vils domestiques. Toujours

également ferme après tant d'épreuves, elle fut transportée à

Nangazaqui, où elle consomma son martyre avec son époux et un

grand nombre d'autres fidèles des deux sexes. Comme ils mon-

traient tous la même constance, et qu'on ne pouvait plus les at-

taquer sans se couvrir d'une honte nouvelle, on s'empressa de les

mettre à mort, en décapitant les femmes et en brûlant les hommes,

A Midrusava, un troupe de soixîinte confesseurs, qui avaient à

leur tête le père Carvalho, jésuite, furent dépouillés tout nus,
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au fort de l'hiver, et iiumu'S sur le hoid d'un ni;u\o où l'on nvail

creusé des fosses qu'on remplit d'eau à lu liant, i. do deox pieds.

On les y fit asseoir, et cpiand on les vit transis do iroid , on leur of-

frit de les délivrer s'ils voulaient renomer à JésusCllirtst; en les

menaçant au contraire de faire surcc'der l<<• suprtiice (
'PI luf<eu aux ri«

Sfgueursdu froid, s'ils pers(''v<'raient. Tous, lioiuines et femmes,

crièrent qu'on ne pouvait leur faire un plus^'raïul plaisir, (|ue d'a-

jouter à leur couronne par tous les genres de lourinens. On Ifs

laissa trois heures dans ces eaux glacées; après quoi on les retira

tellement transis, qu'ils tondièrent tous sur le sid)!»*, et deux d'en-

tre eux expirèrent à l'instant. Quehpies jours apiV-s, le 22 de fé-

vrier, on les remit dans l'eau, où on les lit tenir d'ahord dehout,

puissurleurséantjetonles y laissa depuis midi juscju'au soir. Alors

ils expirèrent tous en fort peu de temps, excepté le missionnaire,

qui survécut à tous les autres jusque vers minuit, quoique sa com-

plexion fût l'une des plus faihies. Le Seigneur le réserva afin de

soutenir la constance de ses enfans en Jésus-Christ, qu'il eut la

consolation de voir tous remporter la couronne, sans qu'un seul

eût donné le premier signe de faihiesse.

Le prince de Ximahara surprit une autre troupe de cinquante

chrétiens, qu'il fit d'abord promener par toute la ville dans un état

à faire souffrir leur pudeur, d'une manière que l'enfer seul pouvait

suggérer; il les fit traîner ensuite au lieu du supplice, dont les ap-

proches parurent mettre le comble à leur allégresse. Il y avait

six hommes et une femme qui témoignaient une plus grande ar-

deur. Le tyran usa contre eux d'une barbarie qui n'avait point

encore d'exemple. Il fit creuser sept fosses, et l'on y planta des

croix auxquelles on attacha les martyrs ; ensuite on leur enferma

la tête dans des planches percées; puis, avec des cannes tranchan-

tes, on leur scia les chairs en différens endroits, et de temps en

temps on jetait du sel dans les plaies. Cet horrible supplice dura

cinq jours de suite sans interruption. Les bourreaux se relevaient

les uns les autres; et, par un usage abominable de l'art destiné à

la conservation des hommes , des médecins faisaient prendre des

Cordiaux aux martyrs, afin de prolonger leurs souffrances.

Dans le voisinage de Nangazaqui, il y a une montagne affreuse,

nommée le mont Ungen , dont la cime fort élevée se partage en
trois crêtes, et les intervalles sont des abîmes d'où l'on voit s'élan-

cer par torrens des tourbillons de flammes, des eaux et des boucs
brûlantes, avec des exhalaisons si infectes, que ces gouffres pas-

sent dans le pays pour les égoùts de l'enfer. Tous les animaux les

évitent avec horreur, et les oiseaux mômes ne volent pas impuné-
ment par-dessus, à quelque hauteur qu'ils s'élèvent. Bungondono,
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prince de XijuaNani, lut ïo. prcuiier (pii s'avisa de pn'cipiter les

chrétiens dans ces «lïroyahU's goulïrcs; mais (H)uime la boue au*

rait ('toutïé d'abord < eux cpi'ou y aurait jetés, il les y i'uisait pion-

jjer légèrement, puis on les retirait pour voir s'ils n'apostasieraient

point. On n-itt-rait celte manœuvre jus(pj'à <:e (pi'on eftl iriomplié

de leur constance, ou perdu l'espoir d'en triompher. Ce supplice,

le mieux asssorli au got'it du tyran, lit périr un nombre prodigieux

de fidèles. Qiu'hpiefois on se contentait de les étendre nus sur le

bor<l de ces abitnes; ensuite on les arrosait de cette eau ensoufréc,

et, cha([ue goutte Tormant une pustule, ils étaient bientôt dans

un état à faire horreur. Us ne laissaient pas que de vivre dix,

douze et quinze jours; mais lorsque le corps du martyr n'était

plus (|u'une plaie, ou l'abandoimait comme un cadavre jeté k la

voirie. On vit alors, tant ces jeux terribles de lu nature étonnent

les plus fermes courages, on vit un assez grand nombre d'apostats

parmi des gens invincibles à toute autre attaque : mais l'horreur

de l'infamie causa encore plus d'impression.

En effet, ce qui occasiona le plus de chutes, fut la malice in-

fernale qui attaqua les femmes du coté de la pudeur, et les maris

surtout par la prostitution de leurs fenunes. Connue les Japonais

.«ont d'une délicatesse à peine imaginable sur cet article, on vit

malheureusement tomber plusieurs de ceux qui s'étaient montrés

supérieurs à toutes les autres épreuves. Cependant le nombre des

confesseurs inébranlables fut beaucoup plus grand encore que.

celui des inconstans; quelques-uns même de ceux-ci ne toml
*

rent que pour se relever avec plus de gloire. Jean Naysen, et Mo-
nique sa femme, avaient été pris avec plusieurs autres fin

Naysen, homme de haut rang, était doué de mille qualités i t. a

blés et estimables qui lui avaient fait une infinité d'amis. C if -in

on voulait absolument le sauver, tout fut mis en usage p ur i'

pervertir : mais il était si attaché à la foi, qu'il avait signé de sou

sang qu'il endurerait plutôt mille morts que de l'abandonner; et

déjà il lui. avait sacrifié la faveur de son prince. Ainsi toutes les

promesses et toutes les menaces furent inutiles, jusqu'à ce qu'ame-

nant sa femme en sa présence, on fit semblant de l'abandonnera

deux jeunes débauchés. Toutes ses pensées se bouleversant alors :

Veifuies, s'écria-t-il , n'outragez point ma femme, jeferai tout ce

qu'on voudra. Aussitôt on les renvoya tous deux libres : mais un

chagrin mortel s'empara sur-le-champ de son âme, et la vue conti-

nuelle de sa femme, que rien n'avait pu ébranler, fit tellement em-

pirer sa douleur, que, ne pouvant plus la supporter, il alla dés-

avouer cet acte de faiblesse devant le gouverneur. Il fut repris,

aussi bien que sa magnanime épouse, et tous deux consommèrent



3^8 HISTOIHK GiiNEUALB [An iGiG}

*i|

heureusement leur martyre. Monique fut dëcapite'e, et Naysen

briMé vif.

Ce (le'chaînement de l'enfer était trop violent, pour que le Ciel

quelqu tbl(ne se signalât pomc par quelque coup capauie au moins cl impri-

mer un effroi passager. Le prince de Ximabara surtout méritait un

châtiment exemplaire. Au lieu que les autres tyrans n'ôtaient des

chrétiens à l'Eglise du Japon qu'en lui donnant des martyrs, les in-

ventions diaboliques de Bungondono firent de son vivant un grand

nombre d'apostats; continuées après sa mort, elles entraînèrent en-

fin l'entière désolation de cette incomparable chrétienté. Au sortit

d'une conférence dans laquelle il avait pris des mesures avec les

princes de Ximo pour y exterminer le christianisme, il fut atteint,

comme autrefois l'impie Anliochus, d'une fièvre brûlante qui lui

consumait les entrailles, et qui se convertit bientôt en une sorte

de rage. C'était quelque chose d'effroyable que les convulsions

qui l'agitaient, l'écume qui lui sortait de la bouche, ses cris, ses

hurlemens, et le: instances qu'il faisait pour qu'on éloignât un

chrétien, qui, disait-il, était armé d'une faux dont il le menaçait sans

cesse. Il fit publier dans toute sa capitale, que ceux qui auraient

de bons remèdes contre la fièvre, eussent à les lui apporter. On lui

en remit plus de vingt, qu'il mêla tous ensemble, et il les avala

dans sa frénésie. A peine eut-il prjs ce monstrueux mélange, que

toutes les dents lui tombèrent : il s'alluma un si grand feu dans

son corps, que son sang paraissait bouillonner dans ses veines,

et la moelle dans ses os. On le conduisit aux eaux d'Obama,

qui sont au pied du mont Ungen, et qu'on employait commu-
nément dans les maladies désespérées. C'était là que la divine

justice attendait sa victime, pour tourner contre le tyran les ins-

trumens de sa tyrannie. La veine d'eau qui forme le bain d O-

bama , sans être tout -à-fait bouillante, n'est toutefois supportable

qu'autant qu'on l'a tempérée. Bungondono, qui trouvait le bain

froid en comparaison des feux internes qui le dévoraient, ne voulut

pas qu'on y mêlât de VeaU froide; mais à peine y fut-il, que tout

son corps parut comme une chair bouillie, et s'en alla par lam-

beaux. Les convulsions et les hurlemens recommencèrent plus

affreux que jamais, et peu après il expira , laissant tout le monde
pénétré d'horreur.

La mort de Xogun-Sama suivit de près celle de Bungondono
;

et alors régna, sous le nom superbe de To-Xogun-Sania, qui

veut dire souverain des souverains, le monstre d'orgueil, d'im-

pudicité et de cruauté, qui extermina le christianisme de tout le

Japon, qui du moins lai^-^a peu de chose à faire à ses successeurs

pour anéantir cette Eglise. Il régna d«j[>aii l'a; i63o jusqu'en i65o,
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et fit périr dans ces vingt années plus de cliréticns qu'on n'en

avait mis à mort depuis le commencement des persécutions. L'his-

toire de tant d'atrocités ne pourrait à la fin que peiner le lectetir.

Pour en donner une idée générale, on peut dire que tout ce qu'on

a vu jusqu'ici, tant pour le nombre que pour la barbarie des exé-

cutions, r'en est qu'une légère esquisse.

Au supplice du mont Ungen, qu'il ne manqua pas de maintenir,

le nouveau tyran ajouta la torture de l'eau et le tourment de la

fosse. Cette affreuse torture se donnait en deux manières, et sou-

vent des deux façons à la même personne. On commençait par l'é-

lever fort haut avec une corde torse, en lui tenant les jambes

écartées; puis on la laissait tomber, la tête la première, dans une
cuve pleine d'eau; ce qu'on réitérait plusieurs fois de suite. Ces

chutes précipitées ôtaient la respiration, et l'on rejetait avec des

douleurs inconcevables toute l'eau qu'on avait bue. En second heu,

on serrait tout le corps du confesseur avec des bandes; on lui met-

tait un entonnoir dans la bouche, et on lui versait de l'eau, sans

lui laisser un instant pour res]^'''^" Ouand il en était rempli et tout

gondé, on lui mettait une planche sur le ventre, Pt à force de mar-

cher dessus, on lui faisait rendre, avec des flots de sang, toute l'eau

qu'il avait avalée.

Voici en quoi consistait le tourment de la fosse : on attachait

le martyre par les pieds à une poutre de traverse, après lui avoir

lié les mains derrière le dos , et lui avoir aussi serré le corps avec

des bandes, de peur qu'il ne fût suffoqué tout d'un coup. On le

descendait ensuite, la tête la pi'emière, dans une fosse remplie des

immondices les plus infectes, et deux ais échancrés
,
qui l'embras-

saient vers l'estomac, lui étaient le jour, et ne laissaient rien éva-

porer de la puanteur qui se portait tout entière à son odorat.

11 n'était pas besoin de ce raffinement de r... :hanceté, pour ren-

dre ce tourment le plus insupportable de tous; on y souffrait un
étouffement continuel, on se sentait tirailler '3s nerfs et comme
arracher les muscles avec des douleurs inexprimables; le sang sor-

tait par tous les conduits de la tête en si grande quantité, que si

l'on n'avait pas été saigné, on serait mort en quelques momens :

mais au moyen de ces soulagemens détestables, on y vivait neuf et

dix jours. Cependant le confesseur avait ime main libre, et à son

côté pendait un cordon qui répondait à une sonnette , afin de pou-

vol avertir s'il renonçait au christianisme. C'est par ces n^anœu

vres infernales qu'on réussit, après bien des années cependant, à

ruiner enfin sans retour l'iiglise du Japon.

Tous les missionnaires devinrent successivement les victimes de

ces atroces cruautés. Elles firent plus de cent cinquante martyrs

i
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dans la Compagnie de Jésus, et autant à proportion parmi les reli-

gieux de Saint-Augustin, de Saint-Donùni(|ue et de Saint-Fran-

çois, qui n'étaient pas venus ati Japon en si grand nombre. Les

simples fidèles, qui montaient à deux millions, montrèrent une

constance semblable à celle de leurs instituteurs : mais, les pas-

teurs et les ouailles de la première génération une fois exterminés,

la dispersion se mit dans le reste du troupeau, et bientôt la défec-

tion devint générale. Le gouvernement avait aboli jusqu'aux moin-

dres vestiges du cliristianisme : chaque Japonais était obligé de

porter sur lui, à découvert, quelque figure idolàtrique, en témoi-

gnage de la religion qu'il professait; ceux qui avaient eu des pa-

rens chrétiens quoiqu'ils fussent eux- mêmes idolâtres , furent con-

traints d'abandonner le pays, et de se réfugier où ils pouvaient

chez les étrangers. L'entrée du Japon fut interdite à tous les Eu-

ropéens, excepté les seuls Hollandais, qui furent encore obligés

de n'y laisser paraître aucune marque de christianisme : police

barbare, et si rigoureusement observée, que des ambassadeurs, ve-

nus de Macao au nom du roi Catholique, furent arrêtés contre le

droit des gens, et mis à mort avec soixante personnes de leur

suite, pour avoir refuse de renoncer Jésus-Christ. Après leur mort,

on éleva au lieu de leur supplice une colonne qui portait celte

inscription : Tant que le soleil éclairera le inonde, que nul étranger

n*ait l'auflace (Ventrsr au Japon, même en qualité (Vambassadeur,

sinon ceux a qui le commerce sera permis par les lois.

Et ces négocians-là même ne peuvent aborder qu'au seul port

de Nangazaqui, d'où, sitôt qu'on découvre leur navire, un vaisseau

bien armé va le reconnr4itre en pleine mer, et le visite avec la plus

grande rigueur. Le moindre signe de christianisme suffit pour lui

fermer le port, et la découverte d'un prêire, pour le confisquer.

Quand le bâtiment est entré, on fait une seconde visite; puis on

étend sur le tillac une plaque de cuivre où l'image de Jésus-Christ

est gravée, et l'on oblige tout l'équipage à la fouler aux pieds. On
n'assure pas que les protestans en particulier soient obligés de

marcher sur le crucifix; mais il y a peu d'apparence qu'on les en

ait exemptés, au moins dans les commenceniens; ni même qu'ils

aient eu fort à cœur de se soustraire à une loi qui n'avait été por-

tée que par leur conseil. Comme hérétiques iconoclastes, ils ne fe-

ront que rire de la délicatesse des catholiques : mais l'iconoclaste

diffère-t-il ici de l'apostat ? son mépris pour la croix , en pareilles

conjonctures, est-il autre chose qu'une lâche abjuration de tout

christianisme ?

Depuis l'établissement de celle abominable pratique, les mal-

heureux Japonais sont plongés dans un aveuglement dont il n'est
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plus huniaiiienK'iil possible de les tirer; mais celte terre, cultivée

avec tant de soin, si riche en vertus éminentes, arrosée de la

suejir de tant d'apôtres et du sang de tant de martyrs, serait-elle,

frappée d'un anathème éternel? Le sang des martyrs, qui dans toutes

les autres Eglises a été le germe le plus fécond du christianisme,

n'aurait-il servi au Japon qu'à Je ruiner sans ressource? Cette

chrétienté, si brillante dès sa naissance, ayant donné à la Jérusa-

lem céleste, en moins de cent ans, plus de citoyens que la plupart

des autres Eglises durant une longue suite de siècles, présumerons-

nous que le nombre des élus, compté pour elle comme pour cha-

cune des autres, fut rempli dès-lors? A Dieu ne plaise que nous

mettions des bornes à ses miséricordes, ou que nous entreprenions

de sonder les voies de sa justice! O profondeur des conseils et des

jugemens du Très-Haut, nous écrierons-nous, en voyant que la

nation la plus propre en apparence au royaume de Dieu, en paraît

exclue sans retour! Le Japon
,
que l'ardeur de sa foi naissante fai-

sait croire destiné à remplir dans l'Eglise,* au moins en partie, le

vide qu'y laissait la défection de tant de nations européennes
,

retomba dans des ténèbres plus difficiles à dissiper que jamais; et

celle de ces nations, au sein de laquelle l'hérésie se flattait le plus

de consommer son triomphe, rendit, contre toutes les apparences,

à la foi de ses pères son légitime ascendant sur l'erreur.

Depuis que les Huguenots avaient levé en France l'étendard de

la rébellion, leur puissance, établie et consolidée sous les faibles

règnes des trois fils de Catherine de Médicis, ménagée forcément

ensuite par Henri le Grand lui-même, jouissait encore de ses usur-

pations dans presque toute leur étendue, quand Armand du

Plessis-Richelieu, évêque de Luçon, parvint au ministère (i624).

Alors on voyait toujours dans le sein de la monarchie une espèce

de république, qui n'avait pas seulement sa religion particulière et

très-opposée à celle du monarque, mais ses chtfs politiques et mili-

taires, ses contributions et son trésor, ses conseils, ses assemblées,

ses places d'armes et ses garnisons indépendantes du roi. Le premier

des monarques chrétiens n'avait plus à l'égard de ces étranges

sujets qu'un vain titre de roi; et ils avaient déjà partagé la France

en huit cercles ou cantons républicains, dont ils destinaient les

gouvernemens à autant de seigneurs de la secte. Quand ils virent

Louis XIH se mettre en devoir de les réduire à une soumission

réelle, ils distribuèrent leurs chefs dans toutes les provinces du
royaume, afin de lui faire face en tout lieu. Le duc de Bouillon,

signalé par de grands services, et non moins recherché pour sa

principauté et sa forteresse de Sedan , était alors regardé comme
le premier du parti. Cependant l'expérience du passé le fit demeu-
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ler tranquille. A son défaut, le duc de llohnn, qui était d'ailleurs

un des premiers hommes de son siècle, fut chargé en chef du faix

de cette guerre, qu'il soutint avec la triste gloire qu'on peut re-

cueillir en comhatlant contre son souverain. 11 est vrai, comme on

le voit par ses Mémoires, qu'il ne fut pas à beaucoup près le seul

maître des résolutions. Les clameurs des ministres, gens aussi au-

dacieux dans le conseil que lâches dans l'action, le forcèrent de

poursuivre par les armes ce qu'il pensait obtenir, et aurait vrai-

semblablement obtenu, par des remontrances.

Il se chargea de tenter en personne différentes entreprises en

Languedoc et en Dauphiné. Ces projets furent découverts et dé-

concertés. Le maréchal de Thv'-mines, qui commandait les troupes

du roi en Languedoc, ayant forcé le château de Bonnac, usa d'une

sévérité qui fit sentir aux rebelles que la révolte était enfin regar-

dée comme un crime (i625). Le château fut brûlé, et de tous les

religionnaires qu'on y,prit, un seul eut la vie sauve, à condition

qu'il pendrait tous les autres, au nombre desquels, dit-on, se trouva

son père. D'un autre côté, Soubise, frère du duc de Rohan, surprit

le port Louis en Bretagne, y enleva sept vaisseaux, défît ensuite la

Hotte du roi, se rend' ', maître de la mer, s'empara des îles de Rhé
et d'Oléron : mais peu de mois après le comte de La Rochefou-

cault, au moyen des navires que Richelieu avait rassemblés de

toutes parts, fit une descente dans l'île de Rhé, d'où Soubise,

triomphant jusqu'alors, se vit contraint, après une légère résistance,

de se sauver avec ses troupes dans le fort Saint-Martin. Une flotte

partie de T.a Rochelle vint aussitôt attaquer celle du roi, qui était

commandée par le duc de Montmorency, amiral de P'rance, et qui,

après un combat très-vif, remporta une victoire complète. Dès !:î

lendemain, le fort Saint-Martin se rendit, après que Soubise se fut

évadé pour se retirer dans l'île d'Oléron. La flotte victorieuse ayant

pris la môme route, le, seul bruit de sa marche le fit fuir jusqu'en

Angleterre; et l'on recouvra l'île d'Oléron aussi aisément que celle

de Rhé. Il n'en coûta que de réduire un fort où les Huguenots
avaient une garnison de sept cents hommes. L'année suivante 1627,
un secours, qui ne comprenait pas moins de cent cinquante voi-

le; et qui avait été ménagé en Angleterre par Soubise, fit une
descente nouvelle dans l'île de Rhé, sous la conJulte du duc de
Buckingham : mais, courtisan plus délié qu'habile général, Buckin-

ghani, avec son armement formidable, fut chassé en quelques mois
lie toute l'île par le maréchal de Schomberg. Alors les rebelles de-

mandèrent humblement la paix, et la firent solliciter par lespro-

testans d'Allemagne, alliés de la France. On avait déjà conclu
trois paix avec eux depuis l'année 1 61 2, et même à des conditions
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qui ne leur étaient rien nujins que désavantageuses. On ne laissa

pas que de les recevoir encore à composition, le gouvernement so

montrant surtout facile quand il lui survenait d'autres embarras,

comme il arrivait souvent sous un règne encore mal affermi : mais

on sentait enfin la nécessité d'abattre une secte qui ne prenait le

parti de la soumission qu'autant qu'elle se trouvait hors d'état de

continuer la révolte.

lia Rochelle, capitale de la république que les Huguenots pré-

tendaient établir en France, était l'atelier principal de la rébellion,

le repaire de tous les rebelles déterminés; là se prenaient les con-

seils les plus violens, de là partaient la plupart des attentats dirigés

contre le trône, et de là était sortie en dernier lieu la flotte qui

avait osé se mesurer avec celle du roi. Les sectaires avaient telle-

ment à cœur l'indépendance de cette ville, qu'une de leurs guerres

avait eu pour motif la construction du Fort-Louis établi clans son

voisinage par l'ordre exprès du monarque. La Rochelle, en un mot,

était la tête d'un monstre qui vivait dans le sein de la monarchie,

qui se nourrissait de sa plus pure substance, qui ne pouvait croître

que par son dépérissement; et, pour trancher court, il était digne de

Richelieu de la faire tomber. 11 en conçut le projet, le médita, l'a-

dopta d'une manière fixe; et comme les esprits, doués d'assez d'éten-

due et d'élévation pour enfanter ces grands desseins, ont commu-
nément aussi la justesse et l'énergie nécessaires pour l'exécution, dès

qu'on le lui eut vu entreprendre , on ne douta plus du succès, que

la grandeur des obstacles ne servit en effet qu'à rendre plus écla-

tant : acte le plus utile, aussi bien que le plus glorieux de ce génie

transcendant, et qui se réalisa, comme il le disait lui-même, en dé-

pit de trois rois, sans en excepter le sien propre; en dépit même
de la nature, pouvons-nous ajouter, puisqu'il fallut qu'il la domp-
tât dans le plus fougueux de ses élémens.

La place du coté de la terre était fortifiée de six grands bastions

munis de cent pièces d'artillerie, et d'ailleurs presque inaccessible

à cause des marais qui l'environnaient. Du côté de la mer, l'entrée

en était ouverte à tous les ennemis du royaume et particuhère-

ment facile aux Anglais, qui y portaient chaque jour des secours

nouveaux et des ratraîchissemens. Les bourgeois, que le fanatisme

égalait en bravoure aux vieux soldats qui leur étaientjoints, étaient

résolus à périr avec leurs femnîo. et leurs enfans, plutôt que de se*

rendre. Richelieu, comprenant qu'il ne les réduirait qu'au moyen
du temps et de la disette, forma une circonvallation de trois lieues

d'étendue; fit construire plus près des remparts treize grandes

redoutes; et pour couper les secours qui arrivaient par mer, fit

élever dans la rade cette digue prodigieuse de cent quarante-sept

il
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loises de longueur, nu milieu do linjut'lU' on n'avait laiss»; qu'une

ouverture où deux vaisseaux ne pouvaient passer de front : encore

avait-on construit de part et d'autre deux forts munis de gros ca-

non, afin de défendre cet étroit passage. Cette entreprise, comme
tous les chefs-d'œuvre, réussit par les voies les plus simples. Pom
j)('e Targone, fameux ingénieur italien, forma d'abord , avec des

tonneaux remplis de bois, différentes estacades que les vents et

les vagues ruinaient presque aussitôt. Enfin Clément, né à Dreux,

et depuis architecte des bàtimens du roi , et Jean Tiriau , maître

maçon de Paris, firent conduire en place quantité de barques,

qu'on rangeait sur la direction de la digue projetée, et qu'on sur-

chargeait de pierres
,
jusqu'à ce qu'elles coulassent à fond. Les

agitations de la mer, survenant ensuite, ne servaient qu'à rassem-

bler à l'entour le sable et le gravier, qui de ces masses confondues

formèrent en peu de temps un massif unique et non moins immua-

ble que les bornes posées par la nature.

Les assiégés se moquèrent d'abord de l'entr; piise, l'attribuant à

l'orgueil du ministre, cpii avait, disaient-ils, conçu la prétention

chimérique de m. 'triser jusqu'à l'Océan; mais quand ils eurent vu

les efforts successifs de deux flottes anglaises échouer contre la di-

gue (1628), ils l'envisagèrent d'un œil bien différent. Leur opini.â-

ireté, fortifiée par tant d'autres passions, n'en fut pas moins intrai-

table. Guiton , maire de la ville, qui avait le commandement, fit

mettre un poigni>rd sur la table du conseil, pour égorger le pre-

mier qui parlerait de se rendre. Aussi souffrit-on toutes les extré-

mités de la faim; on mangea tor.s les animaux domestiques ,Jes

chienj, les chats, et tous les lats qu'on put prendre. La famine

devint si grande, pendant ]jUis d'un an ({ue dura le siège, qu'elle

emporta douze mille pu. onnes. Le ministre, instruit decesextK'-

mités , et prévoyant que la place ne pouvait plus tenir, voulut don-

ner au roi le plaisir de la victoire. Louis, naturellement brave,

avait assisté au conniiencement du siège où il allait à la tranchée,

se montrait même à découvert pour tout reconnaître, faisait trem-

bler les plus intrépides pour sa personne, suivant les Mémoires de

Bassompierre, et ne quittait presque point les batteries, où plus

de trois cents l)oulets passèrent par-dessus sa tête : mais la faibl'^sse

de sa santé
,
jointe aux rigueurs de l'hiver , l'avait obligé de se re-

tirer, et de confier à Rici;elieu le commandement et toute la con-

duite du siège. Revenu sur l'avis du ministre, on le vit à peine,

que la place aux abois se rendit à discrétion. On employa deux
jours à nettoyer la ville, dont les rues étaient jonchées de morts

et de mourans; après quoi le roi y fit son entrée le i*"" de novem-
bre i6a8. Il accorda la vie aux habitans, rétablit la religion catho-
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lique, abolit réclievinago, lit raser les fortifications du côté de la

terre, et donna le gouvernement à Thoiras, à qui ion devait prin-

cipalement la conservation du fort Saint-IMartin dans l'île de Jlhé.

Cependant la fermeté de Louis XIII contre les llochelois révol-

tés excita une persécution contre les catholiques de la Grande-

Bretagne, où Charles 1'"^ avait hérité de la couronne et de l'hérésie

de Jacques 1*" son père. Le jeune roi, par un dépit plus puéril que
tyrannique, parut vouloir se venger sur ses sujets catholiques qui

lui demeuraient soumis, de ce que le roi très-chrétien réduisait à

la soumission des sujets héréti(|ues qui avaient les armes à la main

contre lui. Il renouvela tous les anciens édits contre ceux qui pro-

fessaient la foi romaine, et ordonna d'arrêter tous les prêtres et

les religieux qui se trouveraient dans ses états. Mais Charles n'était

pas plus d'humeur à faire des martyrs, que n'avait été le roi son

père; cette ordonnance n'aboutit guère qu'à quelques emprison-

nemens.

La chute de La Rochelle fut en France le coup dt la mort pour

le calvinisme. 11 y eut encore, à la vérité, quelque résistance dans les

provinces du midi. Privas en Vivarais, place la plus forte qui res-

tât aux rebelles, osa soutenir un siège contre le monarque en per-

sonne. Elle fut livr(^e au pillage; cent des principaux habitans

furent pendus, et cent condamnés aux galères. Cet exemple de sé-

vérité, doinié à propos, fut efficace. La plupart des villes rebelles

de ces contrées, jusque dans les défilés des montagnes, se soumi-

rent avant d'être attaquées. Les autres ouvrirent leurs portes au

setd bruit de la foudre, ou du moins aux approches de l'orage;

presque tout plia, ou se dissipa; très-peu d'endroits osèrent courir

le risque d'être foudroyés et saccagés. Les asiles furent détruits,

les places démantelées, et la révolte frémit en vain sous la chaîne

dos lois. Cependant la ville d'Alais soutint encore un siège, mais plu-

tôt pour avoir lieu de composer, que pour continuer la rébellion.

A peine eut-elle capitulé, que le duc de Ilohan tint à Anduze une

assemblée générale de rebelles tremblans, et députa respectueuse-

ment au monarque pour implorer sa clémence. Le 2^7 juin ifisg,

lu paix se conclut à Alais, et, comme le demandait la majesté du
troue , Louis en dicta toutes les conditions. Le roi , s'étant ensuite

rendu à Nîmes, donna un édit de pacification, avec abolition de

tout le passé. Ainsi finit, par une vigueur enfin digne du trône, la

deinière guerre de religion qu'on ait vue en France.

Depuis le traité d'Alais, le parti, demeuré sans places de dé-

fense , sans assemblées politiques, sans trésor commun, et presque

sans chefs, alla toujours en déclinant. On a vu que le duc de Les-

diguières lui avait déjà ôté, en abjiirant, l'avantage mensonger de

rf'
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âe prévaloir de son nom. Le duc de La Tremouille «'était t'ait ca-

tholique à son tour pendant le siégo môme de La Rochelle. La

pénétration et la fermeté du ministre avaient prodigieusement

refroidi le zèle des autres seigneurs pour une religion qui ne fa-

vorisait plus à beaucoup près leurs vues ambitieuses. Le coryphée

du parti , le duc de Rohan lui-même, retiré d'abord à Venise, ne

tint ses rares talens inutiles à son roi, que jusqu'à ce qu'il eût en-

trevu le moyen de faire pour sa patrie un usage utile de l'épée

qu'il avait si long-temps portée contre elle. A l'exemple des grands,

la noblesse ordinaire et les autres citoyens se détachèrent insensi-

blement de cette fu'don désastreuse; en sorte que, sous le règne

suivant, il ne resta plus qu'à renverser les temples, pour accomplir

la ruine entière du calvinisme. Ainsi Richelieu en peu d'années,

et lorsque cette secte partageait en quelque sorte la souveraineté

sous la garantie des traités et des lois, lit contre elle plus qu'on

n'avait osé faire sous trois ou quatre règnes , lorsque faible encore,

elle ne se soutenait qu'à l'abri des cabales et de l'incurie du gou-

vernement. Or, que de sang et de calamités n'aurait-on pas épar-

gnés à la France, si la main qui portait ou qui dirigeait le sceptre,

avait d'abord usé de la vigueur à laquelle on fut si tristement con-

traint de recourir par la suite!

Le Seigneur commençait aussi à fixer les rejîards de sa miséri-

corde sur l'Eglise d'Allemagne. Ferdinand II, mis à de si terribles

épreuves lors de son avènement à l'Empire, avait eu depuis ce

temps-là une suite de succès presque sans interruption. Le baron

de Valstein, passé tout-à-coup du rang de simple coloncà a celui

de général en chef, montra aussitôt que celte élévation rapide

était l'effet moins de la faveur que d'rn discernement habile. En-
tre autres exploits également honorables et avantageux, il battit

à plate couture, à la journée de Desseau sur l'Elbe, le comte de

Mansfeld, l'un des plus formidables défenseurs du parti protes-

tant. Un régiment en corps mit bas les armes, pour recevoir les

lois du vainqueur. Six mille ennemis furent tués sur le champ de

bataille, ou dans la fuite. Quinze cents prisonniers, les enseignes,

le canon et tout le bagage, demeurèrent au pouvoir des impériaux,

qui dans la chaleur de la poursuite emportèrent encore la ville de

Zerbst, et passèrent toute la garnison au fil de l'épée. Dans la même
année 1626, le comte de Tilly emporta d'emblée, sur le landgrave

de Hesse, la ville de Munden, où près de trois mille hommes, tant

soldais que bourgeois, passèrent par les armes. Après deux ou trois

jours de marche, il attaqua près le château de Lutter le roi de Da-
nemarck uni au landgrave : tous deux furent vaincus, et presque

toute l'infanterie hessoise fut taillée en pièces à la vue de son pniicc,
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La prise de rarlillcrie et de tout le bagage fut la moindre perte des

vaincus : le fils aîiid du lan(l','rave resta parmi les morts avec plu-

sieurs officiers du premier ordre, et un plus grand nombre de-

meurèrent prisonniers.

Yalstein ayant ensuite joint Tilly, rien ne tint plus contre les

efforts réunis de ces généraux , dont les conquêtes furent aussi

rapides que I. * marche. Enî'n le roi de Daneniarck, à qui il ne

restait plus daiv out le continent que la seule ville de Gluckstadt,

fut I duit à demander la paix , et le traité en fut conclu à Lubeck,

beaucoup plus favorable qu'il n'avait lieu de s'en flatter : politique

adroite que les ministres impérieux, on ne sait par quel caprice,

n'étendirent point au roi de Suède. Mais de quels repentirs cui-

sans cette partialité ne fut-eîle ^ . la source ! Ils refusèrent opiniâ-

trement d'admettre et même d'entendre les ambassadeurs de ce

prince, le fameux Gustave qui désirait fortement avoir part au

trnif >. C'était le momt.it décisif pour la prospérité de l'Empereur,

lour le salut de l'Empire, poi • le repos de l'Europe entière. Rien

^l'était plus facile que d'étouffer la querelle naissante, et depuis si

terrible, de Gustave-Adolphe et de Ferdinand II. Mais, qu'au sein

de la victoire et de la fortune, la prévoyance humaine est bornée!

L'Empereur méprisa un ennemi trop faible à son jugement, ou

trop éloigné pour lui faire peur, et il en coûta un déluge de sang

à l'Empire pour expier ce mé?-»! is. Ferdinand commit une autre

faute capitale, en uïêlant son inlérêt domestique à l'intérêt com-

mun de l'état et de la religion. Quoique les Luthériens eussent déjà

mis le duc Auguste, fils de l'électeur de Saxe, en possession de

l'archevêché de Magdebourg, 'Empereur en sollicita auprès du
pape, et en obtint les bulles p' ; r son fils l'archiduc Léopold; ce

qui lui fit perdre l'alliance de et ( L":teur, qui se retourna du côté

dos protestans. Le Saxon, piqui^ au vif, convoqua sans délai une as-

soinbl('e du parti à Leipsick, où les princes , mécontens du fameux
édit de resiitutiou que l'Empereur publia dans ces conjonctures

(1629), conclurent la ligue quf le terrible Gustave, ce fier lion

du Nord, rendit surtout formitu^ble.

Ledit ordonnait à tous les piv'Tîstans qui s'étaient emparés de

quelques biens ecclésiastiques depuis le fameux traité de Pas-

saw (i555) fait avec Charles V, de les restituer aux anciens pos-

sesseurs, sous peine d'être poui vivis par toutes les voies de ri-

gueur, et condamnés ensuite à restituer, outre les fonds usurpés,

tous les fruits qu'ils en avaient perçus. Cet édit reposait néanmoins
sur le traité de Passavv, dans lequel il a^ ail été réglé que, si quel-

que l)énéfi«.-ier quittait Tanclenne religion pour embrasser la nou-

velle, il serait obligé de i "*.> r à tout ce qu'il pos.sedait de biens

!,#.
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et de revenus ecclesiasticjues. Or, depuis ce temps -là, iion-;;eu-

loiueiit les benéficiers, en apostasiant, avaient conservé les ^fns
d'Eglise; maison comptait deux archevêchés et douze év*îchés,

avec uit l.itlnité d'ihhaycs, de monastères, de bénéfices de

toute espèce, enlevés aux catholicjues, et d'avenus la proie mt)nic

de simples laïques. On n'entendit ceppntiiua de toute part que

plaintes et murmures formés par les usurpateurs. L'Empereur,

alors triomphant, s'en inquiéta peu, ainsi que des mouvemens
de leurs princes. La plupart de ceux-ci, affaiblis par les guer-

res passées, n'étaient plus en état de se faire craindre. Toute l'Al-

lemagne, à l'exception des électeurs de Saxe et de Brandebourg,

se soumit à l'édit, dont Valstein, à la tête d'une armée, soute-

nait l'exécution. Le duc de v^ittemberg, et plusieurs autres prin-

ces, restituèrent en effet tout ce qu'ils avaienl usurpé. Les villes

impériales furent encore plus dociles ou plus timides, et celle

d'Augsbourg, d'où la foi luthérienne tirait son nom, fut la moins

ménagée.

C'en était fait du colosse protestant , et peut-être de toute la

religion protestante en Allemagne, si Valstein, qui ne connaissait

plus de lois quand il était à la tète d'une armée, n'eut procédé

aveo une rigueur qui révolta plus que l'édit même. Ferdinand ag-

grava le mal , en mêlant encore ses intérêts à ceux de la religion,

et < n rlierchant à faire prévaloir, peut-être trop durement, son

aafcosité. Son fds, qui lui succéda, adoptant la même politique que

îo rel.^ieux empereur, les puissances voisines s'en alarmèrent :

de \h cette guerre funeste qui plongea l'Empire dans des trou-

bles interminables, durant lesquels la secte recouvra tous les

biens dont on l'avait dépossédée, et de plus s'arrogea des droits

îxorbitans dont elle n'avait jamais joui; ce qu'elle regarda comme
sa conquête et son patrimoine inaliénable. Si dans le moment pré-

senté par la Providence, les empereurs eussent tenu contre l'hé-

résie la marche du roi très-chrétien, il en eût été vraisemblable-

ment du luthéranisme en Allemagne, comme du calvinisme en

France.

Mais le jour marqué pour la pleine effusion des miséricordes

du Seigneur sur son Eglise n'était pas arrivé; la foi du vrai fidèle

devait même être mise à des épreuves toutes nouvelles. L'une des

deux énormes branches de l'impiété travestie en réforme, le liu-

guenotisme, était à peine abattu, que, de sa souche si malheureu-

senjent féconde, il sortit un rejeton nouveau, faible et rampant

d'abord dans la poussière des écoles et des cloîtres, évitant le

grand jour, et rougissant lui-même de son origine : mais en vain

s'efforça-t-il d'étendre les ombres du mystère jusque sur son nom;
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au premier trait de son tableau, il n'est person e qui ne le recon-

naisse pour un rejeton du calvinisme, calvinisme mitigé , ou plu-

tôt mutilé, et simplement dégagé de l'impii'té sacrumentaire. Du
reste, il est à peine un point de doctrine sur lequel son patriarche

diffère de celui des Calvinistes, si ce n'est que l'oracle de Genève
ôte au concile même l'autorité que le réformateur ou les réformés

d'Utrecht refusent aux pasteurs qui le « mposent. Chacun peut

nommer à présent la secte, qui, se donnant pour un fantôme,

prit son nom pour une injure.

T. vitr. «4
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LE QUATRIÈME AGE DE L'ÉGLISE.

Le relâchement dans les institutions humaines conduit à ia décadence.*, et

bientôt après à une entière subversion; pour l'Eglise, au contraire, comme elle

n'est pas moins assurée de sa conservation que de la véracité et de la toute-puis-

sance divines, plus le dépérissement est déplorable, plus la réforme et le rétablis-

sement sont prochains. En effet, après les débordcmens de la barbarie et de l'i-

gnorance; après la fâcheuse issue des expéditions du Levant; après que plusieurs

ëvéques, livrés aux occupations séculières, eurent porté atteinte à la loi sacrée de

la résidence; quand on vit, en un mot, dans l'Eglise le relâchement le plus long

Ht le plus déplorable dont jamais elle ait gémi, les prélats et les princes, tous leé

ordres des fidèles, cherchèrent avec empressement le remède à ce mal extrême :

mais parce que l'esprit de l'homme, jusque dans la recherche du bien, use rare-

ment de la sobriété que recommande l'Apôtre et sans laquelle il se convertit en

mal, on vit alors beaucoup de témérité, beaucoup d'emportemens, et de vrais at-

tentats dans une foule de réformateurs sans titie et sans mission. C'est que la

réparation de l'édifice tout divin de l'Eglise, ne devait et ne pouvait être l'ou-

vrage de l'esprit humain, dont l'activité présomptueuse ne servit en effet qu'à la

reculer, au lieu de l'avancer; et ce fut par là que le bras du Seigneur se rendit

le plus sensible dans la conduite de cette grande œuvre, comme nous allons nous
en convaincre par la simple inspection des faits rassemblés sous deux points de

vue faciles à suivre. Nous ferons observer, on premier lieu, comment le Seigneur

• soutenu son Eglise contre la témérité et les attentats des faux réformateurs ; c»
second lieu, comment il a fait servir ces attentats mêmes à la conservation et au
rétablissement de l'Eglise.

Réformateurs, ou détracteurs téméraires et vains ; réformateurs guidés par

l'esprit de schisme et de nouveauté; réformateurs enfin, ou plutôt destructeurs,

animés de toute la fureur de l'hérésie, qui frémissait à la vue de sa propre tur-

pitude, et s'en prenait à la main qui la dévoilait : tels sont les zélateurs perni-
cieux contre qui le Seigneur eut à soutenir son Eglise dans ce quatrième âge.

Depuis les préliminaires du concile de Pise, jusqu'à la conclusion de celui de
Florence (1409-1443), on l'a vue continuellement en butte aux censures et aux
invectives d'une foule de docteurs obscurs et de simples clercs,. d'autant plus
audacieux qu'ils marquaient moins dans la hiérarchie, et qu'ils avaient moins à
perdre dans la réforme. Il y eut sans doute aussi des docteurs rccommandablcs
par leurs lumières et par leurs vertus, qui, avec autant de sagesse que de jus-

tice, rappelèrent à la perfection de la discipline. Mais combien plus souvent ne
fut-on pas étourdi, scandalisé, justement indigné par des clameurs séditieuses
sur le dépérissement de l'esprit de l'Eglise dans son chef et dans ses membres !

. Et bientôt, que de sujets n'eut-on pas de gémir sur la révolution qu'elles opérè-
jrent dans les esprits, au préjudice du respect dû à l'épiscopat, aux plus augustes
. conciles et au souverain pontificat.

Le premier pas qui se lit avec sagesse vers la réformation désirée, ce fut la cé-

iéliration du concile de l'itc. En voyant Grégoire XII et l'anti-papc Benoit XIU,

L
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.s'ubslincr réciproquement h conserver leur pontiAcat mutilé, les cardinwix de«

lieux obédiences, Û la demandcdc touç les princes et de tous les peuples chrétiens,

luumicnous l'avons exposé, convoquèrent ce concile, qui, dans la triste situation

où se trouvait l'Eglise, ne devait plus se différer, et ne pouvait se convoquer

d'une autre manière. Rome surtout, à la veille de retomber dans la funeste anar-

chie d'où elle sortait à peine, et la France toujours accablée par les exactions rui-

rieuses des anti papes d'Avignon, pressèrent l'entreprise avec un concert et une
ardeur qui furent cniin suivis de l'effet : mais le concile de Pisc, dont on avait

tant espéré, ne put que remédier encore très-imparfaitement au scandale que

donnait le partage de la chaire apostolfque.

A Constance ( 1 4 1 4), on réforma d'une manière efficace et durable ce monstrueui;:

régime, et l'on pressa vivement le reste de la réformation ; lAais les sujets les

moins qualiOés dans la hiérarchie, comme les moins exposés aux cou^s de la ré-

forme, furent encore ceux qui montrèrent le plus de vivacité et parurent ignorer

jusqu'aux lois de la déeence. On entendit un moine effronté, Bernard Baptisé,

bénédictin français, reprocher hautement aux premiers prélats la paresse, la va-

nité, l'avarice, la mollesse et la dissolution des mœurs, il porta son insolence

grossière jusqu'à les qualifier de suppôts de Satan, qui n'avaient d'autres lois que

leur cupidité ou des passions encore plus honteuses. Un autre réformateur de là

préiature, docteur atrabilaire et piklant discoureur, dit avec emphase qu'ils pre«

uaient le faste et l'air impérieux des commandans militaires sans en partager lei

travaux, et la mondanité des femmes sans en retenir la pudeur; qu'ils tiraient

tout le suc de la terre sans rien cultiver, et ne cherchaient qu'un lucre sordide

dans l'administration des choses saintes
;
qu'ils engraissaient les musiciens, les

farceurs, les feiimies perdues, les chevaux et les chiens, tandis qu'ils laissaient

périr de misère les pauvres de Jésus-Christ.

Plus attentifs à rédiQcation ainsi qu'à la bienséance, les prélats, et le cardinal

Pierre d'Aiily entre autres, au lieu de ces déclamations insultantes, ouvrirent des
avis lumineux, précis, pratiques, et montrèrent que l'art de régir la maison de
Dieu n'est pas moins attaché que l'autorité au premier ordre du sacerdoce. Le
cardinal s'éleva même avec force contre ces réformateurs subalternes, qui mé-
connaissaient autant la dignité que la conduite des premiers pasteurs, et les

avertit d'écarter la poutre qui offusquait .leurs yeux, avant de rechercher la

paille qui gênait l'œil de leurs frères ou plutôt de leur pères et de leurs maîtres.

Il protesta que le sacré collège aspirait plus que personne à la réforme, et que
rEglise romaine se prêterait à tous les règlemens que l'Esprit de sagesse et de
vérité suggérerait au concile. Mais avec quel courage et quel discernement ne pro-

posa-t-il point aussi les points essentiels d'une réformation solide, la fréquente

célébration des conciles, la diminution des charges et des subsides que le malheur
des tenips avait fait imposer par la cour pontificale, la suppression des réserves

sans nombre sur les bénéfices, et de ces exemptions nécc-o-itécs sans doute par les

circonstances, mais dont le maintien, dans des conjonctures devenues meilleures,

(lit, anéanti insensiblement le pouvoir des ordinaires? Avec quelle vigueur ne
\ eut-il pas qu'on procède à faire régner le désintéressement parmi les évéques,

'^-.irtoutdansla collation des ordres et des bénéfices, à les empêcher d'aller à la

{^lierre, à les obliger de résider assidûment dans leurs Eglises? Pour ce qui est

(les prêtres adonnés aux vices grossiers, tels que la simonie et le concubinage;
indiquant les voies efficaces qu'employa depuis le saint concile de Trente : Les
vcnsures, dit-il, sont des armes twp faibles ; c'est par la privation des bénéfices

i( 1(1 note d'infamie qu'ilfaut procéder contre ces fronts d'airain. Pour les reli-

u;i«'ux et les religieuses, il propose l'esprit de retraite et de recueillement, qu'il

pousse jusqu'à ne point permettre que les moines aillent étudier hors de leurs

iiiounstèrcs, ni qu'ils s'appliquent à des études qui ne tendent pas directement

,1 la lin de leur vocation. Enfin, il n'oublie pas la réformation des simples fidèles
;

niais le moyen qu'il trouve seul efficace pour la leur faire embrasser, c'est la voie

lie l'exhortation, soutenue du bon exemple des ecclésiastiques.

Si tous les promoteurs de la réforme avaient procédé avec ce tempérament de
vigueur, «le prudence et de modération, il est à présumer que les vœux de là

chrétienté à ce sujet auraient été remplis i "«mstance; mais les nations d'Allé*
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iiiaf^uc et (rAnylcItM-TO vuiiliiiTiit (\H\n\ lu lit av.iiH lélrcliou diin pape agiOahk
a toutes les oliédiciux», c csl-à-iliif avaut le r<U<'i>iliss<!iii(>nt do l'iinirt* parladc,

qui était robJ4,-t principal du cuncile. Elltvs la pressèieut a\ce une hauteur qui

alii'na les cardinaux, toute la nation d'Italie, et, ce qui est plus étonnant, Iv-,

Français eux-mêmes, qui en avaient été Jusque là les plus ardens promoteurs. C«:

ileruicr parti prévalut, comme on sait : le concile se contenta de statuer que lu

pape futur ferait la réformation, de concert avec les pères, avant lu s'épuration

lit; l'assemblée, et Ton spécifia les articles principaux qu'il y faudrait traiter.

Mais quand le nouveau pape, Martin V, fut élu, il ne se crut point soumis ik

(les règleniens qui ne pouvaient acquérir force de loi qu'après qu'il les aurait

I uiidrmés, lui <iui était le chef de l'Eglise et du concile même. Au respect qu'im-

prima aussitôt l'appareil seul de la majesté pontiflrale, on peut voir, en passant

combien la Providence a de ressources pour maintenir la dignité du siège du

I ierre. On ne parlait avant l'élection du pontife, que des cas où il pouvait étn-

corrigé et déposé : il ne fut pas monté dans la chaire apostolique, qu on s'en rap-

porta uniquement à lui pour la matière et le mode de la réformation. Bien éloi-

gné toutefois d'abiner de ce divin ascendant, Martin publia dès-lors différons

points de réforme : il condamna sévèrement la simonie, réprima l'inconduite et

le faste séculier des ecclésiastiques, révo((ua un grand nombre d'exemptioB«,

de dispenses, d'unions de bénéltces, de subsides ordonnés en faveur de la cham-
bre apostolique, et défendit généralement de lever aucune imposition sur une
Eglise, sans le consentement des prélats du pays. Les pères, dirigés ciifln pat

un chef incontestablement légitime, conçurent qu'il n'y avait rien de plus à

craindre que la précipitation dans une matière si délicate; et que, dans le faible

calme qui succédait à peine à un schisme de quarante ans, c'était beaucoup d a-

voir ébauché ce grand ouvrage. On pensait d'ailleurs que les conciles, déjà indi-

qués pour la suite, le conduiraient bientôt à sa pertcction.

Celui de Mlc, qui se tint treize ans après (1431), poursuivit en effet cette entre-

prise avec beaucoup de chaleur, et fit plusieurs itiglemens de discipline, auxquels
on ne peut sans doute qu'applaudir. Telles furent, entre autres, les peines por-

tais avec précision contre les ecclésiastiques incontinent, privés d'abord des re-

venus de leurs bénéfices pendant trois mois, et, si à cette époque ils n'avaient pas

éloigné leurs concubines, déchus des bénéâccsqu'ils possédaient, et de tout espoir

d'en obtenir de nouveaux : telles furent encore les règles prescrites pour la di-

gnité et rédilication dans la célébration des sa' '^^ offices, pour l'alKilition des

interdits et de toutes les censures portées légërer , ù cet égard il fut sagement
déclaré, pour le repos des consciences réduites ..e gène et à des inquiétudes

perpétuelles, qu'on ne serait plus obligé de fuir que les excommuniés, ou dé-

noncés nommément, ou tellement notoires qu'il ne leur restât aucun moyen d«

tergiversation. Ce fut de même pour la tranquillité publique, qu'on statua aussi

en faveur de la possession triennale des bénéflces.

Ainsi procéda ce concile au grand avantage de la chrétienté, tant qu'il se tin*

uni à son chef, ou du moins tant qu'ils en furept l'un avec l'autre au terme da

simple mécontentement et des plaintes modérées. Mais qui perdra jamais le sou
\enir de l'issue funeste à laquelle aboutit ce différend! Et quand cette fatale rup<

ture fut décidée, quand le chef de l'Eglise eut prononcé la dissolution du concile,

pt que l'assemblée fut composée, non plus de successeurs vivaus des Apôtres parla
bouche desquels l'Esprit saint, selon sa promesse, pût proférer ses oracles, mais

de leurs froides et muettes reliques rangées par l'esprit de schisme et de fana-

tisme sur les sièges des pères, et d'un amas tumultueux de docteurs précaires, de

«impies prêtres, de curés et de vicaires savotsicns ou suisses; alors, au lieu d'édi-

(ication et de réformation, on donna dans tous les excès de la révolte et du scan-

dale. Toutefois, à raison du zèle que cette inconcevable assemblée ne cessait d'al-

focter pour lu rétablissement de la discipline, elle fut encore long-temps protégée,

ou du moins très-fort ménagée par différentes nations, en particulier par lu

France, toute scandalisée qu'elle était de ses écarts effrayans. De là vint que les

véglemcns de discipline faits à BAIe, passèrent en grande partie dans la pragma-
tique-sanction. L'Eglise, malgré les manœuvres de l'enfer, avançait toujours vers

la réformutioii. P'un autre côté;, celui qui fait jouer à son gré les ressorts méuic
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(lirobwrvait la cour (h; l'raïKc;, et plus cmorc la réunion dca (irt'cs au pape liu-

p'-neetau concile de i'Ion-nce.

(Cependant le scandale était donné; le respect <lù au successeur de l'ierrc, aux
siKTosscurs de tous les Apùtres et aux sacrés conciles, était prodigieusement af-
tMJhli par la continuité da murmures et des clameurs contre le relâchement du
ctief et des membres de l'Église. Du fond sauvas-e de la Bohême, il s'éleva ua
honune .ain, présomptueux, ami de la nouveauté, non moins hardi à s'avancer
<|u'incapablc de revenir sur ses pas, cabalcur ténébreux, hypocrite habile, et

d'une malignité profonde; en un mot, Jean Hus, douéau point suprême <les mal

-

heureux talens qui font les hérésiarques. Dci le siècle précédent, Wiclef en An-
gleterre avait répandu une doctrine qui, sous prétexte de réforme, anéantissait

toute puissance légitime, soit politique, soit ecclésiastique, qui renversait, ave«;

le liltre arbitre, tous les principes des mœurs, et s'attaquait même à nos plu» sa-

tires mystères : il mit ce royaume tout en feu, et souvent à deux doigts de sa

ruine entière. Semblable à ces odieux reptiles (jui recueillent dans tous les lieux

infects les poisons qui font leurs affreuses délices, Jean HuS, au sein d<; la

Hohéme, avait trouvé moyen de s'abreuver à longs traits de ces sucs impurs, se

les était appropriés, incorporés, pour ainsi dire, et avait rencontré diffcrens liohé-

miens de mêmes dispositions que lui, spécialement Jérôme de Prague, avec le .se

ouurs duquel il infecta, en assez peu de temps, une bonne partie de cette ville et

de son université, qui, alors dans son enfance, était peu capable de se tenir «u
garde.

11 anima d'abord les peuples contre les prêtres et les moines, qu'il accusait

généralement d'ignorance et de dissolution; puis contre tout l'ordre hiérarchi-

((ue, sans épargner les premiers prélats, ni le souverain pontife. On n'a pas ou-
blié qu'il soutenait en termes exprès, que, si le pape, ou un évéque, ou tout au-
l're prélat, était en péché mortel, il n'était plus ni pape, ni évêquc, ni prélat, il

I e sufllsait pas même, selon lui, d'être en état de grâce pour avoir part à la

juridiction ecclésiasti(|uc : mais il fallait être prédestiné, puisqu'il compose l'E-

glise des prédestinés seuls ; et que, (Miur avoir un caractère d'autorité dans l'or-

dre ecclésiastique, il faut au moins être membre de l'Eglise. Qu'on se rappelle

a.issi les images et h5s expressions ii^jnrieuscs dont il revêtait ses dogmes sédi-

r^(uix, (|uand il enseignait que le pape en état de péché, qu'un papequi n'est pas
prédestiné doit, comme Judas, être nommé larron, fils de perdition, supp<>t de
S;ttan, et nullement chef de la sainte Eglise militante. Au sujet de l'interdit et

des autres censures, il publiait que le clergé les avait introduites pour asservir

les peupk>s, ou pour épouvanter ceux (jui s'opposaient à sa dépravation, et qu'elles

uc provenaient que de l'antcchrist. On a vu les fermentations et les animosités

q!ie ce genre d'enseignement causa parmi d'ignorantes et farouches peuplades.

.li'jiii Hus et JérAine de Prague les expièrent enfin par un cruel supplice, mais
>:uis ouvrir les yeux à leurs compatriotes fascines

.

l.a secte fit des saints de ces deux renégats : pour les venger, elle excita ausst-

ti^t une violente sédition, qui de Prague se répandit par toute la Bohême ; et l'a-

narchie devint pour une longue suite de règnes l'état permanent de cette mal-

heureuse nation. Le chambellan Trocznou, si fameux depuis sous le nom du
/.iska, se mit à la tête d'un vil amas de paysans et de vagabimds, dont il fit bien-

tôt les plus vjtrltans, mais aussi les plus atroces guerriers du Nord. Le pillage,

l'incendie, les cruautés ordinaires ne causant plus un plaisir assez vif à des
inon.stres assouvis' de carnage, il fallut à leur goût émousâi des prêtres brûlés à
petit feu, ou appliqués nus sur des étangs glacés ; des seigneurs de premier rang
étendus par terre, pieds et mains coupés, et, comme le blé en gerbe, battus à
coups de fléaux ; des habrtans de villes entières, prêtres et laïques, femmes et

cnfans, brûlés tous ensemble dans les églises, avec les ornemens sacrés. L'as-

pect seul de ces monstres sauvages, leurs regards sinistres, leur démarche fa-

rouche, la longueur hideuse de leur barbe hérissée, leur chevelure horriblement
négligée, leurs corps demi- nus et tout noircis par le soleil, leur peau tellement

durcie par les vents et les frimas, qu'elle semblait une écaille à l'épreuve du fer
j
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tout annonçait la scélcratesbe, et le long nsafîctout en eux inipriniiiit la ItM-reur

de l'atrocité.

Tels furent néanmoins, à ce qu'ils afilrinalcnt avec arrogance, les hommes sus-

cités pour rétablir dans l'Eglise la pureté de l'Evangile et de la discipllnij pri-

mitive. Ils bâtirent une ville qu'ils nommèrent Thabor, comme destinée à la ma-
nifestation des vérités les plus sublimes de la religion. Emules des Thaborites, les

Horébitcs, ainsi appelés d'une montagne qu'ils assimilèrent k celle où. le Sei-

gneur avait donné à Moïse les tables de la Loi, ne s'arrogèrent pas moins d'au-

torité que n'en avait eu ce premier législateur du peuple de Dieu. D'autres encore

s'établirent dans un repaire semblable pratiqué au sommet de la montagne qu'ih

uommèrent Sion, comme un lieu chéri du Ciel, d'où la vertu et la vérité devaient

se répandre par tout l'univers. Il n'y eut pas jusqu'aux sales Adamitcs qui ne

donnassent pour la réforme de l'Eglise, et pour le renouvellement de l'innocence

originQlle, l'usage infâme où ils étaient d'aller entièrement nus par troupes

nombreuses d'hommes et de femmes confondus ensemble; ce qui les plongea

dans une corruption si affreuse, qu'elle excita l'horreur même des autres sec-

taires, que l'intérêt qu'ont toutes les sectes à se tenir unies contre l'Eglise, em-
pêcha à peine de venger la nature si indignement outragée.

Quelles furent donc les ressources de l'Eglise dans des conjonctures si dinicilc^i'

Ixs armes peut-être des princes chrétiens, dont les droits n'étaient pas molus
violés que ceux do la religion i* Sigismoud, empereur et roi de nohênie, fit h la

vérité tous ses efforts pour réduire ces rebelles impies : cinq fois il niarclia

contre eux avec de fortes années; mais cinq fols il tourna le dos yans avoir près-,

4ue envisagé l'ennemi. La peau de Ziska, convertie après sa mort en tambour, suf-

fit encore pour mettre en fuite cet empereur, très-hardi contre les prêtres et dans

les conciles, mais très-mal partagé en savoir militaire, et pas mieux en valeur.

I-a politique fut-elle plus utile à l'Eglise, que le glaive impérial ? L'Empereur,

plus habile en effet à négocier qu'à vaincre, réussit, à force d'argent et de sacri-

lices de toute espèce, à gagner Ziska, mais seulement h la veille du trépas de

cet ennemi terrible, et sans aucun avantage réel. Les députés ([uc l'asseniblù; tl>'

Bàle envoya ensuite pour traiter h Prague, avancèrent davantage. De vingt^leiix

articles de réformation ou de subversion que demandaient les sectaires, on a vu
(lu'ils se réduisirent à quatre; et moyennant la concession du premier, qui pou-
vait se tolérer, savoir, la communion sous les deux espèces, les moins emportée
d'entre eux agréèrent encore les modifications qu'on mit aux trois autres. Mais,

au fond, la condescendance ne devait guère plus contribuer que la force exté-

rieure à la réduction de l'hérésie : heureusement, une moitié des sectaires, qui

joignait aux préventions communes les impiétés particulières de Wiclef, fit hor-
reur à l'autre. Les Galixtins, c'est-à-dire, la noblesse et la meilleure bourgeoisie,

contcns de la communion du calice, rougirent d'être unis plus long-temps, soit

avec les brigands du Thabo!-, soit avec ceux qui avaient pris le nom d'Orphelins

a la mort de Ziska; ils aimèrent mieux rentrer avec honneur sous l'obéissancu

(l'un maître auguste, que de rester sous le joug honteux d'un prêtre apostat, du
vil et superbe Procope, qui les traitait en esclaves. Les Galixtins s'étant ainsi ré*

unis aux catholiques, tous les bandits décorés du nom de réformateurs furent

exterminés, ou du moins dissipés.

Il est vrai que la secte se releva dans la suite à l'aide d'un mauvais prêtre n

qui toute religion était bonne, pourvu qu'elle le conduisit à la fortunei Roque-
sane, pour parvenir au siège archiépiscopal de Prague, flatta l'ambition du ré-

gent Pogebrac, qui de son côlé aspirait au trône de Bohême; et comme leurs

desseins ne pouvaient réussir qu'à la faveur des divisions et des troubles, tous

deux appuyèrent, chacun à sa façon, de turbulens sectaires si favorables à leurs

vues. Pogebrac, aussi bien que Roqucsanc, parvint au but de ses vœux. Mais

ce qu'on avait cru devoir consommer la perte de la religion dans la Bohême, en
procura le salut. Pogebrac, une fois sur le trône, vit le schisme et les factions

d'un tout autre œil que lorsqu'il avait été question d'y parvenir. Il s'était servi

d'une secte séditieuse, afin d'établir sa puissance : pour assurer cette même puis-

sance, avec la tramiuillitc publique, il résolut d'exterminer au moins les plus
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béditieux des scctaiics : et Roquesanc,. toujours moins attacht^ à riiért'sîc qu'à la

fortune, employa jasqu';^ la fourberie contre les hdrëtiquea, pour seconder 1«

projet du nouveau roi. L'Eglise compta peu sans doute sur un tel prince > et sur
un tel archevêque, qui, après leur r«5union au centre visible de l'unité, retour-
nèrent en effet au schisme quand ils le crurent de nouveau favorable à leur io>
térét : mais la secte, minc'e pou h peu par leurs variations, se trouva enfin pres-
que anéantie. Quand CCS deux apostats, ii quinze jours de distance l'un de l'autre,

furent frappés de mort, elle était réduite h un tel point d'avilissement, que le

vil artisan Pierre Relesiski, sous la conduite de qui clic se rangea, lui parut un
rhef distingué. Voilà néanmoins l'origine de ces frères de Bohême que Luther
s'attacha dans la suite comme un précieux renfort. Mais est-il rien de si étrange
qui puisse faire un sujet d'étonnemont par rapport à Luther et à sa réforme?
Pour procéder avec ordre à nous en former quelque idée, apprécions» en les

auteurs, l'objet, les moyens, si toutefois il est possible de concevoir ce que nus
veux, témoins de la réalité, ont encore peine à ne point regarder comme une
chimère. Les auteurs de la réforme qui entraîna dans l'apostasie le tiers de l'Eu-

rope, furent Luther et Calvin par excellence : Luther secondé par Mélancbton, c*

Calvin par Théudose de Bèze; Zuingle, d'un autre côté, aidé par CEcolampade;
puis la troupe des séducteurs en sous-ordre, Carlostad, Bucer, l'impie Osiandre
l'atroce Jean de Leyde, les deux Socin , et tant d'autres blasphémateurs, soit de
la divinité de Jésus-Christ, soit des autres points capitaux de la foi chrétienne.

Et quelles étaient les vertus, ou le caractère d'autorité de ces hommes pré-

tendus suscités de Dieu, de ces restaurateurs de TEglise, de ces nouveaux pro
phètes? Luther, moine apostat, et corrupteur d'une religieuse apostate, ami de
(a table et de la taverne, insipide et grossier plaisant, oi} plutôt impie et sale

bouffon, qui n'épargna ni pape ni monarque, d'un emportement d'éncrgumère
contre tous ceux qui osaient le contredire, muni, pour tout avantage, d'une éru
dition et d'une littérature qui pouvaient imposer à son siècle ou à sa nati-jn,

d'une voix foudroyante, d'un air alticr et tranchant ; tel fut le nouvel évangé-

liste, ou, comme il se nommait, le nouvel ecclésiaste qui mit le premier l'Ëglisi'

en feu, sous prétexte de la réformer; et pour preuve de son étrange mission, qui

(leniarulnit certainement des miracles de premier ordre, il allégua les miracles

dont se prévaut l'Alcoran, c'est-à-dire, les succès du cimeterre et le progrès des

armes, les excès de la discorde, de la révolte, de la cruauté, du sacrilège et du,

brigandage.

Calvin, moins voluptueux, comme on l'a fait remarquer, ou, comme on doit le

faire observer encore, plus gêné par la faiblesse de sa complcxion, puisqu'il no
laissa point que de s'attacher à l'anabaptiste Idclette ; moins emporté aussi,

moins arrogant, moins sujet à la jactance que Luther, était d'autant plus or-

<riieillcux, qu'il se piquait davantage d'être modeste, et que sa modestie même
faisait la matière de son ostentation ; infiniment plus artificieux, d'une qialignité

ut d'une amertume tranquilles mille fois plus odieuses que tous les emportemens
(le son précurseur : orgueil qui perçait tous les voiles dont il s'étudiait à l'envelop-

per ; qui, malgré la bassesse de sa figure et de sa physionomie, se retraçait sur
son front sourcilleux,. dans ses regards alticrs et la rudesse de ses manières, dans
tout son commerce et sa familiarité même, puisque, abandonné à son humeur
chagrine et hargneuse, il traitait les ministres ses collègues avec toute la dureté
d'un despote entouré de ses esclaves. Mais sur quoi se fondait ce réformateur,

pour s'arroger cette mission? Sur le dépit conçu de ce qu'on avait conféré au
neveu des connétables de France, le bénéfice que l'orgueil extravagant de ce

petit- fils de batelier briguait pour hii-même. On peut se souvenir qu'avant ce

refus, il avait déclaré que, s'il l'essuyait, il en tirerait >ane vengeance dont il

serait parlé dans l'Eglise pendant plus de cinq cents ans. Aussitôt qu'il l'eut es-

suyé, il mit la main à l'établissement de sa réforme.
Le plus recommandable, et tout à la fois le plus aveugle partisan de Luther,

Mélancbton, bel-esprit, littérateur élégant, et amateur laborieux des langues

savantes, n'eut point d'autre titre que ces talens pour s'immiscer dans le régime

de l'Eglise, et creuser dans les profondeurs terribles de la religion ; encore sa

conscience réel una-t-oUc sans cesse coutr<; sa tciucrité et contre les écarts cf-
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frayaos dans le^qucl? le précipitait son guide. En un mot, on ne peut voir dans

Mélanchton qu'un homme faible, entraîné par un furieux qui le fait frémir, et

qu'il ne peut abandonner. Bëze, coopérateur agréable du sombre Calvin, montra

lui-même le titre de sa mission écrit duns les yeux de la jeune débauchée qui le

retint dans ses lacs jusqu'à l'âge de la décrépitude.

Que nous ont offert de plus évangélique, et le crapuleux Garlostad, et le frau-

duleux Bucer, et l'impudent Hosen ou Osiandre .' Garlostad, uniquement propre

à faire tétc à Luther dans une hôtellerie, à lui riposter verre pour verre et in-

jure pour injure, h répondre au souhait de la roue par celui de la corde ou du
bûcher ; Bucer, apostat de l'ordre de Saint-Dominique et de la réforme de Lu-
ther, aujourd'hui luthérien, et demain sacramcntaire, tantôt luthérien et zuin-

glien tout ensemble, tantôt d'un rafllncinent de croyance qui faisait passer sa

foi pour un problème dans tous les partis; toujours complaisant néanmoins,

pourvu que son amour infâme pour une vierge consacrée â Dieu fût transformé

en amnur conjugal, et que les saints vœux qu'il n'avait pas le courage d'observer

fiissr'it mis au nombre des abus. Pour ce qui est d'Osiandre, effréné libertin,

blasphémateur insensé, il avait si peu de titres à l'apostolat, qu'on a vu Calvin

lui-DiOme le renvoyer à la classe des athées.

Zuingli!, passé tout-à-coup du mdtier des armes à l'état ecclésiastique, où il ne

tarda puiat à s'ennuyer du célibat, n'eut point de meilleur motif que cette insta-

bilité libci fine, pour lever l'étendard de l'impiété sacramcntaire, et point d'autre

droit h lenicignemenf ,
qu'une présomption fondée sur le don d'éloquence ou de

verbiajsC d;mt il avait été abondamment pourvu par la nature : ignorant si bou-

che, qu'il'unissait le luthéranisme au pélagianisme; restaurateur si extravagant

de la pureté de l'Evangile, qu'il plaçait dans le ciel, à côté de Jésus-Christ et de

la Reine des vierges. Hercule, fils d'Alcmènc adultère ; Numa, père de l'idolâtrie

roruine: Scipion, disciple d'Epicure; Caton, suicide, avec une foule de pareils

.'.diirateurs et imitateurs de leurs vicieuses divinités. Il eut un coopérateur de tout

autre poids, d'un talent vraiment propre à faire la fortune d'une secte. OEcolaui-

pitde avait an tour d'esprit si insinuant, un raisonnement si spécieux, une élo-

(juence si douce, tant de politesse et d'aménité dans la diction, que ses écrits, au

rapport d'F.rasme, eussent séduit les élus mômes, s'il eût été possible : mais

Or.r.olampade, religieux d'une insigne piété avant son apostasie, OEcolampade qui

n'interrompait qu'à regret ses douces communications avec son Dieu, et qui
j)'ir!ait ensuite avec tant d'onction, qu'on ne pouvait l'entendre sans être péné-

tré des mômes sentimens, ne fut plus qu'un moine libertin aussitôt que son im-
pntdente et présomptueuse curiosité eut ouvert Torpille aux nouveautés de la

riH'orme; il franchit les barrières du cloître, céda aux attraits d'une jeune effron-

tée, et, le premier mônic des réformateurs apostats, revêtit son sacrilège des for-

mes du mariage^

Nous ne pousserons pas plus loin un dénombrement dont chacun peut aisément
su'vre le fll. Tous les Anabaptistes en général, aussi bien que leurs chefs, Storcii,

?/hzn<er, Jean de Leyde, et tous les impies revêtus du nom de Sociniens, d'Uni-

tairos, d'Antitrinitaires, se sont peints eux-mêmes de leurs vraies couleurs
dans riiorrible doctrine qui renverse tous les principes des mœurs, aussi bien

ijnn le, 'Togmes fondamentaux du christianisme. Leurs œuvres, encore mieux
que Iciu's dogmes, ont fait apprécier leur mission. Finissons donc touchant les

.Ttiteur-i !e la réforme; il est temps d'en considérer l'objet. Semblable à ces rep-

tile.i veuintieax, qui, écrasés sur la plaie imbibée de leur venin, en sont le plus
«ùr renii^ùe, l'ouvrage de la stkluction, découvert aux yeux du fidèle séduit, lui

fouîuirn le meilleni antidote. Pans l'ordre 'de la grâce, comme dans celui de la

natnrc, '"Auteur de toute bonté se plaît à tiier le bien du mal même.
Qu'obt ce donc <Jue Luther euirei>rit de réformer, de supprimer, de détruire

;

ou, jirtur pa 1er plus exactement, que n'entreprit- il pas de détruire, sous prétexte
flci-efii! !ie»:' Le rroitait-on, si ou ne l'avait vu dans ses écrits, dans sa conduite,
dans îci révolutions trop malheureusement fameuses qu'attestent encore tous les

Mionunifns les plus digiies de foi ? Ajouterait-on même foi à tant de témoignages
îi ((îfr.ngables, si tant de royaumes et de républiques ou confédérations n'of-

r. .lient toujours ce renversement à nos yeux? Qui croirait, juste ciel! qu'on eût



donné et reçu pour rérormc, pour le rétai)li!i:9enicnt et la perfection du vrai cliris-

tianisine, pour le plus pur évangile, la prostitution de cette Eglise vierge, dont
la vie augéliquc fixait depuis (|uinzc cents ans le cœur du divin Epoux? la pro-
fanation du célibat ecclésiastique, et des vœux sacrés de religion? le mépris des
Pères, des suints docteurs, des plus célèbres conciles, de tonte tradition et de
tout enseignement public ? l'abolition de presque tous les sacremens, c'est-à-dire

des canaux salutaires d'où les grâces découlent du ciel sur nous? le mépris des
images et des reliques des saints, du culte du Saint Oes saints, du sacrifice ado-
rable dé nos autels, de l'ordre sacré du sacerdoce et de tout ordre ecclésiasti(|uc?

la dégradation du mariage chrétien, ravalée à cette bassesse chamelle d'oi'i l'a-

vait tiré le Dieu qui n'habite qu'avec l'homme élevé au-dessus de la chair? la

Kupprcssion de la pénitence sacramentelle, de toutes les œuvres de satisfaction,

et généralement de toute bonne œuvre commandée, auxquelles l'on ne substituait

<|u'unc foi morte et stérile, ou plutôt chimérique; une fui bizarrement assurée,

qui, .111 moyen de cette assurance imaginaire, communiquait une justice telle-

ment inaniissible, qu'elle pouvait subsister avec tous les crimes? En un mot,
saper du même coup la foi et les mœurs, voilà ce qu'on appelait réforme.

Zuingle et Calvin, allant encore plus loin que Luther, anéantirent tous les sa-

cremens sans exception : Zuingle lui seul, en rendant le baptême inutile par ïcs

dogmes pélagiens touchant le péché originel; Zuingle et Calvin, tous les deux
ensemble, en réduisant la présence corporelle du Sauveur dans l'eucharistie, à la

simple figure, ou à une simple perception de la foi. Quelle idée même de sacre-

ment pouvaient conserver, soit Calvin, soit les brigands sacrilèges formés à son
école, quand ils embrasaient nos temples et brisaient nos tabernacles, foulaient

aux pieds nos redoutables mystères, employaient nos vases sacrés aux plus vii^,

aux plus sales usages? Se fussent-ils portés à ces horreurs, leur eussent-elles at-

tiré les applaudissemens de leurs ministres, si la secte eût véritablement regardé
l'eucharistie comme un sacrement, comme un signe institué par Jésus-Christ
pour la sanct-Qcation de nos âmes, ou seulement comme une figure, toujours

respectable, de son corps et de son sang ? Nous ne parlerons point des impiétés

plus énormes encore des Anabaptistes et des Sociniens, désavoués, quoiqu'à tort,

par les protestans, puiqu'ii est de toute notoriété que ces profanateurs divers

sont tous sortis de la même souche. La réforme de Luther a incontestablement

enfanté tous ces monstres de réforme.

Pour établir une pareille religion, il fallait certes des moyens bien extraordi-

naires. L'enfer en procura d'assortis au goût dépravé et à la situation critique de
chaque nation ; ce qui fut particulièrement sensible en Allemagne, en Angleterre
et en France. L'intérêt en Allemagne, le libertinage en Angleterre, la légèreté ou
l'amour de la liberté en France, telles furent les armes de Thérétique réforme.

On commença par abandonner aux princes allemands '. Mens d'Eglise, très-

considérables dans leurs états, les beaux domaines, les cbâtea :x et les forteresses,

les villes et les souverainetés qu'y possédaient les évêques et un grandnombre d'ab-

bés. Ceux des prélats qui, avec une femme, épousaient le nouvel évangile, demeu-
raient propriétaires de leurs bénéfices, et en transmettaient les titres d'honneur,

aussi bien que les fonds, à leur postérité. Outre les évéchés sans nombre qui de-

vinrent ainsi des héritages profanes, on vit Albert de Brandebourg, grand-maltre

de l'ordre Teutonique, s'approprier la Prusse, qui appartenait à ces chevaliers, et

frayer aux princes de sa maison la route à la royauté. Les villes impériales furent

affranchies de la dépendance du chef de l'Empire, et les vassaux ordinaires sous-
' traits à l'autorité de leurs seigneurs. A ceux des prêtres, des moines et des reli-

gieuses qui s'ennuyaient de la règle et du célibat (et à combien d'entre eux la

licence des prêches n'inspira-t-elle point cet ennui honteux!) on ouvrit les

portes des cloîtres, on offrit des femmes ou des maris ; le concubinage sacrilège,

l'inceste et l'adultère spirituels furent qualifiés de mariages, et le libertinage, de

liberté évangélique. Pour le commun des fidèles, on les déchargeait de ce que la

pénitence a de plus pénible, en ne les obligeant plus à se confesser qu'à Dieu

seul, ainsi que de l'observation des fêtes, du carême, de tous les jeûnes, et de

toutes les abstinences de précepte ; en un mot, de toute observance onéreuse.

Avec les princes qui avaient les passions vives, et qu'on avait un certain intérêt
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/') Diùaagcr, la coiiiplui^aiire lu' Loniiiit auriiiu! liurnc; les points les plus cl.iirit

«t les plus locoDtcstnbleit du droit «llviu ne furent qu'une ht^rrière impuissante.

J'en atteste cette consultation à jamais fumeusu, à jamais infâme, dons laqucllu

/.ullicr, Bucer, Mélanchton, et les autres oorypliiics tie In reformas peruiircnt la

polygamie formelle au landgrave <lu liesse. Et quel motif allégua-t-on pour ao
corder cette monstrueuse dispense, dont il n'y avait pas un seul exemple parmi

les clirétiens depuis l'origine du christianisme ? Point d'autre que le tenipt'rumeni

du prince, échauffé par le vin et la bonne chère dans les banquets auxquels la

bienséance ne permettait point à la princesse sa femme de se trouver. Et dans le

fond, que pouvait exiger Luther en matière de mœurs et de pudeur, lui qui éta-

blit généralement ce canon infâme dans son Eglise de Wittembcrg : Si l'épouse

tst revdche, que le marifusse approcher lu servante; si Vasthi résiste, qu'on lui

substitue EstherPCéta\t là foncièrement toute la délicatesse de çc nouveau nu)-

ralistc concernant le nioriage, qu'il avait déjà traité dans le même sens avec le

roi d'Angleterre. Qu'on se rappelle l'anecdote révélée par le landgrave lui-mèiiiu

en sollicitant sa dispense; savoir, que Luther et Mélanchton avaient conseillé au
roi Henri VIII de ne pas insister sur la prétendue nullité de son mariage avec la

reine sa femme, mais d'en épouser une autre avec elle.

il y eut sans doute des princes et. des grands que le Ciel préserva de cette sé-

duction grossière. On employa contre ceux-ci la cabale et la violence, les trou-

J)les ménagés et fomentés avec artifice, les factions, les séditions, la révolte ou-

verte, tous les fléaux de la guerre civile prolongée durant deux siècles, et revêtue,

d'un caractère d'atrocité inconnu jusque là. C'était par principe de religion qu«
l'on poursuivait le souverain légitime, et que l'on déchirait la patrie. Contrains-

ment à la doctrine et h la pratique des premiers fidèles, qui ne savaient que souf-

frir et mourir sous les Néron même et les Domitien, il était de maxime dans la

réforme, qu'on pouvait, qu'on devait se révolter, dès que le prince entreprenait

ou était soupçonné d'entreprendre sur les consciences. Et quels furent les fruit.s

de cet enseignement désastreux, en France, en Allemagne, en Angleterre, en Hol-

lande, en Suisse, en Pologne, en Hongrie, cnTransilvanic! Qu'on se retrace U'.s

règnes déplorables des trois flis de Catherine de Médicis, l'insolence effrénée de

Montbrun, les énormes cruautés du baron des Adrets, le sang-froid barbare

d'Acier-Crussol, souriant h la soldatcsi|ue huguenote ornée de colliers faits d'o-

reilles de prêtres, les fureurs de Knox en Ecosse, et du monstre qu'on nomma
comte de Murray , la guerre inhumaine des paysans d'Allemagne, et le royaume
infernal de Munster, la moitié des Belges et des Suisses égorgée par l'autre, le

crime et le désastre portés à un tel excès par les sectaires voisins des Turcs, que
le Sultan Soliman II écrivit indigné à la reine Elisabeth de Hongrie, que, si elle

continuait à souffrir cette secte abominable, et ne rétablissait pas la religion de
àcs pères dans tous ses droits, elle ne s'attendit plus à trouver en lui qu'un en-
nemi déclaré, au lieu d'un constant protecteur.

Le pape, au centre de la catholicité, dans le sein de Rome, ne fut point {^ cou-

vert des ottentats des sectaires. On sait tout ce qu'eut à souffrir Clément VII

dans le saccagemcnt de cette capitale prise par une armée espagnole, où il. se

trouvait quinze à dix-huit mille sacrilèges animés par le comte luthérien de Frons-

berg : nom tristement remarquable dans la liste môme de ces hommes funestes

que Dieu choisit pour inst^imcns de sa colère (1527). Fronsberg fut frappé de
mort avant d'avoir pu décharger sa rage sur la personne du pontife : mais d'au-

tant plus furieux, ses nombreux suppôts, par le pillage, par le massacre et tous
les rafflnemens de la cruauté, par l'incendie, le viol et des profanations d'une
éuorraité à peine imaginable, firent éprouver à la malheureuse Rome plus de ca-

lamités qu'elle n'en avait jamais souffert de la part des Goths, des Vandales, de
tous les barbares ensemble.
Non moins audacieux que les sectaires armes, Luther fit à sa façon la guerre

au chef de l'Eglise et à toute la hiérarchie. Sou libelle contre l'état ecclésiastique

fut comme le tocsin qu'il sonna d'abord contre les évéques, en ordonnant de les

exterminer tous sans rémission, il y prononce doctoralcmcnt, que les fidèles qui
font usage de leurs forces et de leurs fortunes pour ravager les évôchcs, les ab-
bayes, les monastères, et pour anéantir le ministère éi)iscopal, sont les véritables
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eiituu» de Dit'.ii; <(ue ceux au contiairc «|ui le> (lftt:iiilcut ^uiil les iiiini.strc» de
Salaii. I.u chef «Itt l'éplHcopnt, ainsi que de toute l'Ki^liM*, citait encore plus uu-
tia^i^. I.e nom d'anteclirist, pa^sti de I» bouelie de l'IiùnSiarque dan.i celles de
tous U\i lidnUique.s, ne servant plus (|iriinparraiteineut sa bile contre le pontife

romain, aux termes cw/ca7/.».vi/;»h.v et sanvtissimiiiy qui sont de style pourënon-
ccr l't'UWation de la di|rnité pontificale, il substitua ceux de .u-rlcsfi.isiiuiis et do
sataiiissiinits, très-scùltSrnt, trùs-diaboli(iue. I,es noms de diable, d'Ane, de pour-

* eau, rrfpdtdt sans fin, tétaient les fleure» dont (Uincelaient les pbilippiques de ce
nouveau Dt^mostliènc, ou plutAt les parades cyni(|ues de ee bateleur de carrefour
enchanté à\i suffrage et des rires désordcmui's de la populace.

Quelle fut au contraire la conduite de l'Ei^lise si cruelleuu'nt outragée? Non,
rien ne fait mieux connaître la main qui la soutient et la régit, que sa marche
égale, toujours noble et majestueuse, au milieu de tant d'injures capables de lui

faire oublier sa propre dignité, Elle cita froidement l'hérésiarque à son tribunal :

il répondit qu'il n'y paraîtrait qu'avec vingt-cinq mille hommes armés pour sa

(lét'cnse. Elle lui fit puisiblenunit les monitions canoni((iies, les multiplia, en pro-

longea le terme, poussa la douceur et la longanimité aussi loin que la prudence
1(! pouvait pernifttrc, porta enfin son jugement et en borna la rigueur i\ retran-

cher ce membre gangrené du corps mysti(|ue de Jésus-Christ (loUI). A la fureur
séditieuse, h la frénésie, à toute la rage du séducteur anathématisé, aux progriVs

de la séduction qu'il pro|)age avec <les efforts «!t des succès tout nouveaux, <!llo

continue A n'opposer que le glaive de la jiarole. Le successeur de Pierre s'attache

principalement à confirmer dans la foi ses frères et ses coopérateurs de tout or-

dre; redouble sa vigilance et sa sollicitude sur toute l'étendue de la maison de
Dieu; ranime l'esprit de lui et de zèle dans le sanctuaire, dans les monastères,

«lans toutes les écoles chrétiennes. Les universités, à l'exemple des évé(|ues, sous-

crivent au jugement ap!)stoli(|iie, et statuent qu'on n'y pourra contrevenir sans

se bannir de leur sein. De zélés docteurs, de savans missionnaires se répandent
partout, ju.sque dans les terres où l'erreur siège sur le trône; ils confondent les

prédicans, en convertissent quelques-uns, retiennent ou remettent dans le sein

de l'unité les peuple^ chancelans; et quand le discernement eut été fait, on
retrancha irréniissiblement de la société des fidèles tous les opiniAtrcs et les in-

corrigibles.

Quelques prélats des plus élevés tels que les comtes de Wciden et de Tru-
chsès, archevêques électeurs de Cologne; les Eglises entières de la plupart des

villes impériales, les électorats de Saxe, de Brandebourg, du Palatinat, et bien

d'autres souverainetés d'Allemagne; la moitié de la Suisse, et les états généraux
de Hollande; les royaumes d'Angleterre, de Suède et de Daneniarck, tout fut re-

tranché de l'Eglise, âans nul égard au dommage que causait cet immense retran-

chement. C'est au Pasteur éternel à marquer les ouailles qu'il a recueillies; il

n'appartient à son vicaire que de les paître et de les régir, après qu'elles ont
été incorporées au troupeau. L'Eglise gardienne, et non pas* arbitre du sacré
dépôt, ne souscrivit à nui'.'.:<ie altération, à aucune modification, à aucune com-
position ; il fallut le recevoir tout entier, ou se voir absolument exclu du ber-

cail. Sur les points môme qui ne sont que de droit ecclésiastique, dès que la con-

descendance lui parut favorable à la licence, elle se montra inflexible. Ainsi nous
lui avons vu refuser invinciblement le mariage des prêtres, malgré les demandes
si long-temps importunes des princes et des empereurs ; nin9i, après tous les at-

tentats du luthéranisme et de toutes les hérésies qui en sont issues, nous avon<

retrouvé et nous retrouvons encore aujourd'hui dans la communion catholique

non pas seulement la foi qui n'y changea jamais, mais toutes les observances an
tiques et universelles. Tels sont, après comme avant Luther, l'eau bénite et tou-

tes nos bénédictions accoutumées, le signe de la croix, l'usage des cierges et d(

l'encens, les vases et les ornemens sacrés, l'ordre des saints offlces, la majesté de
nos cérémonies, et généralement tous les rites essentiels de nos liturgies an-
ciennes. C'est donc dans son sein, ou dans le sein de Dieu, que l'Eglise puisa

les ressources puissantes qui l'ont soutenue contre les attaques de tant de sup-

pôts de l'enfer déchaînés tous à la fois cohtre elle dans les derniers siècles,

CiCpcndant les princes piprtèrcnt la main à l'arche cliancelante, et parurent la
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Mxiteuir; iiini.t coiiiinu lit |>;iisiii>i)t Iim honica tliins lcv><|iiclU'.> iloixnit su cun*

tt'iiir Ici iiuitHfincct turrrsticit, lit m* pouvaient que l;i pn'i i|>il*M'. (tiii iw> te hou-

vient «1«.H itlvlucles ('aus('^t |>nr('.liarle>t-(juit)t, ti <-ittholi<|ue pouitaiil, t'ontreruu-

verturc et ie.t opérations du loneile de Trente, (|u'll H>alt pressé a\ec tant «le

rlialeuri* dcH entraves Huseltée^H aux pi'>reHet k^^ats apo-.tolii|ueni' de I Intliicnce

qu'il tenta d'exereer Jus(|uc Kur let dérisions du foi, ou du moins sur le choix
des niAtières (|u'il convenait de discuter et de décider ? de sa tiédeur h ré,;ard de

Clément VII, abandonné au fanatisnin d'un Fronsltcrg, puis retenu prisonnier à

Rome, pendant que Charles, déplorant ik Madrid lesexc^s des sectaires impériaux,

fto bornait It prier pour la dé Ivrance de leur captif? On n'a pas oublié iQon plus

toutes ces diètes dans les(|uellus il ordonnait presque souverainement des af*

l'aire» de la religion : fléchissant avec trop <le fuible.sHC sous l'empire do circon-

stances bien impëricujes, il est vrai, Clrarles accordait tout aux princes liitlic-

riens, pourvu qu'ils lui fournissent des troupes et de l'argent, et signait sans

lire, quand il était sûr qu'on avait souscrit h sesdeuiand a. La diète et VInhiim
«l'Ausbourjî en particulier seront long-temps fameux, parce qu'ils rappellent le

projet Insensé d'amalgamer ensemble la foi et l'hérésie : on se souvient de l'am-

biguité perfide avec laquelle ou proposait la fui, et l'un dtait à rhéré.iiu ce ([ui

en éloignait davantage le peuple chrétien.

Il en fut de même en France, au moins sous la dépior.iMc administration de la

mère des trois Valois. Qu'on se rappelle un instant le tond du système politicpic

iVi l'ambitieusn Médicis : elle voulait régner sous le noin des faibles rois ses fils
;

voilà tout ce qu'elle eut de llxc et de sacic. Huguenots ou catholiques, la messe
ou le prêche; peu lui importait, à ce qu'on a prétendu tenir.de sa propre bou-
che, lequel des partis prévalût, pourvu qu'on ne lui ravit point la domination,

son uni(|uc idole. Oo sait encore que, pour ne pas la sulxtrdonner à leurs ca-

prices, elle empêcha de tout son pouvoir qu'un parti prit Jamais l'ascendant sur

l'autre, et qu'elle s'étudia constamment A les tenir tous les deux en écpiilibre.

lH';$-lors, tantût déclarée pour les Guise ou les catholiques, tantôt pour lesColigny

0:1 les religionnaires, elle ne souffrit jamais qu'on profitât de l'occasion décisive

«(iidn eut plusieurs fois d'exterminer l'erreur. Il y eut enfin un moment où,

><;yant que le second des rois ses fils allait lui échapper et transporter sa con-
iian':e au chef des Calvinistes qui avaient pourtant juré rexterminatiou de sa

personne et de son trône, elle se crut autorisée à prévenir leur régicide d'une
iiMuière,sanglante, et réalisa cette exécution qui ne fut peut-être pas moins
dommageable à la religion qu'à la France, par la haine désormais insurmonta-
ble qu'elhj inspira pour l'une et pour l'autre aux religionnaires échappés au
massacre. Rappcllerons-nou.') encore la lettre vraiment impie que Catherine, sous
la dictée de Montluc, évéque calviniste de Valence, écrivit au pape, pour faire

ôter les saintes images des églises, abolir la fête du Saint-Sacrement, et adminis-
trer l'eucharistie, comme à Genève, après la confession des péchés en général.' Mtiis

qui n'est pas convaincu, sans cela, que la cour sous ces tristes règnes, loin d «>-

tayer l'Eglise, n'a servi qu'à lui faire éprouver des secousses plus violentes?

C'était le Maître suprême, jaloux de ce tribut de gloire qu'iTne souffre pas qu'on

partage avec lui, qui devait opérer d'une manière inattendue le glorieux chef-

d'œuvre du rétablissement de l'Eglise. Au moment arrêté dans ses conseils' éter-

nels, il répandit son esprit sur toute chair; fit prophétiser les fils et les filles

d'Israël; suscita un'b foule de pasteurs, tels que les Thomas de Villeneuve, les

Barthélemi des Martyrs, les Charles Borromée, les François de Sales, et sur le

trône apostolique les Pie V, c'est-à-dire, tels qu'il les donne à son peuple quand
il veut répandre sur lui la plénitude de ses miséricordes. 11 suscita des patriar-

ches et des apôtres dans les deux sexes, les Ignace de Loyola, les Gaétan de
Thienne, les Philippe Néri , les Vincent de Paul, les Pierre d'Alcantara, lc>

Jean de la Croix, les Thérèse de Cépède, les Angèle de Bresse, les Françoise de
Chantai, et tant d'autres hommes ou femmes de courage également viril, dont
les travaux, les exemples, et les disciples qu'une sainte émulation attirait par
troupes sur leurs traces, firent en peu d'années refleurir les mœurs et la fer-

veur dans tous les états.

Mais après qu'on eut réparé les brèches de l'Eglise, ou de ?m di-vciplir.c, les dé-
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M'i lloiiK nu les pcrtr» lucalca, quVIle avait »uu(fertcfl, laissairnt encore dans s<iii

M'iii, nu dans AC.t anciennes poMcsiluns, des vides immenses. Depuis son origine,
jainai.H lit^i^sie, sans excepter l'énurnic nrianlsme, ne lui avait ravi tant de sujets,

ni soustrait tant du provinc«;.H; depuis sou origine aussi, Jamais le Ciel ne lui

Irnya la route à tant de conquêtes et h tant de triomphes. Les temps marqués
dans les prophéties étaient arrivés; temps où des honuues qui n'en avaient que la

Itgurc, et que les prophètes confondaient avec les ours et U'* Ijopards, devaient
M! ranger sous la houlette avec la docilité des agneaux. (<u;u éhranla le ciel et la

terre, pour rapprocher les contrées les plus étrangères l'une à l'autre. Il inspira
une activité nouvelle 4 l'esprit de l'homme, et une nouvelle énergie k son cou-
rage. Alors précisément, comme nous l'avons fait remarquer, l'immortel Cu-
lumh conçut que le soleil, durant la moitié de son cours, devait éclairer de plus
dignes êtres que les monstres de l'Océan, et le cœur remparé d'un triple airain,

Vogua, pourlesdécouvrir, à travers des mers sans terme et sans nom (1491). Lu
cliaos .Hc déhroullle pour la seconde fois, et un nouvel ordre de créatures parait

sur In scène du monde. Une émulation générale fait braver tous les orages et

tous les écucils ; le cap formidable des Tourmentes, hcurtrusement doublé, prend
le doux nom d'Espérance, et lés dcut Indes deviennent aussi familières aux
Kuropécns que leur.** terres natales (1497). Guidés par l'esprit de conquête et de
cupidité, ils y commirent sans doute bien des excès et des forfaits : la terre dn
l'or, pour un temps, dut plutôt être nommée la terre du sang et des larmes. C'est

que le Ciel met À haut prix ses grAces insignes, alln d'inspirer pour elles une
estime qui en fasse recueillir tout le fruit.

N«>n, sans doute, ce ne fut point pour gorger d'or et d'argent une avarice fa-

mélique, qu'il conduisit sur les bords où dorment ces métaux, des lH»nimes pins
vicieux, ou du moins plus coupables que ceux qui en Ignoraient la vaicur ; mais
bien pour faire part à ceux-ci des trésors que ne ronge pas la rouille, et du so-

lide bonheur (|ui ne connaît ni mesure ni fin. Bientôt sa clémence Qt succéder
la faveur h l't'preuvc, et la liberté des enfans de Dieu aux fers de la tyrannie. Des
conquérans d'un ordre nouveau, avides uniquement du salut des Ames, fran-
chirent A leur tour l'Immensité de l'Océan, pénétrèrent dans les terres brûlantes
du Brésil, dans les forêts glacées du Canada, au sein de l'Afrique réputées! long-
temps inhabitable, et bien au-delà, dans les continens, les presqu'îles et les Iles

innonibi-ables comprises .sous fc nom d'Inde, jusqu'aux rive* presque fabuleuses
où l'aurore prend naissance; et la rapidité de leurs conc|uêtes égala celle de leurs

courses. Cinquante royaumes ou principautés, gagnés en dix ans à Jésus-Christ
par l'apôtre des Indes et (^u Japon, n'en fout qu'une partie. Et quelles conquêtes
encore! Quel surcroît de gloire pour l'Eglise, que le caractère des conversionj
et des vertus des sujets nouveaux qui se rangeaient sous ses lois ! C'est ce qu'on
a vu, avec admiration, dans la constance presque incroyable de douze cent mille

néophytes japonais durant la persécution la plus cruelle, la plus insidieuse, la

plus longue et la plus continue dont on ait connaissance, sans en excepter celles

des premiers siècles. Tandis que les saints disciples d'Ignace étendaient ainsi l'em-

pire de l'Eglise en Orient, S. Louis-Bertrand, sous la livrée de Dominique, l'avan-

çait avec tant de célérité dans la Nouvelle-Grenade, dans la Terre-ferme et l'im-

mense continent de l'Amérique méridionale, qu'il baptisait en un seul jour mille,

douze cents, et jusqu'à quinze <; -nts idolâtres. A l'exemple de ces véritables

apôtres, une inllnité de missionnairci, soutenant et avançant l'œuvre si hcureu-

ecment commencé», laissèrent enfin peu de contrées où la croix ne fût élevée en

triomphe sur les ruines de l'idolâtrie, où elle ne pût au moins servir de signe et

de pliare aux peuples idolâtres.

Que n'aurions-nous point à dire encore des missions de Turquie, c'est-à-dire,

de la Grèce, de la Syrie, de l'Arménie, de l'Egypte, de tous les royaumes et

empires compris sous le nom d'empire ottoman ! L'esprit de zèle et de rétablisse-

itu-nt avait été communiqué à l'Eglise avec une abondance égale à ses pertes et

à ses revers. Ce (|u'elle n'avait pas tenté dans les temps les plus calmes, elle l'en-

treprit avec succès au milieu des plus violens orages. Tandis que son plus bel apa-

nage courait le risque prochain d'une ruine entière, sous le règne infortuné du
dernier des Valois en France, on vit des troupes d'apôtres sortis de ce royaume,
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eoinmoncor et fairt- lleurir cvn vastes missions du Levant, qui, sous la protection

à peine imaginable «l'un empereur maliométan, ou du moins de son aveu, ont

plus servi à la réunion sineére des schismatiqucs de la (Irèce, que tout le /élc

apparent ou véritable des empereurs grecs d'origine. A ce trait seul, et coml)i(;n

n'en a-t-on pas vu d'aussi t'rappans! il est aisé de reconnaître les soins d une
Providence attentive, non-seulement à soutenir l'Eglise, mais à réparer ses pertes

avec avantage.

Ce n'était point encore assez pour la gloire de son instituteur adorable : à ce-

lui qui a tiré l'être du néant, il appartenait surtout de tirer le bien du mal, et

d'exprimer l'antidote du poison même. Ainsi , à la faveur, ou du moins à

l'occasion des derniers excès du schisme et de l'hérésie, on vit l'épouse du Roi

iaunortel des siècles, dont elle partage l'imnmtabilité, reprendre presque sul>ili'-

ment une vigueur, et même une splendeur peu différentes peut-être des grAci-s

de son premier âge.

Des essaims de novateurs et de censeurs injurieux criant sans cesse à la ré-

forme, et soulevant les iidèlcs contre leur propre mère, qu'ils disaient entière-

ment corrompue dans son chef et dans ses membres; cet énorme scandale

ranima le zèle dans le cœur des cvêques et des souverains pontifes, qui s'appli-

quèrent sérieusement à exécuter, ou du moins à disposer le grand ouvrage d" la

réformation. On convoqua des c(mciles provinciaux d'abord; on examina les

abus locaux, on cr chercha les remèdes, ou essaya les moyens, et par de sages

réglemens on traça la route au rétablissement de la règle parfaite. Dès-lors, et à

mille indices divers, on put entrevoir toute l'étendue des vues miséricordieuses

«lu Seigneur sur son Eglise.

Qui put les méconnaître en Allemagne, où le mal était le plus grand, dans les

procédés du concile tenu à Cologne par l'archevêque llermaudc Weideu, organe

d'autant plus sensible de l'Esprit saint, que ce nouveau Ifalaam se démentit par

la suite avec plus de scandale? Dans ces nombreux et très-sages décrets, on voit,

pour ainsi dire, toute l'ébauche de la divine réformation de Trente. Rien n'y fut

oublié de tout ce qui pouvait conduire à un renouvellement parfait. On n'y pros-

crivit pas simplement l'incontinence des clercs ; maison leur interdit tout ce qui

pouvait ternir la pureté la plus délicate, ou .seulement cette intégrité de répu-

tatitm qui sied si bien à un ministère angéliquc: On ne veut pas qu'ils soient en

.société de demeure avec d'autres femmes que leur mère, leur aïeule, leurs sœurs
et leurs tantes. Ils doivent s'abstenir de la bonne chère de tout banquet, et ne

pas même assister aux noces. Us ne doivent se mêler d'aucun trafic, de la gestion

d'aucune affaire séculière. Le faste, le lujte, tout ce «jui ressent la mondanité,

est déhmdu aux prélats, comme aux simples prêtres. On va jusqu'à leur pres-

crire des règles précises de modestie pour leurs vètemens, où la soie m; «lolt

point entrer, même pour les évêques. L'avarice, abominable dans un prctie, la

simonie, grossière ou palliée, toute espèce de vénalité, toute vue d'intérêt, est

traitée comme une prévarication sacrilège. Les fondaticms intéressées de prali-

(jues singulières de diïvotion, de messes composées selon la fantaisie de ceux qui

les payaient, n'échappèrcnit point à la vigilance du concile. Préludant même au
rétablis.sement de la saine critique, il «léfendit de rien insérer d'une manière
arbitraire, soit dans les bréviaires, soit dans les missels, dont il ordonne la cor-

rection canonique. Au sujet des prédications, il défend d'y mêler des plaisan-

teries, des récits apocryph«;s, de vagues déclamations, et cette fau-ssc éloquence

qui ne consiste que dans le brillant des paroles. Pour faire fleurir les scienc(!S

ecclésfiastlqucs, on accorde aux jeunes clianoines qui les étudient, le gros de leurs

prébendes, malgré leur absence ; mais pour les autres qui ne se trouvent point

à la messe au plus tard après l'épître, et à chaque heure canoniale aussitôt après

le premier psaume, on les prive de la rétribution qui y est attachée. On accorda

aussi à quelques religieux, désignés par leurs supérieurs, la liberté d'aller étu-

dier la théologie dans des universités, à condition néanmoins qu'ils logeraiiuit

dans les mouiistères. Il fut encore ordonné d'assigner une prébende dans chaque
eathédralc et chaque collégiale, pour l'entretien d'un maître habile qui ensei-

gnerait les clercs.

Ou sait «lu'il §t tint dans les mêincs corijoucturcs, et pour les mcnics fins, (Wi

A



conciles à Augsbourg'; à Maycnce et à Trêves. A mesure que les abus se multi-
pliaient, la vigueur et la vigilance augmentaient dans les prélats. Ils désiraient là

correction avec tant de sincérité, qu'ils commettaient des ecclésiastiques, même
«lu second ordre, distingués par leurs vertus et leurs lumières, pour faire la re-
cherche exacte de tout ce qu'il y avait à corriger jusque dans la personne des
«Héques, et dans l'administration de leurs officiers. Le suffragant de l'archevêque
Jo Trêves, qui tenait la place de ce prélat absent, pria les pères . plein concile,
(lu l'avertir des fautes qu'il pourrait avoii commises dans l'exercice de ses fonc-
ti(ms : humilité si peu contrefaite, qu'ayant été repris en effet de quelques man-
(]ueniens, sa modestie à toute épreuve ne lui inspira qu'un vif empressement à se
corriger.

En France, le concile de Sens (1528), animé du même esprit que ceux d'Alle-

magne, statua que les lois anciennes portées contre les clercs incontinens, s'ob-

serveraient en toute rigueur; que l'on ne conférerait les ordres sacrés qu'après
un très-mur examen des mœurs et de la capacité des ordinands; et pour ne
|)as les exposer à vivre avec indécence, qu'ils seraient préalablement pourvus
d'un patrimoine honnête; que les décimateurs fourniraient aux curés la subsi-

stance sufiisante, ou portion congrue; qu'on ferait justice à ceux qui auraient â
se plaindre des évêques, ou des visiteurs envoyés de leur part

; qu'on enverrait

(juclqucs sujets de chaque chapitre étudier dans les universités; que les clercs

porteraient la tonsure et l'habit clérical, en y «hitant tout ce qui peut ressentir

la vanité mondaine; que les évêques mêmes ne porteraient point d'habits de soie,

et ne paraîtraient dans leur i^"}i&e qu'en soutane et en rochet. Dès le temps du
.'cliisme de lîAle, les prélats ;"'aT;çais, rassemblés pour travailler à son extinction,

.(vaiout dressé des décrets contre les abus glissés dans la dlspensation des indul-

{icnces, coutre les prédications et les confessions faites sans l'approbation des or-

dinaires, contre l'infraction de la clôture religieuse et les mariages clandestins :

articles qui entrèrent tous par la suite dans la discipline de Trente.

A l'Eglise d'Angleterre enfin, comme à la plus enfoncée dans les ombres de la

mort, le Ciel départit la plus grande abondance de lumières par le moyen du car-

dinal Polus, qui parut avoir tout particulièrement le don de régir la maison de

Dieu dans les temps mauvais. On a pu s'en convaincre à la seule inspection des

décrets également sages et simples qu'il fit dresser, au nombre de douze seule-

ment, dans le concile de Lambeth (1556), et qu'il réduisit mêaïc à un seul point

c.ipital, savoir, la vie exemplaire du clergé. Qui put, sans être édifié de sa can-

deur généreuse, lui entendre poser pour principe, qu'avec un peuple entraîné

par SCS préventions, la violence n'était propre qu'à aigrir le mal
;
que les pasteurs

(levaient traiter leurs ouailles comme leurs enfans, et ne pas risquer de leur don-
ner la mort, en pansant leurs plaies d'une main dure ou malsaine? Puis ajou-

tant la lumière à l'onction : Le peuple en matière de religion, poursuivait-ii, ne

peut guère opiner que d'après les préjugés généraux ; et comme les apparences
de 1(1 vertu forment le plus fort de ses préjugés, c'est presque toujours la vie

scandaleuse des docteurs orthodoxes qui fait préférer à leur enseignement celui

des réformateurs hérétiques.

Suivant cette grande maxime, tout tend à la réforme des ecclésiastiques dans

les décrets de Lambeth. Et qu'on se souvienne des mesures précises, pleines de

vigueur et d'activ'té que prit le concile à ce sujet. La pluralité des bénéfices à

charge d'âmes y fut réprouv(;e d'une manière si efficace, que ceux qui en possé-

daient plusieurs se virent obligés de se réduire à un seul dans l'espace de deux
mois, sous peine de les perdre tous. La résidence fut rétablie avec la même célé-

rité, et non pas une résidence oisive; mais il fallut que les évûques repussent eu
effet leurs troupeau*, et de la parole du salut, et du bon exemple. Il leur est en-

joint formellement de prêcher eux-mêmes tous les dimanches et toutes les fêtes
;

ils ne peuvent se faire suppléer que dans le cas d'un empêchement absolu. C'est

la même sollicitude pour le bon exemple qu'on exige d'eux, surtout pour le renon-

cement au faste et au luxe du siècle. On spécifie jusqu'à l'étoffe qui peut entrer

dans leur vêtement, et à Celles qui en doivent être bannies; jusqu'au nombre et

a la qualité des mets, que ?a simplicité de leur table ne doit point excéder. La
Visit»^ épiscopalo, réglée dans le UK^'iic détail, doit se faire tous les trois ans dan»
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loulcM les pni'olM.scH <lii (lioc(\sc. Qtuiiit h In «ollation tU'n ordres, et .surtout des Itii-

nOfl(M'.s qui «Mit rliiu-K» d'Auics, l'évCquv en perNoiino doit examiner cli«(|ue sujet

nver toute rîitteiition dout il est cnpidile, m>. faire nitler encore par dut pertionue^

de eapaeitë reconnue, ne se dtkMiarger jainaiM de ce soin Hur Ica cooptirateur»

ni^^nio les plus dignes de sa eonlianee. On a dû aussi admirer dans le ctmcile de

l.aud>etli, un plan trËs-bien digéré du clicf*d'œuvre de Trente en matière de dis-

cipline, c'est-A-ilirc, de l'institution des séminaires; ce qui montre que Polus

avait été véritablement choisi de Dieu pour contribuer spécialement au succèai

de ce divin concile, où il parut en effet si dignement en qualité do légat. Ainsi, en

proportion du don que chaque prélat avait reyu d'en haut, et de l'office qu'il

avait h remplir dans la hiérarchie, les Kglises diverses contribuaient, si l'on peut

s'exprimer ainsi, tk remplir le dépAt connnun oi'i l'Ilgiise en corps devait puiser

les lois dignes de recevoir leur sanction de l'Msprit saint.

Les papes, tout en pressant les évé(|U(;s de travailler à la réformation, ou du
moins de la préparer, s'en occupaient «iirecttMiiciit et très-fortement eux-m6nu;<i.

Léon X, dès le concile de I.atran (l.M'^), avait porté un décret qui remédiait h

différeuH abus concernant les conmiendes, et <|ui établissait des règles, h VcïU't

de ne point conférer tant les évécbés (|ue les abbli>es A des sujets incapables, au
nu>ins i\ raison de leur trop grande jiuines.se. Ce concile Ht encore de .sages réglt^

mens sur la déposition des prélats, sur la tr.inslation des bénéiiciers, et l'union

des bénéfices. Quant A la pluralité, on arrêta .seulement <|u'il ne .serait plus ac-

cordé dedispen.se pour pos.séder plus de deux bénéfices incompatibles : discipline

qui tendait et frayait la route i^ celle de Trente.

On a vu ensuite Paul III charger <|ualre cardinaux et cin(| autres prélats de.s

mieux intentionnés, <le <lre.sser un méuu)ire des principaux articles qu'ils trou-

veraient A réformer dans sa propre cour. Le nu^moirc fut dressé, et les abus re-

levés, sans respect humain, au nond>re de vint^-huit : mais les murnuires (|u<^

cette entreprise occasiona furent si vifs, qu'il y eut à craindre que tout le poids

de la puissance pontificale, avant ((ue le concile (rcuméni(|uc eilt prononcé, ne
f(U une digue trop faible contre le torrent de l'habitude. Cependant les rensei-

gnemens que Paul III acquit par l.'i, lui servirent A corriger insensiblement une
partie des abus, dont il .se «léclarait l'ennemi en toute rencontre. Lorsque la se-

conde assendih^; du saint concile eut été rompue, sans consommer encore la ré-

formation, on vit Jules III entreprendre A son tour d'exécuter, par une congré-
gation v.véài dans ce dessein, ce qui n'avait pu être jus(|u'alors réalisé A Trente :

mais c'était A ce lieu marqué par le Ciel qu'était ré.scrvée la pleine effusion di;

l'Esprit sanctificateur. Quoique la congrégation du pape Jules lût composée des

prélats les plus recomniandables par leur vertu et pav leur doctrine, il y eut

une si grande diversité d'avis, «ju'on ne put jamais parvenir A une conclusion
pratique.

Qu'ils étaient donc étranges les obstacles que souffrait la réformation! C'est

qu'il n'y avait rien »le plus propre (|ue leur nplanissenient A signaler le bras du
Soigneur, qui s'en était ré.servé la gloire. Outre l'hérésie et la fau.sse politique, on
avait A .sumuniter les préventions, les appréhensions vagues, les répugnances
aveugles ou lAches, les alarmes qucl(|uofois plausibles, les idées et les vues parti-

culières, l'intérêt privé de bien des ccdésiastiqties, et de plusieurs môme des
premiers pri4ats ; mais, de quelque nature que fu.ssent tous ces obstacles, de
quelques puis.sances et de quelques paillons qu'ils provins.sent, ils avançaient
l'œuvre de Dieu, ou du nu)ins la disposaient A sa maturité et A sa perfection, au
lieu de la faire avorter. Connue cette réformation désirée si long-temps par tous les

ordres des Hdèlos, attendue avec tant d'empressement du concile de Pise, renvoyé*'
au concile de Constance, et ajournée en partie par le pape qu'on y avait élu, pa-
raissait courir encore les ménu\s risques au concile de BAIe, on perdit patience;
tous les nténagemens furent oubliés, et l'éclat fut porté jusqu'au schisme, qui
consommait en apparence le renversement. Tout semblait perdu, mais par lA

même, tout s'acheminait au rétablissement désiré. Sans le schisme de PAle, peut-
«Hre se sernit-il encore écoulé des siècles avant qu'une réforme radicale ne s'ac-
ronipllt : mais A la vue du précipice auquel tant de détours avaient abouti, en
présence des murmures des peuples et de princes même religieux, qtii, en abhor-
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TKnt i<^8c)iisnM>, )otinu!Qt le cèle affecté ilc ses auteur» pour la rii.tcipline, adop-
taient l(^s (h^on'fs de leur assembicn, et leur inipriiiuiicnt le caractère de luis na-

tùmalcs, len" ^t les prtflat» du tout pays hontirent le danger d'un retard plus

long. I.C •,c\ 'oncile de Trente fut donc convoqué autant pour la réforniatlon

<le.s inœur.H
,
iv pour la conservation de la fui; aussi dès ses prcmièreH séances

(tri4.'>)i A 11 M'Ulo proposition que firent tes légats de conimenuer, comme dans les

anciens conciles, parles matières dogmatiques, troUvèrcnt-ils une opposition si
,

\ive dans le torrent des pères, qu'ils d«^.sespér(Vent iittsolument, et ne tentèrent,

plus de la surmonter. On sait avec (luelle liberté ils écrivirent en conséquence au
pnpc, que tous les pi<élats nocusnient ses pr61éocsscurs de n'avoir tant retardé le

rouelle, que parce (|u'ils appréhendaicrt la réformation; qu'ils disaient haute-
ment que Paul m ne Jouerait point le concile de Trente, ciHnnic Alexandre V
.'ivait Joué le concile (le Pisc, et Martin V celui de Constance : sur quoi Paul

i-()ns4-.ntit h cv. que la réformation ne fût point séparée du do^uie. On vit en effet

<'('s deux dioses marcher d'un pas <^al dans toutes les sessions de Trente.

Tout pliait sous le souffle qui courbe Iv. cèdre comme le ros<!nu, parce qu'on
loncbait au terme »ix il était arrêté <|ue TK^lise repiftndrait une assiette d'autant

plus ferme, et un dcfiré d'autant plus vif de splendeur, qu'elle semblait pencher
(l.lvanta};o v«rs sa ruine. Sous ce dernier point de vue, c'est-A-dire, par rapport

nu rétablisseuH-Bt de la discipline ecclésiastique et «les mœurs chrétiennes, le

t-oiH^ile de Trente n (l(;s caractères frappnns qui 1(^ distin{];uent de la plupart de
tcsaujîustes asTuibUVs. Dans bien d'autres conciles sans doute, on avait proscrit

«les abus, prescrit de bcmnes règles, et porté des lois conti'e les transgressions :

omis soit que le débordement ÏCil alors moins impétueux, ou la dépravation moins
invétérée, soit que le relAchement provint «les premières saillies de passions ef-

frén(Vs, et non pas encore «le ce ctuuble de «lépravaticm qui érige le cri du vice

m maxime, et l'abus en loi, hvs Pères se «contentaient le plus souvent «le repren-

dre <!t d'exh«)rter, de rappeler aiix règles anciennes, de réitérer les défenses et

les anathèmes. Dans le concile de Tn^ite, au contraire, on si'ntit que les temps

n les nuinirs deman«lniin)t ({uelque chose de m«>îns vague, ou de moins général,

peut-être aussi de moins rolcvii, mais eu luéme temps de plus pratique et de plua

efllcace.

On posa donc des règles simples, nettes et précises, h l'abri des fausses appli-

cations et de tout(^ andiiguité; on décerna des peines itxes tout h la fois et trèi-

«iîversiliéos, sel«)n l'espèce des faut«;s et le «h^gré plus ou moins grand de leur

gi'ièveté ; on établit, pour la poursuite, des formes légaUis «-t stables, beaucoup
moins compliquées et plus expéditives (|u'auparavant. Ainsi il fut réglé à Trente,

pour la déposition canoniciiie par exempkt, «(u'on ne requerrait plus ce grand
nombre de témoins, ni tous vvn jugcîs «le caractère éminent «jui la rendaient

connue impossible. Ainsi on abolit ces tribunaux et ces appels multipliés à un
tel excès, que bien souvent les accusés et les accusateurs atteignaient la (la de

leur vie avant qu'on «'ftt fait justice. Ce divin «i<mcUe ne montra pas moins do
sagesse ilans la uuxlération do son sèle, dans sa longanimité et sa coudesccn-

tlanoe. Dépositaire de toute la puissance de Tl^glisc, aussi bien que les prcmieiH

foncih's, Il ne crut pas devoir «n renouvchsr tons les canons, ou du moins eu
faire des lois rigoureuses. Inexorable A l'égard des abus, il n'astreignit point à la

perfection, et se contenta du «levoir, sans prétendre h un mieux, qui trop sou-

vent fait manquer le bien. «

Mais sa marche sage et majestueuse parait tout particulièrement «lans son
ittachement à la vérité seule, dans son aversion pour la seule erreur, dans son
impartialité parfaite et son indifférence même entre les écoles diverses, dont il

se fit constanunent une maxime «le n'épouser ni de i-éprouver les systèmes ou
I«'s opinions , nuitroversés parmi les orthodoxes. La foi , avec la conservation
des moeurs, inténrssa toujours uniquement ces dignes organes de l'Esprit

saint. On n'aura pas vu sans admiration, ou du moins sans surprise, leur

dt'licatcssc ;\ «;e sujet poussée jusqu'à une .sorte «le scrupule dans leur décret
touchant l'attrition. Qu'on .se souvienne qu'ils rejetèrent la formule dressée
en premier lieu sur ce point de controverse, parce qu'elle portait, contre le

•entiment «le «Jifféreus theologifos, que cette coatcition imparfaite sufUsaJK

1. Vf M. a5
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pour ¥t M«r«ment de pénitence ; iU décidèrent siinplenent, contre Luther, qiti

là disait mauvaise, qu'elle dispoiait i ce Mcreraent.

Libres de partialité et de préventions, ils ne parurent pas moins affranchis

de crainte et de respect humain. Nous avons déjà rappelé le souvenir de la li-

berté et de la noble franchise avec laquelle ils adressèrent des remontrances au

souverain pontife, sur la simple appréhension qu'on n'entreprit de gêner leurs

suffrages. Les papes, de leur côté, usèrent de la plus grande réserve, 1> rs même
qu'en leur qualité de chefs du concile, ils en dirigeaient les opérations, et qu'ils

maintenaient l'harmonie qui doit régner entre le chef et les membres. Qu'il nouii

souvienne encore de la lettre touchante que le saint cardinal Borroniée écrivit

lâ-dessus aux pères, de la part de Pie IV. II leur mandait, que le saint Père

voulait qu'en toutes choses le concile fût parfaitement libre
;
qu'il n'avait Jamais

défendu et ne défendait point encore qu'on y décidât rien sans l'avoir consulté;

que si dans certaines questions difScHes on avait recouru h la chaire de Pierre

selon l'usage de tous les siècles et de tous les conciles, elle s'était bornée à éolair-

cir les doutes, sans obliger à suivre ses avis; que s'il arrivait encore quelque

chose de semblable, le pontife continuerait à procéder de la même manière; mais

que, dans l'intervalle, les pères pourraient agir, avancer, conclure comme s'ils

n'attendaient point de réponse, assurés qu'il aurait pour agréable tout ce qu'ils

auraient décidé; en un mot, que toute l'attention du pape était que les décisions

se fissent, en bonne règle, à la pluralité des suffrages.

Dans le fait, la liberté du concile était si inviolablement observée, que bien

des prélats en usèrent avec une aisance vraiment importune. Les légats avaient

1,1 complaisance d'écouter chaque évèque, même en particulier, sur la plupart

(les questions qui s'agitaient, et qudquefois sur des choses minutieuses ; ils indi-

quaient de même des congrégations particulières à la première rétiuisition, pour

peu qu'elle fût plausible ; on entendait les ambassadeurs des princes avant de

rien proposer, et souvent encore pour réformer ou rédiger les définitions. S'il y en

eut quelques-unes de gênées, ce fut par l'inquiétude de ces ministres, sans en

excepter la matière de la résidence, celle de toutes qui donna lieu aux débats

l<;s plus vifs. Tandis que les évêques d'Espagne demandaient, avec la chaleur

«|u'on a vue, que la résidence épiscopale fût déclarée de droit divin, l'ambassa-

deur de Philippe II s'opposait formellement à ce qu'elle fût déclarée telle. Le

râpe, à la vérité, désirait aussi que cette décision ne se fit pas; qu'on l'empéchftt

;iu moins tant qu'elle se poursuivrait avec une hauteur injurieuse à la chaire pon-

tificale. Au reste, il n'excédait point ses droits ; comme ciief et modérateur du
concile, II voulait le borner à l'objet pour lequel il avait été convoqué, c'est-à-

dire, à la condamnation des hérésies qui avaient cours et à la réformation des

mœurs. Or, jamais les Protestans n'avaient touché au genre d'obligation dont

la résidence pouvait être : quant à la réformation, s'il importait infiniment de

iHen établir ce point essentiel, il était assez indifférent, par rapport à la prati-

'{ue, de spécifier le genre de droit, soit divin, soit ecclésiastique, sur lequel il

reposait. En ceci, le pape avait pour modèles tous les anciens conciles, unique-

ment appliqués à représenter le devoir de la résidence comme un des plus impor-
tans en général, et à prendre des mesures enicaces pour le faire observer ; ce qui

n'empêcha point Pie IV d'abandonner enfin cette question à la prudence du con-

cile. Si la résidence finalement ne fut pas décidée de droit divin, c'est que les

pures, comme l'atteste formellement l'ambassadeur de Venise, ne purent jamais
s'accorder entre eux sur cet article.

Outre ce débat violent, le long cours du concile de Trente fournit quelques

autres scènes également propres à faire sentir que les organes du Saint-Esprit

ne cessaient pas d'être des hommes. On vit un évêque, dans le feu de la dis-

f>utè, s'oublier jusqu'à frapper un autre évêque : vérification bien triste de l'ora-

c\é prononcé touchant la nécessité du scandale. Mais l'infaillibilité de l'Eglise re-

posant sur les promesses du Seigneur, et non pas sur les vertus de l'hoiume,

plus SCS ministres sont faibles, ou même vicieux, plus la merveille de sa con-
âervation sous leur gouvernement est manifestement divine.

Rt qui pourrait la méconnaître cette direction céleste, dans un rétablissement

ai inespéré de lu discipline et des mœurs .'' 11 faudrait exposer de nouveau «t ap»
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profondir tous les décrets de Trente, pour faire pleinement connaître retendu*
des avantages que ce concile a procurés au monde chrétien. Dans les bornes
étroites d'un discours, nous ne pouvons qu'en reproduire quelques points capi-

taux, et mettre généralement en parallèle la face de l'Eglise telle qu'elle fut peu
après ce saint concile, la décence du clergé, la vigueur des lois qui la maintien-

nent, et la flétrissure imprimée aux vices c ntraires, avec ces temps malheureux
oîi le concubinage des clercs, par exemple, n'étant plus noté, à beaucoup près,

de toute l'infamie qu'il mérite, ne les privait pas du ministère honorable des au-
tels, ni de la librejouissance de leurs revenus. A ce trait seul, qui ne reconnaîtrait

que Jilsus-Christ n'abandonne point son épouse en l'éprouvant; que si, par l'ins-

tabilité de la nature humaine, le temps peut altérer les mœurs du prêtre, et

ternir la splendeur de quelque portion du clergé, au moins il ne flétrit pas la

beauté de l'Eglise même
;
qu'il n'imprime ni rides ni taches sur son front, et

que la sainteté est un de ses attributs aussi durable que la vérité?

La simonie, autre monstre comparable, pour ses ravages, à l'incontinence, fut

pareillement étouffée h Trente, ou du moins rédifite à s'envelopper de palliatifs

qui génèrent prodigieusement ses manœuvres, et qui lui en firent abandonner
sans retour un grand nombre. Ses pactes sordides sont absolument inconnus

aujourd'hui dans la collation des ordres sacrés. Si la cupidité, plus vivement

amoi cée par les bénéfices, n'en abandonna pas de même le sacrilège trafic, il fut

marqué d'une flétrissure si infamante, qu'il n'y eut plus que des fronts inca-

pables de rougir, que des âmes radic-ilement avilies, qui pussent s'exposer à
l'encourir. A la rigueur des peines, on égala celle des formes et des procédures.

Telle fut la voie du dévolu ouverte h quiconque et en tout temps contre le simo-

niaque, nonobstant la plus tranquille possession ; telle fut encore la poursuite

sur un simple commencement de preuve par écrit, au lieu de ces preuves com-
plètes et presque impossibles que l'on requérait autrefois. Non-seulement toute

paction simoniaque, mais toute exaction intéressée, toute rétribution qui ne
serait pas purement volontaire, fut interdite pour l'administration des sacre-

mens, qui est devenue parfaitement gratuite. On peut se souvenir avec quelle

rigueur furent encore proscrits, et la disDcnsation des indulgences commises à

des quêteurs qui s'en rendaient couimt ics leiimers, et l'office même de ces quê-
teurs mercenaires.

Quant aux bénéfices, d'oii l'on bannit la faveur ^ussi bien que la vénalité, il

n'y eut plus que le mérite personnel, la vertu et la capacité, qui pussent y pré-

tendre, après de fréquens et rigoureux examens. 11 ne suffit plus même, pour les

obtenir, d'en être simplement digne; on fit une loi formelle de ne les conférer

qu'au plus digne des concurrens ; et l'exercice de cette concurrence, autrement
dit concours, devint un point de droit commun pour la plupart des nations

chrétiennes, dans le régime ecclésiastique. La pluralité des bénéfices incompati-

bles, des évêchés en particulier, qu'on avait vus entassés auparavant jusqu'au

nombre de dix sur une même tête, fut mise, au moins sous la plupart des domi-

nations, au nombre de ces abus crians que les deux puissances devaient poursui*

vre avec une égale sévérité. Pour les commendes, qui échappèrent aux coups de

In réforme, nonobstant des réclamations très-vives, et pour tous les bénéfices

simplcs''sans nulle exception, la pluralité en fut condamnée nettement pour tous

les cas où un seul suffirait à l'entretien modeste et sévèrement clérical de son

possesseur. L'usage de tous les biens de l'Eglise en général fut si clairement dé-

cidé, que la fausse conscience, tout ingénieuse que la rend la cupidité, put à

peine se faire illusion désormais.

La résidence, si long-temps et si vainement recommandée, fu* -iors comman-
dée en rigueur, et sous les peines les plus graves : hors les cas nettement énon-

«•('s d'une dispen.se légitime, il fallut, ou se fixer dans son Eglise, ou s'en bannir

sans retour. On alla jusqu'à tracer la marche de la procédure qui se ferait contre

les réfractaircà; marche facile, dégagée des formes sans nombre, et de toutes les

entraves du vieux style. Il ne fallut plus que rappeler à la porte de son Eglise le

titulaire errant; après quoi, et après quelque d«îlai spécifié au juste, nonobstant

qu'il prétextât cause d'ignorance, son bénéfice devenait de plein droit vacant et

impôt! .ihle. Los <Ieiix puissances .«ic prêtant encore la main sur ce point, tous loê
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iytvhé», t»utoi les cures, tuiu les bénvflccii à charge li'flnius, furent soignruâle^

ment rerapiU. Non-aeulement ua no vit plus, coninic uiiparnvant, les EgliHcs de
premier ordre abandonnées et ruinées durant des éplscupats entiers d'absGnc«
et do brigandages ; mais on prit la méthode de pourvoir les évéchéâ de nouveaux
pasteurs aussitôt qu'ils venaient à vaquer. Nos religieux monarques en parti-

ticulier, loin de prolonger la vacance dont un droit ancien leur attribuait lei

fruits, prirent au contraire la généreuse coutume de reverser dans l'Eglise les

fruits de la vacance, quelle qu'elle eût été. Et qui pourrait dire en combien d'au-

tres manières ils signalèrent la générosité de leur zèle, en combien de rencontres
ils se montrèrent les protecteurs du clergé?

Bientôt dans tout le monde chrétien, on ne retrouva presque plus de vestigesdcs

conflits qui avaient régné si long-temps entre l'empire et le sacerdoce. Les cir-

constances, désormais différentes, ne demandant plus que les papes se servissent

comme naguère de leur double glaive, dont quelques formules de style annon-
çaient seulement la destinationi leurs ennemis même les plus acharnés cessèrent

de les accuser d'entreprendre sur les droits temporels des princes. Les princes

à leur tour rendirent de sincères hommages à l'autorité spirituelle des papes, et

montrèrent un intérêt tout nouveau h leur assurer même le patrimoine tempo-
rel de l'Eglise. Qu'on y fasse attention : c'est depuis le concile de Trente que la

bonne harmonie s'est rétablie solidement, et d'une manière à peu près inaltéra-

ble, entre les papes et les rois. Si, dans les troubles de la Ligue, quelques faits

ont semblé protester contre cet accord, on a dû voir aussi qu'ils «étaient moins
l'ouvrage des papes, et du fameux Sixte V en particulier, que de quelques légats

peu fidèles à leurs instructions. On a dû remarquer encore, que Rome, au coiii-

uiencement du règne de Henri iV, croyant le parti de ce prince ruiné sans re.s-

Aource, ne faisait qu'abandonner le sort de la France aux Français, trop agités

,

d'ailleurs pour recevoir d'autres impressions.

La bonne intelligence, la confiance réciproque fut de même rétablie à Trente
entre le successeur de Pierre et ceux des autres Apôtres. On avait dit les évé-

(|ucs dégoûtés de la résidence et des fonctions ép'iscopales par des atteintes por-

tées à leur autorité, par les exemptions sans nombre, par les expectatives qui ne
leur laissaient la disposition d'aucun bénéfice tant soit peu considérable, par
l'abus des appellations, aliment des désordres aussi bien que de l'audace et de
l'impunité, par la témérité des réguliers mêmes, qui prétendaient diriger les

ouailles sans l'aveu du pasteur : un grand nombre d'entre eux reprirent du
goût pour leur ministère, et le.s autres rougirent de ne pns les imiter, quand ils

virent réprimer efficacement ces abus
;
quand ils virent en particulier le pape

i'ie IV remettre sous la juridiction et la pleine dépendance de l'ordinaire, quan-
ti té d'institutions vraiment indépendantes à titre d'exemption, et procéder cncort;

à la réforme de la daterie, de la chancellerie, de la chambre apostolique, de la

pénitencerie même, de tous les tribunaux de la cour pontificale. La voix de l'é-

vèque se fit entendre aux habitans de la cité, tran.sportés de jo'ie ainsi que d'ad-

miration. De l'Eglise mère, la parole du salut, au moyen de l'exemple et de l'é-

mulation, se répandit dans toutes les paroisses, jusque dans les habitations

champêtres les plus écartées. Les sermovis dans les villes, les prônes dans les

campagnes, partout les catéchismes et les instructions convenables, devinrent

(lus exercices habituels, au moins pour les jours de fêtes.

Une œuvre peut-être encore plus importante, une œuvre qui fit répandre aux
pères de Trente des larmes de joie, et qui leur parut elle seule un ample dédom-
magement de tous les travaux du concile, ce fut l'institution des séminaires,

'seule capable en effet de réparer par les fondemens l'ordre hiérarchique, et, par
une auite nécessaire, tous les ordres des fidèles. C'est par ce moyen qu'on vit re-

naître, qu'on vit refleurir de toute part l'esprit principal du sacerdoire. cette so-

lide piété qui est utile à tout, ou dont procède toute utilité, cette vertu enraci-

ii('e à loisir dans une terre de bénédiction, mûrie lentement à l'ombre du sanc-
tuaire, éclairée par des maîtres habiles et expérimentés, également éloignée fie

la puérilité superstitieu.se , delà ferveur indiscrète, et d'une lâche pusillanimité.

C'est là qu'au moyen des exercices assidus, la jeunesse acquit en peu de temps
l'expérience des anciens ; <|u'un zèle naissant se forma aux saintes industries et



à, tous les proc4M*ii savans de l'art divin dw conduire les finies : i*toles «ngi^li-

quea,où tout prêche, aux yeux mêmes, la piété, la pureté, la décence ecclé:>iasti-

que. Sous la couronne et Thabit clérical, on apprit à Jamais qu'on avait choUi le

Seigneur pour unique héritage; qu'on ne pouvait, sans ridicule ainsi que sans

crime, retourner aux parures et aux manières mondaines, paral^o aux. lieax de
licence ou de tumulte, aux théâtres, aux tavernes, au milieu des cercles et des

plaisirs contagieux du siècle. Que dirai-je du renouvellement, de la continuité,

de la perfection des études ecclésiastiques cultivées ayec des succès tout nou»
veaux dans le calme solitaire de ces pieux asiles? Théologie profonde, théologie

morale et pratique, règles pour la conduite des âmes, pour Tobservat^cedes ritos

et des cérémonies sacrées, pour tout ce qui peut conserver à nos ir.y;stèrec ado-

rables l'air de majesté qui leur convient : ce sont là autant de matières dont la

simple indication doit nous inspirer une reconnaissance éternelle pour les insti-

tuteurs visiblement inspirés des lieux de bénédiction où elles se cultivent.

Que n'aurions-nous point à dire encore sur tant de désordres arrêtés dans

tous les états, la clandestinité du mariage, par exemple, toujQ.urs défendue «t

toujours usitée, jusqu'à ce que l'esprit de re9s0urce.et.de sage gouvernement en

eût fait à Trente un empêchement dtrimant? Que dire encore sur toutes ces in«

stitutions charitables , multipliées et diversifiées à l'égal des misères et des be-

soins de l'homme ? Maisons d'éducation.pour les deux sexea'et pour toutes les

conditions, écoles militaires, écoles pour les fliles nobles et peu fortunée:;, écoles

gratuites pour les sciences et les arts
,
pour les professions même de dernier or-

dre ; pensions religieuses accommodées à tous les goûts, assorties à toutes les for-

tunes ; maisons de retraite , séminaires de missions, lieux de repos pour, les prê-

tres hors de service ; asiles pour les orphelins et les enfans trouvés ; refuges pour les

pécheresses repentantes, hospices pour les soldats invalides, traitemens gratuits

pimr les pauvres malades, sans compter les hôpitaux ordinaires, aussi nombreux,
pour ainsi dire, que les maladies, et dont l'accès n'est pas moins facile que celui

de la maison de Dieu dont ils portent le nom ; enfin , subsides toujours prêts

pour le commerce dans les monts -de-piété, défectueux peut-être à leur origine,

mais susceptibles au moins *du genre de perfection que donne l'expérience : voilà

une partie seulement des avantages , car qui pourrait les compter tous ? voilà

quelques-uns des avantages innombrables qu'a procurés à l'Eglise et k la société

cet esprit réparateur qui a préparé, dirigé et suivi l'heureuse réforme de Trente.

Pour l'administration de la plupart de ces établissemens, on vit de toute part

s'élcvci: avec eux une multitude presque égale de compagnies , de congrégations,

d'associations religieuses animées de toute la ferveur que respirent les institu-

tions récentes. Les pères de la Mission en France, les Oratoriens en France et en
Italie, les Jésuites par toute l'Europe, dans les quatre parties du monde, les Théa-

tins, les Barnabites, les Somasques, les pères de la Doctrine chrétienne, les Cleras

réguliers du Bon Jésus, de la Mère de Dieu, de la Bonne Mort, les Frères des

Ecoles-Pieuses, les Frères de la Charité; et, pour l'autre sexe, les Ursulines, la

Visitation , la Congrégation de Notre-Dame , les Sœurs-Grises , et tant d'autres

liospitalières ; en un mot, les institutrices de toutes les sortes, car l'énumération

même serait interminable; tant de fils et de filles de la nouvelle Sion, saisis tout-

à-coup de l'esprit prophétique ou apostolique, et remplissant avec une émula-
tion générale leurs fonctions respectives, reproduisirent , sous tous les climatii,

la charité, le zèle et les mœurs, la piété sincère, l'art d'adorer en esprit et en vé-

rité, la méditation des vérités éternelles, la fréquentation des saçremens, l'usage

des pieuses lectures et de l'examen habituel de la conscience. On vit mpjns d'au-

stérités extraordinaires, moins de génuflexions et de prostcrnemens ; on récita

moins souvent le psautier ; les offices furent moins multipliés ou moins alongés

que dans les ordres établis lorsque les barbares, passés nouvellement au christia-

nisme, et conservant encore , sinon la dépravation du cœur, au moins la pesan-
teur d'esprit qui les rendait peu capables des fonctions intellectuelles, n'avaient

guère d'aptitude ou d'attrait que pour les observances extérieures : mais on
s'appliqua sur toute chose au recueillement de l'esprit, à la mortification d»
cœur ; et si jusque là on avait dompté les passions de l'âme par les travaux du
corps , on ne dompta pas moins cfiicaccmect désormais la chair par l'esprit.



300 niSTOinB UKNKKAI.R

Cependant cette riche variété qui fait l'un des pluii beaux ornemens de la fllle

de Sion, l'éclat que donnait anciennement h l'Eglise la ferveur si divcr&enient

nuancée dans les ordres divers, bien loin de s'éteindre, reprit encore une viva-

cité nouvelle. Avant la convocation du concile de Trente, l'esprit d'édiilcation

«u de restauration, prêt à se déborder sur le corps de la prélature, portait déji^

•es influences sur différens prélats et en différentes Eglises. La régularité, l'au-

•térité primitive de l'ordre de Saint-Frunçois fut d'abord renouvelée en Espagne

par le cardinal Ximénès, puis confirmée par S. Pierre d'Alcantara ; en France,

par le cardinal d'Amboisc, qui remit de niéme en vigueur la règle de Saint-Do-

minique. On vit encore dans l'ordre de Saint-François se former en moins d'un

siècle jusqu'à trois associations nouvelles, sous le nom de Récollets, de Capucins

et de Pénitens du Tiers-Ordre : rameaux heureusement entés, qui, pleins de suc

et de vigueur, s'étendirent dans tous les états chrétiens, où l'on recueillit, avec

admiration et avec une abondance toute nouvelle, les fruits du salut sur le tronc

qu'ils avaient rajeuni. Le Carmel refleurit à son tour : les flis et les filles des Pro-

phètes anti(iucs, également dociles à la Débora de Castille, reprirent l'esprit de

leurs pères , et, aux macérations du corps, ajoutèrent la mortification du cœur,

ainsi que la méditation assidue des vérités éternelles. On vit enfin cinq ou six

grands ordres dans la seule Eglise de France, les Dominicains, les Trinitaires, les

Prémontrés, les Chanoines réguliers, revenir tous ensemble, et comme A l'cnvi,

sinon ù la sévérité de la règle primitive, au moins à une observance dans laquelle

le religieux pût encore se distinguer avantageusement du pieux laïque. Les so-

litaires, comparables autrefois aux anges terrestres de Tabènc et de Scété, mais

dégénérés depuis de la sainteté de leurs pères, bannirent le scandale de leurs re-

traites, et reprirent une manière de vivre dans laquelle on put désirer qu'ils per-

sévérassent pour l'édification commune.
Telle fut l'influence de la discipline de Trente jusque sur les nations qui ne

s'y étaient pas soumises, ou qui du moins ne l'avaient pas admise d'une manière
légale. Mais quelle heureuse révolution n'opéra-t-elle point au centre de l'unité

catholique, dans l'Eglise romaine, dans la cour pontificale, qui reprit à cette épo-

que un désintéressement, des procédés, des mœurs, une décence et une dignité

tels que la censure hérétique et la malignité séculière ne trouvèrent plus à criti-

quer que les artifices prétendus de sa politique, c'est-à-dire les intentions qui

«ont connues de Dieu seul, et quelques défauts inséparables de l'humanité.'*

Quelle révolution n'a-t-elle pas opérée dans le reste de l'Italie, qui ne ressemble

plus à elle-même depuis cette régénération
,
qui au moins ne présente plus au-

cun trait des affreux tableaux que nous en ont transmis les premiers protestaus?

Quel changement à Milan en particulier
,
par les soins du grand Borromée sou

plus fidèle interprète, par le moyen de ses admirables conciles, dont les décrets,

pi*écieusement l'ecueillis par toutes les Eglises tant soit peu jalouses de leur vraie

gloire, y ont acquis une autorité équivalente à celle des lois nationales ? en Por-

tugal, par l'éclatante protection du pieux roi Sébastien, le plus empressé de tous

les souverains à faire hommage au saint concile.'' en Espagne et jusqu'aux extré-

mités de l'autre hémisphère, par l'adhésion sincère et pratique des conciles pro-
vinciaux de Tolède, de Sarragosse, de Valence, de Salamanque, de Malincs pour
les Pays-Bas, du Mexique et de Lima pour les deux moitiés du Nouveau-Monde?
en Pologne, dans l'Allemagne, foyer de l'hérésie , ou du moins dans une grande
partie de l'Allemagne, au moyen des conciles de Maycnce, de Trêves, de Cologne
et d'Augsbourg ?

Enfin, quels fruits de bénédiction la réforme de Trente ne produisit-elle pas
jusqu'en France, où, sans avoir été reçue juridiquement, elle se trouva aussi

bien observée peut-être que chez les nations qui se prévalent de l'avoir plus so-

lennellement acceptée .•* 11 ne faut que parcourir les conciles qui se tinrent à ce
sujet à Reims, à Bordeaux, à Toulouse, à Aix, à Bourges et A Tours, pour se con-
vaincre du zèle des prélats français à mettre en vigueur au moins tous les points
impoilans de la discipline de Trente. Quelles vives instances ne firent-ils pas en-
core auprès de la cour, et à vingt reprises différentes, afin de tirer l'Eglise galli-

cane d'une exception qui leur parut toujours imprimer quelque espèce de tache
à sa renommée .>* On a tu que, u'ea pouvant rien obtenir, ils s'assemblèrent aa
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nombre de quarantu-ciiui évâ<|ucii, sept «rchevéques et truU cardinaux, et s'oblU

gèrent, par serment, h garder et à faire garder toutes les ordonnances de Trent«
qui n'étaient pas contraires aux usages dans lesquels persistait le royaume. Les

archevêques de Reims et de Itordeaux en particulier, c'est-à-dire, les cardinaux
de la Rochufoucauit et de Sourdis, surnommés les Borromée de la France , sana
craindre la saisie de leur temporel, rassemblèrent chacun le clergé de leur dio-

cèse, et firent prononcer que dé.sorniais on serait obligé en conscience d'obser-

ver en tout le saint concile de Trente, A la réserve ordinaire des asages du
royaume; clause qui n'avait rien de menaçant pour le saint Siège dans la bouche
de ces grands prélats.

Mais la cour elle-même, en soutenant son refus, d'abord par la crainte d'ani-

mer davantage les rebelles hérétiques, et depuis par la difficulté qu'on trouve

toujours à revenir sur ses pas, fit recevoir en France là plupart des décrets im-
portans de la discipline de Trente, non pas en vertu des décisions de ce concile,

qui n'y furent reconnues que pour le dogme , mais en conséquence des édits du
prince, à compter de la célèbre ordonnance de Blois, Jusqu'à l'ordonnance plus

essentielle encore de 1696 ; en conséquence aussi de bien des réglemens faits par
les évéques, et autorisés par les parlemens. L'autorité du concile de Trente, en
matière même de discipline, offensait si peu la politique française, que tous les

ordres de l'Etat applaudirent ans nouveaux bréviaires, où la première heure du
Jour était souvent terminée par un canon de discipline tiré du concile de Trente,

et revêtu de son nom.
Qui pourrait donc méconnaître encore l'abondance des bénédictions que le

Seigneur dans le quatrième Age, d'abord si déplorable, a répandues enfin sur son
Eglise, malgré tant d'obstr^les naturellement insurmontables, et par la voie

même de ces obstacles, qui se changeaient soua sa main en expédiens et en res-

sources? Qui pourrait méconnaître l'ouvrage du Ciel dans le concile de Trente,

œuvre la plus visiblement divine, comme la plus contredite et la plus féconde en
fruits de salut ? Pour porter là-dessus la conviction à son comble, il ne faut plus

que rapprocher les deux états où s'est trouvée l'Eglise, avant et après ce concile.

Restreignons même, car il est temps de finir, restreignons ce contraste au point
capital de l'administration ecclésiastique. Avant la réformation de Trente, et

Jusqu'à ce qu'elle eût été mise à exécution , dans l'Eglise de France en particu-

lier, sous le règne du dernier des Valois, les Kglises particulières, comme il est

dit dans les remontrances faites à ce prince par le clergé, les Eglises étaient sans
pasteurs, les monastères sans religieux, les prêtres et les moines sans discipline.

Les abbayes, les collégiales, les évêchés étaient entre les mains d'officiers mili-<

taires, qui disaient mon évéché, mon abbaye, mes prêtres et mes moines, comme
ils auraient pu dire, mes chevaux it mes valets : renversement si éloigné de ce
que nous voyons dans l'état présent de l'Eglise, si éloigné même de nos idées^

qu'il passerait pour une hyperbole de dédamateur, si nous n'ajoutions un point

de fait exact et précis. Mais il est notoire, par tous les monumens, qu'en près de
huit cents abbayes auxquelles le roi nommait alors, il n'y avait pas cent, abbés,

tant commendataires que réguliers ; encore la plupart d'entre eux ne faisaient»

ils que prêter leur nom à des seigneurs laïques , qui jouissaient en effet des re-

venus.

Or, pour peu qu'on fasse attention à cet énorme contraste, c'est-à-dire, A l'é-

tat de l'Eglise du quatrième Age avant et après le concile de Trente, ne sera-t-oa

pas forcé de souscrire à ce que nous avons avancé, que, dans l'Eglise, bien diffé-

rente des institutions humaines, plus le dépérissement parait extrême, plus le

rétablissement est prochain ? Tant le Ciel, fidèle à ses promesses, veut encore si-

gnaler son bras dans leur exécution. Rétablissement égal au dépérissement; en
sorte que, depuis la réforme de Trente, l'état de l'Eglise, à bien des égards,

pourrait entrer en parallèle avec l'état florissant de son premier Age, ou dn
moins avec une bonne partie de ce premier Age. Que de pasteurs illustres et di-

gnes des temps apostoliques n'a-t-on pas comptés Jusque dans le XIX* siècle;

que de fidèles d'une haute vertu, d'une piété sincère, parfaits adorateurs en es-

prit et en vérité, rigides observateurs de tous les deroirs ,
passionnés pour tout

bien, inébranlables malgré le torrent delà pervcrsioni et qui i>ar Tcxemplc sur-
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tout fourDissaieut des préservatifs contre tous le-i «cuiidule.s ? Sfiiu coiïlrcdît, uii

les eût rangés au nombre des saints dans les temps où la voix «les peuples se pre-

nait pour la voix de Dieu : vertus plus admirables, à eertains «'gards, que e(4le»

des premiers siècles, fussent-elles moins éclatantes, parce qu'elles sont mises à

des épreuves hiea plus délicates. Telle est, pour me borner à la plus sensible, la

licence de l'impiété, très-contrainte sous les empereurs et les premiers rois cUré-

tiens, déchaînée sans conséquence sous les princes idolâtres, mais d'une consé-

quence fatale sous les gouverncmcns chrétiens d'aujourd'hui. Or,- cette impiétt^

sous la main qui tire le bien des plus grands maux, l'impiété, chamarrée de phi-

losophie et de quelques restes de christianisme, a contribué elle-même à ébau-

cher, pour ainsi dire, le rétablissement, en adoucissant les mœurs, en exaltant

•ans cesse l'humanité^ la générosité, l'intègre probité auxquelles elle n'attci^

gnait qu'on parole, en mettant la charité en recomniuudution, sous le nom de

sensibilité et de bienfaisance.

Cependant le mal continue à< prévaloir sur le bien, et le vice sur la vertu :

mais en fut-il autrement dans l'âge le plus vanté, & la seule exception peut-être

des temps apostoliques P Aussitôt après la mort des premiers disciples qui avaient

conversé avec le Verbe fait chair, et dont l'autorité servait de frciu à l'indocilité

de l'esprit et des passions humaines, il. s'éleva des essaims d'hérétiques ou de
corrupteurs, Nicolaltes, Ébionites, Marcionites, Cériuthiens, Valentlnit-ns, et,

pour les nommer tous ensemble Gnostiques, abominables aux yeux des païens
mêmes, dans l'esprit desquels ils ont fait naître des préventions si funestes aux
vrais enfans de l'Eglise avee qui on les confondait. Dans les plus beaux jours
des martyrs,, on voit, par le» exhortations et les reproches de S. Cypricn h son

peuple, que le danger prechain d'être traîné à l'éehafaud ne préservait pas A

l>caucoup près les fidèles de toutes les faiblesses ni de tous les excès. Dans les

temps lumineux des Ambroise, des Jérème, des Augustin, des Chrysostômc, que
de cabales, que de violences, que de mançeuvrcs ténébreuses exercées en parti-

culier contre le plus éloquent de ces Pères, par Théophile d'Alexandrie, et par

un concile entier qu'il flt servir d'instrument à son jaloux orgueil! Dans les so-

litudes da la Syrie, comparables 4 celles de la Thébalde, oi'i la préoccupation gé'-

néraie ne voit germer que la vertu, on vit ces anges terrestres, dont peu aupa'-

ravant le monde n'était pas digne, transformés tout-à-coup en guerriers ou en
meurtriers, et la laure du grand S. Sabas changée en une place d'armes, (|ue ses

djsciples, assiégeans et assiégés, teignirent ri^eiproquemciU de leur sang. Mais

dès l'origuie de l'Eglise, n'a-t-on pas entendu l'Apôtre des nations reprocher aux

chrétiens de Corinthe des crimes inouïs parmi les infidèles, et s'élever en mille ren-

contres contre de faux-frères qui ne goûtaient que les choses tcireslrcs, qui n'a-

vaient d'autre dieu que leur ventre, ennemis déclarés de la croix de Jésus-Chri.sV,

et vrais apôtres de Satan ? Plaintes si justes, qu'au rapport de S. Clément pape,

ce furent ces frères perfides qui eausèrent la mort tant du prince des Apôtres

que de l'Apôtre des nations.

, Ce n'est pas que nous prétendions assimiler les derniers tcnips aux temps apo-

stoliques, ni même faire une comparaison rigoureuse entre ce quatrième Age et

aucun des précédons ; rien de plus difficile et de plus hasardé, que ces appré-

ciations comparatives tantt du fond que des nuances infinies des mœurs générales

et des temps divers. Tout notre but est de tenir les simples en garde contre les

déclamatears de secte, qui, en exaltant arec affectation la pureté des temps pri-

mitifs et en la faisant décroîtreensuite jusqu'à nos jours par des gradations aussr

malignes qu'imaginaires, veulent donner h entendre, comme quelques-uns

d'eux l'ont dit crûment, que rCjçllse catholique, ce fleuve autrefois si majestueux

et si pur, au lieu de ses ondes salutaires, ne roule plus qu'une fange infecte.

Détestons à jamais ces principes de subversion, et tous les voiles pcrfldes à la

faveur desquels on s'efforce de les insinuer. Ne perdons pas un moment de vue

les maximes fondamentales, les principes immuables de la foi chrétienne. Tous

les hommes étaient morts en Adam, et les inclinations de l'homme, dès son enfance.

8e précipitaient au mal : donc il a fallu dans tous les tempp se faire violence pour

emporter le royaume de Dieu ; et celui qui est venu chercher, non pas les justes,

a:»ii» les pécheurs,, nous enseigne en vingt manlires cette vérité. Outre les pors*
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nitions cT les violences, Il u liillii i|iic ivn lldèlt'M .loulliisscnt rt'-prcuvo plus ter-

riliL> ciiouru des levon» et des exciiiplu.s du ttédtictiuii. Kii un mot, la vio du chré-

tint Mur la terre est, tellement une guerre san» relAclie, que l'Egliiie dont il e:>t

membre ne s'y quolille pas autrement <|ue de militante.

Durant le long cours des siècles (|ue nous venons de parcourir, c'est-à-dire,

pendant plus de seize cents ans, on ue lui a vu que livrer ou soutenir des com-
hats, faire les plus pt'nililcs efforts, ou es.suyer les plus terribles assauts, pour s'ë-

tai)lir, pour s't^tendie, pour .se soutenir, pour réparer ses dommages. Durant trois

•ièclcs consécutifs, elle fi|t en butte à lu puissance et à la violence des Humains, à

l'orgueil insultant des faux sages de la (irëce, h l'antipathie cruelle des Perses
impurs, h la barbarie cruelle des états informes, à qui l'ordre publie n'était pas
moins étranger que les mœurs, On (it couler de son sein des fleuves de sang, on
immola ses enfans au nombre de douze millions, on diffama ses mystèresy on
traita de chimère et d'extravagance la pureté sublime de sa morale ; mais sa morale
et ses mystères furent embrassés enfin par ces nations frémissantes , et encore
étonnées de leur propre changement. Les sages de la Grèce et de l'Aréopage «e
turent devant le corroyeur de Tarse, devant les pécheurs de Tibériade; les Césars
courbèrent leur front sous la croix qui avait excité toute leur horreur, et lu

germe le plus fécond du christianisme fut le song des martyrs, dans lequel il de-
vait être étouffé.

Pendant cinq h six siècles ensuite, l'Eglise eut h lutter contre des naées de
H.irbares vomis des extrémités du Nord et du Midi jusqu'au sein de ses apanages,
et contre l'ignorance, suite inévitable du luninlte et des troubles qu'ils portè-

rent partout, des alarmes qui se renouvelaient chaque jour, d'une vie perpétuel-

lement errante et fugitive, de l'anéantisscmcut des luis, de l'infraction de tous
Tes liens de la société : mais elle triompha des Barbares «|ui avaient triomphé de»
maîtres du monde, et en flt aM plus zélés défenseurs; mais elle trouva des armes
puissantes contre l'ignorance, dans le trésor de la tradition, où, comme dans
nn arsenal muni pour les jours de péril, si Ton peut s'exprimer ainsi, on avait

mis en réserve la surabondance des productions lumineuses de tant d'illustres

docteurs qui avaient écrit durant le quatrième et le cinquièroc siècles, c'cst-à-<lirc,

immédiatement avant le danger qui se présentait. Quant h ses nouveaux enfans,

ou aux barbares régénérés, elle trouva des leçons assorties k leur faible capacité,

dans les exemples d'une multitude extraordinaire ùu saints de tout état, qui

leur parlaient par les yeux, et qu'une providence visible siiscit i principalement

durant les ténèbres du dixième siècle; et dans les bornes même du génie de ces

néophytes, elle trouva un préservatif si puissant contre l'hérésie, qu'il ne s'en

éleva pas une seule pendant tout le cours de ce siècle, de tous le plus décrié, et

le seul qui n'en ait point enfanté. Par un trait de providence également signalé,

plusieurs indignes pontifes qui dans le même temps remplirent la chaire de
S. Pierre, ne lui firent rien perdre de son autorité.

Dans les trois siècles qui suivirent l'Age de la barbarie, un relAchenicut léthar-

gique, provenu de l'affaissement causé par tant de violentes secousses, et une
dépravation presque insensible dans ses progrès successifs, mais beaucoup plus

dangereuse que les saillies soudaines des passions effrénées, jointe à Tinstabilité

si naturelle à l'homme, répandirent le dégoût sur les pratiques les plus salutai-

res, et jusque sur les devoirs d'Etat les plus graves et les plus sacrés. De là , les

murmures et l'indocilité des peuples , les emportcmens et les invectives contre

les pasteurs, les clameurs de la réforme contre la dépravation du chef et de;»

membres de l'Eglise, les schismes enfln et les hérésies, et des hérésies d'un ca-

ractère de malignité tel qu'on n'en avait point encore vu depuis la naissance du
christianisme ; en un mot, ce péril extrême , dans lequel les portes de l'enfer ne

pouvaient mauquer de prévaloir, si l'extrémité du péril en ce genre, comme on
l'a vu par toute la suite de celte Histoire, n'annonçait la proximité du rétablis-

sement.

La meilleure apologie de la religion ne consirstc pas dans les ouvrages polcnii-

ques et contentieux, qui bien souvent ne produisent que l'aigreur et ropiniâtr<

ùiçW, mais dans la sinqile exposition des œuvres et des maximes, qui appartieu<
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BCDt vëritabtanent à i'EglUe. L'BgllM toute seule, bien connue et kieii pHMn.
t4te, fera toujoure elle-même M meilleure défense. Puiuion*-noui l'avoir peinte

ainsi de ses couleurs naturelles , comme nous continuerons de le faire durant
tout le cours laborieux de cet ouvrage ! Puisse aussi un spectacle ; i frappant

produire sur chacun de noa lecteurs cette heureuse impression, qui laisse à

peine le mërite de la fol à la claire persuasion oh nous sommes, qu'une institu-

tion si sublime, et annoncée par des hommes si abjects , si contredite, et si gé-

néralwfinl embrassée, si violemment ébranlée, mise à, deux do'^ts de sa ruine,

•t tout-à>coup rappelée à sa première splendeur, ne peut etva que l'ceuTrt de
Meu!
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'Vil,

Si, à cause de rinsuffisance pre'somptueute de l'esprit humain,

il est nécessaire qu'il s'élève des hérésies, il ne peut se faire, pour

la même raison, qu'elles tombent tout-à-coup , et m< urent, pour

.'nsi dire, tout entières. L'hérésie, comme l'hydre que ranimaient

ses propres blessures, n'expire et ne prend pas naissance à une

époque précise : et si nous rapportons celle du jansénisme à l'année

x63o, c'est qu'il prit sa forme dans le livre fatal que Jansénius

avait alors considérablement avancé; mais il existait déjà au sein

même de la France, dans les restes du calvinisme
,
qui , tout abat-

tu qu'il était dans ce royaume, y avait laissé des germes de conta-

gion qu'on ne pouvait extirper qu'avec beaucoup de temps et de

travaux '. Tel est le sort des terres malheureuses ou l'hérésie a mis

le pied, au moins quand ses ravages y ont été considérables. Ainsi

nous voyons, dès le premier âge de l'Eglise, que l'a ianisme, par

exemple, et le pélagianisme , dont le premier sapait le christia*

nisme par les fondemens , et l'autre anéantissait la grâce qui en est

l'âme, enfantèrent le semi-arianisme ou macédonianisme , et le se-

mi-pélagianisme ou massilianisme. Il était donc naturel que l'hé-

résie de Luther et de Calvin
,
plus énorme encore que ceUe d'Arius,

poussât des rejetons qui conservassent du moins en partie la mali-

gnité de la sève qui les avait reproduits. Mais, à l'exemple des Se-

mi-Ariens et, des Semi-Pélagiens
,
qui avaient pris le nom de Ma-

cédoniens et de Massiliens, les Semi-Calvinistes, rougissant de leur

origine , et rejetant le nom de leur auteur immédiat, prirent tan-

tôt celui d'Augustiniens, tantôt celui de Thomistes; erfin, par

un raffinement inconnu aux sectaires même les plus artifi< ieux de

l'antiquité , ils se mirent au rang des êtres fantastiques et purement

imaginaires. On verra, par leurs œuvres, s'ils ne sont en effet

que des fantômes.

Ce fut après le fameux siège de La Rochelle, lors de la réduction

du calvinisme en France, que le semi-calvinisme ourdit principa-

lement ses trames , afin de se répandre dans cette florissante natioiu

' Hist.du Daïau. p. 33t.
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Corneille Jansen, son auteur apparent, mieux connu sous le nom
latinisé de Jansenius, naquit en i585, d'une famille commu-

ne, au village d'Ackoi dans le comté de Léerdam en Holl nde.

Il apprit les élémens de la grammaire à Léerdam, commença

ses humanités à Utrecht, puis alla faire sa rhétorique à Lou-

vain, dans le collège des Jésuites. Selon l'abbé de Mourgues,

dont nous aurons encore occasion de parler, il demanda à êtie

admis dans leur société, ne l'obtint pas, et n'oublia jamais ce re-

fus, qu'il prit pour un affront. Il abandonna leur collège pour un

autre delà même ville, où il fit son cours de philosophie. Il fit en-

suite sa théologie sous Jacques de Baie ou Baïus, neveu du fameux

Michelj et sous Jacques Janson , tous deux zélés propagateurs du

baïanisme. C'est ainsi que ces erreurs, non-seulement se perpé-

tuèrent, mais acquirent un développement qui remplit toutes les

vues de leur premier auteur. Janson en particulier, trouvant dans

Jansenius les talens propres à lui faire remplir un jour dans le

parti le rôle principal qu'il y remplissait lui-même depuis la

mort du fameux Baïus, n'omit rien pour les cultiver.

Jansenius eut pour compagnon d'étude , et bientôt pour ami de

cœur, Jean du Verger de Haurane, qui était venu de Bayonne,

lieu de sa naissance, faire sa théologie à Louvain, où il avait d'a-

bord fréquenté le collège des Jésuites, et avait passé, comme son

ami, sous la discipline de Janson. Sur la parole de leur maître

commun, tous deux se passionnèrent poin- les nouveautés de Baïus,

qu'on leur vantait comme la pure doctrine de S. Augustin. Cepen-

dant Jansenius, à qui Du Verger avait procuré une place de pré-

cepteur à Paris, y fit connaissance avec le père Gibieuf , et se forti-

fia dans les nouvelles opinions sur la grâce et le libre arbitre, par

la lecture d'un Traité de cet Oratorien touchant la liberté de Dieu

et dcî la créature. Isaac Habert, docteur de Sorbonne, puis évêque

de Vabres, avait donné son approbation à cet ouvrage, étant en-

core jeune docteur; mais ayant reconnu dans la suite que la doc-

trine en était hérétique, il révoqua son approbation '. Après quel-

ques années de séjour à Paris, Jansenius suivit Du Verger à Bayonne,
dont l'évêque fit le premier principal du collège, et l'autre cl\a-

nome de la cathédrale. Ils y passèrent ensemble cinq à six ans,

fort appliqués à la lecture des Pères, et principalement de S. Au-
gustin, s'attachant beaucoup moins à l'interprétation connnune et

au sens de l'Eglise, qu'aux sentimens singuliers dont Janson les

avait prévenus. Comme l'évêque de Bayonne, Bertrand d'Eschaux,
fut ensuite transféré à l'arclievêché de Tours , il donna Du Ver-

• flab. Ihcol. rP. Gracc. p. 148.
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ger à l'évoque de Poitiers, Henri de La lloch«-Pasai, qui le nomma
son gr.ind-vicaire, chanoine de sa catliédrale, puis abbé de Saint-Cy-

ran, en se démetlant de cette abbaye en sa faveur. Bientôt, ennuyé

de l'absence de son ami, Jansénius quitta lui-même Bayonne pour
retourner à Louvain, et Janson, qui avait toujours sur lui de
grandes vues, lui procura la principalité du collège de Sainte-Pul-

chérie, fonde nouvellement dans celte ville. C'est proprement à

cette époque que s'ourdit la trame du semi-calvinisme.

Jansénius, placé à Louvain , renouvela ses protestations d'amitié

à Du Verger. Leur correspondance annonce que le premier s'é-

nonce raisoniiablement en latin , et ne manque pas de finesse dans

la pensée. On ne trouve, au contraire, dans les écrits de l'abbé de

Saint -Cyran, qu'un galimatias bizarre. Il est vrai qu'alors le goi\t

n'était pas encore bien épuré j mais la netteté des idées, la pro-

priété des expressions, ou du moins le bon sens, est de tous les siè-

cles. Pour ce qui est du goût même, combien de chefs-d'œuvre

n'en trouve-t-on pas dans les productions de Pascal, de Nicole , de

Saci,des Arnaud, et de tant d'autres écrivains du même parti, qui

faisaient néanmoins hommage à l'abbé de Saint-Gyran : tant il im-

porte à une secte d'attribuer à son patron tous les genres (le «lé-

rite ! La correspondance de Jansénius avec Du Verger , appréciée

sous un autre point de vue, prouverait d'ailleurs assez peu en

fiiveur de la délicatesse de leurs actions, puisque Jansénius y pro-

teste ' qu'il ne se fait pas faute de disposer au préjudice de Bar-

<'as et d'Arguibal, neveux de Saint-Gyran, des fonds du collège

dont il était le dispensateur comptable : si cette conduite ne con-

stitue pas un vol , attendu que Jansénius se bornait à des avances

qu'il aurait remboursées, elle trahit du moins une absence com-

plète de scrupule. D'un autre coté, l'ami qui participait à des avances

illicites, devait être d'une probité facile. Remarque importante,

en ce qu'elle révèle lu moralité de deux hommes que des rigoris-»

tes ont élevés infiniment au-dessus de S. Vincent de Paul, qu'ils

ont inscrits dans leurs calendriers schismatiques, et à qui des

dupes ont rendu un culte superstitieux.

Gette moralité ressortira mieux encore d'un autre trait. Saint-

Cyran, qui se flattait que le cardinal dt Richelieu, instrument très-

propre à faire de grandes choses, disait-il*, ne nuirait pas à l'af-

faire de \AngustinuSj dont Jansénius s'occupait alors, s'appliquait

à gagner les bonnes grâces de ce ministre tout-puissant; et pour y
parvenir, il engagea Jansénius à le louer dans ses écrits. Geslouan-

apparemment peu d'impression sur l'esprit de Richelieuges firent

• UX.lv . «le Jar.s. à Snint-Cyr. l/i, 10, 1 1, !'» - » Janscn. Lctlr. 12, 'li, 100.
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En tout cas , le panégyriste n'en conçut pas plus d'affection pour

l'objet de ses éloges. La reine, mère de Louis XIII, qui s'était reti-

rée en Flandre, fort irritée contre le cardinal-ministre à qui elle

attribuait sa disgrâce, communiqua son animosité aux Flamands,

déjà très-mal disposés à l'égard de ce ministre. Selon le témoi-

gnage du premier aumônier de cette princesse , l'abbé de Mour-
gues',qui l'avait accompagnée dans son évasion, un certain Alfes-

ton
,
qui expia par la suite son attentat sur la roue, dans la ville de

Metz, le a4 septembre i633 , entreprit, de l'avis et avec la permis-

sion de Jansénius, de massacrer le cardin.il de Richelieu. Il n'en

put trouver l'occasion; mais tournant sa fureur contre Puy-Lau-

rens, envoyé à Bruxelles pour réconcilier la reine avec le roi son

fils et avec son premier ministre, il porta l'audace jusqu'à tirer sur

lui. Quelque positive que soit la manière dont l'abbé de Mourgues

affirme que Jansénius, sans être l'auteur direct de l'attentat, y dis-

posa le meurtrier en détruisant ses scrupules, il nous suffit que ce

témoignage nous apparaisse isolé, pour que nous n'en tirions,

comme conséquence, qu'un soupçon fâcheux pour la mémoire

d'ur homme que des sectaires ont canonisé.

Après avoir fait connaître le père du jansénisme , il s'agit d'exa-

miner la naissance de sa secte. On ne peut mieux la fixer qu'à l'é-

poque où finit le premier tome de \Augustinus
j
qui tend à prou-

ver que l'enseignement commun de l'Eglise, touchant la grâce,

n est que le pélagianisme, ou du moins le semi-pélagianisme , et qui

prouve beaucoup mieux que le nouvel Augustin est un semi-calvi-

niste, et à bien des égards un calviniste rigoureux. Mais à la fa-

veur du grand nom d'Augustin, on se promettait de faire tout pas-

ser. On savait que le titre d'un livre en fait la fortune chez bien

des Mécène, et ce fut un coup long-temps médité que l'adop-

tion de ce titre imposant. Il ne s'était pas présenté au premier

-essor du génie ; on prétend que l'auteur avait d'abord intitulé son

ouvrage: Apologie de Baïus; mais qu'ayant ensuite pressenti l'ef-

fet dangereux qu'un pareil titre produirait à Rome, il l'avait re-

jeté, toutefois sans abandonner son dessein. Par un manuscrit de

Jansénius même , conservé à Louvain et cité dans le procès du

père Quesnel, on voit que le but de son Augustin était de justifier

les propositions de Baïus. Il commence par ces mots : Ad excusan-

das apvphascs magistri nostrl Michaclis (pour excuser les opi-

nions particulières de notre maître Michel ). Mais il n'y a que les

lettres initiales des trois derniers mots : encore sont-elles en ca-

• Lettre do I,. do Mourij;ups à M. de Clianiiiontol, iiiipviinëe et réimprimée plu-

sieurs TuU.
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ractères hébraïques, parce qu'on sentait que l'entr^rise deniai>>

dait du mystère. Les bulles de Pie V et de Grégoire XIII , contra

ies propositions qu'on entreprenait de défendre, donnaient de

l'inquiétude; aussi le manuscrit mystérieux les attribue-t-il à Satan,

par les artifices duquel
,
porte-t-il , « cet obstacle de la condamna-

u tion de Michel Baïus semble avoir été procuré, afin que celui qui

* voudrait détruire la nouvelle doctrine de la grâce
,
pour rétablir

» l'ancienne, parût combattre les décisions apostoliques. » Voilà

le respect que Jansénius portait aux souverains pontifes, sans

épargner le saint pape Pie V. Ministres des artifices de Satan , ou

antéchrists, comme disaient Luther et Calvin : y a-t4i quelque dif-

férence entre ces deux qualifications, sinon dans les termes?

Ottius, ministre zuinglien de Zurich, prétend que Jansénius a

puisé son système dogmatique dans les actes du synode protestant

de Dordrecht, parce qu'il remarquait entre eux une parfaite con-

formité de sentimens sur la prédestination et sur les opérations de

la grâce ' , ainsi qu'une même méthode , les mêmes preuves et les

mêmes raisonnemens. La conjecture est d'autant plus fondée que

Jansénius, muni des actes de ce concile hérétique , et pressé par

les catholiques d'y faire des apostilles, s'y refusa, dans la crainte

de se compromettre *. Il dit d'ailleurs, dans une lettre à son fidèle

Du Verger', que « ces actes suivaient presque entièrement la doc-

» trine des catholiques sur la prédestination et la réprobation;

» qu'ils avaient retranché tout ce qu'il y avait d'aigre dans l'opi-

» nion de Calvin, à l'exception de la certitude de la prédestination,

» de l'inamissibilité de la grâce, et de quelques autres fautes.»

Avec cette façon de penser, il n'est pas étonnant qu'il ne goûtât

point l'enseignement commun des écoles catholiques. Aussi le

docteur Du Pin, tout en mitigeant les choses, ne laisse pas que de
convenir que Jansénius entreprit son ouvrage, non-seulement

pour défendre la doctrine des censures fameuses de Douai et de
Louvain , mais encore dans le dessein de combattre les sentiment

des scholastiques
,
qu'il croyait opposés à ceiijc de S. Augustin sur

la grâce et la prédestination *.

C'était encore le chancelier Janson , son maître et son oracle,

qui lui avait communiqué cette prévention particulière, que lui-

même tenait de Baïus, premier auteur de cette découverte mer-
veilleuse faite dans les œuvres de S. Augustin ^ Jansénius écrivit

peu après à Du Verger", qu'il avait à lui faire part d'un secret

d'une grande importance, touchant la doctrine dont ils faisaient

• Orat. dcCaus. Jans. édil. an. 1053. — « Jans. Lcttr. 101. — » Ibid. Lettr. 12.— * Hi-st. eccl. du xvii" sitVte, part. 2 p, f..— » Jans. Lctt. 101. — « Ibid. L. 13.
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profession l'un et l'autre
,
particulièrement à i't^gard de S. Augus-

tin, « qu'il me semble, ajoutait-il, avoir lu jusque là sans yeux^ et

» ouï sans entendre. Que si les principes qu'on m'en a découverts

» sont véritables, comme je les juge erre jusqu'à cette heure que

» j'en ai relu une bonne partie , ce sera pour étonner tout le

» monde avec le temps. » Pouvait-on mieux annoncer la nou-

veauté, et par conséquent le danger de la doctrine que l'on éta-

blissait? Quoi de plus effrayant dans l'Eglise, que des dogmes qui

doivent étonner tout le monde ! La vraie foi, la doctrine de Jésus-

Christ enseignée par les Apôtres et leurs successeurs, «n tout temps

et en tout lieu, l'enseignement commun de l'Eglise, en un mot,

a-t il de quoi surprendre le monde catholique ?

Une autre lettre de Jansénius, toujours à Saint-Cyran, fera sen-

tir parfaitement ce qu'ils pensaient l'un et l'autre de la perpétuité

de la foi dans l'Eglise, malgré tout l'étalage de leur parti au sujet

de cette vérité fondamentale. « Je ne saurais dire comme je suis

u changé d'opinion et de jugement au sujet de S. Augustin, et je

>• m'étonne que sa doctrine soit si peu connue parmi les savans

,

>• non de ce siècle seulement, mais de plusieurs siècles passés. Car,

» à vous parler naïvement, je tiens fermement, qu'après les héré-

>• tiques, il n'y a gens au monde qui aient plus corrompu la théo-

u logie, que ces clabaudeurs de l'école que vous connaissez. Que
» si elle devait se redresser au style ancien, qui est celui de la vé-

» rite, la théologie de ce temps n'aurait plus aucun visage de thio-

» logie pour une grande partie.... Je voudrais pouvoir vous en par-

» 1er à fond; mais nous aurions besoin de plusieurs semaines et de

» plusieurs mois. J'ose dire avoir assez découvert, par des princi-

» pes immobiles, que, quand toutes les deux écoles, tant des Jé-

» suites que des Jacobins, disputeraient jusqu'au jour du jugement,

" en suivant les traces qu'ils ont commencées, ils ne feraient autre

» chose que de s'égarer davantage, l'une et l'autre étant à cent pas

» de la vérité. Je n'ose dire à personne du monde ce que je pense,

» selon les principes de S. Augustin, d'une grande partie des opi-

» nions de ce temps , et particulièrement de celles de la grâce et

» de la prédestination , de peur qu'on ne me fasse à Rome le même
» tour qu'on a fait à d'autres, devant que toute chose soit mûre et

» à son temps Cette étude m'a fait perdre entièrement l'ambi-

» tion que j'eusse pu avoir d'une chaire en l'université, voyant

» assez qu'il m'y faudrait ou taire, ou mettre au hasard eu pai-

• lant Je suis un peu dégoûté de S, Thonjas, après avoir sucé

» S. Augustin '. »

' Jaus. Lotir. 10.



[An i63o] DE L EGLISE. — LIV. LXXIIT. 4*>I

Impatient d'être entièrement initié à de si précieuses découver-

tes, l'abbé de Saint-Cyran fit le voyage de Louvain. On convint des

mesures les plus propres à mettre en crédit l'ouvrage qui contien-

drait le nouveau système. On arrêta qu'on s'appliquerait à décrier

les scolastiques , et principalement les Jésuites, trop attachés à

l'enseignement commun pour qu'on espérât de les en détacher, et

trop accrédités pour qu'on ne craignît pas de leur part un obstacle

insurmontable à la nouvelle doctrine, à moins de les faire tomber
dans le dernier mépris; qu'on montrerait beaucoup de chaleur pour
les intérêts des évêques, afin de gagner ceux qu'on pourrait, et de

les engager tous à humilier les réguliers; que pour les nouvelles

communautés de prêtres, on se déclarerait en leur faveur, et qu'on

ne négligerait rien afin de se les concilier. Nous renvoyons, pour

la preuve, à la collection des lettres écrites par Jansénius depuis

l'an 1621, où s'organisa ce complot. A cette même époque, les

deux chefs de la secte se firent un langage de convention pour

ne rendre leur secret intelligible qu'à leurs adeptes. Dans ce voca-

bulaire burlesque, Jansénius était nommé Sulpice, Boëce, Cudaro,

Quinquarbre. Saint-Gyran était Solion, Gélias, Durillon, Rongeart.

On nommait \Augustinus la grande affaire, le procès, et plus

énigmatiquement, Comir ou Comar. S. Augustin s'appelait le Maî-

tre, Séraphi, Aëlius, Gormos. Pour les Jésuites, c'étaient les fins,

la partie , les gorphorostes, Gyprin et Chimer : ainsi des autres.

La tristesse que les deux amis ressentirent après leur séparation

est exprimée dans un style qui n'est pas moins singulier. On se

consola par l'heureux pli que la grande affaire prenait en France.

Elle n'avançait pas moins en Flandre. Le chancelier Janson avait

enfin réussi à séduire l'université de Louvain; et voici comment il

revint sur la virgule fameuse qui manquait dans la copie manus-

crite de la bulle de Pie V, envoyée en premier lieu à Louvain :

chicane misérable, car cette copie, suivant l'usage romain, n'était

ponctuée en aucun endroit, et la virgule en question se trouvait

bien marquée, tant sur l'original du Vatican
,
que dans l'imprimé

de Grégoire XIII, qui avait été apporté en second lieu à Louvain

par le père Tolet. La clause que regardait cette virgule, et d'où le

chancelier concluait que le saint Siège avait permis, sur les re-

montrances de Baïus, de soutenir quelques-unes des propositions

de ce dogmatiseur dans le sens propre des paroles, était alléguée

avec une mauvaise foi insigne; puisque ces remontrances, qu'il di-.

sait concerner le danger de censurer différentes propositions des

saints Pères, ce qui n'était autre chose que l'Apologie de Baïus,

sont postérieures à la bulle où se trouve la clause. Baïus y déclare

même, non-seulement qu'il n'a pas été entendu avant la bulle,

T. VIII. 26
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mais qu'il n*a rien su de ce qui se passait à Rome tandis qu'on la

dressait. Mais les batteries de Janson étaient bien dressées et il fut

conclu par la faculté', que dans ses statuts on effacerait partout,

et spécialement dans la formule qu'on faisait prononcera ceux qui

étaient promus aux grades, la promesse de n'enseigner et de ne

soutenir jamais les propositions censurées par les souverains pon-

tifes Pie V et Grégoire XIII. Cette promesse avait lieu néanmoins

avec serment; mais tout ce qui profitait à la secte devenait légi-

time, et la conclusion fut exécutée.

Cependant Jansénius n'était point à l'abri du trouble et de l'agi

tation d'esprit*. Ce n'était pas que l'autorité du Siège apostolique lui

imposât. Déjà il avait désespéré que la grande affaire réussît ja-

mais du côté de Rome, ce qui l'inquiétait peu ; car le pouvoir tra-

montain, mandait-il à son ami , est ce quefestime la moindre chose.

Mais la cause de ses frayeurs était la proximité des orages dont

ses jours étaient menacés, la multitude des voix qui tonneraient

contre son système, la nouveauté même de ses opinions, dans les

quelles il voyait bien des choses dont il confesse qu'il n'avait ja-

mais ouï parler dans le monde, enfin l'obscurité de la matière,

dont il ne savait comment débrouiller tous les nuages, et qui for-

mait laplusprégnante cause de sapusillanimité, nonobstant sa ré-

solution à braver pour ces vérités inouïes, dit-il en style romain,

tout ce que les hommes ont le pouvoir de faire. On peut observer

d'avance que, si la soumission finale de Jansénius au jugement du

Siège apostolique fut bien sincère , les approches de la mort avaient

prodigieusement changé celui qui en pleine santé réputait le pou-

voir tramontain pour la moindre chose.

Comme Du Verger avait fait le voyage de Flandre pour nouer

le complot, Jansénius, pour le cimenter, fit à son tour, et même
plusieurs fois le voyage de France. Il se rendit jusqu'en Espagne,

tant pour l'intérêt de son université, que pour ceux de sa grande

affaire. Moïse Du Bourg dit à ce sujet ^, que Jansénius s'enfuit d'Es-

pagne , au moment où il allait être arrêté par l'Inquisition
,
pour

avoir débité sa nouvelle doctrine. Dans l'une de ces courses, Jansé-

nius, Saint-Cyran et les autres arcs-boutans de la nouvelle Eglise,

retirés au nombre de sept dans les forêts du Valois, tinrent, dit-on,

à la chartreuse de Bourg-Fontaines ( 1621 ), afin de régler le plan

de la nouvelle doctrine, une conférence devenue fameuse. Ceux

qui l'ont publiée dans le dix-septième siècle, prétendent qu'il y
fut question, non pas seulement de braver tous les scolastiques,

l'école de S. Thomas comprise aussi bien que celle des Jésuites,' do

• Fac Theol. Lov, 1. 3, ad an. 1C08. — * Lettr. 23, 24, 25, 28. — .' Hist de Jan».

.27. Jans. Lettr. ô6, 6g, 69.
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fronder, en un mot, l'enseignement de l'Eglise; mais de saper les

premiers principes du christianisme, et d'anéantir les sacremens.

Voici le rapport dans toute sa simplicité. Sur la déposition de l'un

des sept assistans
,
qui protestait avoir abandonné avec horreur

cette faction, avec laquelle il s'était lié malheureusement sans la

bien connaître, Filleau, avocat du roi au présidial de Poitiers, qui,

à raison de ses qualités personnelles, jouissait d'une considération

fort supérieure à son rang tant à la cour de France qu'à celle de
Rome, publia, dans une Relation juridique, où les consulteurs de

Bourg-Fontaines sont désignés simplement par les lettres initia-

les de leurs noms, que J. D. V. D. H. avait proposé d'abolir,

comme illusoires, l'usage des sacremens et la croyance du mystère

même de l'Incarnation; que G. J. avait paru goi*iter ce projet; mais

que l'avis des autres, auquel revinrent les deux premiers, avait été

de procéder par des voies qui effarouchassent moins les esprits;

qu'en conséquence, la résolution fut qu'ils s'appliqueraient tous à

établir par leurs écrits quatre points particuliers , tant de conduite

que de doctrine.

Le premier consistait à rendre la pratique des sacremens de pé-

nitence et d'eucharistie si pénible et si effrayante
,
qu'ils devinssent

absolument inaccessibles; le second, à exalter la grâce de telle ma-
nière, qu'il s'ensuivît qu'elle seule opérait tout en nous et qu'elle fai-

sait nécessairement plier sous sa puissance notre franc arbitre; qu'on

ne reconnût point de grâce à laquelle on pi\t résister, c'est-à-dire,

point de grâce suffisante; qu'on tînt que Jésus-Christ par- sa mort

n'avait pas acquis à tous les hommes, ni même à tous les justes, les

grâces nécessaires pour observer les préceptes, et pour se sauver.

Le troisième point consistait à décrier ceux des directeurs de con-

science qu'on prévoyait devoir s'opposer le plus efficacement à la

révolution, et prémunir les faibles; le quatrième, enfin, à s'atta-

quer au chef même de l'Eglise, et à l'Eglise ensuite, à restreindre

son infaillibilité à ses assemblées œcuméniques, afin d'être toujours

à même d'appeler au futur concile, quand le premier pasteur aurait

lancé quelque anathème sur la nouvelle doctrine. Pour la défense

de tous ces articles, on convint encore, suivant la Relation juridi-

que, de se couvrir de l'autorité de S. Augustin, tant à raison de

sa prééminence entre les saints docteurs, que parce qu'ayant com-

battu des hérésies diamétralement opposées, et qu'étant entendu

dans les sens que lui avaient déjà donnés tant de subtils nova-

tours, on pourrait tourner à-la ruine du libre arbitre ce qu'il avait

écrit de plus fort contre les ennemis de la grâce.

Si les injures tenaient lieu de réfutation, le rapport de Filleau

serait parfaitement réfuté. Ce que les partisans du jansénisme ont
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trouvé de mieux à dire, après les injures, c'est que le docteur An-

toine Arnaud qu'ils supposaient désigné dans la Relation par A. A.

n'avait que neuf ans lors de la conférence de Bourg-Fontaines;

comme si d'autres personnages ne pouvaient pas avoir les mêmes
lettres pour initiales de leurs noms. En effet, on leur en a cité un

autre d'un âge qui lui eût permis de figurer dans cette lice, et dont

les deux noms, celui de famille et celui d'une terre, commen-

çaient l'un et l'autre par un A. D'un autre côté, des personnes

augustes, qui n'avaient .en ceci d'autre intérêt que celui de la reli-

gion, ont attaché de l'importance à la Relation. C'est par l'ordre

de la reine, mère de Louis le Grand, que Filleau la fit imprimer;

et l'impression finie, la reine, par une lettre du 19 mai i654, lui

en marqua sa satisfaction en ces termes : J^ai 'voulu 'vousfaire la

présente, pour vous témoigner queje vous sais gré du zèle que vous

avezfait paraître en cette occasion. Or cet aveu de la cour, tou-

jours portée à ménager la délicatesse des familles, fut peut-être

cause que les noms des novateurs consultuns n'étaient désignés

que par des caractères vagues. Outre ce témoignage de la cour sur

le fond de la chose, on trouve, dans les lettres des consulteurs

les plus suspects , bien des indices qui*.la rendent vraisemblable.

Cependant, malgré ces vraisemblances, nous ne saurions nous

persuader que six personnes élevées dans le sein de la vraie religion

,

aient formé unanimement le projet, aussi absurde qu'affreux, de

la renverser de fond en comble. Mais aussi nous ne devons^pas

laisser traduire en faussaires deux catholiques zélés ', dont l'hon-

neur ne doit pas sans doute nous intéresser moins que celui des

novateurs. Et comment accuser raisonnablement de faux, soit l'é-

diteur de la Relation, qui ne produisit que ce qu'on lui avait attesté,

soit le déposant même, encore tout plein de l'horreur qui l'avait

tiré du complot dans lequel il s'était inconsidérément engagé ? Il a

pu se faire seulement que cet unique témoin, quoique d'une foi

pure et d'une piété sincère, se soit alarmé à l'excès à raison même
de sa foi et de sa piété, et qu'il ait vu le scandale plus grand qu'il n'é-

taiten soi, ou à cause du nombre de ceux quiyconnivaient. Que les

deux pivots du jansénisme aient penché à établir celte secte sur 1?

ruine même de nos sacremens et de nos mystères, l'un persuade,

comme on leverra bientôt, quedepuis cinq cents ans il n'y avait plus

d'Eglise, l'autre parce qu'il ne pensait que d'après celui-ci, et qu'il

était d'ailleurs aveuglé par sa passion pour son système, qu'il imagi-

nait devoir éterniser son nom; il n'est rien en cela qui soit hors du

cours des mœurs , ou des iniquités humaines. Pour c^ qui est des

* Voy. Feller, art. Filleau et Villiers.
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quatre autre», quoiqu'ils aient paru applaudir lâchement au des-
sein des deux premiers, la charité doit croire qu'ils n'avaient fon-
cièrement en vue que d'établir le jansénisme par les quatre moyens
proposés en conférence.

Or ,
que ces quatre expédiens aient été véritablement mis en

œuvre, c'est un point de fait, pour la preuve duquel il suffit de
rapprocher de l'exécution chacun des articles du projet. Afin de
rendre d'abord la sainte table inaccessible, pouvait-on mieux faire

que de mettre entre les mains des fidèles, sous le titre ^e laFrè
quente communion , un livre qui serait beaucoup mieux intitulé

de la Communion rare et impraticable^ livre dont tous les écri-

vains du parti se sont transmis successivement les maximes anti-

eucharistiquesPSurle second article, les cinq fameuses propositions

de Jansénius, ou, pour mieux dire, tout son vaste livre (qui pressuré

et mis à l'alambic, si l'on peut user de cette expression après l'un

de nos plus grands prélats , ne distillerait que .'e venin de ces er-

reurs), montre la fidélité avec laquelle, comme patron du parti

il a rempli la tâche principale, en canonisant le baianisme, ou le

semi-calvhiisme, parla prostitution du nom de S. Augustin. L'ob-

stination de ses sectateurs à qualifier son hérésie de fantôme, ne
fait que mieux connaître combien ils avaient à cœur de la préser-

ver de la foudre , et combien ils persévéraient à la soutenir. Pour
ce qui est du décri des directeurs de conscience, sans parler de ces

chefs-d'œuvre épistolaires, qui n'immortalisent pas moins la maU-
gnité que la capacité de Pascal ; sans parler non plus dé ses grossiers

émules, l'évêque romancier que ses productions bouffones, obscè-

nes et mordantes ont fait surnommer le Lucien de l'épiscopat, qui

accouplait le texte des Livres saints à ceux de l'Amadis et de l'Arl

d'aimer d'Ovide, ce diffamateur des ministres de la pénitence et prin-

cipalement des réguliers distingués par leur attachement au saint

Siège, suffit pour faire sentir quelle ardeur la faction mettait à exé

cuter son projet en ce point. Quant au dernier chef, savoir le des-

sein de rabaisser la puissance pontificale et l'autorité même de l'E-

glise; de restreindre son infaillibilité aux conciles œcuméniques, et

d'échapper à l'activité de ses poursuites par les appels au futur con-

cile ; les clameurs de cette foule d'ignorans, qui n'ont pour con-

fession de foi que ce cri du schisme et de la révolte, forment à cet

égard une preuve irréfragable. Il est donc hors de doute, qu'au

moins les quatre expédiens dénoncés comme ayant été choisis

pour établir la nouvelle doctrine, ont été mis à exécution. Le dé-

nonciateur fut donc , ou un témoin vrai ou un vrai prophète; ou

il rapporta sincèrement ce qu'il avait entendu , ou il lut prophé-

tiquement dans l'avenir.
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En présence des moyens employés poui faire pre'valoir la nou-

veauté sur l'enseignement commun, ne peut-on pas demander:

Kst-ce ainsi que l'Eglise fut établie par les Apûlres? est-ce ainsi

qu'elle doit se soutenir ? Hélas! il ne s'agissait pas dans cette ca-

bale, au moins de la part de celui qui en était l'âme, de soutenir

l'Eglise. Il y avait long-temps, selon lui, qu'elle était renversée.

Le saint instituteur des pères de la Mission, qui, en qualité de

compatriote, eut des rapports assez intimes avec l'abbé de Saint-

Cyran avant qu'il le connût bien , l'étant allé voir un matin, l'abbé

lui parla des lumières prétendues qu'il venait de puiser dans l'orai-

son. » Oui, je vous le confesse, lui dit-il. Dieu m'a donné et me
» donne de grandes lumières. Il m'a fait connaître qu'il n'y a plus

d'Eglise. » Et comme à ce propos le saint témoignait la plus

étrange surprise : « Non , répliqua l'illuminé , il n'y a plus d'Eglise :

» Dieu m'a fait connaître que depuis cinq ou six cents ans il n'y

avait plus d'Eglise. Avant cela , l'Eglise était comme un grand

» fleuve, qui avait ses eaux claires : mais à présc'nt ce qui nous
» semble l'Eglise n'est plus que de la bourbe. Le lit de cette belle

rivière est encore le même; mais ce ne sont plus les mêmes eaux.

—

» Eli quoi ! lui dit le saint, voulez-vous plutôt croire vos sentimens

» particuliers, qtie la parole de Notre-Seigneur, qui a dit qu'il édi-

» fierait son Eglise, et que les portes de l'enfer ne prévaudraient pas

» contre elle? L'Eglise est son épouse : il ne l'abandonnera jamais. »

L'abbé répondit : « Il est vrai que J '?MS-Christ a édifié son Eglise

» sur la pierre : mais il y a temps d'édifier , et temps de détruire.

» Elle était son épouse; mais c'est maintenant une adultère et une

» prostituée : c'est pourquoi il l'a répudiée, et il veut qu'on lui en

» substitue une autre
,
qui lui sera fidèle '. »

L'artificieux prédicant n'en était pas venu tout d'un coup à celte

horrible confidence. Dans plusieurs autres entrevues, il avait tra-

vaillé à y préparer insensiblement son pieux ami. Un jour qu'il

fut trouvé ayant l'Ecriture sainte entre les mains, il s'étendit sur

les lumières spéciales que Dieu lui donnait pour l'intelligence des

Livres saints, et alla jusqu'à dire qu'ils étaient plus lumineux

dans son esprit, qu'ils ne l'étaient en eux-mêmes. Si ce discours

n'exprime pas le dogme calvinien du sens particulier, il couvre

quelque chose d'aussi dangereux, et de plus superbe. Dans une

autre occasion, où ils discouraient ensemble sur quelque article

de la doctiine de Calvin, l'abbé prit le parti de l'hérésiarque, ei

soutint formellement quelques erreurs. Le saint lui représenta que

cette doctrine était condamnée de l'Eglise. Calvin, repartit l'abbé,

' Yie de S. Vincrat de Paul, par Abclly, 1.21, ch. 22.
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niwnit pns SI mauvaise cause; mais il l'a mal déji lue: il a al

parlé; mais ilpensait bien. Une autre fois qu'il soutenait des points

condamnes par le concile de Trente : « Vous allez trop avant, lui

dit S. Vincent. Prétendez-vous donc que je m'en rapporte à un

docteur particulier, sujet à faillir, plutôt qu'à l'Eglise entière, qui

est la colonne de la vérité? Elle m'enseigne une chose, et vous

voulez m'en persuader une autre qui lui est diamétralement op-

posée. Ah! comment osez-vous préférer votre jugement aux meil-

leures têtes du monde, et à tant de saints prélats qui ont décidé

cet article au concile de Trente?— Ne uie parlez point de ce con-

cile, répliqua l'abbé; c'était un concile du pape et des scolastiqueS|

où il n'y avait que brigue et cabale. »

Tous ces entretiens ont été rapportés, par S.Vincent lui-même,

à quelques membres de sa congrégation , et à plusieurs personnes,

afin de les prémunir contre les surprises des nouveaux dogmati-

seurs. L'historien qui nous les a transmis, sur la foi de tant de

témoins, Louis Abelly, évêque de Rodez, prélat judicieux et très-

vertueux, put s'en instruire à fond, dans la maison de Saint-La-

zare, où il établit sa retraite , après avoir quitté son cvêché. Aussi

toute la cabale a-t-elle pris à tâche de dénigrer ce prélat, ou de le

couvrir au moins de ridicule. Changeant tout-à-coup de man-

œuvre, elle voulut faire de S. Vincent de Paul un ami à toute

épreuve, un défenseur et presque un fiiuteur de Saint-Cyran. Mais

peut-on se jouei ainsi de la foi publique? Sans parler de l'éclat

notoire avec lequel le fondateur si orthodoxe de la Mission se

crut obligé de rompre des liaisons perfides, au moyen desquelles

on se proposait de l'engager avec sa congrégation dans les nou-

velles erreurs; la haine éternelle du parti contre le saint, et son

aveugle empressement à déprimer jusqu'au mérite supérieur qu'at-

testent les monumens immortels dont le génie élevé de Vincent,

autant que la grandeur de sa charité , a rempli le royaume ; l'ap-

pel interjeté contre la bulle qui l'a mis au nombre des saints, et

une schismatique persévérance à lui refuser les religieux hom-
mages qui lui sont déférés par l'Eglise universelle : ces faits précis

et publics indiquent les secrètes dispositions des Jansénistes,

beaucoup mieux que ne le font leurs feintes mensongères. En se

dédisant avec un front ainsi incapable de rougir, les disciples de

Saint-Cyran avaient sans doute adopté l'expédient de leur maître,

pour se tirer d'embarras au besoin. Voici quelle était sa ressource:

quand il avait fait quelqu'une de ces confidences, ou de ces ten-

tatives qui pouvaient lui causer des affaires fâcheuses, il recom-

mandait fortement le secret, et avertissait honnêtement que, si
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f on venait à ro'v<'lor ce qu'il avait dit, il nierait avec assurance

que rien de pareil fût jamais sorti de sa houclie.

D'après ces principes, il n'est rien qui puisse étonner dans ses

opinions. On crut en reconnaître quelques-unes dans la traduc-

tion française du traité de la Virginil»', de S. Augustin, qui fut mis

au jour (i638) sous le nom du père Séguenot de l'Oratoire, et

condamné par la faculté de théologie de Paris. L'auteur de cette

traduction y égale, y préfère même, l'état du mariage à la virgi-

nité, déprime également la pratique religi«îuse de la pauvreté

ëvangé'lique, sape, en un mot, par les foudcmens ta vie n-guiière,

et en ruine tout le mérite. Il enseigne encore que la contrition

parfaite est nécessaire pour le sacrement de pénitence; et comme
cette contrition réconcilie le pécheur avec Dieu avant la réception

du sacrement, il prononce, par une suite naturelle, que l'ahsolu-

tion ne remet pas les péchés, mais qu'elle déclare simplement

qu'ils ont été remis. Tous les orthodoxes du temps furent persua-

dés que ces erreurs avaient été transcrites des ouvrages de Saint-

Cyran, et insérées furtivement dans celui du père Séguenot. On
se fonde sur le témoignage du pieux père de Condren au cardinal

de Richelieu, qui, selon Du Pin, fit condamner ce qui regardait la

contrition. Les Jansénistes ne laissèrent pas que de nier fortement

que Saint-Cyran ei\t eu part à cet ouvrage : mais la persuasion

commune touchant son véritable auteur, supposait au moins de

la conformité entre la doctrine du livre et celle du personnage à

qui on l'attribuait.

Il s'était déjà signalé, et par la Question royale (1609), et par

l'écrit ])izarre que iiayle nomme l'alcoran de l'évèque de Poitiers,

c'est-à-dire, par YApologie (i6i5), où, en reconnaissance de l'ab-

baye qu'il tenait de ce prélat, il le justifiait d'avoir pris les armes

contre des magistrats qui lui étaient contraires. Il est difficile

d'entasser dans un in-douze de soixante pages, plus d'inepties qu'il

ne s'en rencontre dans l'opuscule de la Question royale ^ fait pour

enseigner à se tuer soi-même sans crime, et sans beaucoup de dou-

leur, comme par rétention dlialeine, ou par Vouverture des veines.

Le principe fondamental dont s'étaie l'auteur, contre la maxime

générale que l'homme ne doit jamais se tuer lui-même, est que

cette action n'a pas une mauvaiseté morale, aussi intrinsèque et na-

turelle, comme la bonté est naturelle et inséparable de ce quia l'être.

De plus, « si Dieu, dit-il, nous a faits naturellement tels que nou«

» ne vivions qu'en la ruine de nous-mêmes, et que le tout de

» l'homme ne subsiste que cependant que les parties principales

s'altèrent, se minent et s'entreminentj serait-ce merveille, s'il
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u commandait à l'une des parties par un commandement nouveau

u de défaire violemment son tout , vu qu'il ne subsiste que par sa

» défaite, » t que ce commandement a déj;\ été donné aux parties

de chaque individu à l'encontre de leur tout? Que si Dieu a ce

>i pouvoir sur la créature raisonnable , se tuer soi-même n'est pas

» une action d'un genre de malice si enracinée, que nulle bonne

M intention ne la puisse arracher. Ce qui ne sera pas trouvé si

» étrange, si l'on s'avise qu'il y a d'autres actions crues mauvaises

» universellement de tout le monde, qui n'ont pas néanmoins

» cette difformité. Au rang de celles-là je mets la polygamie de

» plusieurs hommes. » Quel genre de moralité pour un rigoriste !

Mais c'est peu de chose, en comparaison de ce qu'il dit de l'an-

drogyne : l'obscénité y est si nue, que la pudeur nous empêche

d'ajouter im mot.

Le prédicateur du suicide veut cependant qu'on ne se tue pas

de sa propre autorité. Mais quelle autre autorité requiert-il pour

cela? Le voici : « Puisque cela doit se faire honnêtement, dit-il

,

» avec une action de vertu; ce sera par l'aveu, et comme par l'en-

» térinement de notre raison. Et tout ainsi que la chose publique

u tient la place de Dieu, quand elle dispose de notre vie; la raison

u de l'homme en cet endroit tiendra le lieu de la raison de Dieu :

» et comme l'homme n'a l'être qu'en vertu de l'être de Dieu, elle

» aura le pouvoir de ce faire, pour ce que Dieu le lui aura donné :

» et Dieu le lui aura donné, pour ce qu'il lui a déjà donné un
» rayon de la lumière éternelle, afin de juger de l'état de ses

« actions, qui étant comme une parcelle d'un tout uniforme, opère

«par la même forme que son tout, et ne peut nullement juger

» des choses conformément à son idée, qu'elles n'aient autant ou
« plus de conformité à la première idée d'où elles sont émanées.

« Ainsi jugeons-nous de nos objets, conclut l'auteur, par un sens

» clair et net, »

Passant aux raisons qu'on peut avoir de se tuer, il poise en pre-

mier lieu le cas imaginaire où le roi, emporté sur la mer par un

ouragan, et jeté sur quelque plage déserte, se verrait au moment
de mourir de faim. Dans cette supposition, ou ce rêve de fièvre

chaude, le grave moraliste prononce qu'un sujet qui accompagne-
rait le prince, serait obligé de devenir son propre assassin , ou
plutôt son boucher, afin de fournir de sa chair la table de son

souverain, et d'en être mangé. Du devoir des sujets, il passe à ce-

lui des esclaves, et décide formellement que ceux-ci, « par l'or-

» donnance de cette raison qui tient la place de la raison de Dieu,

» peuvent se trouver obligés d'éteindre leur vie par le poison, afin

» de la conserver à leur maître. L'homme, ajoute-l-il en preuve,
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» pst-il nàoins maître de sa liberté que de sa vie? Dieu lui a-t-il

moins donné l'une que l'autre? Mais ne lui a-t-il pas donné l'une

» pour l'autre, puisqu'il ne l'a pu faire vivre qu'afin qu'il vécût

» librement? » Il va jusqu'à trouver contre la raison, que la vie de-

meure à cet esclave, tandis qu'on le prive de sa liberté qui est la

fin de sa vie. Il veut encore que les enfans puissent se tuer pour

leur père, et le père pour ses enfans. Je crois, dit-il, que sous les

empereurs Tibère et Neron^ les pères étaient obligés de se tuer pour

leurs familles et pour leurs enfans. En un mot, son principe est

général, savoir que la partie peut être obligée de se détruire pour

son tout; et c'est à la raison de la partie de décider quand elle y
est obligée. Mais cette raison ne décidera-t-elle pas souvent qu'on

est obligé de tuer un autre homme plutôt que soi-même ? L'es-

clave surtout, que Dieu ne peutfaire 'vivre qu^afin quUl w^e libre-

ment, et qu'il n'est pas moins inhumain de priver de la liberté que

de la vie , se croira-t-il obligé de ménager la vie de celui qui le

prive de la liberté?

L'éloge de Socrate , de Vhomme meurtrier de sa propre vie

,

comme s'exprime son panégyriste, est lé morceau le plus curieux,

ou, pour mieux dire, le plus scandaleux de l'ouvrage. Il n'est per-

sonne qui ne reconnaisse ici la religion de Zuingle
,
qui , outre

Socrate, canonisait Caton le suicide, Scipion l'épicurien. Hercule,

Thésée et tant d'autres héros du paganisme, « Voj'ez, dit Saint-

» Cyran, l'homme de bien meurtrier de sa vie, en celui où la rai-

» son semblait habiter, comme en un temple matériel, où plutôt

» elle s'était comme incorporée, pour rendre le corps aussi raison-

» nable que la raison. Voici comme il le méprise, comme il l'ex-

» pose à la mort, comme il croit y être obligé pour le bien du
» commun. Il était assisté en ses actions par un génie qui se plai-

» sait à sa conversation, et qui se mêlait tellement à son entende-

» ment, que leurs communes actions, comme si elles eussent

• procédé d'une même forme , semblaient être de tous les deux

,

» comme d'una même personne; puisqu'il était sur la terre, comme
a une des intelligences qui ne sauraient se repentir de leurs ac-

•t tions. Et qui sait s'il ne s'était point obligé à Dieu, lequel il

< connaissait, ou sombrement, ou clairement, comme par le vœu
» d'une naturelle et infuse religion, ou à tout le moins à son gé-

• nie , c'est-à-dire à sa religion fortifiée des illuminations et des

» enseignemens célestes, d'être le restaurateur de la raison rui-

née? Quelle merveille! s'écrie-t-il enfin sur la mort même que se

» donne Socrate, Ce sont les merveilles que Dieu fait voir en la

» raison qifi est son image, à ceux qui se rendent capables, par la

purification de leurs sens , d'en voir l'exemplaire quelque jour

,
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V et qui, bien qu'éloignés de leur origine durant le cours et les péle-

» rinages de ce monde, approchent néanmoins le plus près de leur

V pays. » Il va jusqu'à faire un prophète de Socrate idolâtre , et

dit expressément qu'il a prédit sa mort par un esprit de prophétie.

Le chef-d'œuvre de l'abbé de Saint-Cyran est le livre qu'il donna
sous le nom mystérieux de Petrus Aurelius (i63i) : mais tout

le monde était au fait du mystère , que révélait la jactance de

l'auteur. Aussi disait-il avec modestie
,
que c'était le meilleur ou-

vrage qui eût paru depuis six cents ans. Dans le fond, le propos

était modeste pour un auteur ecclésiastique qui croyait l'Eglise

anéantie dès le commencement de ces six siècles. Il avait néan-

moins parmi les évêqiies des partisans qui le servirent si bien, que
son livre fut imprimé et réimprimé aux dépens du clergé de

France. La cour au contraire fit arrêter l'imprimeur, et saisir tout

ce qu'on put surprendre des exemplaires, parce que l'auteur s'y

déchaînait en énergumène^ non-seulement contre des religieux

qui servaient utilement l'Eglise , mais contre les prélats les plus

respectables, et particulièrement contre le cardinal de La Roche-

foucault, moins illustre encore par sa naissance et sa dignité,

que par ses lumières et ses vertus éminentes. Avec le temps, les

évèques, prévenus d'abord, ouvrirent les yeux, et lurent avec

étonnement, dans le livre si prématurément autorisé, qu'un pé-

ché d'impureté détruit l'épiscopat et le sacerdoce; qu'un évêque,

après s'être démis, est, au jugement des saints Pères, et selon

l'usage primitif, comme s'il n'avait jamais été évêque : ils y virent

un renversement entier de l'ordre hiérarchique j les curés égalés

aux évêqnes, et les évêques égalés au souverain pontife; tous les

religieux traités avec un souverain mépris
,
qui tombe sur leur état

même , et qui montre clairement dans Pierre Aiirèle les principes

dont l'ouvrage du père Séguenot donne les développemens. Avec
les dogmes désespérans de Jansénius concernant la volonté de

Dieu à l'égard du salut des hommes, et l'impossibilité d'observer

,es commandemens dans l'ancienne loi, on y trouve encore, au

rang des articles de foi généralement reçus
,
qu'un hérétique qui

fait l'aumône, n'a pas plus de grâce , ni de charité que les démons

qui guérissent quelquefois des malades. En un mot , cet ouvrage

,

si prôné d'abord, révolta si fort dans la suite, que Du Pin lui-même

fit l'effort de convenir que l'auteur y traite rarement à fond les

matières, et qu'il n'est pas toujours exact dans .es décisions.

Pour le clergé , après avoir reconnu enfin ce que c'était que cet

ouvrage , il fit retrancher de la Gaule chrétienne l'éloge qu'on y
avait inséré.

Saint Gyran, dans celte production, se proposait de soutenir

iiji

1:
%

hm



4ia niSTOIRB G£NÉAAL£ [An i63i]

les prêtres séculiers d'Angleterre, contre les réguliers employés

aux missions de ce royaume. Urbain VIH y avait envoyé Richard

Smith , revêtu du caractère épiscopal et du titre d'évêque de Cal-

cédoine, mais non pas de la qualité d'ordinaire, comme ce pon-

tife le déclara depuis d'une manière authentique, assurant qu'il ne

l'avait que délégué, avec un pouvoir qu'il pourrait révoquer quand

il le jugerait à propos. Mais avant cette déclaration
,
qui porta

Smith fort chagiùn à quitter l'Angleterre , où" Urbain l'empêcha

de retourner ensuite , ce prélat voulut empêcher les réguliers, en

vertu d'un ancien bref de Pie V, d'entendre les confessions sans

l'approbation épiscopale : ce qui excita des disputes si vives en-

tre le clergé séculier et le clergé régulier, que les malheureux catho-

liques d'Angleterre virent le moment où le schisme et la discorde al-

laient leur causer de pius grands maux que l'oppression dans laquel le

ils gémissaientsous le joug des hérétiques. On écrivitde part et d'au-

tre. Ces écrits passèrent d'abord en France; et la Sorbonne, puis

l'assemblée générale du clergé, condamna plusieurs propositions

avancées par les réguliers. Ceux-ci, loin de se soumettre à des ju-

ges qu'ils ne reconnaissaient point, attaquèrent les censures, et

soutinrent que celle de la Sorbonne contenait des erreurs formel-

les. Les docteurs français prirent alors la plume : le docteur Hal-

lier publia son traité de la Hiérarchie, et l'abbé de Saint-Cyran,

donnant un libre cours à sa bile contre les Jésuites, qui faisaient

partie des réguliers d'Angleterre, mit au jour, sous le titre original

de Pierre Aurèle, un énorme in-folio, dans lequel comme le dit

un observateur de bon sens, il resterait peu de chose, si l'on en re-

tirait les injures qu'il vomit contre la Société. Pour étouffer cette

division scandaleuse, le père commun des fidèles supprima ce

qu'on avait écrit de part et d'autre touchant cette controverse,

défendit , sous peine d'excommunication , de rien publier désor-

mais sur la même matière , et déclara que le Siège apostolique s'en

réservait le jugement.

Ce que Saint-Cyran prétendait obtenir en Angleterre, en y
étendant le pouvoir du vicaire apostolique au-delà des bornes

qu'avait posées le Siège apostolique lui-même, Jansénius, de son

côté, le tentait dans la mission d'Irlande, s'efforcant d'attirer dans

son parti le collège que les Irlandais avaient à Louvain, et qui

servait de séminaire pour cette mission. Il trouva beaucoup de fa-

cilités de la part du père Florent Connus, religieux de l'étroite

observance de Saint-François, devenu archevêque de Tuam , dans

l'Irlande sa patrie. Ce prélat étant venu à Louvain, d'où son Eglise

tirait de grands secours, et logeant au collège des Irlandais, voi-

sin de celui dont Jansénius était principal, le voisinage, et plus
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encore la conformité de goût, ou de doctrine, les unirent bientôt

d'une étroite amitié. Conrius se déclara nettement pour la doctrine

de Baïus , et se mit en devoir de la faire goûter à ses compatriotes.

Sa première levée de bouclier fut la production de son Traité sur

lapeine des enjans morts sans baptême (1624). Il y soutient, comme
un point de foi sans la croyance duquel on est formellement pé-

lagien
,
que ces malheureux enfans souffrent dans l'enfer la peine

du feu, et que Dieu les y condamne en vertu du seul péché ori-

ginel , avant même la prévision absolue de leur persévérance finale

dans le péché. Il fit enrore à Louvain un second traité, qu'il inti-

tula le Pèlerin de Jèi œho : tout y a tellement la teinte des opi-

nions de Baïus et de Jansénius, qu'on peut le regarder comme la

copie du premier, ou considérer celui-ci comme le modèle du

second.

Conrius aspirait autant que Jansénius à la gloire de l'invention
;

et comme la modestie n'est pas la venu des fondateurs de sec-

tes, la concurrence et la jalousie mirent de la mésintelligence en-

tre les deux concurrens ', sans qu'ils cessassent toutefois de s'en-

tendre pour l'établissement des nouvelles opinions. Le progrès fut

même tel
,
que le prélat crut pouvoir hasarder la lecture de son

Traité sur la peine des enfans en présence de toute la commu-
nautédesfrancisoainsirlandaisdeLouvaim II est vrai, si l'on peut

s'en rapporter à Jansénius ", que tous les pères graves en furent

choqués ; mais les jeunes religieux, au rapport du même témoin

,

prirent le parti contraire, et se montrèrent tout prêts à fouler aux •

pieds la doctrine ancienne. Cette semence ne manqua point de

gormer : quelques années après , les élèves du père Barneval sou-

tinrent dans les thèses publiques la doctrine du Pèlerin de Jé-

richo.

Jansénius , continuant à glaner parmi les restes malheureux de

catholicité échappés à la faulx de Luther et de Calvin , entreprit

de suborner encore le clergé séculier de Hollande. Il appela,

comme au-delà des mers, la discorde à son aide, et aigrit contre

les missionnaires réguliers, principalement contre ceux de la

Compagnie de Jésus, le vicaire apostolique Rovenius, archevê-

que titulaire de Philippes. Le vicaire suborné, après avoir porté le

scandale jusqu'à prendre de son chef, et malgré le saint Siège, la

qualité d'archevêque d'Utrecht, ne laissa pas que de faire son ac-

cord avec les réguliers. Mais le suborneur se consola ' parce qu'à la

faveur du schisme et de la zizanie , il s'attacha insensiblement le

clergé de Hollande oar des nœuds si étroits, qu'il n'eut jamais de

• Jnns. Lcttr. 17, U. ?0. 36. — ' Iliid. lettr. 35, 30, 38. — » Ibld. Lettr. 37.
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plus déterminés sectateurs. On verra ce clergé schismatique se

créer un métropolitain réprouvé de l'Eglise universelle, et ouvrir

un refuge à ces lâches cénobites, qui, sous le masque d'un zèle

de secte, cachaient leur dégoût du cloître avec les malheuieux

penchans qui conduisent à l'apostasie. '
'

Mais c'était peu que de s'attacher quelques moines déserteurs
j

il fallait gagner des ordres et des congrégations en corps , afin

d'opposer à Rome un parti nombreux et formidable '
: c'était là le

moyen sans lequel on avait reconnu qu'on ne pourrait réussir.

Encore si la cabale n'avait pas pris à tâche de séduire les commu-
nautés les plus régulières, ou les plus réformées! mais le masque

de la vertu était nécessaire à ses fins. Il ne lui importait pas nioms

de rechercher les talens et la capacité. Sous ce double rapport,

la Compagnie de Jésus et la congrégation de l'Oratoire se distin-

guaient alors en France parmi tous les instituts. Le parti n'eut pas

même la pensée de gagner les Jésuites, soit parce qu'ils était-nt

particulièrement dévoués au saint Siège; soit parce qu'exercés de-

puis leur origine à combattre en tous lieux le luthéranisme et li;

calvinisme, ils connaissaient trop bien ces erreurs, pour qu'elles

pussent échapper à leurs regards, de quelques voiles et de quel-

ques noms qu'elles se couvrissent; soit enfin, parce que le système

de leur école n'était pas moins incompatible que la croyance couï-

mune avec les nouvelles opinions. La secte se retourna donc du

côté de l'Oratoire. L'abbé de Saint-Cyran, procédant avec le pieux

instituteur de cette congrégation , comme autrefois Pelage avec

S. Augustin, surprit son estime et sa confiance, à la faveur des

dehors du zèle et de la vertu. On lui montrait d'ailleurs \m vif in-

térêt pour la propagation de son institut. Jansénius, qui fit d'abord

établir dix de ces pères à Louvain, travaillait de tout son pouvoir

à leur procurer des établissemens dans les autres bonnes villes de

Flandre, et les assurait qu'avec le temps il ferait tomber entre

leurs mains toute l'éducation ecclésiastique des Pays-Bas *. Ce-

pendant il ne s'expliquait pas trop encore sur ses vues, si ce n'est

avec ses amis dévoués; mais bientôt on les pénétra sans peine.

Il prétendait opposer partout lesOratoriens aux Jésuites, et leur

faire adopter ce qu'il appelait l'esprit hiérarchique, c'est-à-dire

une antipathie mortelle pour les réguliers, avec un dévouement

aveugle aux ecclésiastiques de son parti. Mais le vertueux général

de l'Oratoire était aussi éloigné de cette basse jalousie, que sincère

ment attaché à la chaire de S. Pierre et à la croyance commune de

l'Eglise. C'est pourquoi on forma le projet de rendre les Oratoriens

» Leur. 23 et 53. - « Lcttr. C3,
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de Flandre independans de ceux de France, et de les instituer à
Louvain sur le modèle de la maison de Sorbonne. A cette fin, Jan-

sénius pria Saint*Cyran de lui envoyer les statuts de cette maison,

pour en prendre, ajoutait-il, ce qui sera convenable*. Cette restric-

tion ne devait pas plaire au cardinal de Bérulle; et dans le fond la

manœuvre était odieuse
,
puisqu'elle tendait à introduire une es-

pèce de schisme dans la congrégation. Mais \e père Bourgoin pen-

sait là-dessus tout autrement que son général : déjà supérieur des

pères de Louvain , il n'aurait pas été fâché de s'y rendre indépen-

dant. Aussi sif; donna-t-il bien des mouvemens pour cela, mais sans

aucun succès, quoiqu'il eût mis et trouvé quelques-uns de ses con-

frères dans ses dispositions. Jaloux au contraire de conserver l'u-

nité ainsi que l'union dans sa compagnie, le cardinal, sans choquer

par un refus ouvert ceux qui lui ménageaient des établissemens,

prit le parti de traîner en longueur. 11 mourut sans avoir rien

accordé de favorable au démembrement. Le père de Gondren, qui

lui succéda, ne s'y prêta pas davantage.

Les monastères de religieuses, aux yeux des plus rusés novateurs,

n'étaient pas des conquêtes moins précieuses que les congrégations

chargées du gouvernement des séminaires. Jansénius n'en conçut

pas d'abord l'importance, et voulut détourner son ami Saint-Gyran

de la direction de ces filles, comme d'un emploi assez inutile à la

fin qu'ils se proposaient. Mais Saint-Gyran savait que la grille n'est pas

moins propre que les cercles à répandre les nouvelles, et surtout

les nouveautés en fait de doctrine. Il connaissait parfaitement les

femmes cloîtrées, faciles à prévenir, difficiles à dissuader, aussi

adroites qu'ardentes à grossir le parti du père en Dieu qui s'est une

fois emparé de leur âme. Un autre a^ mtage avec elles, et qu'on

n'a point avec les religieux revêtus di sacerdoce et théologiens

par état, c'est que, l'erreur ayant pris ch. z elles, et les pasteurs en

exigeant le désaveu, on donne aisément, ei d'une manière en quel

que sorte plausible, un air d'inquisition et de tyrannie à tout ce

qu'ils peuvent faire pour ramener les rebelles au degré indispen-

sable de soumission que demande la foi. Elles sont théologiennes,

et assez savantes pour apprécier et préférer à l'enseignement com-
mun les opinions les plus nouvelles touchant les matières ab-

struses de la grâce et de la prédestination ; ce ne sont plus que des

filles ignorantes et simples, quand il s'agit d'obéir à la voix du vi-

caire de Jésus-Ghrist et de tous les successeurs des Apôtres. On
verra par la suite de quel avantage furent en effet au parti les mo-
nastères de filles, et spécialement celui de Port-Royal, qui en de-

Lettre 09.
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vint, pour ainsi dire, la place d'armes et l'arsenal, d'où sortirent,

comme des nuées de traits, ces volumes sans nombre dans lesquels

le poison de l'erreur était assaisonné de tous les charmes de la

diction, afin d'infecter les lecteurs sans presque se faire sentir.

Tandis que le calvinisme, abattu en France, cherchait ainsi à

sauver quelque partie de lui-même, au moyen de l'astuce et de la

souplesse, le luthéranisme, violent par essence, se releva de sa

chute en Allemagne, et s'élança, plus furieux qu'auparavant, con-

tre le prince qui l'avait terrassé. Mais Ferdinand II, outrant peut-

être la sévérité, et confondant quelquefois l'intérêt propre avec le

zèle de la foi et du bien public, avait aliéné les puissances dont le

concours lui était nécessaire pour éterniser son triomphe. Ceux des

princes protestans qui avaient prêté la main à cet empereur contre

les protestans mêmes, l'accusant de travailler plus pour sa maison

que pour l'Empire et la patrie, conclurent avec les autres un

traité de confédération
,
qui les engageait tous à se soutenir et à se

défendre réciproquement'. Ferdinand, loin de s'en alarmer, re-

garda ces mouvemens comme une occasion précieuse pour cimen-

ter le pouvoir qu'il exerçait sur le corps germanique. La plupart

des mécontens, réduits à une faiblesse extrême par les guerres

passées, ne paraissaient plus en état de se faire jamais craindre. Ils

semblaient d'ailleurs trop jaloux de leur indépendance respective,

pour se ranger sous l'un d'entre eux, avec la subordination qui

seule fait la force d'un parti. En effet, ce n'était là qu'un vain

amas de nuages : l'orage qui portait la foudre venait de plus loin.

Le refus méprisant qu'avait essuyé Gustave-Adolphe, roi de

Suède, au sujet du dernier traité dans lequel les ministres impé-

riaux n'avaient pas voulu le comprendre, lui avait inspiré un res

sentiment égal à la fierté de son courage. L'idée d'être l'arbitre

de l'Allemagne ne flattait pas moins ce prince, animé par brs

conquêtes qu'il venait de faire en Pologne. Quand il vit moyen
de venger, avec son affront personnel , l'injure de ses premiers al-

liés, il ne délibéra plus : dans la formidable puissance qu'il allait

braver, dans la maison d'Autriche qui faisait trembler toute l'Eu-

rope, et qui était surtout la terreur des protestans, il n'aper-

çut qu'une moisson plus ample de gloire. Le fanatisme du sec-

taire ajoutait en lui à l'audace du guerrier. 11 avait, d'ailleurs, les

qualitésdu corps et de l'esprit qui font les grands capitaines, et sen-

tait ses forces. Né avec un tempérament robuste, que l'usage des ar-

mes avait affermi jusqu'à l'âge de trente-six ans auquel il élait par-

venu, il était à l'épreuve des plus rudes travaux, intrépide au sein des

* Hist. du Traité de Westph. 1. 1, 1. 3.
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hasards, téméruire peut-être, attendu l'élévation de son rang : mais

son habileté, égale à sa valeur, tirait souvent avantage de sa térné»

rite même. Il entendait parfaitement l'art et toutes les ruses de la

guerre, faisait observer la plus exacte discipline, tant à ses officiers

qu'à ses soldats, et les traitait si bien d'ailleurs, qu'il était toujours

sûr d'être obéi avec affection. Concevant néanmoins la diffi-

culté d« son entreprise , il mit en œuvre tous les moyen» propres

à la faire réussir. Après avoir donné la paix à la Pologne, il aug-

menta ses troupes de celles qu'on avait licenciées dans ce royaume,

en fit lever d'autres en différentes contrées de l'Empire, dans la

Hollande, jusqu'en Angleterre, et demanda des secours aux sou-

verains divers de l'Europe. La nouvelle de ces préparatifs ranima

la fierté des princes allemands : retenus jusque là par leurs ancien-

nes terreurs, ils 'étaient contentés de former des vœux pour la

prospérité des armes suédoises, sans oser se déclarer ouverte-

ment. Pour la Hollande, qui combattait depuis quarante ans con-

tre la maison d'Autriche, elle avait ouvert ses trésors à Gustave,

au premier bruit de l'expédition qu'il méditait.

La France
,
qui avait déjà porté ses vues sur les puissances du

Nord pour contre-balancer la puissance autrichienne, ne vit pas

plus tôt le roi de Suède engagé dans la guerre d'Allemagne, qu'elle

conclut avec lui un traité en règle (i63i}. Le Suédois s'obligeait à

pénétrer en Allemagne avec une armée de trente-six mille hom-
mes, tant pour la défense des princes de l'Empire, que pour la

tranquillité des royaumes voisins j et le roi de France s'engageait à
lui payer, dans chacune des cinq années suivantes, la somme de
douze cent mille livres. On fut étonné de voir conclure cet accord,

contraire aux intérêts de l'Eglise d'Allemagne, par un monarque
aussi religieux que Louis XIII ; mais le cardinal de Richelieu, mi-

sérablement préoccupé par des vues de politique humaine, alors

qu'il aurait dh raisonner en prince de l'Eglise, fit retomber la

responsabilité des risques que courait la religion sur l'ambition

d'un souverain qui, disait-il, en réduisait tant d'autres , ou déjà

opprimés, ou en péril de l'être , à lui opposer la seule digue qui

pût mettre un terme à l'oppression. La France , colorant ainsi son
alliance coupable avec une puissance protestante, voulut ne pa-

raître négliger aucune précaution pour mettre à couvert la foi

catholique, il fut expressément stipulé que les princes allemands
de la communion romaine pourraient demeurer neutres, que les

Suédois ne changeraient rien à la religion dans les villes dont ils

se rendraient maîtres , et qu'ils laisseraient partout aux catholi-

ques le libre exercice de leur religion.

T. VIII. ay

«If- i.i

kit'
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L'alliance des Français donna un grand relief ajux armes sué-

doises. 11 est vrai que Gustave s'était déjà emparé des îles dellugen

t;t de Wellin ; et, sur le continent où il était entré par i'embou-

rhure de l'Oder , il avait déjà emporté la ville de Cumin , forcé le

(lue de Poméranie à recevoir garnison dans Stetin sa capitale, et

dans toutes les bonnes places de son duché. 11 avait obligé les ad-

ministrateurs de Magdebourg à s'engager dans son parti ; et malgré

les rigueurs de l'hiver, il pressait vivement la forte ville de Gol-

berg, propre à devenir pour lui une excellente place d'armes. Les

troupes impériales, autrefois si aguerries et si bien disciplinées,

mais amollies par leurs succès mêmes, par le peu de résistance

(ju'elles rencontraient depuis leurs premières victoires, n'avaient

plus d'ardeur que pour le pillage j et leur lâche valeur ne tombant

{)lus que sur des paysans désarmés, ou sur des villes confiées à

leur défense, elles s'étaient rendues infiniment plus odieuses que

redoutables. Cependant TËmpereur se rassurait, dans l'espérance

({ue le défaut d'argent obligerait bientôt les Suédois à repasser la

Haltique; mais quand il eut appris la conclusion de leur traité

avec la France, dont le bruit leur attirait des nuées de soldats, si\rs

d'être bien payés, il jugea que cette guerre pourrait bien être plus

sérieuse que toutes celles qu'il avait encore soutenues. Celberg ayant

(npitulé dans ces conjonctures, et Cumin, place également forte

,

ayant été réduite avec plusieurs autres de moindre importance,

l'erdinand soupçonna d'incapacité les généraux qu'il avait dans ces

({uartiers, et y envoya le comte de Tilly. Les drapeaux de ce fa-

meux capitaine avaient toujours été suivis de la victoire, et son

nom seul faisait la terreur des armées protestantes. Mais Gustave,

loin de s'étonner, ne parut sensible qu'à la joie d'avoir enfin ren-

contré un rival digne de lui.

Cependant Tilly emporta d'assaut la ville de Nieubrandebourg,

où deux mille Suédois furent passés au fil de l'épée. Gustave, de

h(m côté, assaillit si brusquement Francfort sur l'Oder, que cette

Jurande ville ne parut en un moment qu'un amas de ruines et de

«cadavres. Tilly mit le siège devant Magdebourg, dans l'espérance

•}ue le sort d'une place de cette importance engageait les Suédois

a une bataille rangée. Gustave, dont la prudence égalait le cou-

rage, ne se voyant point encore assez de forces pour hasarder la

bataille, pressa l'électeur de Saxe, et plus vivement celui de Bran-

tlebourg qui était plus exposé, de se déclarer enfin, s'ils ne vou-

laient qu'il abandonnât la cause commune, et qu'il s'accommodât

avec l'Empereur irrité contre eux. Pendant cette négociation, Mag-

debourg fut encore emporté d'assaut, et trente mille habitans de

de tout sexe et de tout Ajife y perdirent la vie. Le eaux et les llam-
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mes firent périr ceux qui avaient échappé au fer, et l'incendie

,

poussé par un vent terrible , dévora en quelques heures l'une des

plus grandes et des plus florissantes cités de la Germanie. Le sort

affreux de cette ville protestante émut fortement les catholiques

eux-mêmes, et les protestans conçurent une haine implacable con-

tre les impériaux. Les n*" Is de leur confédération se resserrèrent :

l'électeur de Saxe, aussi bien que celui de Brandebourg, le duc de
Poméranie, les ducs de Mecklembourg et le landgrave de Hesse,

sans rien ménager désormais, joignirent leurs forces à celles de la

Suède. Gustave , donnant alors un libre essor au feu de son cou-

rage, ne consulta plus que cette audace heureuse qui guide et

signale les fléaux de Dieu.

Le comte de Tilly ayant pénétré en Saxe pour regagner ou
écraser l'électeur, Gustave , impatient de se mesurer avec ce capi-

taine renommé, marcha nuit et jour pour le joindre, le trouva

déjà maître de Leipsick , et campé avantageusement sous les murs
de cette ville. Comme le désir de combattre était égal de part et

d'autre, on ne différa pas un moment d'en venir aux mains. Les

impériaux , croyant toujours avoir affaire à ces amas de protestans

mal aguerris qu'ils avaient si souvent dissipés, sortirent de leur

camp avec assurance , et s'avancèrent jusqu'à un mille de la place.

Toutefois, quand Tilly eut remarqué le bon ordre et la contenance

(ière des troupes suédoises, on crut apercevoir de l'altération sur

son visage, et ces signes d'inquiétude qui , dans un général expéri-

menté, annoncent au moins la difûculté du succès. Gustave, au

contraire , marchait à la tête de son armée avec cette fermeté con-

fiante qui présage la victoire. Les deux armées étaient à peu près

égales, d'environ quarante mille hommes chacune, tous bien aguer-

ris , à l'exception des troupes saxonnes, levées nouvellement. Cel-

les-ci formaient l'aile gauche
,
qui était commandée par l'électeur,

et qui ne fit presque point de résistance. Aussitôt rompues qu'at

taquées, elles prirent la fuite avec tant de précipitation, que le

|;énéral Horn, qui commandait le corps de bataille, ne put arrivera

temps pour les soutenir. Mais la cavalerie impériale s'étant déban-

dée, en partie pour les poursuivre, en partie pourle pillage, Gustave

qui , à l'aile droite , avait renversé tout ce qui s'était présenté de-

vant lui, accourut avec ses troupes victorieuses; et, se joignant

au corps de bataille, chargea les vainqueurs prématurés des Saxons

avec tant de furie, qu'il changea leur victoire en déroute. Cepen-

dant l'infanterie impériale soutint encore plusieurs charges, sans

même s'ébranler. On ne put l'enfoncer, après cinq heures de com-
bat, qu'en la battant avec le gros canon , comnje les remparts

d'une citadelle. La cavalerie suédoise poursuivit ensuite les fuyards
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jusqu'à la nuit sorrée. Les impériaux eurent huit mille hommes

tués, tant sur le champ de bataille que dans la fuite; le nombre

des prisonniers ne fut guère moindre, et on leur prit toute leui

artillerie, sans compter le reste du bagage. Le comte de Tilly

blessé, et prestju'arrêté , ne fut dégagé qua peine par le duc de

Lawembourg. Parmi les vainqueurs, l'électeur de Saxe perdit troi»

mille hommes, et les suédois deux mille (i63i).

Après cette bataille , la guerre ne fut pour Gustave qu'un en-

chaînement de victoires et de triomphes. Comme un torrent res-

serré dans son lit j et gonflé par les digues mêmes qu'on lui aurait

opposées, surmonte et renverse tout ce qui gêne son cours j ou tel

que la foudre échappée de la nue, le bouillant Gustave, après

avoir forcé les obstacles qui enchaînaient sa valeur, parcourut,

précédé de la terreur et de la déroute, toute l'étendue de la Ger-

manie, depuis les bords de l'Elbe jusqu'au-delà du Rhin, où il fit

élever une pyramide, pour apprendre à la postérité ce qu'elle

n'aurait pu croire sans cela. Les villes s'ouvraient ou tombaient

devant lui ; les bataillojisse dissipaient ou couraient au-devant de

ses chaînes; tout pliait sous lejoug ou s'empressait à sa rencontre, et

sollicitait comme ime faveur le titre de sujet. Ce foudre de guerre

figura ainsi, surtout dans la Franconie et le Pulatinat, sur un espace

d'environ cent lieues^ Peu satisfait encore, il revint sur la Bavière,

qui n'avait pas voulu recevoir la neutralité offerte aux princes en-

iholiques. On était au cœur de l'hiver; mais toutes les saisons

étaient égales au bouillant Suédois. Il alfa se présenter devant la

ville de Donnawert
,
que l'électeiir tenait depuis long-temps asser-

vie. La garnison , après une faible résistance, abandonna la place,

(|ui fut remise en liberté. Maître des deux rives du Danube, il se

disposa au passage du Lech. Ce fleuve, large et profond était dé-

tendu par une armée retranchée sur le rivage, sous le comman-
dement du célèbre Tilly, qui prétendait bien effacer la honte d»

la journée de Leipsick. Mais les beaux jours de Tilly étaient passés

sans retour. Sous le feu de soixante-douze pièces de canon, Gus-

tave jette un pont sur la rivière, et la passe à la tête de son infan-

terie, tandis que sa cavalerie passée un peu plus bas, au gué ou à

la nage, se montre sur la rive défendue. Tilly, craignant d'être

t'uveloppé^ se retira pendant la nuit jusqu'à Ingolstad, quoiqu'en

assez bon ordre (i€32); mais il fut blessé grièvement dans sa re-

traite, et mourut peu de jours après. Il vécut trop d'un an; il eiV

emporté , l'année précédente , la renommée du plus grand homme
(le guerre de son temps.

Les Suédois, se répandant, sans désormais rien craindre, dans la

malheureuse Bavière, portèrent partout la terreur et la désolation.

IW'
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On ne vit nulle part plus tle ravujjtîs, plus de barbartes et pius de

sacrilèges que dans ces domaines du chef de la confédération catho-

lique. Par représailles, les paysans, réduits au désespoir, assom-

maient les soldats qui s'écartaient pour piller. Gustave, après s'être

<>inparé de toutes les places de <léfense, marcha droit à Munich,
d'où rélecteur s'était réfugié à Uatisbonne. Il s'en rendit maître

sans coup férir, tira des sommes immenses de cette riche capitale,

eideva les munitions et tous les instrumens de guerre, sans qu'on

pût dérober à ses recherches cent quarante pièces rie canons tout

neufs que l'électeur avait fait enterrer, ni trente mille écus d'or

qu'il avait cachés dans une de ces pièces. Tous les autres princes

catholiques de l'Empire furent traités à peu près comme l'électeur

de Bavière, à l'exception de celui de Trêves, qui embrassa la neu-

tralité proposée par la France, et se mit sous la protection de cette

couronne. Bunnier et quelques autres généraux de Gustave rédui-

sirent tous les environs de l'KIbe et les cotes de la mer Baltique.

L'électeur de Saxe, d'un autre côté, conquit !a Lusace^ et, péné-

trant jusqu'au soin de la Bohême, en subjugua la capitale. En un

mot, la fortune changea complètement, et toutes les puissances

protestantes de l'Empire, sans la moindre exception, se soulevè-

rent hautement contre l'Empereur.

Dans ce revers accablant, Ferdinand
,
qui coml)attait pour la

cause catholique, fit voir toute l'élévation de son génie. Toujours

grand, toujours fécond en ressources, il se montra supérieur aux

événemens, et trouva, dans ses pertes même, les moyens de par-

venir à ses lins. Il faisait la guerre de son cabinet, mais en habile

politique. Forcé de rechercher Valstein, qui avait encouru sa dis-

grâce , Ferdinand offrit à ce général superbe et vindicatif de re-

prendre le commandement des troupes impériales, et le laissa

maître des conditions auxquelles il voudrait bien sacrifier son

ressentiment. Elles furent humiliantes pour le prince, et n'étouf-

fèrent point dans le sujet le désir de la vengeance. Valstein re-

conquit d'abord la Bohême avec autant de facilité qu'elle avait été

conquise; ensuite il marcha contre Gustave. Après bien des mar-

ches et bien des succès alternatifs de part et d'autre, ils se joi-

gnirent en Misnie, dans les plaines de Lutzen, à cinq lieues de

Leipsick, premier théâtre de la gloire de Gustave. Ce«prince y
moissonna de nouveaux lauriers, mais des lauriers funestes, que

la Providence convertit sur-le-champ en cyprès. Comme sa ca-

valme était arrêtée par un fossé couvert d'une artillerie fou-

droyante, impatient que la victoire ne se déclarât pas assez vite,

il se met à la tête d'un régiment déterminé, exhorte tous les autres

aie suivre, franchit le passage avec quelques cavaliers des mieux

r

i
il
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montes, et suns faire attention à l'embarras qui retnrdo les autres,

il donne tôte baissée sur une troupe de cuirassiers impériaux. Ac-

cablé par le nombre, avant que sa cavalerie se frtt dégagée du

passage, il reçut d'abord une blessure au bras. Méprisant la dou-

leur qu'il ressentait, il fit, avec une poignée de braves, des pro-

diges de valeur : mais toute la force de son courage ne pouvant

suppléer à celles de la nature, ses gens, qui le voyaient épuisé pai

la quantité de sang qu'il perdait, furent obligis de faire volte-face,

afin de le tirer de la mêlée. A ce mouvement, un cavalier ennemi

lui déchargea son mousquet dans le dos. Le roi fut d«'sarçonné du

coup; et l'un de ses pieds demeurant engagé dans l'étrier, il fut

traîné quelques pas par son cheval. Dans cet état, il reçut un nou-

veau coup de mousquet qui lui cassa la tête (i632). Ainsi périt, à

la fleur de son Age, un prince qui en deux ans s'était montré supé-

rieur aux deux capitaines jusque là les plus célèbres de leur temps.

Naturellement doux, affable, bienfaisant et généreux, il avait fait

autant les délices de ses sujets, que la terreur de ses ennemis et

l'admiration de l'Europe, si l'admiration peut toutefois s'attacher

au caractère et aux actes d'un homme qui n'usa des dons que lui

avait départis la Providence que pour combattre la véritable reli-

gion , et pour faire des plaies sanglantes à l'humanité

Valstein ne fut pas tiré d'affaire par la mort de son forminable

rival. Si la perte de Gustave plongea d'abord l'armée suédoise

dans la plus morne douleur, ce ne fut que pour lui inspirer, le

moment d'après, toute l'énergie de la fureur et du désespoir. Les

Suédois se battirent comme des gens qui n'avaient plus rien à per-

dre, et qui ne voulaient pas survivre à ce qu'ils avaient perdu. Le

duc de Saxe-Weimar, si célèbre lui-même dans toute la suite de ces

guerres, dirigea, ou plutôt seconda cette animosité; et par un
acharnement opiniâtre qui fit durer cette bataille deux jours con-

sécutifs, arracha enfin la victoire des mains de l'ennemi. La

perte fut (norme de part et d'autre, et à peu près égale; mais au

moins les Suédois eurent l'honneur de passer la nuit sur le champ
de bataille.

Quelque lugubre que fût la destinée de Gustave, elle eut néan-

moins été à tlésirer pour le capitaine qui avait eu la gloire d'ar-

rêter ce foudre de guerre au milieu de sa course : mais cet hon-

neur, ou ce bonheur, acheva de tourner ki tête à Valstein.

Informé qu'on s'efforçait d'aigrir de nouveau contre lui l'esprit

de Ferdinand , et de rendre sa fidélité suspecte , sur des indices

au reste qui n'étaient que trop plausibles, il se résolut à prévenir
une seconde disgrâce par une trahison, en passant avec ses trou-

pes du côté de l'oiinemi. On ajoute au'il porta ses vues jusque sur
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la couronne de Dohùme, qu'il prétendait ravir à son prince. L'Em-
|)('reur le déposa du commandement pour la seconde foi», et

donna des ordres pour qu'on s'assnrût de sa personne. Mais le re-

belle s'était d»'jà retiré dan» la forte ville d'E^Ma, en attendant les

ennemis qui s'approchaient pour lui donner la main. Cependant
trois offuricrs qui avaient part à sa confiance, prévenant sa trahi-

son en le trahissant lui-même, marchèrent suivis de soldats gagés

à la maison où il logeait, enfoncèrent la porte de sa chambre, et le

massacrèrent comme il se disposait à sauter par la fenêtre. Telle

fut, à Vàge de cinquante ans, la triste fm du capitaine qui seul

avait pu faire chanceler la fortune de Gustave.

Le sort des Suédois, quoique restés vainqueurs, était beaucoup

plus fâcheux que si toute leur armée avait été défaite. Le roi en

mourant ne laissait d'autre héritier pour les gouverner que la prin-

cesse Christine, âgée de six ans. Le roi de Pologne avait des pré-

tentions sur la couronne de Suède, et de secrets partisans dans ce

royaume. Les alliés étaient déconcertés par la mort de Gustave :

et plusieurs d'entre eux, jaloux de l'ascendant qu'il avait pris en

Allemagne, n'étaient plus d'humeur à ne figurer qu'en second dans

le parti proteaîant. Les Suédois, sans autre ressource que leur

courage, se raidirent contre tous ces obstacles. Ils établirent <\ei

régens pour gouverner le royaume pendant la minorité. Ils char-

gèrent le chancelier Oxenstiern de leurs intérêts en Allemagne^

avec un pouvoir presque absolu; par sa fermeté et son habileté,

ils y conservèrent presque autant d'autorité qu'ils «n avaient eu

du vivant de '
ji roi. Bientôt ils se virent de nouveau en état de

pousser la guerre, et le firent d'une manière si heureuse d'abord,

qu'à la bataille d'Ondeldorp sur le Weser, ils demeurèrent vain-

queurs >ans perdre plus de trois cents hommes, tandis que les im-

périaux en perdirent plus de six mille, tant morts que prisonniers.

Toutefois, l'année suivante i634, les Suédois furent battus à

Nordlingue. Cette bataille leur coûta plus de seize mille hommes,

quatre-vingts pièces de canon et tout leur bagage. La plupart

de leurs alliés les abandonnèrent pour accéder au fameux traité

de Prague, et passer dans le parti de l'Empereur. Cependant Ferdi-

nand, cherchant à étouffer par sa sévérité les germes d'une révolte

nouvelle, se créait un pouvoir qui le faisait prévaloir non-seule-

ment sur les princes de l'Empire, mais sur les couronnes étran-

gères. Sans considérer que ce pouvoir était la sauve-garde de la loi

catholique contre l'invasion armée de l'hérésie, la France déclara

la guérie à l'Empereur, et agit ouvertement pour les Suédois.

Alors le duc de Saxe-Weimar, Horn, Bannier et tant d'autres

élèves de Gustave figurèrent à leur tour en maîtres, et ne combat-

è
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Hrent qu'avec trop davantage
,
puisque le parti protestant obtint

par là, dans le traité de Westjàialie, cette constitution solide et

cet état fixe d'équilibre qui semblèrent éterniser l'hérésie dans

l'Empire. '
•
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Mais à l'autre extrémité de l'hémisphère, b foi prenait pied

dans le florissant empire de là Chine, aussi considérable lui seul

que l'Europe entière, et l'Église romaine avait déjà recouvré en

partie, sur ce peuple-roi de l'Orient, ce qu'on lui avait ravi de

l'empire romain. L'apôtre de» Indes et du Japon, expirant à la vue

de la Chine ( iSSa) vers laquelle tendait son insatiable zèle, avait

formé des vœux efÎGcaces pour le salut d'une nation si renommée,

et si long-temps exclue du royaume de Dieu. Trois hommes rem-

plis de son esprit, ainsi que des vertus puisées dans le même état,

les pères Ricci, Roger et Passio, tous trois italiens, résolurent de

braver toutes les fatigues, et, s'il était nécessaire, de donner tout

leur sang pour la tirer des ombres de la mort où elle était ense-

velie depuis si long-temps. Le nom de Jésus-Christ, au moins de-

puis neuf à dix srècles, n'avait pas même été prononcé à la

Chine, quoiqu'il y ait tout lieu de présumer que l'Apôtre

S. Thomas, à qui le salut des Indes et des autres nations voisines

avait été commis, n'en aura pas oublié l'empire le plus florissant,

alors aussi distingué en Asie que celui de Rome pouvait l'être en

Europe. Cette conjecture est convertie en certitude par l'histoire

ancienne de la Chine, où il est dit qu'un étranger , admirable par

ses vertus et par ses miracles, y a prêché une doctrine céleste. Un
ancien Bréviaire chaldaïque de l'Église de Malabar porte en

termes exprès, que le royaume des cieux, par la prédication de

S. Thomas , a pénétré en Chine, aussi bien qu'en Perse et dans les

Indes,

Long-temps après, dans le cours du septième siècle, des mis-

sionnaires y prêchèrent encore l'Évangile avec succès durant qua-

rante ans. C'est ce qu'on reconnut en 16a5, par un monument
très-ancien qui fut déterré en fouillant dans les ruines d'un édifice

public, près Signafou, capitale de la province deChensi.Sur une

longue table de marbre, au haut de laquelle il y avait une croix

bien formée , on trouva les principes fondamentaux de la loi chré-

tienne, gravés en caractères chinois mêlés de quelques lettres

syriaques. En voici la substance : « Il est un premier principe qui

de rien a formé toutes chosef., et qui est un être en trois per-

sonnes. En créant l'homme, li lui donna la justice originelle, l'em-

pire sur ses passions, et le fit roi de l'univers : mais l'esprit malin
le fit succomber à la tentation et corrompit son cœur. De là, tous

les maux qui accablent le genre humain, et les fausses doctrines
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qui régarent. Nous n'eussions jamais retrouvé la vérité, si l'une

des personnes divines n'eût caché sa divinité sous la figure d'an

homme. C'est cet homme que nous appelons Messie. Un ange an-

nonça sa venue, et quelque temps après il naquit d'une Vierge en

Judée. Cette naissai oe miraculeuse fut marquée par une étoile

nouvelle; quelques rois ia reconnurent, et vinrent offrir leurs

dons à ce divin Enfant, il établit une loi pure et très-simple, in-

spira le mépris des choses terrestres, et l'amour des biens éternels,

ouvrit le ciel aux hommes par la vertu de la croix, et y monta lui-

même en plein jour, après avoir institué le baptême pour la ré-

mission des péchés. Ses ministres prient sept fois le jour pour les

vivans et les morts , et ils offrent le sacrifice toutes les semaines. •

Ce monument fait encore mention de différens empereurs qui

accueillirent favorablement les nouveaux prédicateurs, dont deux

sont nommés, savoir Olopuën, venu de Judée à la Chine en 636,

et Ki-ho, quelques années plus tard. L'empereur Taî-tcoum„qui

les reçut le premier, bâtit une église au vrai Dieu, et son fils Kao
lui en fit bâtir dans toutes les provinces.

Ces vestiges de christianisme étaient bien effacés à la Chine,

quand les trois missionnaires italiens y arrivèrent en ij83, sous

le règne de YanJy'. Le peuple était plongé dans les plus épaisses

ténèbres de l'idolâtrie; la présomption des grands et des lettrés

,

qui avaient des connaissances assez distinctes de l'Etre suprême

,

les éloignait encore davantage du royaume de Dieu ; et l'orgueil

national qui inspirait généralement à tous les Chinois un souve-

verain mépris pour les étrangers, une espèce d'horreur 'qui in-

terdisait à ceux-ci l'entrée même de l'Empire , le rendaient comme
inaccessible aux vérités du salut.

Toutes ces difficultés, tous ces périls ne purent effrayer les trois

missionnaires. Ils se coulèrent l'un après l'autre dans le pays , et

d'abord dans les provinces méridionales, où ils avaient débarqué.

La nouveauté de leur doctrine leur attira des auditeurs ; sa beauté

sa sublimité, jointe à la sainteté de leur vie, excita l'admiration et

la confiance. Le père Ricci en particulier, instruit parfaitement de

la langue, des lois et des coutumes de cette nation, qu'il avait

l'^ng-temps étudiées; très-versé d'ailleurs dans les sciences exactes
;

cj père, que son esprit méthodique, sa facilité pour la parole, son

affabilité même et son naturel aimable faisaient goûter de tout le

monde, acquit en peu detemps la réputation d'un homme extraordi-

naire. Iléprouvanéanmoins des contradictions pourl'œuvre de Dieu

pendant plusieurs années; mais, par une constance égale à ses au-

• Mëin.dola Chine, t. ii p. i:î, etc.

J-'
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très qualilc'S, il triompha de tous les obstacles. 11 fit des conver-

sions éclatantes dans les provinces. Les mandarins ouvrirent les

yeux à la vérité. La foi et la renommée de celui qui la prêchait

parvinrent à la cour. Annoncé avec honneur, il s'y présenta enfui,

et fut reçu par l'Empereur avec beaucoup de marques de bienveil-

lance. Quelques tableaux du Sauveur et de la Sainte-Vierge, qu'en

-

tr'autres curiosités de l'Europe il offrit au prince, furent placés

dans un lieu élevé du palais, pour y être honorés. L'accueil du

souverain décida celui des grands de la cour. Le missionnaire

acquit une maison dans la capitale, et y commença un établisse-

ment, qui, au moyen des sciences européennes, et spécialement

des mathématiques, très-prisées à la Chine, fut dans la suite un
soutien puissant pour toutes les missions de cet empire. C'est pur

ce moyen, jusqu'ici le seul efficace en Chine, que la foi chrétienne

y fut introduite, et prêchée depuis avec succès par les différens

missionnaires, qui tous se firent long-temps un devoir de suivre fi-

dèlement les traces de son premier Apôtre. Après avoir évangé-

lisé une multitude de peuple et de grands, le père Ricci mourut

saintement (1610) au milieu d'une abondante moisson dans une

Eglise déjà florissante. / •,.

Ces nouveaux chrétiens montraient une foi et une ferveur que

les persécutions
,
qui ne manquèrent pas de s'élever contre l'œuvre

du Ciel, ne firent qu'augmenter. D'abord une cabale de bonzes,

appuyée de plusieurs mandarins, l'attaqua de manière à la rui-

ner de fond en comble en quelques momens. On fit courir le bruit

que les* missionnaires et les Chinois convertis conspiraient ensem-

ble, afin de livrer l'empire aux Européens; imputation dénuée de

toute vraisemblance , mais qui ne laissa pas que de faire impression

chez une nation soupçonneuse au-delà de tout ce qu'on peut ima-

giner. En effet, la persécution devint cruelle dans les provinces du

midi , les plus accessibles aux Européens. Le père Martinez y fut

arrêté, chargé de chaînes, bâtonné, et mourut enfin dans les tour-

mens. Cet orage fut toutefois calmé par un mandarin, ami constant

du père Ricci; mais un autre mandarin, l'un des principaux de la

ville de Nankin , comparable à la capitale , en excita un autre qui

fut encore plus violent. On attaqua surtout les pasteurs, afin de dis-

siper le troupeau. Les uns furent cruellement battus, les autres exi-

lés, presque tous emprisonnés ensuite, et reconduits honteuse-

ment à Macao, comme indignes d'habiter l'empire. La calamité

dura près de six ans; mais enfin le persécuteur fut recherché lui-

même pour ses crimes, privé de ses charges, puis condamné au

dernier supplice.

Les utissionnaires reprirent alors leurs fonctions en toute li-
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bcrté, et l'on n'eut à désirer qu'un plus grand nombre d'ouvïlijirs,

pour suffire à l'abondance de la récolte qui s'offrait de toute part.

A leur défaut) des néophytes de tout état annonçaient eux-mêmes

r£vangîle à leurs compatriotes. On vit parmi eux des mandarins

parcourir leurs départemens en préchant la foi, et il y en eut

qui, par leur savoir aussi bien que par leur zèle, n'avancèrent pas

moins les affaires de la religion que les meilleurs missionnaires.

Enfin le père de famille envoya à sa vigne de nouveaux ouvriers,

nor pas sans doute égaux en nombre à son étendue, mais choisis

entre les fervens religieux des ordres divers, dans lesquels une

sainte émulation multipliait de jour enjour les apôtres. L'an i&Ji,

les missionnaires de Tordre de Saint-Dominique se joignirent en

Chine à ceux de la Compagnie de Jésus, et travaillèrent long-temps

de lamême manière. Plusieurs autres, réguliers et séculiers, vinrent

les seconder avec empressement. Depuis cette époque, jusqu'à lu

révolution qui en i644 i^i^ l'empire de la Chine sous la puissance

des Tartares, la semence évangélique fut répandue dans la plu-

part des provinces, et poussa dans plusieurs de profondes ra-

'•ines. '-^ \1. .

'
' "'r'

'
'

".' " '"' " '
' '^-^-^-s -:,

^

Durant ces heureux progrès de l'Evangile aux extrémités de

rOrient, S. Vincent de Paul, occupé des serviteurs de la foi, tra-

vaillait infatigablement à faire refleurir les vertus et spécialement

la charité chrétienne dans le sein de sa patrie. Vincent était le mo-
bile de toutes les bonnes œuvres d éclat qui se faisaient dans la ca-

pitale et dans les provinces. Quoique son humilité profonde lui fît

toujours souhaiter que Dieu se servît de tout autre que lui, et qu'il

ne s'estimât capable de rien , il semblait au contraire que le Sei-

gneur se plût à l'employer malgré lui, pour commencer, pour sui-

vre et pour conduire à une heureuse issue tout ce qui importait à

sa gloire. Déjà Vincent avait établi , dans la capitale et dans plu-

sieurs provinces du royaume , ces associations de dames pieuses,

qui s.'emploient avec tant d'édification à la visite et au soulagement

des pauvres malades. Une œuvre de bénédiction en amène une au-

tre. Ces associations donnèrent l'origine à l'institution des sœurs

de la Charité, nommées communément Sœurs-Grises. On ne se

proposait d'abord que de soutenir les premières confréries, en

fournissant aux dames qui les composaient des filles instruites à

servir les malades, à les gouverner, à leur administrer les médica-

mens, à régler leur nourriture, et à remplir assidûment bien d'au-

tres fonctions qu'on ne puu\ ait attendre de femmes engagées dans
le monde. Il fallait pour cela trouver un grand nombre de filles

charitables, et les rassembler en communauté, pour les dresser

au service, leur apprendre à saigner, à préparer les remèdes, et

!i»l

•' .
Il
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plus encore les l'oiiiier uux exercices de lu vie «piritueUejà une

vertu solide qui leur fît surmonter les répugnances de la nature,

et qui les prémunît tout à la fuis contre les dangers d'une vie pas*

sée parmi les gens du siècle.
, ^ •

y .^ ;.;, , >A^

Louise de Marillac, veuve de Le Gras seèrétatre de la reine mère

de Louis Xm y fut l'instrument qu'employa la Providence pour

l'exécution immédiate du dessein conçu par son saint directeur.

N i avec un esprit solide, un jugement sûr et une. âme virile y elle

n'avait pas été prévenue moins avantageusement des bénédictions

de la grâce. Mais entre toutes ses vertus éclataient une charité qui

lui faisait rechercher, avec une ardeur et une constance égales,

toutes les occasions de secourir le prochain , t. un goût particulier

pour les pauvres malades. Son zèle infatigable, malgré la faiblesse de

sa complexion , et beaucoup d'infirmités, lui fit long-temps parcou-

rir à grands frémis les villes et les campagnes où s'établissaient les

confréries de charité. Elle encourageait les personnes qui les com-

posaient, leur en associait de nouvelles, corrigeait ou prévenait

les moindres abus d'après les instructions du saint
,
qu'elle portait

toujours avec elle, suggérait mille expédiens nouveaux pour faire

le bien, et répandait partout des aumônes abondantes , en drogues
pour les remèdes, en draps, en couvertures, en linge et en vête-

mens de toute espèce. Elle fa'.suit quelque séjour dans les princi-

pales paroisses, et là, sous !e bon plaisir du curé, assemblait les

jeunes filles dans une maison, pour les instruire des devoirs de la

vie chrétienne. S'il y avait une maîtresse d'école, elle lui ensei-

gnait à faire son office avec fruit. S'il n'y en avait point, elle tâchait

d'y en établir une, et pour la former faisait elle-même quelque

temps l'école en sa présence. Elle employa plusieurs années à

ces exercices, toujours accompagnée d'une ancienne domestique

et de quelques demoiselles vertueuses. Après ces voyages, elle

revenait passer les hivers à Paris, où elle continuait à servir les

pauvres. Peu contente de ses propres œuvres, elle faisait passer

dans le cœur d'autres dames pieuses les ardeurs de la charité que
le sien ne pouvait contenir.

Plusieurs jeunes personnes s'étant présentées, sur le bruit de

l'institution projetée par S. Vincent, il en choisit trois ou quatre

des plus propres à ses vues, et les mit entre les mains de madame
Le Gras, qui les reçut avec une affection maternelle , les logea dans

sa propre maison, les entretint comme ses eiifans, et les prépara

soigneusement à remplir les devoirs de leur vocation. Ce premier

établissement eut lieu en i633, sur la paroisse de Saint-Nicolas du

* Vif de S. Vinc. I. 1, o. 22 d a:
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Chardonnet, et par manière d'essai seuhîn^cnt : mais Dieu y répan*

dit ses bénédictions en telleabondance, et cette petite cominunautii

s'accrut si rapidement
,
que le saint instituteur et sa digne coopé-

ratrice eurent, pendant leur vie, la consolation de la voir répandue

dans tout Paris, dans plus de trente autres villes du royaume, et jus-

qu'en Pologne. Devenue trop nombreuse pour la maison d'une

particulière, elle fut transférée au village de La Chapelle, et soli-

dement établie enfin au faubourg Saint-Denis, près Saint-Lazare :

fiUes vraiment précieuses, et recheroùi^es de toute part avec un
empressement qui d'abord permit à peine de les former. Mais par

une providence signalée, ces jeunes plantes arrachées de leur sé-

minaire sans avoir eu le loisir de prendre un certain accroisse-

ment, loin de se démentir jamais, ont faH en tout lieu l'admira-

tion publique, par leur réserve et leur modestie
,
par leur simplicité

dans le vivre et le vêtement, par leur douceur, leur patience, leur

assiduité au travail, par toutes les vertus de leur état. ** î;*''i^ * -^

Quand cette grande communauté fut solidement établie, le saint

fondateur lui donna des règles et des constitutions, remplies vi-

siblement de la sagesse évangélique. Nous n'en présenterons que

ce qui est nécessaire pour faire connaître dans quel esprit il élevait

età quelle perfection il portait ces bonnes filles, nées pour la plu-

part dans les conditions les plus communes. « Quoiqu'elles ne

soient pas religieuses, disait le saint, parce que cet état n'est pus

compatible avec leurs fonctions, quoiqu'elles n'aient pour monas-

tère que les maisons des malades, pour cellule que le coin d'une

chambre, bien souvent de louage , l'église paroissiale pour cha-

pelle, les rues de la ville pour cloître, la crainte de Dieu pour

grille, et la modestie pour voile; dès là même exposées à plus de

périls que les religieuses cloîtrées, elles doivent avoir aussi plus

de vertu. Qu'elles s'appliquent donc à se comporter en tout lieu, îui

moins avec autant de retenue, de recueillement et d'édification,

que les vraies religieuses dans leurs monastères. Qu'elles s'étudient

sans relâche à l'acquisition de toutes les vertus de leur état
,
parti-

culièrement d'une humilité profonde, d'une parfaite obéissance,

d'un grand détachement des créatures, et surtout qu'elles usent

de toutes les précautions possibles, pour conserver sans la moin-

dre tache la pureté du corps et du cœur. » Il leur prescrit ensuite

des exercices journaliers de piété, et la fréquentation des sacre-

niens chaque semaine. Dans leurs courses et leurs voyages , elles

doivent se montrer cordialement unies entr'elles, prévenantes et

bienfaisantes à l'égard de tout le monde, exemplaires en tout lieu,

« Qu'elles fassent, ajoute le saint, leurs petits exercices le matin

avant le départ, ou du moins sur la route : qu'elles récitent le clia-
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pelet, et Ksent quelques bons livres qu elles auront soin de porter

avec elles : qu'elles contribuent aux entretiens édifians des com-

pagnies où elles se trouvent ; mais point du tout aux propos qui

ressentent la vanité du siècle, et moins encore à ceux qui en res-

sentiraient la licence : qu'elles soient des rochers contre les fami-

liarités qu'on voudrait prendi-e avec elles. » Il leur prescrivit aussi

de ne point rendre, sans une vraie nécessité, de visites aux riches,

de quelque condition qu'ils pussent être; de ne jamais former de

liaisons chez eux; de ne point se charger, en cas de malaiiie, du

traitement de leur personne, de leurs enfans, ni de leurs <lomes-

tiques. « To'it cela, dit-il, n'est point de votre institut, qui vous

consacre uniquement au service des pauvres. )k II leur recommande
la même réserve à l'égard des ecclésiastiques, qu'elles doivent ho-

norer du plus grand respect , mais ne visiter jamais sans compagne,

ni recevoir chez elles dans leur chambre particulière, il veut même
qu'elles ne leur parlent, autant qu'il se peut, que dans le confes-

sionnal.

Par la fidèle observation de ces règles, ces filles, inaccessibles

à la corruption qui les environnait , donnèrent et donnent encore

journellement des secours infinis aux soldats dans les hôpitaux

militaires , aux galériens dans les prisons où on les dépose en route

,

aux fous dans les maisons d'aliénés; et souvent elles ont inspiré le

repentir, et procuré l'avantage d'une mort chrétienne aux mala-

des les plus mal disposés d'abord. Aussi, en soulageant les corps,

ont-elles principalement en vue le salut des âmes. Mais le saint

fondateur établit pour cette unique fin
,
pour l'institution chré-

tienne de la jeunesse et la sanctification des personnes avancées en

Age , les filles de la Providence. La congrégation de la Croix , si

particulièrement et si utilement consacrée à l'éducation, à former

des institutrices vertueuses pour les bourgs et les (ampagnes très-

négligés alors, fut encore, sinon fondée j. au moins relevée et mise

en état de se soutenir par le secours de S. Vincent. . . /

C'est encore à lui qu'on a l'obligation de l'une des plus grandes

et des plus belles entreprises qui se soien^ faites pour le bien de

l'humanité et de la religion, savoir, l'Hôpital-Général de Paris. Il

établit d'abord une maison pour servir de retraite à quarante pau-

vres artisans, hommes et femmes, qui, pour cause de vieillesse ou
d'infirmité, ne pouvaient plus gagner leur vie, et se trouvaient ré-

duits à cette mendicité abrutissante dans laquelle l'homme ne se

souvient plus qu'il a une âme à sauver. Cette idée, grande autant

que salutaire, intéressa tous les gens fortunés tant soit peu ver-

tueux, la cour même, qui donna le château de Bicêtre et la Salpê-

Irière, où fut désormais reléguée la njontliclté paresseuse, et avec
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elle les vices les plus onéreux à la société. On remit la direction

(le ce grand établissement au saint général de la Mission : mais,

(tentent de faire le bien sans en avoir le mérite aux yeux des hom-
mes, il crut, très-sagement d'ailleurs, devoir y renoncer.

A cet établissement, on ne peut comparer que celui des Enfans

trouvés, qui vaut annuellement des milliers de citoyens à l'état,

et des milliers de iflembres au corps mystique de Jésus-Christ. Ces

malheureux, auparavant exposés, avec autant d'impiété que de bar-

barie, dans les rues et les carrefours, sans avoir même été bapti-

sés, y perdaient presque tous la vie du corps et de l'âme tout en-

semble. La moindre partie, recueillie languissante, et commise à

quelques femmes qu'on n'intéressait que par un salaire dispropor-

tionné à la charge qu'elles acceptaient, ne prolongeait sa malheu-

reuse existence que pour souffrir davantage. Vincent, pénétré

jusqu'au fond du cœur, lorsqu'il en eut connaissance , convia quel-

ques dames de charité à visiter ce triste dépôt. Ce qu'il avait prévu

arriva. Non moins sensibles que lui, elles enlevèrent tout ce qu'elles

purent de ces innocens infortunés, pour leur tenir lieu de mères.

Leur charité s'enflammant de jour en jour, de jour en jour aussi

<'lles se chargeaient d'un plus grand nombre, sans trop consulter

leurs moyens ni leurs ressources. Enfin la charge devint si pe-

sante, qu'il parut absolument impossible de la soutenir. Dans le

fond, on n'en pouvait juger autrement, selon les règles ordinaires

de la prudence. La cour, il est vrai , avait assigné pour cette bonne
œuvre une pension de douze mille francs; mais déjà la dépense

annuelle, pour une simple él uche, montait à quarante mille.

On fit donc une assemblée géi aie des dames de charité, pour dé-

libérer si l'on continuerait , ou si l'on abandonnerait cette entre-

prise. . *->^.--.rf^ji .--.*;; ' .--;. :- .-.^:u^ -— '\ ,.'i ^ }..,: a--:'-; -M-,-.:-,'

Vincent, en exposant les raisons pour et contre, ne manqua
point de représenter à ces dames, qu'elles avaient jusque là fuit

vivre et élever chrétiennement cinq à six cents enfans qui se-

raient morts infailliblement sans leur assistance. Puis, à la vue

de ceux qui restaient dans l'attente d'un pareil bonheur, ou
d'un malheur sans espoir: « Voilà, mesdames, poursuivit-il, les

voilà ces innocentes et malheureuses créatures, que la compassion

et la religion vous ont fait adopter pour vos enfans. Vous êtes

devenues leurs mères selon la grâce, depuis que leurs mères selon

la nature les ont abandonnés : voyez à présent si vous voulez les

abandonner à votre tour. Il est temps de prononcer leur arrêt :

je vais prendre les voix. Ils vivront , si vous leur continuez vos

soins charitables ; ils périror^t si vous les leur refusez : l'expérience

ne vous permet pas d'en avoir le moindre doute, » On ne répondit
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que par des larmes et des sanglots ; toutes les impossibilités dispa-

rurent; la charité devint toute-puissante; chacune des dames com-

mença par livrer tout ce qu'elle portait d'or et d'argent , les au-

mônes se multiplièrent ; les ressources devinrent intarissables

,

s'accrurent avec le temps et les besoins , et portèrent enfin cet

établissement au point de grandeur et de perfection où nous

le voyons aujourd'hui, toujours entre les mains des Filles de

Saint-Vincent.

Les règles et les constitutions qui les rendaient propres à tant

d'offices inestimables, furent approuvées, sitôt qu'elles parurent,

par l'archevêque de Paris , et leur communauté fut érigée en con-

grégation, sous le titre des Filles de la Charité, servantes des

pauvres. Le roi , de son côté , l'autorisa par des lettres-patentes

vérifiées en parlement. v •:.. • ^

Sans rien ûter à la gloir 3 de S. Vincent de Paul , on peut dire

que le père Bernard, autrement dit le Pauvre-Prêtre, fut la pre-

mière cause de l'établissement des Sœurs de la Giarité*. Elles ti-

rent leur origine de l'association des dames pieuses qui s'em-

ployaient au soulagement des pauvres malades; et c'est à ce

charitable prêtre qu'on doit l'érection des assemblées de charité

dans les paroisses de Paris, et même la séparation de ces parois-

ses
,
qui étaient confondues les unes dans les autres *. C'est encore

sa charité envers les pauvres
,
que la vieillesse et les infirmités

niellaient hors d'état de gagner leur vie, qui donna occasion à l'é-

tablissement de THupital-Général de Paris. Mais cette même cha-

rité, trop intéressante pour que nous n'en relevions pas quelques

traits caractéristiques ^ n'était satisfaite qu'autant qu'elle demeu-

rait obscure, ou qu'elle était accompagnée d'humiliation. Le père

Bernard se promenait dans les rues par les temps les plus mauvais,

lorsque les frimas, les neiges ou les pluies les rendaient désertes,

afin d'assister les malheureux qui alors ne rencontraient personne

(jui leur donnât quelque chose. Souvent, après leur avoir distribué

tout ce qu'il avait d'argent, il se dépouillait en leur faveur, tantôt

de sa camisole, tantôt de sa chemise, et changeait avec eux de cha-

peau , de bas et de souliers. Les gens du siècle qui le rencontraient

en cet état, le regardaient comme un insensé, et quelquefois des

troupes d'enfans faisaient de grandes huées après lui, et le pour-

suivaient en lui jetant des pierres. Il était alors au comble de sa

joie, et plus glorieux de sa sainte folie de la croix, que de toute

la sagesse du siècle.

Bernard avait néanmoins reçu de la nature tous les avantages

• vie du P. Beroard, p. 182, Mit. de Paris, 1708 — » Ibid. p. »4«.
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qui pouvaient le faire briller dans le inonde : il était ne en Boui-

gf)<^ne d'une famille noble et pourvue convenablement des biens

de la fortune, bien fait, d'une taille avantageuse, d'une force et

d'une adresse étonnantes , avec une certaine grâce qui se répandait

duns toutes ses actions, et prévenait tout le monde eu sa faveur.

Il avait l'esprit pénétrant , facile et bien cultivé, l'iiumeur douce

et gaie, l'imagination extrêmement vive et naturellement plaisante.

Ses vertueux parens lui avaient donné une éducation fort chré-

tienne; mais il plut au monde et aux grands, et oublia bi<>ntôt

dans leur commerce ses premiers principes. L'évêque de Belley,

Jean-Pierre Camus , différent sans doute de ce qu'il avait paru au-

trefois, tenta de le rappeler à la piété, et lui conseilla d'embras-

ser l'état ecclésiastique. Bernard prit en effet le parti de l'Eglise,

mais par un motif encore bien éloigné d'une conversion parfaite.

Ayant obtenu d'abord une abbaye, il crut pouvoir aspirer à un
évêché, et alla pour le solliciter à Compiègne, où était la cour.

Mais il n'y fut pas arrivé
,
qu'il fit un retour sérieux sur lui-même

;

et ne parut avoi- entrepris ce voyage que pour donner l'exemple

singulier d'un homme qui vient renoncer aux bénéfices, dans le

lieu où les autres n'accouraient que pour en solliciter. Dès le len-

demain de son arrivée, il ne songea qu'à retourner à Paris pour
exécuter ce que Dieu lui inspirait.

Il eut bien de.> combats à livrer avant de prendre une résolu-

tion fixe : mais quand une fois il se fut décidément consacré à Dieu

sous les auspices de la Sainte-Vierge, en qui il avait dès-lors la con-

fiance qui lui oblmt depuis tant de faveurs signalées, il ne chan-

cela plus, reçut 1 ordre de prêtrise, après s'y être préparé en saint,

fit vœu de dire la messe tous les jours, se voua à jamais au ser-

vice des pauvres et des malheureux de toute espèce, vendit ses

biens pour leur en distribuer le prix, et ne se réserva pour sa

subsistance , ou plutôt pour ses aumônes journalières, qu'une

pension modique sur son abbaye , dont il se démit. Un dévoue-

ment si généreux fut récompensé d'une manière non moins

extraordinaire. Au lieu que l'Esprit saint ne distribue ordinaire-

ment ses dons qu'avec poids et mesure, Bernard à peine converti

en fut comme inondé, et reçut tout d'un coup le centuple pro-

mis au plein détachement des choses terrestres. Il fut dès-lors

élevé au degré le plus sublime d'oraison et de contemplation. Une
parole de l'Ecriture, la vue d'une image, le nom seul de Dieu

ou de Jésus-Christ le ravissait hors de lui-même; et suffisait pour

l'entretenir dans la componction une journée entière. Ce qu'il y a

de plus merveilleux pour un homme aussi vif et aussi occupe

quil l'était, c'est qu'il ne perdait jamais la présence de Dieu.
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Ce qui était pour It^s autres un sujet de distraction', lui rappelait

continuellement le souvenir d*^ sou bon maître. C'est ainsi qu'il

appelait Dieu, avec toute la tendresse d'un enfant pour sa mère.

Toutefois cette union continuefie avec le Seigneur n'empêchait

pas qu'il ne donnât aux affaires toute l'attention qu'elles meri

taient, que sa conversation même ne fût singulièrement intéres-

sante et très-gaie. Il était grand parleur, contre l'ordinaire des

saints; mais ses paroles tendaient toujours au salut de ceux qu'il

entretenait, et ses saillies lui ménageaient l'entrée des âmes qu'il

voulait gagner.

On ne parle point des voies extraordinaires par lesquelles il fut

conduit, de ses extases et de ses ravissemens, comparables à ceux

de sainte Thérèse. Il y résistait, comme cette sainte, autant qu'il

était en lui, et ils le rouvraient de confusion, bien loin de l'enor-

gueillir. Au reste, c'est par les actes de vertu, et non par ces sor-

tes de faveurs, qu'il faut juger deà saints. Les œuvres de zèle, de

charité et d'humilité , firent le mérite et le caractère particulier

du père Bernard. L'Hôtel-Dieu de Paris, l'hôpital de la Charité,

les prisons et les cachots, furent les principaux théâtres de son

humble charité; et dans ces lieux, lés malades les plus dégoùtans,

les plus vils prisonniers , les criminels les plus abhorrés étaient

ceux qui obtenaient sa prédilection. Il les embrassait avec ten-

dresse, leur baisait les pieds à tous les uns après les autres, pan-

sait leurs plaies, leur rendait les services les plus abjects. 11 ne

servait pas seulement les malades, mais ceux qui étaient établis

pour les servir, balayait les salles, lavait la vaisselle à la cuisine,

portait le bois et l'eau dans les offices divers , se faisait en un mot
le valet des valets mêmes. Admirable et touchante abnégation

,

qui contraste, d'une manière bien instructive , avec la délicatesse

égoïste de notre siècle! Il faut être sincèrement humble , chari-

table et saint, pour braver ainsi les préjugés du monde, et mépri-

ser les discours des hommes.
En effet, on parla d'abord avec mépris du père Bernard. On

disait que l'esprit lui avait tourné. La populace l'entourait dans

les rues, en l'appelant le fou du bon Dieu. Il attirait les regards

par ses méchans habits, remarquables entre ceux des plus pauvres

prêtres; car il ne portait que les restes des autres, et n'achetait

jamais rien de neuf. C'est ainsi qu'il passa plus de quinze ans dans

l'humiliation, c'est-à-dire, depuis sa conversion, jusqu'à ce qu'il

fût bien connu à la cour. Ses proches mêmes , humiliés de sa ma-
nière de vivre, le méconnaissaient en quelque sorte : ils n'eurent

guère de commerce avec lui que quand ils imaginèrent quïl pour
rait leur être bon à quelque chose. D'un autre côté, il éprouva
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ties répugnances cxtr(}n>es, vl lu nature se révolta long-lenips en

lui contre les impressions de la grAce et la ferveur de la charité.

Son courage surmontait ses répugnances, et néanmoins ses répu-

gnances renaissaient toujours maigri' son courage. Irrité enfin

contre un ennemi qu'il terrassait tous les jours, et qui tous les

jours se relevait, il s'approche d'un malade qu'on aurait pris pour

un cadavre tombé en pourriture, s'il n'avait eu encore un peu de

respiration; if l'embrasse avec tendresse, applique ses lèvres sur

le plus dégoûtant de ses ulcères, et en exprime le pus. Mais,

6 merveille de la grâce! l'action dont le seul récit fait horreur,

rendit à jamais Bernard triomphant de ses dégoûts à l'égard des

malades. Il en lut de même pour les prisonnit'rs. Un soulèvement

de cœur, avec danger de s'évanouir, l'ayant un jour obligé de

sortir du cachot, dès qu'il fut dehors, il se reprocha sa sortie

comme une lAcheté. Il rentre à l'instant, court à un prisonnier

que tout le monde évitait comme un.pestiféré, tant il exhalait une

odeui infecte, l'embrasse plus de vingt fois, remue la paille ou

plutôt le fumier qui lui tenait lieu de lit, et ne le quitte point

qu'il n'ait surmonté son dégoiïl de manière à n'en plus craindre

le retour. Il s'aperçut un autre jour qu'un prisonnier n'avait plus

qu'un reste de chemise à demi -pourrie, il la lui demanda, se re-

tira dans un coin pour ôter la sienne, la lui donna, et revêtit

l'autre en sa place.

Quand il entrait dans les prisons , il commençait par baiser les

pieds aux prisonniers. Il s'en rencontrait souvent qui s'excusaient

de les lui présenter, parce que leurs souliers étaient sales. Païens,

mon enfant y leur disait-il , il n'f a rien de trop mauvais pour moi.

Il se rencontra îiussi des scilérats, dont l'un porta la brutalité jus-

qu'à lui donner un grand coup de pied dans le visage, comme il

s'inclinait pour les lui baiser. Il les lui baisa, comme si rien n'était

arrivé; et le visage encore plein de sang, alla solliciter sa grâce

aven le plus vif intérêt. Un autre mit de l'ordure sur ses souliers,

comme le saint prêtre se disposait à les lui baiser. Non-seulement
il les baiiSa à plusieurs reprises; mais au lieu qu'il ne donnait

qu'un sou d'aumône à chacun des autres, il donna cinq sous à ce-

lui-ci. Quand les enfans l'insultaient dans les rues, il buvait

d'abord cette confusion à longs traits ; mais comme il n'avait

pas moins de zèle que d'humilité, et que son zèle était fort indus-

trieux, il les attirait ensuite en leur montrant de l'argent, oi

des images, les reprenait de manquer à la religion dans ses minis-

tres, les exhortait à mieux vivre, et en gagnait toujours quelques-

uns à Dieu. L^ Seigneur permit que des personnes môme d'un rang

distingué dans la religion, s'oubliassent étrangement à son égard.

Jf

P
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11 (exhortait un évt^que à conronrir, ou du moins à no^ioint s'op-

poser h une bonne œuvre. Le prt'lat s'oh.stiiiant dans son refus,

Dernurd se jette à ses pieds, «'t lui représente qu'il répondra de-

vant Dieu des suites malheureuses que ce refus ne manquera
point d'occasionner. L'évè(|ue, irrilt* <le ses instances, et ne pou-

vant les faire cesser, lui donna un soufllet. Monseigneur^ lui dit le

saint homme, donnez- m'en encore un, et accordez-moi ce queje vous

demande. Cq n'est pas le rang qui lui inspirait celte modération : il

fit la môme réponse à un charretier, qui, le trouvant sur son pas-

sage, lui donna un grand soufflet en jurant le nom de Dieu. Mon
amif lui dit-il f donne-m'en un second, et ne jure plus. Il avait tunl

d'horreur de la profanation du nom de Dieu , et se donna tant de

mouvemens afin de la réprinuir
,
que ce fut sur ses instances qu'on

renouvela l'ordonnance portée anciennement contre les blasphé-

mateurs. '^

Le zèle de la gloire de Dieu et du salut des âmes le conduisait

partout, et d ne rencontrait point de pécheurs si déterminés,

qu'il ne se mît en devoir de les rament r à Dieu. 11 ne désespérait

jamais de leur salut, et ne .s'embarrassait point des obstacles qu'il

pourrait trouver. Un jour qu'il parcourait les environs de Paris,

qu'il savait le plus fréquentés par les personnes de mauvaise vie,

il aperçut deux soldats qui entraînaient une de ces créatures dans

une carrière. 11 les suit, les prêche, les conjure , use de toute son

éloquence pour les détourner de leur mauvais dessein. Faligué

enfin de ses cris, l'un des deux courut sur lui avec un bâton, et

l'en frappa si long-temps et si rudement, qu'il tomba sous les

coups. Mais son zèle lui rendant des forces , il se leva sur ses ge-

noux, et pria pour la conversion de ces malheureux en termes .si

touchans, qu'ils en furent pénétrés, et vinrent se remettre entre

ses mains pour faire pénitence. Une femme publique le vint trou-

ver, sous prétexte de se convertir, et le pria de venir chez elle,

où elle disait qu'il y en avait d'autres dans les mêmes dispositions.

Le bon prêtre y trouva au contraire une troupe de mauvais

sujets, qui se proposaient de le tourner en dérision : mais il leur

parla des jugemens de Dieu et des fins de l'homme en termes si

terribles, que la créature môme qui s'était prêtée à leurs jeux,

vint se jeter à ses pieds, lui demanda le secours de ses prières,

promit de mieux vivre, fit trois jours après une confession géné-

rale, et vécut en effet depuis d'une manière très-chrétienne. Un
autre jour qu'il allait dire la messe, il rencontra un homme dont

il avait fait enlever la concubine, et qui vomit contre lui toutes

sortes d'injures. Le charitable prêtre offrit le saint sacrifice pour

«et aveugle pécheur, qui aussitôt fut entièrement changé. La
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nicsite était à peine iiiiio, (|iril vint lui (k'uiiinder pardon, et (e

prier de coniiuùiT à s'intéresser pour lui auprès du Seigneur. Il

fie convertit parfaitement , et mena toujours depuis une vie exem-

plaire.

Mais cçst dans les prisons et les cachots, à l'égard des âmes

atroces qui d'ordinaire y sont renfermées, que le père Bernard

opéra les plu» grandes merveilles du ministère sacré de la péni-

tence. Comme ce ministère n'est nulle part plus pénible , c'était là

aussi qu'il l'exerçait avec le plus de complaisance. Le bruit que

son zèle et toutes ses vertus faisaient à Paris , étant enfin parvenu

à la cour, et le cardinal de Richelieu ayant voulu voir Bernard,

et lui faire quelque grâce signalée qu'il laissait à son choix; le

Pauvre-Prôtre
,
que ce ministre tout-puissant avait laissé dans son

cabinet pour y penser, demanda uniqueraent la permission d'as-

sister à la mort les criminels qui auraient confiance en lui. Me-
nacé par la suite de ne plus remettre le pied dans h^ prisons : Le

hannisi ment du royaume et de toute la ttrre hah: êe, dit-"' à set»

chers prisonniers, me sera plus supportable que la douleu le ne

plus vous voir. Dire après cela le noiidire des malfaiteurs t^i.durcis

auxquels il fit faire une bonne mort, c'est ce qr '' •««rait d'autant

plus long, qu'on plaçait entre ses mains tous cei x d nt l'obstina-

tion, le désespoir et la rage avaient mis en défaut l'habileté et tous

les moyens des autres confesseurs. Il les entreprenait ensuite; et

c'était un spectacle attrayant pour les gens de bien même, que

Bernard aux prises, sur îéchafaud , avec un criminel endurci. Il

l'embrassait, le conjurait, se mettait à ses genoux, faisait tonner

sur sa tête la colère de Dieu, lui montrait l'enfer ouvert sous ses

pieds. Si tout cela était inutile :« Peuple chrétien, s'écriait - il

,

cessez de prier pour un impie qui abandonne Dieu , et que Dieu

abandonne. Les démons vont entraîner son âme en enfer : fuyez,

dérobez-vous à cet horrible spectacU - Il se mettait lui-même en

devoir de fuir, et cette feinte ne manquait pas d'avoir son effet.

Le patient rappelait le confesseur, et mourait contrit. C'est un
fait avéré, qu'aucun d'eux n'est ïaort impénitent entre ses mains.

Nous ne rapporterons qu'un ou deux exemples, mais choisis

entre les âmes les plus difficiles à convertir, et qui dès-lors peu-

vent tenir lieu d'une infinité d'autres. Tous les docteurs avaient

abandonné un scélérat qui ajoutait les plus effroyables blasphè-

mes aux crimes pour lesquels on le traînait au gibet. Bernard ac-

court, monte avec le patient sur l'échelle, lui parle avec tendresse,

veut l'embrasser, et en reçoit un coup de pied qui le précipite

au bas de l'échelle. Tout le peuple jette un cri d'effroi. Bernard

«eul n'est point effrayé, et, quoique blessé grièvement, fait effort
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pour se relever, se met à genoux, et invoque à haute voix la

Vierge qui est le refuge des pécheurs, avec toute la ferveur que

donne une confiance qui n'a jamais été trompée. Il n'eut pas fini

sa prière, que tous les spectateurs virent l'impénitent fondre en

larmes, et donner tous les signes d'une pénitence sincère '.

Un autre criminel, condamné à être rompu vif, ne voulait

point entendre parler de confession. On porta cette nouvelle au

père Bernard, qui sur-le-champ accourut aux prisons. Il se fa'^

conduire au cachot, salue le prisonnier, l'emhrasse, l'exhorte, lui

suggère des sentimens de conGance, le menace de la colère de

Dieu; mais rien ne fait impression. Le criminel ne daignait pas

seulement le regarder, et paraissait sourd à tout ce qu'on lui di-

sait. Le confesseur le prie de vouloir au moins réciter avec lui une

piière fort courte à la Sainte-A' ierge. C'était la célèbre oraison,

Memorare j ô piissiina virgo Maria, que Bernard tenait de son

père, et qu'il protestait n'avoir jamais récitée sans obtenir ce qu'il

demandait. Le prisonnier, par un geste de mépris, refuse de la

dire. Bernard ne laisse pas que de la réciter d'un bout à l'autre;

mais voyant que le pécheur obstiné n'avait pas voulu seulement

desserrer les lèvres, sa charité l'emporte, son zèle l'inspire, et por-

tant à la bouche de Tendurci un exemplaire de celte oraison, qu'il

avait toujours avec lui, il s'efforce de l'y faire ent/'er, en s'écriant :

Puisque tu ne 'veux jyas la dire, tu la mangeras. Le criminel, gêné

par ses fers, et ne pouvant guère se défendre de cette sorte d'ini-

portunité, promit, au moins pour s'en délivrer, de réciter la

prière. Bernard se met à genoux avec lui, recommence l'oraison,

et le prisonnier en eut à peine prononcé les premières paroles
^

qu'il se sentit entièrement changé. Un torrent de larmes jaillissait

de ses yeux, et il poussait des gémissemens de componction qui

fendaient les cœurs. Le saint, pénétré de joie, s'écrie en l'embras-

sant : « C'est à la Sainte-Vierge , mon frère, que vous devez votre

salut.— Je le sens aujourd'hui, mon père, répondit le prisonnier,

et ph\t à Dieu que ces paroles eussent fait plus d'impression sur

moi la première fois que vous me les avez dites!— Vous ai-je donc

jamais vu, reprit le père, qui ne savait rien des aventures de ce

prisonnier .*• » C'était un moine apostat, que les suites de son apo-

stasie avaient conduit à l'échafaud. Tandis qu'il avait encore l'ha-

bit religieux, il rencontra le père Bernard
,
qui tout-à-coup, saisi

d'un transport dont il n'avait plus le moindre souvenir, courut à

lui, et lui dit en l'embrassant : « Réjouissez-vous, mon frère j vous

obtiendrez la grâce du salut, par l'intercession de la Sainte-

,
* Vie du P. Bernard, p 128.
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Vierge. » La manière dont il mourut vérifia bien la prédiction.

Gomme il se rappelait les égaremens de sa vie dans l'amertume de

son cœur, pour se disposer à la confession, il fut si touché de la

vue de ses crimes et de la grandeur des divines miséricordes, qu'à

l'heure même il expira de douleur '.

Le nom du Pauvre-Prêtre acquérant de jour en jour plus de cé-

lébrité, le cardinal de Richelieu crut qu'il était de son équité, et

de son honneur même, de lui donner quelque récompense d'éclat.

Il le manda une seconde foii à la cour , et, après l'avoir comblé de

marques d'estime et de vénération, lui dit que pour le coup il eût

à lui déclarer sérieusement ce qu'on pourrait faire pour lui. Le
saint, après y voir en effet pensé, répondit à Son Eminence, qu'il la

suppliait défaire affermir le fond de la voiture où il montait avec le

criminel que Ton conduisait au supplice, parce que le risque de

tomber à tout moment les empêchait l'un et l'autre de s'occuper

uniquement de leurs devoirs. A cette supplique, le cardinal recule

d'étonnement
;
puis sortant de son cabinet : « Savez-vous, messieurs,

dit-il à tous ceux qui attendaient l'audience, à quoi peut être bon
le pouvoir du cardinal de Richelieu pour le père Bernard? A faire

raccommoder le tombereau qui porte les criminels au lieu du
supplice. Mais n'est-il pas plus heureux de n'avoir pas besoin de

nos bienfaits, que nous le sommes d'être en état de lui frire du
bien? »

Le cardinal, confus de céder au désintéressement du Pauvre-

Prêtre, le fit venir une troisième fois; et, après une conversation

de plus de deux heures, qui seule pouvait passer pour une faveur

insigne, il le présenta à la reine qui le révérait comme un saint,

et qui se fit un plaisir de lui apprendre que le roi l'avait nommé à

une abbaye. La reine alla au-devant de toutes les difficultés qu'il

aurait pu faire; toute la cour appuya les raisons de Sa Majesté, et

le Pauvre-Prêtre pris au dépourvu ne trouva pas un mot pour se

défendre. Mais quand il fut de retour à Paris, et qu'il eut considéré

la chose aux pieds du Sauveur dénué de tout sur la croix, il écrivit

alarmé au cardinal ministre , donna sa démission , et l'accompagna

de motifs si touchans
,
qu'il intéressa le ministre même à la faire

accepter.

Il s'en fallait bien cependant que ce fût par la flatterie qu'il se

conciliât la bienveillance des hommes en place. Naturellement

ingénu, et plus docile encore aux inspirations d'en-haut, quand
l'esprit de Dieu lui découvrait certaines vérités, il n'était pas

maître de les retenir dans le silence. Il s'exprimait librement sur

• vie du P. Bcrn. p. 192 et suiv.
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la résidence épiscopale, et sur tous les devoirs de l'épiscopat, eu

présence des prélats même les plus assidus à la cour. Se trouvant

un jour entre les cardinaux de Wiclielieu et de La Valette, qui s'é-

gayaient un peu aux dépens du Pauvre-Prêtre : « Vous avez votre

compte ici-bas, messeigneurs, leur dit-il; mais vous pourriez bien

envier l'état du Pauvre-Prêtre au sortir de cette vie. » C'était la

même simplicité avec les personnes qu'on y accoutume le moins.

En conversant avec les dames du rang le plus élevé, ainsi qu'avec

les femmes du commun , il ne les appelait pas autrement que ma
bonne sœur, sans en excepter la reine, qui, loin de s'en offenser,

prenait plaisir à s'entretenir familièrement avec lui.

Elle applaudissait à tous ses projets de bonnes œuvres, et l'ai-

dait souvent pour l'exécution. Quand il eut entrepris de fonder le

collège des Trente-trois, elle fut une des premières à soutenir cet

établissement. C'était un séminaire destiné à recueillir trente-trois

pauvres écoliers, en mémoire des trente-trois années que le Fils de

Dieu, fait pauvre pour nous, a, selon la chronologie vulgaire, pas-

sées parmi leshommes. Après lesindigens de tant d'espèces qu'avait

soulagés le père Bernard, il ne lui restait plus qu'à pourvoir au be-

soin des pauvres écoliers qui sont appelés à l'état ecclésiastique, et

qui ne peuvent suivre leur vocation sans la chanté libérale des fide

les. Quoiqu'il n'eût point d'autres fonds pour cet établissement que

sa foi dans la Providence, il ne laissa pas que de rassembler de pau-

vres étudians, jusqu'au nombre qu'il s'était proposé. La reine leur

fit d'abord fournir le pain de chaqu* jour. Différentes personnes

de haut rang venant peu après à leur secours, et se succédant les

unes aux autres, après la mort même du fondateur, n'empêchè-

rent pas seulement cette fondation de tomber, mais l'amenèrent .1

la perfection qu'il n'avait pu lui donner lui-même. C'est une mer-

veille attribuée justement au pouvoir de ce saint Prêtre dans

le ciel, qu'en des temps aussi difficiles que la fin du règne de

Louis XIII et les commencemens de Louis XIV , alors que les

plus anciennes et les plus riches fondations tombaient en ruine.

ou du moins dans le relâchement, celle-ci se soutînt toujours, ei

se distinguât par le goût et l'esprit de piété qui la caractérisèrent

jusqu'à son extinction.

Le temps de la mort approchait pour le père Bernard ; il en

était convaincu, et jouissait néanmoins de la meilleure santé.

Quelques jours avant l'exécution du dernier criminel qu'il accom-

pagna au lieu du supplice, il fit ses adieux aux prisonniers. Comme
il paraissait en parfaite santé , et que d'ailleurs il n'avait pas cin-

quante-trois ans, ils ne le crurent point, et le lui dirent sans façon.

Ji en est pourtant ainsi ^ reprit-il, vous ne me verrezplus^ etje vous



VOU,1

[An iC35] ^^ l'Église.— liv. lxxiii. 4^1

dis le dernier adieu. Peu de jours après , il fut appelé pour un cri-

minel dont l'endurcissement avait mis à bout tous les docteurs et

les confesseurs. Bernard se jette dans le tombereau avec cet impie,

et le prend si bien, qu'il lui fait non -seulement accepter avec ré-

signation le supplice de la roue sur laquelle il devait expirer^ mais

désirer et demander de plus cruels tourmens, afin de mieux ex-

pier ses crimes.

L'homme de Dieu n'en était pas venu là sans une fatigue ex-

cessive. Cependant, au lieu d'aller prendre le repos dont il avait

un extrême besoin, il s'empressa de porter aux prisons la nou-

velle d'une mort si propre à les édifier. Passant ensuite près

l'Hôtel-Dieu , il voulut encore donner quelque consolation aux

malades, et acheva de s'exténuer en leur parlant avec sa chaleur

accoutumée. Au sortir de là il sentit un grand mal de côté qui

l'obligea de se coucher en arrivant chez lui. Il éprouva pendant

la nuit des douleurs si aiguës, qu'il ne douta point que Dieu n'eut

accepté le sacrifice par la générosité duquel il avait obtenu la

conversion du criminel qu'il venait d'assister à la mort : il s'était

offert à souffrir pour cela, non-seulement la mort, mais tous les

tourmens .^u'on éprouve sur la rous. Toute l'habileté des méde-

cins que lui envoyèrent ses amis, et tous les remèdes imaginables

ne firent qu'augmenter son mal, qui était une fluxion de poitrine,

et une pleurésie formée. Il n'y eut que la prière et les sacremens,

qu'il reçut avec la ferveur d'un chérubin
,
qui purent tempérer ou

suspendre ses douleurs : mais sa patience et sa résignation éga-

lèrent toujours ses souffrances. Quand elles étaient plus violentes :

«Il est juste, ô mon Dieu, s'écriait-il, queje satisfasse à votre justice:

vengez-vous en ce monde, et faites-moi miséricorde dans l'autre. »

Ses pieux amis, afin de faire diversion à la douleur, réveillant en

lui les sentimens de l'amour divin : « J'aurais voulu, dit-il, mourir

par la violence de mon amour pour Dieu ; mais les pécheurs tvîls

que moi n'en sont pas dignes
;
je mourrai à force de souffrir, avec

cette consolation néanmoins que je fais la volonté de Dieu. » Quand
on le félicitait de ses bonnes dispositions : « C'est Dieu, disait-il,

qui met tous ces bons sentimens dans mon cœur; et ne suis-je pas

trop payé par là du peu que j'ai fait pour lui? »

Après tant d'agitations, sa fin fut extrêmement tranquille II

avait eu pendant la vie beaucoup d'appréhensions de la mort, mais

quand il la vit de près : « J'ai fort appréhendé, dit-il lui-même, la

rage des démons; mais à l'heure qu'il est. Dieu ma ôté ces

craintes. » Puis haussant la voix : « Je vois , s'écria-t il avec trans-

port, la sainte cité de Sion; oui, mes enfans, je commence à goûter

les douceurs du paradis. « Après avoir reçu l'exircme-onction, il

} 3
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demeura quelque temps duns un profond silence, puis s'écria

tout-à-coup : « Si les gens du monde savaient combien il est doux

de vous servir, û mon Dieu , ils ne s'arrêteraient point aux vains

objets qui les abusent. Mon Dieu, que vous êtes fidèle dans vos

promesses, et magnifique dans vos miséricordes! Grâces éter-

nelles vous soient rendues d'avoir admis à votre service un misé-

rable comme moi! » Après ces paroles, sa voix baissa si fort,

qu'on n'entendit plus rien , mais on vit que son cœur ne cessait

point de parler à Dieu jusqu'au moment où il expira vers les deux

heures du matin, le samedi a3 de mars ib'4ï.

Il avait ordonné par son testament d'inhumer son corps, parmi

les pauvres, dans le cimetière de l'hôpital de la Charité. Parle

même acte , il fit aux malheureux des legs si nombreux , et si con-

sidérables à raison d'i sa pauvreté, que le notaire lui demanda sur

sur quoi donc il voulait qu'on les prît? « Ecrivea toujours, répli-

qua-t-il : on trouvera de quoi payer, et au-delà. Ainsi ajoutez en-

core que les legs seront augmentés en proportion de cet excédant. »

En effet, la vénération qu'on avait pour lui fit acheter ses pauvres

meubles si cher, que, tous les legs acquittés surabondamment, il se

trouvaun surplus assez considérable pour assister encore une quan-

tité de pauvres honteux. Il fut enterré, selon ses ordres, dans le ci-

metière des pauvres : mais avec les pauvres, une foule prodigieuse

de bons bourgeois et de citoyens distingués, les magistrats, les

prélats, les seigneurs et les princes, la cour «.t la ville, s'empres-

saient pour avoir place à ses obsèques. On le contemplait avec une

admiration religieuse, on crayonnait son image, on lui prenait

quelques cheveux, on coupait des parcelles de ses habits, on lui

faisait au moins «oucher les livres de prières et les chapelets.

Bientôt ces reliques diverses opérèrent un? infinité de merveilles,

parmi lesquelles il en est plisieurs que ceux-là seuls peuvent ré-

voquer en doute, qui sont déterminés à n'en croire aucune. Et

quoi de moins incroyable , sinon que Dieu , se complaisant à glo-

rifier ceux qui s'humilient, ait apposé à la sainteté la plus humble
le sceau glorieux du miracle?

Après toutes les œuvres admirables de la charité du père Ber-

nard, on peut encore admirer l'institution religieuse de Notre-

Dame du Refuge, ainsi nommée de sa destination à servir d'asile à

la fragilité du sexe, sous la protection spéciale de Marie, refuge

des pécheurs'. Elle fut établie comme pour épancher à la fois

toutes les miséricordes du Seigneur sur son peuple, lorsque le

Pauvre- Prêtre, au plus beau point de sa carricrej rempUssait tous

• Mém. manuscrits du Refuge de Nancy.
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les autrci ministères delà charité j et peu après elle prit sa con-

sistance par l'approbation que lui donna le pape Urbain VIII , le

20 de mars i634. Dans l'immense variété des ordres et des con-

grégations établis pour assortir les moyens de salut à tous les ca-

ractères et à toutes les dispositions, on avait oublié jusque là,

comme perdues sans ressource, les femmes coupables qui avaient

trahi l'honneur le plus irréparable de leur sexe : mais le bon pas-

leur, proportionnant enfin ses recherches à la dépravation des

temps, voulut signaler toute la force de sa grâce, et la fit sur-

abonder où abondait l'iniquité. Il suscita une Judith nouvelle, non

pas seulement pour mettre à couvert, mais pour réparer la gloire

flétrie des filles d'Israël. Elisabeth de Rauffaing, veuve d'un gou-

verneur d'Arches nommé Du Bois, retirée avec ses trois filles

en Lorraine où elle était née
, y faisait l'objet de l'édification pu-

blique. Il n'y avait pas une seule personne dans toute la pro-

vince, à qui il échappât une parole désavantageuse sur cette ver-

tueuse famille
,
qui au contraire n'en admirât la modestie et la

piété, la douceur, la sainte concorde, et surtout la charité géné-

reuse , dont les hôpitaux , les prisons et les malheureux de toute

espèce recueillaient journellement les fruits.

Attentive à tous les genres de misère , cette charitable veuve se

sentit un jour émue de la plus tendre compassion pour les person-

nes de son sexe qui avaient eu le malheur d'oublier ce qui en fait

le plus précieux ornement. Elle ne balança point. Ni les difficultés

d'une entreprise jusque là désespérée, ni la crainte d'infecter sa

propre maison du souffle impur que respiraient ces malheureuses,

ni la crainte souvent plus active du ridicule , rien ne put amortir

la vivacité de sa foi. Assurée que le sang de Jésus- Christ peut puri-

fier le rebut même de ce qu'il a racheté, et que, semblable aux

pures ardeurs du soleil , la charité ne touche à la fange que pour

en dissiper l'infection, Elisabeth recueillit aussitôt chez elle jus-

qu'à vingt de ces créatures, qu'elle nourir ^ it, qu'elle fournissait

de tout, qu'elle traitait en mère, instruisait en apôtre et habituait

insensiblement à une forme de vie semblable à celle des commu-
nautés régulières.

Cette entreprise étc^iV/inte attira les regards, et bientôt la vé-

nération de tout le monde. Ello inspi •^. un vif intérêt à un grand

nombre de personnes du premier rang. Jean de Porcel '
. vêque

de Toul, Eric de Lorraine, évêque de Verdun, le cardinal de Bé-

rulie, et à leur exemple quantité d'ecclésiastiques et de laïqn ^

distingués, s'employèrent vivement pour consommer et ciment ic

cet établissement. Dès l'année 1627, le duc de Lorraine, Charles IV,

donna ses lettres-patentes pour le Refuge de Nancy. Deux ans
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après, le cnrdi/inl Nicolas-François de Lorraine , alors évtlque de

Toul, dont Nan. dépendait, établit cette maison en forme de mo-

nastère, lui donnd la règle de S. Augustin, et fit dresser les cons

titutions,qui, approuvées d'abord par Urbain VllI, furer.t confir-

mées dans la suite par Alexandre Vil. Madame de Rauf mg et ses

trois filles y consacrèrent à Dieu leurs propre^ peràonvies. Ainsi,

après avoir pos<; lesfondemens de la congrégalien, elles en lurent

encore les coloni es principales. La fondatrice, i io;ns à ce titre au a

raison de st haute vertu et de son talent pour gmr^erir r, f«a ' j'j

première supérieure. Elle -^emplit s- parfaiicmeut ce qu'on «aen-

dait de sa prudeme, qu'en peu de te/, ps le& ' iîles de Dijon , d'A-

vignon, d'Arles, du Puy, de ' -^'ulouse et de Rouen la mandèrent
pour y établir des înaisons de son institut. De retour enfin .s sa

chère maison de Nancy, et con.iimt c d'austérités plus ercore que

de traviiuX; elle y mouvut en odeur es sainteté. Sur? 'ornbtnu, vé-

i.cré rommi oeux des saints , et le soi tveïisr touj turs pAésent «ie ses

éïT'Wieniîes vertus, entretenaient parmi se^ filles toute la ferveur,

de i'hi^.tit 'don prnuitive.

La ^^i''' dit cette congrégation était de travailler non -seule-

ment à ji. conversion, mais à la perfection des filles et des fem-

nses, qui emportées par la passion, ou surprises par l'occasion,

avaient donné dans les écueils de la volupté même la plus hon-

teuse. Toutes y étaient reçues, soit qu'elles y vinssent de leur pro-

pre mouvement, soit qu'elles y fussent mises par autorité, à la ré-

serve néanmoins de celles qui avaient été flétries par sentence. On
les tenait dans un quaitier séparé des religieuses, mais où tout

était réglé comme dans le cloître; la prière, la messe, le travail,

les heures du lever et du coucher, les repas et les récréations con-

venables. Instructions et catéchismes, prédications, exhortations

touchantes, récoîlections et retraites, en un mot tous les secours

spirituels leur étaient administrés en abondance, toutefois avec

une sage discrétion , et non pas avec une continuité qui en ei'it

inspiré le dégoût. Et quelle abondance de bénédictions le C ici ne

répandait-il pas sur cette administration toute maternelle ! Dans

cet amas de personnes, d'habitudes, de dispositions, d'inclinations

différentes, et toutes plus ou moins dépravées, on était étonné

jusqu'à l'admiration, de voir l'ordre et l'exac^'tude, la paix, la ré-

serve, le silence qui s'observaient, et plus (,fe les changemens

miraculeux qu'opérait la grâce. Elles ne s < mt pour la plupart

qu'en regrp*+^nt l'heureux abri où 1;; ^^ro iice les avait portées

après le n;' ; ge. Plusieurs , effrayée lais par l'image du pré-

cipice où caca s'étaient engagées, dci. '^ Aaient à être admises au

nombre des rehgieuses : on les reçev,»:*, .^ .ird il n'y avait point
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d'autres obstacles que leurs premières fautes. C'était un statut de

la confçrégation, dont l'expérience justifia la sagesse. Bien souvent

ces pénitentes le disputèrent à l'innocence en ferveur aussi bien

qu'en humilité et en toutes sortes de vertus. Cependant on ne leur

confiait ni le régime, ni les offices divers de la maison. Ils étaient

réservés, par la bulle d'Alexandre VII, à celles qui avaient tou-

jours été irréprochables dans leurs mœurs et dans leur conduite.

Vers le temps où cet institut fut approuvé par Urbain VIII, lo

Saint-Office, au nom de ce pape, rendit un jugement, sur lequel

toute la diffusion d'une foule d'hûstoriens ou de déclamateurs n'a

répandu que des ombres plus épaisses. Depuis qu'au sujet du cé-

lèbre Galilée, on crie à la barbarie et à l'ignorance contre l'Inqui-

sition, on a presque anéanti la mémoire de ce qui s'est véritable-

ment passé dans le cours de cette affaire. Il ne sera donc pas inu-

tile de l'exposer : le voici. Copernic avait soutenu le premier, mais

d'une manière pui'ement physique, que la terre tourne autour du
soleil, et jamais aucun tribunal ne s'était avisé de réprouver son

système. Galilée ne se contenta point de l'adopter, et de le publier

de toutes parts; mais il entreprit de l'établir sur la base des Livres

siiints, convertit un point de spéculation naturelle en controverse

dogmatique, et osa tenter de réduire l'Inquisition à se déclarer

pour lui. Etant venu à Rome sous le pontificat de Paul V, et s'étant

attiré, par ses découvertes, les applaudissemens, les acclamations,

les hommages de tout ce qu'il y avait de plus distingué, il s'enivra

de sa gloire, et demanda^ dit Guichardin, alors envoyé de Toscane

à Rome ', que le Pape et le Saint- Office déclarassent le système

de Copernicfondé sur la Bible. Il répandit mémoire sur mémoire,

assiégea les antichambres de la cour et les palais des cardinaux,

les persécuta, les lassa tous à la réserve du cardinal Orsini, qui,

sans trop de prudence, pressa extraordinairement le saint Père de

se ^ rêt< " aux désirs du philosophe. Le pape fatigué, ajoute Gui-

chardin, rompit la conversation; puis arrêta, avec le cardinal Bel-

larmin, que la controverse de Galilée serait jugée dans une con-

grégation. Galilée, dit encore l'historien toscan, mit en tout cela

un emportement extrême, qu'il n'eut ni la force ni la sagesse de

surmonter.

L^î iugemcàt intervint, et Galilée lui-même, par ses lettres au

bticrétairt du grand-duc de Toscane, nous en a fait connaître le

résultat. « Le;. Dominicain? , dit-il, ont eu beau prêcher que le

.système de Copernic éta t hérétique et contraire à î;r foi; le juge-

ment de l'Eglise n'a pas répondu à leurs espérances. La congréga-

* Dépêches du 6 mars. .-; • •

l»'iL
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lion a décidé simplement, que l'opinion du mouvement de la terre

ne s'accordait point avec la Bible, et l'on a défendu les ouvrages

qu soutiennent cette conformité. Je ne suis point intéressé per-

sonnellement dans ce décret. « En effet, Galilée fut si peu persé-

cuté en cette rencontre (i6ii), qu'avant son départ de Home, il

eut une audience de faveur du saint Père. Cependant Bellarmin lui

fit, au nom du pape, une injonction qui fut ensuite insérée dans les

registres du Saint-Office, et dont les termes méritent une attention

particulière : « c'était, de ne plus parler de ces accords scholasti-

ques entre les Livres saints et Copernic. »

Il ne s'y soumit point. La manie du temps ou du pays qu'il ha-

bitait, était de faire un assortiment bizarre des moyens philoso-

phiques et théologiques dans les matières qui en étaient le moins

susceptibles. Quelques années après, il publia ses maximes du

système du monde, qui eurent un cours prodigieux, et furent en

peu de temps traduites dans trfutes les langues. Il fit encore impri-

mer un Discours adressé à Christine de Lorraine, dans lequel les

argumens théologiques venaient à l'appui des expériences. Ce pro-

cédé, qui lui avait été si expressément défendu, ne lui tenait pas

moins au cœur que l'hypothèse même de Copernic. Rome, en un

mot, fut inondée d'écrits, dans lesquels l'astronome toscan s'effor-

çait d'ériger son système en dogme.

Il fut dénoncé, cité à Rome, où, après bien des sollicitations et

des excuses inutiles, il se crut obligé de se rendre. Urbain VIII,

qui occupait alors le saint Siège, et qui lui avait fait parvenir en

confidence les accusations de ses rivaux, tandis qu'ils s'efforçaient

de l'aigrir contre lui; Urbain, au lieu du Saint-Office toujours for-

midable à un réfractaire, chargea une congrégation particulière de

ce nouvel examen. Arrivé à Rome, Galilée, en 'uveur de ses talens,

fut traité avec les égards qu'on n'y avait point eus pour des per-

sonnes de la plus haute naissance. Il ne fut pas logé à la Minerve,

qui est le domicile du Saint-Office , mais au palais de l'envoyé de

Toscane, c'est-à-dire, parmi ses plus ardens protecteurs. Aussi le

pape dit-il à ce ministre, qu'il avait bien privilégié le docte Flo-

rentin, puisqu'en pareil cas le fils du duc de Mantoue avait été ren-

fermé au château Saint-Ange. Un mois après, par le conseil de ses

mis, Galilée se rendit au Saint-Office; et, par une suite de ména-

gemens inusités à l'égard de ces sortes de coupables, il fut logé

dan.> l'appartement de l'un des grands officiers de l'Inquisition.

On lui laissa son domestique de confiance, avec la liberté de se

promener lui-même, d'envoyer son doniestir'i u dehors, de re-

cevoir les gens du ministre de Toscane, et de î .; ; nir librci ie<..

tous ses rapports avec lui. Au bout de huit jour.*' , ou le renvoya au

i
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palais toscan

,
quoique son examen ne fut pas fini : le cardinal-

neveu et le président de la congrégation prirent sur eux cet élar-

gissement, sans consulter les autres juges (i633).

On sait qu'il eut toute liberté de se défendre; et il se défendit en

effet, selon sa méthode ou sa manie accoutumée, non pas en dé-

montrant à ses juges la réalité du mouvement de la terre, mais en

argumentant contre eux sur les livres de Job et de Josué : il se

noya dans une mer d'argumens théologiques qu'on aurait peine à

croire, si son apologie manuscrite n'en faisait foi. Néanmoins, en
le condamnant pour cause de récidive, et en exigeant de lui une
rétractation, on n'usa de quelque apparence de rigueur, que pour

la forme ou l'exemple. Sa prison fut commuée en l'hôtel de

Toscane, et ne dura que douze jours, au bout desquels il devint

maître de retourner dans sa patrie. 11 faut l'entendre lui-même,

pour se former une idée juste de la prétendue persécution dont

on a fait tant de bruit. Voici comment il en parle au père Receneri

son disciple, dans la lettre justificative et manuscrite dont nous

avons déjà parlé. « Le. pape, dit-il, me traita comme un homme
digne de son estime. J'eus pour arrêts le pabis délicieux de la

Trinité du Mont. Quand j'arrivai au Saint-Office, le père commis-

saira me présenta poliment à l'assesseur Vittrici. Deui pères do-

minicains m'intimèrent avec égards de produire mes raisons :

elles firent hausser les épaules à mes ji'ges; ce qui est le recours

des esprits préoccupés. J'ai été o!)ligé de rétracter niv ii opinion :

pour me punir, on m'a défendu les dialogues, et l'on m'a '^'^ 74dié

après cinq mois de séjour à Rome. Comme lu peste régna '
. l^lo-

rence, on m'a désigné pour demeure le palais de mou meilleur

ami, l'archevêque de Siennp, et j'y ai joui de la plus douce tran-

quillité. Aujourd'hui je suis à ma campagne d'Arcetre, où je res-

pire un air pur dans le sein de ma chi re patrie. » Voilà le vrai de
l'histoire, si étrangement défigurée, à l'égard de Galilée et de ses

juges. Nous en devons la découverlo a la saine critique, et à l'équité

d'un citoyen de Genève, garant non suspect en pareille matière '.

L affaire de Grandier n'eut guère moins d'éclat .'tenture

du célèbre Galilée*. Ce mauvais prêtre, curé de Loudun en Poi-
tou, mit tout en combustion dans une communauté jusque là

aussi paisible qu'édifiante. LesUrsulines de cette ville , si fameu-
ses par les possessions qu'elles subirent, se plaignirent tout-à-coup

d'être tourmentées par des spectres et des fantômes de toute es-

j: Grandier, disuient-ellos, leur apparaissait dans l'intérieur

I'

' Mallet du Pan, Mcrc. de Fr. da 17 juillet Î784. — '^ M»5in. chron. et dojjin.
au tri3/|.
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de leur maison, sous des figures horribles, qui ne leur laissaient

lie repos ni la nuit, ni le jour, et qui leur causaient de violente»

convulsions. Telle fut la déclaration des pieuses Ursulines de

Loudun. Ce qui n'est nullement contesté, c'est que ce pasteur,

indigne de son caractère, vivait avec une créature qu'il avait

déi»auchée, et qu'il composa un traité exprès contre le célibat des

prêtres. Om i' <. ^va i *. ouvrage écrit de sa main parmi ses autres

papiers , ^a ?or* j ^\li\ fut réduit à s'en confesser l'auteur. C'est

pourquoi il lut condamné par l'évoque de Poitiers, ordinaire du

lieu, à jeûner au pain et à l'eau tous les vendredis pendant trois

ans; il fut interdit pour cinq ans dans le diocèse, et pour toujours

dans la ville de Loudun. Avant été depuis accusé de sortilèges,

toutes ses défenses, qucit^ut; ^luinos d feu et d'esprit, dont il était

beaucoup mieux pourvu que de religion, produisirent peu d'effet :

il n'était rien dont on ne cmt capable un prêtre sans muurs.

Il appela cependant à l'archevêque de Bordeaux de tout ce qui

s'était fait à l'officialité de Poitiers; et l'affaire commençait à tom-

ber, ou du moins, à languir, quand on l'accusa d'être l'auteur

d'un libelle très-mjurieux qui paraissait contre le cardinal de lli-

thelieu, sous le titre de la Cordonnière de Loudun. Ce ministre

cor.<;nit un conseiller d'état avec des pouvoirs très-amples, afin

d'examiner et déjuger, non pas l'affaire du libelle, mais celle des

possessions et de leurs dépendances. Alors Gra; 'ier fut arrrto «'•

entendu fort au long, ainsi que les témoins, sans excepter Astartt

,

Béhcmot, Asmodée, Léviathan,Zabulon, et bien d'autres démons

d'un ordre inférieur, qu'on disait loger par légions dans le cou-

vent de Loudun, et qui bien des fois parurent se repentir d'être

venus faire le personnage pénible de religieuses. Grandier subit

une question si violente, qu'il en eut les jambes fracassées, au

point que la moelle lui so'tait des os. Enfin il fut condamné à être

bnMé vif; ce qui s'exécuta sans nul adoucissement (i634).

On a donné là-dessus quantité de relations entièrement oppo-

sées les unes lux aucres. Parmi les auteurs qui représentent la

chose comme une trame d'iniquité, celui qui rallribue au favori

du cardinal de Richelieu, dans l'ouvrage intitulé, le f^éritahlepère

Josephe^ et le calviniste j. v^bin, réfugié en Hollande, dans son

Histoire des Diable '?. Loudun, paraissent avoir fixé le juge-

ment des écrivains pc ji-ériturs. Quant ? celui-ci, d'i\bord est-il bien

sage de s'en rapporter à un transfuge, sur ce qui intéresse le gou-

vernement d'un royaume, où il n'avait pu professer l'hérésie en

paix.'' C'est à quoi cette foule d'historiens qui se sont copiés les

uns les autres, n'ont pas daigné faire attention. Pour ce qui est de

l'auteur du Féi-itable père Josephe , il se montre, ou bien mal inr
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struit, ou bien mal iiiti i oiiiu-, oti hicii ilrpuiirvu cU> in<>n)oire,

lorsque, impliquant Gast de France dans cftlf manœuvre pré-

tendue, il t'ait contribuer « e prince à la condamnation de Gran»

(lier, par un certificat donné sur les lieux. Selon cet auteur même,
le prince ne vint à Loudun qu'au mois de mars i6.i5, et Graii-

«lier avait été brûlé le dix-huit aoftt de l'année prt-cédenie.

Nous croyons devoir dire, à l'occasion des possessions de Lou-
dun, qu'il ne faut point se ranger parmi les critiques outrés dont

les argumens ou les ironies vont à établir l'impossibilité de toute

possession. Après les exemples qu'on en trouve dans l'Évangile

«•t dans les monumens sûrs des premiers siècles , il est clair qu'il

peut s'en rencontrer encore; et l'Eglise en juge ainsi, puis-

qu'elle a établi pour cela des exorcismes. Qu'on ne fasse pas

fond, à la bonne heure, sur la magie imputée à Grandier; mais

s'il n'<^tait pas coupable de ce crime, il ne méritait que par trop

d'autres le sort qu'il a subi. Du reste, dit le P. d'Avrigny', < il se

passa bien des choses, dans cette affaire, qu on a assez, de peine ii

expliquer. Par exemple, les diables, en sortant du corps de la

prieure, écrivirent sur sa main, à diftérenles fois, les noms de J('-

sus, de Marie, de Joseph, de François de Sales, en caractères s»

bien gravés, qu'une infinité de personnes «le la cour, de l\'iris et

des provinces les virent. Ces noms ciiangèrent môme de place

pour laisser celui de Jésus au lieu le plus éminent. I/C fait est si

avéré que personne ne l'a nié; on s'attache seulement à montrer

qu'en cela il peut y avoir eu de l'artifice. S'il y en eut, il faut dire

qu'il fut bien coché, puisque qiii que ce soit ne l'aperçut; qu'il

dura long-temps, puisque la sœur Jeanne des Anges porta ces

ractères le reste de ses jours. Il faut dire encore que cette

!tlle, et les autres qu'on exorcisa, n'eurent ni conscience ni reli-

gion jusqu'au dernier soupir; car il ne paraît pas qu'aucune ait

jamais fait réparation au ninlhiMircux Grandicr, brûlé vif sur leui

déposition. »

En Angleterre, il se formait sourdement un orage qui ne me-

naçait pas moins la monarchie, (jue l'ombre de hiérarchie qu'elle

s'obstinait à favoiiser uni({uenient. Entre les petitesses du roi

Jacques V^, la plus déplorable avait été l'amour exclusif dont il

s'f'tait épris pour l'une des sectes qui partageaient son royaume

en autant de religions, pour ainsi dire, qu'il comptait de sujets.

11 y en avait deux néanmoins qui, bien que subdivisées à l'infini

,

formaient deux corps apparens,les Episcopaux, et les Presbyîti-

riens ou Puritains, animés réciproquement d'une antipathie qui

*

lill

Il
!

!
I

' Mém. chron. etc. an 1C34.
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les riMuluit incapuMes (riiiu; n-iiiiion ni(}ii. ^^pp-'cnte. Jurqiu*;

avait entn'piii» d'abattre les Purituiiis, et ii'uyi.nt pu y rôushir, i

avait K'gué son averskloii contre «'ux à Charles l'*^, non fils et hok

successeur. Le nouveau roi, qui avait eu un frère aine, et qu'on

avait d'abord applique aux science» eccU'siastique.s, dans la vue

de le i'uire archevêque de (^antorbiry, c(uiservuit du penchant

pour le? discussions de lu controverse : goAt tonjt^urs déplace sur

le trône, et souvent bien danjjereux. Pousse de plus par Tari he-

véque de Cantorbèry, Guillaume Lawd, reconunaiuluble par son

esprit, son savoir et ses mœurs, il résolut do i'aire dre.ss4r une

liturgie nouvelle, et chargea rar<:hevàque de ce travail. Ce préhil,

qui dans l'hérésie n'avait pas perdu le goût de 1 antiquité, voulut

s'en rapprocher autant qu'il était possible. 11 lit pour cela des

changemenssi considérables dans les rites observés en Angleterie

depuis la reine Ëlisabeih, que les Puritains l'accusèrent de vou-

loir rétablir la religion catholique. Le roi lit d'abord enregistrer

cette liturgie, avec les lettres- patentes qui l'autorisaient, au con-

seil d'Ecosse, parce qu'il espérait trouver plus de docilité dans

cet héritage de ses pères. Après l'enregistrement, on remit ù l'année

suivante la lecture ou publication formelle des nouveaux rites,

afin de disposer les esprits, durant cet intervalle, à les recevoir.

Mais il arriva tout le contraire de ce qu'on s'était promis. Quand
cette lecture eut lieu, selon l'usage, dans lu cathédrale d'Edimbourg

(1637), tout le peuple, connue de concert, se mit à faire un bruit

épouvantable. Le doyen ciuiunen^ant ensuite le service suivant

ces rites, on cria de tous côtés : Au papiste ^ à l'idolâtre^ ilfaut

le lapider. Lé^^que voulut monter en chaire pour calmer les

esprits : on lui jeta un banc à la tète, et peu s'en fallut qu'il ne fût

assommé; il aurait été mis en pièces, si un prompt secours ne lui

avait facilité la retraite dans une maison voisine. Il ne courut guère

moins (le risque ensuite, quoiqu'il eût été recueilli dans le carrosse

du g.irde des sceaux, et qu'on eut disposé des troupes afin d'arrê-

ter le désordre. Mais quelles que fussent les dispositions apparentes

des officiers et des magistrats, il y en avait un grand nombre qui

étaient secrètement d'intelligence avec les séditieux; et plusieurs

se déclarèrent peu après, parmi ceux mêmes qui avaient opiné à

l'enregistrement. Enfin ils adressèrent au roi un acte formel d'op-

pftsition en forme de requête. Charles, trop avancé pour reculer

sans honte, donna un édit de jussion rigoureuse. Il ne servit qu a

augmenter la rébcllifm, qui éclata presque en un moment dans

toutes les parties de l'Ecosse.

Après que les chefs do la cabale eurent affiché une protestation

qui était lo signa! de la ri voho, les l;u lieux s assembleront de toute

danger <
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|);irt dans In capitale, et tonnèrent la funeste confédération qu'il.i

iionnncrent Convenant. lU s'y engageaient en commun à renouve-

1er l'ancien serment de défendre ce qu'ils appelaient la pureté de

l'Evangile et lu dignité du roi contre le» usurpations de Rome; ù

faire exécuter tous les arrêts donnés en Ecosse pour la conserva-

tion de la réforme; à rejeter toute innovation et nommément les

cérémonies nouvellement introduites, ainsi que le régime épisco-

pal, jusqu'à la décision d'un synode libre et des états légitimement

assemblés; enfin, par un trait de rébellion manifeste jusque dan:i

l«s termes, à ne soutenir l'autorité du roi qu'autant qu'il soutien-

«Irail lui-môme lu religion , et à se soutenir mutuellement les uns

(es autres, contre toute personne quelle qu'elle pût être.

Le roi se montra extraordinairement offensé de ces conventions

«éditieuses, et les condamna dans les termes les plus propres à

taire sentir son indignation. L'acceptation du Convenant n'en fut

ni moins prompte, ni moins générale. En quelques semaines, il fut

(signé de tous ceux qui se piquaient d'être bons protestant. 11 n'y

eut, outre les catholiques, qu'une partie du clergé anglican et des

magistrats qui refusèrent de le souscrire. Le prince sentit alors le

danger de pousser plus loin la bizarrerie de son zèle. Le feu de la

rébellion se répandant avec rapidité dans toutes les provinces du.

royaume, il crut le couper en recourant aux voies de lu douceur. Le

ducd'Humilton fut envoyé à cet effet, avec la qualité de haut-com<

missaire; mais il traita inutilement avec les confédérés. Il fallut que

le roi consentît, tant à la suppression des édits rendus en faveur de

sa liturgie, qu'à la convocation demandée d'un synode et des JtP.'>

Cette condescendance ne servit qu'à augmenter l'audace. Le synodt*

ne fut pas plus tôt ouvert à Glascou, que le commissaire crut de

voir le rompre, à la demande des évêques; ce qui n'empêcha [(

les députés des autres ordres de continuer leurs séances, où ils

dégradèrent ces prélats, sans en excepter un seul, et la plupart

avec une sévérité qui renchérissait sur toute celle des canons. Les

archevêques de Saint-André et de Glascou, les évêques d'Edim-

bourg, de Galloway, de Rosse, d'Alberden et de Dumblen, furent

non-seulement déposés, mais déclarés incapables d'exercer aucune

fonction du saint ministère, puis anathémntisés et livrés à Satan,

comme étant pires que les païens et les publicains. La conclusion

finale et capitale fut l'abolition de l'épiscopat.

Quelque outrageant que fût pour le roi ce procédé du conven-

ticule, les députés eurent encore l'insolence d'en demander la con-

fiiniation à ce prince, qui, poussé à bout, ne vit plus d'autre parti ù

prendre que de les déclarer rel)elles, et d'armer pour les réduire

(1640). Si l'Angleterre avait été fidèle, l'Ecosse aurait été bientôt

ii.
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soiiinise; mais clans toutes les provinces britanniques, à Londres, à

la cour même, il y avait quantité de Puritains qui remplissaient lo

royaume de leurs clameurs séditieuses, et qui se soulevèrent pres-

que tous ensemble. Ainsi, le démon de la révolte agitant tous les

esprits, on vit bientôt les révoltés en état de faire face à leur sou-

verain, et enfin lui imposer 'a loi.

Cependant le monarque très - cbrétien
,
paisible au sein de ses

états, depuis qu'il avait étouffé l'esprit de faction avec l'hérésie, et

plein de reconnaissance envers la Vierge, appelée si justement le

Secours des chrétiens^ crut devoir mettre son royaume sous la pro-

tection de cette patronne incomparable, afin d'y attirer à jamais

l'abondance des bénédictions d'en haut. A cette fin , il donna un

édit du lo février i6i38; monument d'autant plus mémorable do

la foi de Louis le Juste, que de là date la prééminence réelle du

diadème français entre les états divers de l'Europe. Le pieux mo-

narque s'y exprimait en ces termes : « Nous vouons et consacrons

d'une manière toute particulière notre personne, notre sceptre,

notre diadème et tous nos sujets à la bienheureuse et à jamais

glorieuse Vierge mère de Dieu, que nous prenons aujourd'hui

pour la patronne spéciale de notre royaume. Et afin que la ni;

-

moire ne s'en efface jamais parmi 'nos desceiulans les plus reculés,

nous ordonnons que tous les ans, le jour de l'Assomption , à l'issue

des vêpres, il se fera une procession avec la plus grande solennitci

qu'il ser.i possible, dans toutes les églises, soit cathédrales, soit

paroissiales, soit conventuelles de chaque ville, bourg et village

de nolie domination j ordonnons de plus aux premiers corps do

justice, et aux principaux des lieux, de n'y pas manquer. Que les

évèques aient encore soin de porter nos peuples à honorer la bien-

heureuse Vierge avec une piété toute particulière, et à l'implorer

avec toute la ferveur dont ils sont capables, afin que nos^états,

pr<)t('gos par une patronne si puissante, soient à couvert de tous

les pièges de nos ennemis, qu'ils jouissent d'une paix inaltérable,

et que le Tout-Puissant y .àoiit si bien servi que nous et tous nos

.sujets tendions invariublemerit et parvenions sûrement à la fin

.bienheureuse pour laquelle nous avons été créés. »

Le calvinisme, flétri en France, s'y efforçait toutefois de couvrir

ïa honte à la faveur d'une forme nouvelle et d'un nouveau nom,
imposait aux simples, et s'introduisait sourdement jusque dans les

asiles solitaires de la pudeur et de la piété. Que l'esprit d'erreur o^t

tout à la fois habile et singulier dans ses inventions! Eût-on jamais

ip iginé, avant l'événement, qu'un monas ère de filles put devenir

l'atelier principal et le plus ferme b.^Mlevart t 'une secte? Saint-Cy-

ran, cjui blâmait dans Calvin, non p.!^ ' uiaiiièie d" penser, mais
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uniquement celle de s'énoncer, surprit la religion de 1 evêque de

Langres, Sébastien Zamet, qui l'introduisit dans l'abbaye de Porr.-

lloyal, et dans le couvent du Saint-Sacrement, rgrégé à cette ab-

baye ( i635 ). Le novateur y occupa bientôt le premier rang. L'évê-

que n'y fut plus que supporté; et après quelques froideurs , dont

il ne pénétra pas d'abord la cause, les deux supérieures le prièrent

de n'y plus revenir, parce que sa conduite trop douce, lui dirent-

{ lies, entretenait lésâmes dans leurs mauvaises habitudes*. C'était

?a mère Agnès Arnaud qui gouvernait l'abbaye de Port-Royal; et

fa mère Angélique, sa sœur, se trouvait alors à la tête de la com-

munauté du Saint -Sacrement, qui fut supprimée peu de temps

après. Port-Royal au contraire, par le crédit des Arnaud et de

leurs alliés, devint une espèce de Fontevraiilt, ou d'agrégation des

deux sexes sous i.ne abbesse, et quelque chose de bien plus

singulier. Les fanatiques du parti y accoururent de toute part. Ils

travaillaient au profit du monastère, se bâtissaient eux-nnémes des

cellules, cultivaient les tcres, faisaient de petits paniers en chan-

tant des psaumes. Et plût à Dieu que ces travaux de la Thébaïde

eussent toujours formé leur seule occupation ! Mais . avec le temps,

ces reclus aspirèrent à un aui.v. ^ji^are de célébrité : on quitta la

truelle et la bêche, pour prendre la plume en faveur de la nou-

velle doctrine.

Dans l'intérieur de la communauté, l'obéissance au directeur

était si particulière, qu'on s'y rendait sourd à la voix du premier

pasteur. On n'y consultait plus que cet oracle, et l'on tint pour

assuré que Dieu parlait par sa bouche. En peu de temps, les génu-

flexions, les prosternemens , les bras étendus en croix et les coups

sur la poitrine, y furent aussi communs que les communions y
étaient rares. La mère Angélique

,
par esprit de pénitence

,
passa

de suite cinq mois enlieis sans approcher des sacremens, pai

même à la fête de Pâques. En revanche elle ne parlait que de la pri-

mitive Eglise, des anciens canons, des concii„s œcuméniques, do

i, Paul et de S. Augustin. La mère Agnès n'était ni moins sa

«rante, ni moins éloquente, comme on le voit ^ ar le Chapelet lia

saint Sacrement, publié sous son nom. Il est vrai qu'il fut censui

par huit docteurs de la faculté de Paris (i633), puis pa'r le sairt

Siège, et que tous les gens de bon sens le trouvèrent plein d'uA

iravagances; mais Jansénius, qui lui donna une approbation

pompeuse, et Sain t-Cyran, qui en fit une apologie dans un sl\U;

aussi original et aussi intelligible que celui du Chapelet, y adui-

iraient le langage du parfait amour.

' Méin. chrou. an. 1C33.
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Ces progrès tlu nouvel évangile parmi les vierges de Port-Royal,

encouragèrent ses prédicateurs à multiplier des conquêtes si avan»

tageuses au parti. Maubuisson, au moyen de la confraternité,

devint bientôt un second Port-Royal. Bien plus loin de Paris, et

dans un institut bien différent, la sœur de Puy-Laurens, supé-

rieure de la Visitation de Poitiers, accepta les maximes jansénistes;

mais les filles de Saint-François de Sales conservaient trop bien

l'horreur que leur avait léguée leur père contre tout esprit de nou-

veauté
,
pour que la supérieure réussît à la faire prévaloir dans so

communauté.
Cependant la secte acquit un autre avantage par l'élévation de

son auteur à l'épiscopat (i636). Depuis long* temps on avait solli-

cité l'évéché de Bruges pour Jansénius : mais tout le crédit de l'ar-

chevêque de Malines, et de plusieurs conseillers d'état, n'avait pu

ébranler la cour de Bruxelles, qui paraissait l'avoir exclu à jamaU
de cette dignité sainte, pour -deux raisons qu'il nous apprend lui

même dans ses lettres' : la première, c'est qu'il avait été mis,

comme on l'a vu, à l'inquisition d'Espagne; la seconde, c'est qu'il

avait trop de relations en France. On le soupçonnait même, et

non pas sans raison, d'entretenir avec les ennemis de l'état un com-

merce dans lequel il s'agissait de toute autre chose que de reli-

gion. Dans un moment de crise, où tous les Pays-Bas couraient

risque d'être envahis par les Hollandais unis aux Français, les

principales forces de l'Espagne se trouvant occupées ailleurs, les

états s'étaient assemblés à Bruxelles, pour aviser aux moyens de se

garantir du revers qui menaçait le gouvernement. Dans ces con-

jonctures embarrassantes, le duc d'Ârchot et l'arohevêque de Ma-

Jines consultèrent Jansénius; et, selon différens auteurs, il leur

conseilla de secouer le joug de i'Espagne, pour constituer des

cantons à la façon des Suisses. On ajoute qui! dressa des mé-

moires afin d'unir les Flamands catholiques avec les Hollandais

protestans sur le modèle du corps helvétique". Les novateurs sont

presque tous ennemis de l'état aussi bien que de l'Eglise
,
parce

que tous se persuadent que le changement de domination facili-

tera l'établissement de leurs nouveautés. Jansénius savait parfaite-

ment que l'entreprise deBaïus avait échoué par le zèle et l'autorité

des rois catholiques; et, en demeurant sous la même domination,

il ne pouvait guère se promettre un meilleur succès.

Pour expier le grief de sa consultutlon et de ses mémoires sédi-

tieux qui commençaient à faire du bruit, le président Rose, l'un

• J^ihh I.ctt. 125, 129. — » Lctf. dcl'ab. «le Mourg. à M. de Cbaumoutci. l.cj-

ccJid-, vit. Jans.I. 2, c i.

té
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de se» plusai'dens prolccleurs, ne liouvu lieii de mieux que de lui

faire témoigner, d'une manière éclatante, qu'il n'avait aucun atta-

chement pour la France. Jansénius remplit cet objet par la publi-

cation de son livre intitulé : Mars Galiicus, le Mars Français, ou
f/e In Justice des armes et des traités des rois de France. Le prési-

dent lui donna le titre et le canevas de l'ouvrage; et l'écrivain ne

demeun» point en défaut. Les quatre-vingt-huit chapitres qui font

la matière du livre sont autant de satires sanglantes contre la mé-

moire de nos rois, depuis Clovis jusqu'à Louis XIII,• sans épar-

gner les plus vertueux et les plus généralement estimés. « On y
crie, dit Duyie', de la manière la plus maligne et la plus odieuse

contre les rois de France. » On en fait autant de princes machia-

vélistes qui, dans leurs guerres, leurs traités et leurs alliances, ont

sacrifié à leur niubition tous les droits humains et divins; qui por-

tent le nom de irès-chrétiens sans l'être en effet, et qui se glori-

fiaient de ce titre pendant même qu'ils travaillaient à ruiner la

religion de Jésus-Christ dans les principales contrées de l'Europe,

(le livre de parti valut à sou rédacteur ce que le meilleur ou-

vrage ne lui aurait pas obtenu. Le président Rose, qui avait par-

tagé le travail avec Jansénius, et qui pouvait tout sur l'esprit du

cardinal-infant, gouverneur des Pays-Bas, le fit nommer peu après

à l'éveclu; d'Ypres, dont il ne jouit pas long-temps

Dans la troisième armée de son épiscopat, il fut frappé de la

jieste, et mourut le 6 de mai i5^8,Agé de cinquante-trois ans. Il

avait soumis son Aiigustinus au jugement de l'Eglise et du saint

Siège : en premier lieu
,
par une déclaration insérée dans le livre

mô|ne; et, peu avant de mourir, par une lettre adressée au pape,

ainsi que par son testament. C'est au scrutateur seul des cœuls

qu'il appartient de prononcer si cette soumission fut sincère. Ce-

[)endant, comme il importe à la foi, et que la simplicitédesfidèles

ne serve point de jouet à l'hypocrisie des chefs de secte, et qu'on

ôte aux sectaires l'espoir de mettre leur mémoire à couvert par un

désaveu simulé; en même temps que la charité nous fait suspen-

dre notre jugement, voyons si la prudence nous oblige à ne point

suspecter au moins ceux des actes de soumission que donna Jan-

sénius avant qu'il vît de si près le tombeau»

Ilien de plus imposant que le style dans lequel ils sont conçus.

« Je suis résolu, portent-ils', de suivre jusquà la mort, comme
j'ai fait depuis mon enfance, et de prendre pour règle de xvws

serjlimens, l'Eglise romaine et le successeur de Pierre. Je siiis

qiu^ l'Eglise est bàtie sur cette pierre
;
que <piicoiique ne bâtit

4

i i

' Dii.»liouu.iiiv, .m mot JA?tsÉ:^n s - ' kix^. lib. rracin c. Yi
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si ta ire (i-poiiit avec Pierre est un tlestrticteur, et qu'il est le dt^

dèle de la foi des Pères. Je veux donc vivre et mourir dans la loi

et la communion de cette chaire , de ce successeur du prince dci

Apôtres, de ce vicaire de Jésus-Christ, de ce chef des pasteurs, dt

ce pontife de l'Eglise universelle. J'embrasse tout ce qu'il près-

critj je rejette, je condamne, j'anathématise tout ce qu'il rejette,

condamne et anathématise. Je ne me flatte pas d'avoir bien piis par-

tout le sens de S. Augustin. Je suis homme, sujet à me trompei-

comme les autres, et je soumets mon ouvrage au jugement du saint

Siège et de l'Eglise romaine ma mère. Dès ce moment, je reçois,

je rétracte, je condamne et ]'anathématise tout ce qu'elle décidera

que je dois recevoir, rétracter, condamner, anathématiser*. »

Voilà sans doute le langage d'un docteur catholique^ mais il est

entièrement détruit par un témoignage contraire du même doc-

teur. Jansénius soumet son livre au jugement du saint Siège : et

tandis qu'il faisait cette soumission, uni de sentiment avec son ami

Du Verger, il tenait que l'Eglise romaine, que l'Eglise universelle,

depuis cinq cents ans, n'était rien moins qu'infaillible
j
qu'elle

croupissait dans l'erreur, ou du moins dans une profonde igno-

rance des vrais dogmes de la grâce. Car si toutes les écoles de ces

derniers siècles ont enseigné , sur cette matière, comme il le répète

sans fin dans son livre, les erreurs réprouvées par j. Augustin, il

est évident que l'enseignement commun y était corrompu, que les

pasteurs formés dans ces écoles n'avaient pu transmettre que l'cr-

ïeur à leurs peuples, et que toute l'Eglise en a été infectée. En
vain Jansénius répondrait-il que les scholastiques ne donnent ces

erreurs que pour des opinions, et qu'ils sont disposés à les aban-

donner quand l'Eglise les réprouvera; puisqu'il dit ailleurs que les

théologiens des derniers temps, ainsi que plusieurs des anciens,

ont pris les dogmes des Semi-Pt'lagiens pour la saine doctrine". Il

ne lui sert pas davantage d'accorder à l'Eglise la croyance pure de

ces mystères, puisqu'en même temps il lui en refuse l'intelligence

j

d'où il est arrivé, suivant lui', que, tout en professant la foi pure
dans ses canons et dans ses prières, ses docteurs, n'y faisant pas

attention, ou ne les comprenant pas, se sont partagés en diverses

o 'inions, par lesquelles on détruit, sans y prendre garde, la foi

qu'on professe. Que signifie donc la soumission de Jansénius à une
Eglise qui, par ses docteurs, enseigne le semi-péiagianisme, et qui

détruit la foi, faute d'entendre ses propres canons ou décisions, et

ses prières même?

' EpiIo«. in t. III, 445, tdit. Kot. — '^ Lib. de Hier. Scmip. c. 233. — » Toni. ii,

lib. |>rs«ni. c. 30.
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11 se soumet au pape comme au dépositaire fidèle de la foi des

Pères : et il soutenait que S. Augustin était le premier des Pères

qui eût saisi la vraie doctrine de la grâce, qui est l'âme de la reli-

gion de Jésus-Christ; qu'avant ce Père, elle était enveloppée de té-

nèbres si épaisses, qu'à lui seul nous devons la découverte de cet

arbre dévie, et tout le secret de gagner la vie éternelle '. Ainsi Jan-

sénius ravit tout d'un coup à l'Eglise même des quatre premiers siè-

cles la connaissance de l'un de nos dogmes les plus essentiels et les

plus nécessaires pour le salut. Aggravant encore cette témérité:

« Les Pères, ajoute-t il, qui ont vécu entre Origène et S. Augustin,

et surtout les Grecs, ont été, pour la plupart, infectés du semi-pé-

lagianisme, qu'ils avaient puisé dans Origène. » Voilà clairement

deux cents ans du premier âge de l'Eglise, pendant lesquels, selon

Jansénius, elle a été presque tout entière dans Terreur; pendant

lesquels, par conséquent, le canal de la tradition, qui consiste

dans l'enseignement unanime au moins du plus grand nombre des

Pères, a été infecté. Depuis cette époque, l'Eglise a-t-elle au moins

conservé la lumière qu'y avait ressuscitée S. Augustin? Toute la

grâce que lui fait à ce sujet Jansénius, c'est, de passer, à l'Eglise

latine seulement, les siècles qui ont suivi de plus près la mort de

ce Père. Pour ce qui est des Grecs ^ il ne fait quelque sorte de

grâce qu'à S. Jean-Chrysostôme, et à ceux qui, peu de temps après

lui , ont mérité quelque estime en tirant de cette source tout ce

qu'ils enseignaient de bon sur l'Ecriture sainte. « Mais la plupart

de leurs disciples, poursuit-il, ont été si malheureux, qu'il en a

coûté bien des peines à certains auteurs pour les justifier sur les

erreurs où ils sont tombés, du moins quant au langage; et dans

le fond, ce qu'ils ont d'estimable est très-peu de chose. L'Eglise

d'Occident même, dit-il encore, après un temps un peu plus long,

a perdu l'intelligence du mystère de la grâce, et s'est replongée

dans les ténèbres d'où S. Augustin l'avait tirée*. » A quel point

Jansénius fait-il parvenir cet obscurcissement de la vérité? « I^es

théologiens, dit-il généralement*, ne connaissent plus la foi chré-

tienne : ils ne connaissent ni l'espérance ni la cupidité, ni la grâce

ni la nature, ni le vice ni la vertu , ni les bonnes œuvres ni le pé-

ché tant actuel qu'originel, ni le mérite ni le châtiment des actions

humaines, ni la misère ni la béatitude, ni la crainte ni l'amour de

Dieu, ni sa justice ni sa misér^' orde , ni l'Ancien ni le Nouveau

Testament » Telle est l'ignorance que Jansénius attribue sans ex-

ception aux ministres de l'enseignement commun, durant les cinq

' I-ih. Prapm. c. 13.

- * ibici (• 28.

» Toin. I, édit. Lov, column. 438. -- ' Lib. Pracra. c. S.
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siècles qui l'avaient iinniédiatenient précédé : pourrait ou peinJrt;

avec de plus fortes couleurs celle des Mahouiétans et des idolâtres!'

Janaénius parle dans les termes les plus pompeux du Siège apos<

tolique et du souverain pontife, successeur du prince des Apôtres,

vicaire de Jésus-Chri".t, chef et pasteur de l'Eglise universelle:

mais il écrit confidemment à ses amis, que le pouvoir ultramon-

tain était ce qu'il estimait la moindre chose. Il déclare qu'il veut

s'en tenir au jugement du pape : et il écrif.que, ne pouvant espérer

(Vapprobation pour son livre du côté des AipeSy il fallait pour réus-

sir, former unfort parti. Il prend Rome pour la règle de sa foi :

et il témoignait, dans ses lettres, craindre fort qu'on ne luifit à

Rome le même tour qu'on y avait fait a tant d'autres , tels sans

doute que Daïus, Calvin et Luther, si l'on éclatait avant que toute

chosefût mûre et dans son temps. Voilà deux langages inconcilia-

bles, dont l'un est nécessairement faux. Reste à savoir lequel des

deux on peut raisonnablement réputer sincère, ou celui qui s'a-

dressait hautement au public , ou celui qu'on tenait en secret avec

des confidens. Tjne observation plus concluaru.e encore contre la

sincérité des prtîniers actes de Janséiiius, c'est qu'en protestant à

la tète de son ouvrage de rejeter, condamner et anathématiser tout

ce que le saint Siège rejette, condf^.mne et anathématise, il com-

battait les bulles émanées du saint Siège contre Baïus. C'était vi-

siblement dans ce dessein qu'il avait entrepris son ouvrage, s'il est

vrai, comme on l'assure', qu'il l'ir.titula d'abord. Apologie de

Baïus^ et qu'il ne lui donna par la suite le titre ^Augustinus^ qu'a-

fin d'en couvrir les erieurs d'un nom respectable à toute l'Eglise.

Mais en changeant le titre de son livre, il n'en changea point

la doctrine, qui n'est autre que celle de Baïus, pour ne rien

dire de plus. Ici du n. 'ns le soupçon n'est pas téméraire; car les

partisans les plus zélés de Jansènius l'ont cent fois comblé d'élo-

ges, tant pour son attachement au baïanisme, que pour avoir mé-

])risé les bulles fulminées contre ses erreurs. Il sentait si bien lui-

même cette identité de doctrine qu'il fît en sorte , comme il l'a-

vait résolu mûrement
,
que son livre ne parât point de son -vivant,

afin de ne pas s'exposer a passer le reste de sa we dans le trouble *.

Peu de temps avant son trépas, il entreprit encore de gagner

à son parti le célèbre Sylvius, persuadé que l'autorité de ce doc-

leur entraînerait toute 5 université de Douai, dont il était la plus

brillante lumière. Mais le docte et pieux Sylvius, inviolablement

attaché à la sainte Eglise romaine, soumis de cœur et d'esprit aux

bulles de Pie V et de Grégoire XIII , n'avait rien de plus à cœur

Tourncl. rie Grat. t, i, p. 32j. — * Jans. Lcttr l,^, ic, ?I, :îà, j3, 131.
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que de préserver sa Compagnie des erreurs qu'elle avait proscrites.

Ce docteur zélé entreprit au contraire d'ouvrir les yeux à Jansé-

nius; et il commençait à bien espérer, quand le prélat fut surpris

par la mort'. C'est pourquoi l'on doitréputer sincère la lettre que

Jansénius écrivit alors au pape, en ces termes édifians* : « Quelle

chaire consulterons-nous , sinon celle où la perfidie n'a point d'ac-

cès ? à quel juge nous en rapporterons-nous , sinon au lieutenant

de celui qui est la voie , la vérité et la vie ? Partout, sous sa con-

duite, on est à couvert de l'erreur; et Dieu ne permettra jamais

qu'on s'égare en suivant les pas de son vicaire. Ainsi, tout ce que

j'ai pensé, dit ou écrit dans ce labyrinthe hérissé de disputes, pour

découvrir les véritables sentimens d'un maître aussi profond

qu'Augustin
,
je le porte aux pieds de votre Sainteté, approuvant,

improuvant, avançant, rétractant, selon qu'il me sera prescrit par

cette voix de tonnerre
,
qui sort de la nue lumineuse du Siège

apostolique. »

Jansénius, dans l'article de son testaoïent qui ooncerne l'im-

pression de VAugustinus , ajouta : « Mon sentiment est que'diffici-

lement on y peut trouver quelque chose à changer. Si cependant

le saint Siège veut y faire quelque changement, je suis enfant d'o-

béissance , et enfant obéissant à l'Eglise romaine , dans laquelle j'ai

vécu jusqu'à la mort : c est ma dernière volonté. » Rien de plus

satisfaisant encore que cet acte de soumission
,
pris uniquement en

soi , bien que la prévention où paraît l'auteur qu'on pouvait difG-

cilement trouver à changer dans un livre fait à dessein de justifier

les nouveautés proscrites dans Baïus , annonce de sa part un étrange

aveuglement. Agitée par les terreurs du jugement suprême, par

la perspective formidable de l'éternité, l'âme, qui se voit tout-à-

coup aux prises avec la mort et avec sa conscience, abjure l'idole

à laquelle elle a sacrifié toute sa vie, mais non pas sans regret. Tou-

tefois, les dernières expressions ne laissant rien à désirer, les pré-

ventions anciennes pouvaient ne plus résider que dans l'esprit.

Nous ne cherchons pas , à Dieu ne plaise ! à charger les personnes

dont nous détestons les erreurs, et nous concluons qu'on doit bien

espérer du salut de Jansénius.

Ce prélat fut inhumé dans le chœur de sa cathédrale, et ses di-

sciples ornèrent son tombeau d'une épitaphe pompeuse, dans la-

quelle, sans attendre le jugement apostolique auquel l'auteur s'é-

tait soumis, son livre était vanté connue un trésor inestimable

dont il avait enrichi l'Eglise. Mais l'Eglise elle-même en ayant jugé

' Veritas et .tquil. Rail. Lrb. Vlif.— « PktT r.ftrou%t5o par le prince Je Cond^
apif's la prise d'Yprcs, en 1648.
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autrement, et tout ce qu'il y avait de gens vertueux dans les Pays-

Bas regardant ce tombeau comme une pierre d'achoppement

pour les fidèles, il fut détruit , et 1 epitaphe enlevée, à la réquisi-

tion du pape Alexandre Vil, par les ordres du gouverneur dt

Flar>'_?re, cl par les soins de François de Robles, successeur de

Jansénlus d'Ypres. Depuis ce temps-là , Ypres, berceau du jansé-

nisme, ne cessa de se distinguer, entre les diocèses même de

Flandre
,
par son horreur pour cette hérésie.

peu

l'on

d'Aii
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LIVRE SOIXANTE-QUATORZIÈME.

DEPUIS I.A t^r.\T DE JANSÉNItTS EN l638, JUSQu'a LA BULLK

DONNEE PAU URBAIN VIII EN 1642.

L'année i638 fut malheureuse pour les deux coryphées de la

nouvelle doctrine. L'un, frappé f'e peste, fut enlevé de ce nioiulc

à l'âge de cinquante-deux ans; e l'autre, trop connu enfin pour

dogmatiser on paix, se vit arrêté par ordre du roi, et emprisonné

au château de Vincenr'^s. 'es partisans de l'abhé de Saint-Cyran

n'Oii. pas manqué de crier à 1 iniquité et à la tyrannie contre le

cardinal de Richelieu, qu'ils i jcusent sans réflexion de n'avoir fait

emprisonner leur chef, que parce qu'il avait opiné en faveur du

mariage de Gaston de France avec Marguerite de Lorraine. Mais

il y avait plus de trois ans que le clergé de France avait prononcé,

au mois de juillet i635, sur la nullité de ce mariage, quand l'abbé

de Saint-Cyran fut arrêté; et il y avait deux ans que Louis XIII

avait promis d'agréer ce qu'.^- .vit fait le prince son frère, pourvu

qu'il persévérât dan$ la volonté de s'unir à la princesse de Lorraine.

Les esprits étaient donc bien calmés au sujet de cette affaire. Et

par quelle étrange raison le cardinal de Riclielieu, si jaloux de son

autorité, si impatient de la co radiction, si prompt dans sa ven-

geance, aurait-il tardé si long-l- ..los à la faire éclater .»* Le roi, dans

la commission qu'il donna pour informer, parle du coupable, à

peu près comme d'un hérétique notoire : la seule manière dont

ion procéda contre lui annonçait le même crime. La duchesse

(l'Aiguillon ayant sollicité la délivrance du prisonnier, le cardinal-

ministre lui répondit que l'Ail' magne et la France seraient encore

toutes catholiques, si l'on avait mis de bonne heure Luther et

Calvin en lieu sur, comme il le faisait à l'égard de Du Verger. « 11

est basque, ajouta-t-il au père Joseph; il a les entrailles ardentes,

et, des vapeurs qu'elles portent à sa tête, il se forme des imagina-

tions extravagantes, qu'il érige t,:i dogmes et en oracles. » Enfin le

prisonnier lui-même a démenti ses apologistes sur la cause de sa

prison, en écrivant qu'il n'était emprisonné que pour avoir suivi

exactement la théologie de Sainle-Tliéi'tse '; ce qui signifie asseï

' Letfr. Spiiit. 23.

Il
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<:JiiireTncnt que cVtait j)oiir auiso. de religion, et pour un fana ne

qu'il tâchait de faire retomber sur cette sainte.

Laubardemont, conseiller d'état, chargé de faire les informa-

tions, enu l'iit un grand nombre de témoins, la plupart aussi dis-

lin^ïués par leur rang que par leurs qua)iï personnelles. Nous

.ivons encore les dépositions de niadeni' laciie Aquaviva, fille du

duc d'Atry; de Vitton, aumônier du roi; de PortMoran, abbé do

neneselve;de Vigier, supérieur de la doctrine chrétienne; de l'abbé

régulier de Prières; de l'abbé Caulet, bien différent alors de ce

qu'il fut sur le siège de Pamiers; de l'avocat Tardif, intime ami

de l'accusé, et de beaucoup d'autres : il faut y ajouter les déclara-

tions de S. Vincent de Paul, du pieux père de Gondren, de l'é-

vêque de Langres et de l'archevêque de Sens, de Bellegarde, qui

refusèrent de comparaître devant un juge laïque, mais qui don-

nèrent leurs dépositions par écrit au cardinal-ministre. En géné-

ral, ce qui résulte de ces déclarations, c'est que l'abbé de Saint-

Cyran était un Jiomme rempli de lui-même, d'un orgueil et dune
présomption insupportables; qu'il préférait ses conceptions parti-

culières à l'enseignement de tous les docteurs et de tous les pas-

teurs, dont il ne parlait qu'avec aigreur et mépris; qu'il touchait

audacieusement aux points de croyance et d'observance le plus

universellement révérés; qu'il était plus prévenu en faveur des

sent'nmîs de Calvin, que pour les jugemens de l'Eglise, qu'il quu-

lifîa'.^. en termes formels^ d'adultère prostituée à l'erreur.

De Liscot, chanoine de l'Eglise de Paris, et depuis évêque de

Cha» îvo i , ayant été commis par son archevêque pour interroger

l'accusé sur les informations, celui-ci se défendit d'une manière si

odieuse, et en particulier avec tant de mauvaise foi, que le com-

missaire, qui avait eu assez bonne opinion de lui jusque là, ne le

croyant coupable que de quelque indiscrétion, pensa depuis tout

dinéremment. Il lui entendit nier hardiment les choses les mieux

attestées et les plus évidentes, accumuler mensonges sur men-
^songes, et cela sous serment, dans un interrogatoire juridique :

Saint-Cyran suivant à la lettre ce qu'il avait tant de fois répété à ses

amis, qu'il nierait tout, si l'on venait à révéler ce qu'il avait dit.

Il possédait parfaitement les deux langages du parti, parlant à

cœur ouvert avec ses adeptes, et ne proférant que des énigmes
,

ou des équivoques, en présence de ses juges, q^.' 1 comparait aux
Juifs, par l'abus de ces paroles de l'Ecriture : Occulte propter me-

tum Judœorum. S. Vincent de Paul atteste en termes exprès avoir

ouï dire lui-même à l'abbé de Saint-Cyran, «que, s'il avait dit

des. vérités dans une chambre à des personnes qui en seraient
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w ru* l«* stfiaitMil pas, il leur dirait le contraire; que IVotre-Seigneur

• en usait de la sorte , et recommandait qu'on fit de même '. »

On en vint à ses propres lettres qui étaient des témoins irré

ensables. Interrogé pourquoi il avait représenté, comme abusif

,

à la sœur de Puy-Laurens, certain point de doctrine qui concer-

nait la confession, et qui s'enseignait d.u , toutes les écoles catho-

liques, il commença par nier le fait. Réduit à reconnaître la vérilé,

qu'on lui montra claire comme le jour, il répliqua qu'on soute

nait bien des cboses dans hx tl> "ie tandis qu'on pratiquait le con-

traire: qu'il désirait par une pi '•'''*€ intention le rétablissement

<le la pénitence ancienne, ffoi' -n d«partît par luie seconde

intention, et par un accoini.» ,. à la disposition des hommes;
en sorte que, selon le premier li qui est le nieilleur, ce réta-

blissement est un abus, et sjiiv second, c'est un bon usage

de la charité, et une excellente condescendance. Comme il avait

répondu que sa pensée avait été mal saisie par la sœur de Puy-

Laurens, on lui représenta qu'il avait dû la redresser : sur quoi il

répliqua qu'il faisait profession de tolérer beaucoup de cboses,

contre l'opinion qu'on avait qu'il était trop sévère. Quand ou lui

reprocha les erreurs manifestes qu'il avait avancées, et la manière

indigne dont il avpit parlé du concile de Trente, il répondit, tan-

tôt qu'il avait usé d'un excès de paroles, tantôt qu'd avait parlé

par catachrèse : et pour le coup disant vrai, il ajout;i que cette fi-

gure de catachrèse, qui est un abus de paroles, lui était familière,

sans qu'il eut par là aucun dessein de blesser la vérité; (|u'au reste,

s'il lui était échappé quelque chose de trop fort, on devait l'altri-

buer à sa complexion , et pardonner à un homme qui avait un peu

de chaleur *. Enlin, conmie il avait écrit à S. Vincent, on ne sait

trop à quel propos
,
qu'il lui avait rendu service dans un procès

(•(•ntre le jugement de sa conscience, le grand-vicaire qui l'inter-

rogeait lui demanda comment il avait pu tenir une pareille con-

duite, puisqu'il n'est jamais permis de solliciter, ni de soutenir

une mauvaise affaire. 11 répondit qu'il l'avait fait par dispense,

dispensatovie , comme s'exprime S. Bernartl pour un cas sem-

hlable. Chacun peut, sans le secours des commentaires, apprécier

de pareilles défenses.

Les apologistes de Saint-Cyran n'ont pas laissé que de crier à

l'abus d'autorité, à l'iniquité , à l'omission des formes accoutumées

dans sa procédure, parce qu'à la sollicitation de ses protecteurs.

' Déposition de ra!)bc de Prières, publiée en 1655 par Prëvil. I.et. de M. Vin-

cent à M d'Origny, du 10 sejn 1648. — * Mt'in oliron. et dogm an IGJS.
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on \\iî'iyàit'e^dT^ffiéialio\ite de la confrontation et d'un jugement

d^^nitif; c est-à-dire qu'on a fait un crime au gouvernement de sa

propre indulgence/. Mais d''après ce qu'on a vu des charges et des

de'fenses, qui ne comprend quel aurait e'té le jugement? A la niort

du cardinal de Richelieu ( 1642), Chavigny, secrétaire d'état, et

Mblé, premier président, oiatinrent la liberté du prisonnier, à con-

dition qu'on n'entendrait plus parler de lui. Trop heureux de se

tirer après cinq ans du donjon funeste, il vie demanda point de ré-

paration, quoiqu'il eût l'exemple de bien d'autres, qui exigèrent

qu'on rendît justice à leur innocence opprimée par un ministre

tout- puissant. Il mourut dans l'année de sa délivrance, et fut érigé

en saint par lé parti.

^^ Ce n'est pas au même titre que le fondateur de la Mission, après

avoir rompu hautement avec ce dangereux ami, méritait d'être

inscrit au nombre des saints par la véritable Eglise de Jésus-ChrisI

,

La cliarité, reine des vertus, le fit canoniser de son vivant, par la

voix de trois grandes provinces, dont il fut le sauveur. Prodige à

peine croyable, dont toutes les histoires anciennes ne fournissent

pas un exemple, et qui passerait pour fabuleux, si nous ne tou-

chions au temps où il s'est opéré, et si le souvenir n'en était en-

core tout frais dans ces provinces! Un seul homme, un prêtre

pauvre, sans naissance et san& puissance, aussi bien que sans for-

tune, â fait ce qui passait les forces des plus puissans princes.

Parmi les terreurs et les horreurs d'une guerre barbare, au sein de

là violence et du brigandage, toutes les œuvres de la miséricorde,

tant spirituelles que corporelles, se sont exercées avec ordre, avec

intelligence, avec courage, et même avec siireté, non pas seulemei. t

envers quelques personnes particulières, mais à l'égard de peiipU s

entiers; non pas en quelque circonstance passagère, mais durant

une 16ï»guè suite d'années; et pendant tout ce temps-là, on vit

triompher la charité dans les lieux même où la justice n'avait plus

de pouvoir, où l'autorité légitime était méconnue, et toutes les

lois foulées aux pieds.

Ce fut dans le cours de l'année 1689, que Vincent eut Iç pre

'mier avis de l'état déplorable où se trouvait la Lorraine*. Ayant

aussitôt recueilli qiielques aumônes, auxquelles il joignit fout ce

([m n'était pas rigoureusement nécessaire à sa communauté, il les

envoya distribuer par ses missionnaires. Bientôt après r<^tte pre-

mière aimiône, qui fut aussitôt épuisée qu'envoyée
,
quelques-uns

de ceux qui l'avaient portée vinrent lui faire le tableau de la mi-

sère affreuse qti'ils avaient vue de leurs propres yeux. Dans les

• Abel. vie de S. Vincent, l. t,c. 35; 1. 2, c. il.

(#.r
H ;
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meilleures \il'les, aussi bien que dans les campagnes, il y avait des

personnes de toutes conditions réduites à la dernière indigence,

au point qu'il se trouva des mères poussées par une faim déigén^

rée en rage à manger leurs propres enfans. Quantité de jeunes

personnes, même d'un rang distiagné, épiaient l'occasion de ra-

cheter leur vie, ou plutôt de différer leur mort, en s'abandonnant

au dernier déshonneur. Les religieuses les plus réformées ront-

paient les clôtures, pour aller chercher du pain, au péril de leur

vertu. Un grand nombre de curés, après s'être épuisés en soula-

geant leurs paroissiens , n'avaient plus un morceau de pain pour

eux-mêmes. L'on en vit un, à une demi-lieue de la ville de Saint-

Mihiel, réduit k tirer la charrue, attelé avec ses paroissiens, à la

place des animaux de labourage. Ceux des ecclésiastiques, des no-

bles et des bons bourgeois qui avaient plus de ressource, aban-

donnaient le pays pour aller prolonger ailleurs leur malheureuse

existence, qu'ils ne pouvaient plus soutenir dans leurs propres

foyers. Toutes les maisons riches étaient désertes, et les autres si

délabrées, que les loups, très-multipliés dans cette province cou-

verte de forêts , entraient de nuit dans les villes et dans les habi-

tations, et y enlevèrent des enfans et des femmes. Ils dévoraient

même en plein jour, et à la vue du monde, ceux qu'ils trouvaient

tant soit peu écartés. Le fléau de la famine s'était étendu aux bêtes

sauvages, privées par les hommes de leur pâture naturelle : il ne

mourait pas un cheval, de quelque maladie que ce pût être, que

ceux-ci ne missent incontinent par morceaux pour le dévorer.

Les bêtes venimeuses ne faisaient pas horreur. Une femme , restée

veuve avec trois enfans, prit sans hésiter une grande couleuvre,

et la mit rôtir à la hâte sur quelques charbons, pour satisfaire k

lempressement de ses petits affamés.

Un des pères de la Mission, envoyé par son supérieur, lui manda,

aussitôt après son arrivée dans le premier endroit, les dét&ilssui-

vans' : « Je trouve une si grande quantité de pauvr^^s, qu'il m'est im-

possible de donner à tous. Il y en a plus de trois cents dansun grand'

besoin, et plus de cent autres au dernier point de la misère. Je vous

le dis avec la plus exacte vérité : il y en a plus de cent qui semblent

(les squelettes couverts de peau, et si affreux, que, si Notre-Sei-

gneur ne me fortifiait, je n'oserais les regarder. Ils ont la peau

comme un marbre brut, et tellement retirée, que les dents leur

paraissent toutes sèches et découvertes jusqu'à la racine : ils ont

les yeux et le visage horriblement refrognés. C'est la chose la plus

hideuse qu'on puisse jamais voir. Ils cherchent dans les champs

* Vie de S. Vincent, I. 2, e. il.

T. VXII.

'1
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desraoinei qu'ils font cuire à demi, et qu'ils s'empressent d'avaler, it

y a plusieurs demoiselles qui périssent de ihim , et il y eu a de jeu-

nes pour qui je tremble que le désespoir ne les précipite dans un
malheur encore tout autrement à craindre. A la dernière distri-

bution de pain que nous ayons faite, il s'est trouvé onxd cent

trente-deux pauvres, sans les malades qui sont en grand nombre,

et à qui nous fournissons, avec les remèdes, la nourriture qui leur

convient. Outre les pauvres mendians, la plus grande partie des

bourgeois, et plus encore de la noblesse, souffre de la faim ce

qu'on ne peut exprimer, pas même imaginer; ce qu'il y a de plus dé-

plorable, c'est qu'ils n'osent demander. XI en est qui mourraient plu-

tôt. J'ai parlé moi-même à quelques-uns, qui ne font que pleurer

inconsolablement. » Dans les meilleures villes, à Metz en particu-

lier, où les ntalheureux accouraient de toutes fwrts, la misère était

à son comble. Le nombre des indigens qui n'avaient ni feu ni

lieu, était si grand au dedans et au dehors de la cité, qu'il s'en

tencontcait quelquefois aux portes jusqu'à quatre et cinq mille

,

de tout âge et de tout sexe; et le matin, on y en trouvait ordinai-

rement dix ou douze de morts. Mais quel danger pour les jeunes

personnes, dont la vertu, dans cette affreuse position, avait à se

défendre contre tant d'ennemis à la fois !

Cette perspective enflammant la charité de Vincent, il en fit

passer les ardeurs dans l'âme de plusieurs personnes de condition

de l'un et de l'autre sexe ; et la résolution fut prise de soulager ce

malheureux peuple, à quelque prix que ce pût-étre. Ces généreux

fidèles fournirent d'abord des sommes considérables, que le saint

transmit pour être distribuées, selon que les b* oins, seraient plus

pressans. Mais elles furent aussitôt consomr.' et ces largesses

,

réitérées à bien des reprises , loin de mettre fin .« la misère, ne pa-

rurent se faire qu'à pure pertèi Une charité moindre que celle de

Vincent eût perdu courage, et regardé son entreprise comme im-

.possible. Mais que ne peut un coetir enflammé du divin amour! La

difBculté ne fit que redoubler son courage; sa magnanimité le ren-

dit comme tout' puissant; et le Ciel donna tant de vertu à ses ex-

hortations enflammées, lui attribua un tel ascendant sur les cœuis

tant soit peu dbposés à la miséricorde, qu'il procura près de seize

cent mille livres d'aumônes à la seule province de Lorraine, du^

rant le cours de cette calamité.

Un fnère de la Mbsion a fait lui seul cinquante-trois voyages

dans cette province, pour y porter en or, tantôt vingt mille, tantôt

vingt- cinq et trente mille livres. Et ce qui est vraiment pro-

digieux, ce qu'on doit regarder comme un miracle, au moins dt

providence et de protection sur cette bonne osuvre, c'est que !•
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porteur, ayant fait plusieurs de ses voyages au travers des armée»,

tft des soldats débandés qui couraient tout le pays , au milieu dés

troupes de voleurs qu'il rencontra souvent) ne fut jamais ni volé^

ni arrêté, et arriva toujours heureusement à son but. Traversant

assez souvent des forêts remplies de ces brigands, siti^t qu'il les

apercevait, ou les entendait^ il jetait dans la boue, ou dans quel«>

que hallier, l'argent qu'il portait clans une besace rapiécée, puii

s'en allait droit à eux, avec un air d'assurakice* Ils le fônillaienc

quelquefois; mais, ne lui trouvant rien, le laissatcm aller; èl quand
ils étaient écartés, il retournait prendre se besace. Il découvrit un
jour des Croates dans une grande campagne; il n'eut que le temps

de mettre sa besace dans quelques touffes d'herbes, et eut encore

le bonheur de la sauver. Il est arrivé plusieurs fois, que, s'étant

joint à des convois escortés, les escortes furent battues, les con-

vois enlevés, et le frère trouva toujours moyen de s'échapper avec

son argent. D'autres fois encore, faisant voyage avec plusieurs par-

ticuliers, et s'en séparant tout-à-coup comme par inspiration, la

compagnie tombait entre les mains des brigands qui la dépouil-

laient, et le frère ne faisait aucune mauvaise rencontre. Enfin le»

aventures de cet heureux porteur devinrent si fameuses, que là

reine mère voulut les entendre de sa bouche; elle prit plusieurs

fois plaisir à lui faire répéter les ruses innocentes dont il se servait;

mais il protesta toujours que sa bonne fortune était le fruit des

prières et des vertus de son supérieur.

j
Qui pourrait dire toutes les œuvres de miséricorde que le saint

exerçait par les mains de tant d'autres missionnaires animés de son

esprit! Tons les jours, et dans tous les lieux où régnait la misère,

on distribuait du pain et du potage à chacun des pauvres, en pre-

nant un soin tout particulier des malides. On retira ceux«ci des

rues où ils languissaient, étendus par tetre en grand nombre^et
on les répartit en différentes maisons, où on leur administrait le»

i-eirièdes et les alimens convenables. Les missionnaires , déjà éta-

blis à Toul, en l^^gèrent jusqu'à soixante dans leur propre habi-

tation; ils recueillirent encore plusieurs soldats blessés ou thalades

qui revenaient de l'armée '. A Verdun, ils avaient à soulager ha^-

bituellement cinq à six cents personnes, et pour le Ihoins quatre

cents, auxquelles ils fournissaient le pain chaque jour. Ils d<ninaient

du potage et de la viande à cinquante ou soixante malades, et à

quelques-uns de l'argent pour des besoins particuliers. Ils soute-

naient environ trente pauvres honteux; faisaient l'aumône en ar-

gent à quantité de pauvres gens de la campagne, et à d'autrci

//

' Certifie, du cliap. It de Toul. Vie de $. Viac. I. 2, p. 37â.
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passans à qui l'un donnait du puin n loule heure. Ils en habillaient

plusieurs qui étaient réduits à une honteuse nudité, et fournis-

ii lient des chaussures à ceux qui en avaient le plus besoin. C'était

la même chose à peu près dans toutes les villes, dont les meilleures

ne différaient des autres que par un plus grand nombre de pau-

vres honteux. Il s'en trouvait jusque parmi les personnes les plus

distinguées,ecclésiastiquesetséculières»A ceux-ci l'on donnait par

mois, outre la nourriture, un secours pécuniaire {proportionné à

la condition de chacuh. Il fallut encore prendre un soin particu-

lier d'une quantité de nourrices, à qui Ton remettait de la farine

et quelque argent. Les malades et les blessés, dont on payait les

chirurgiens et les remèdes, étaient une source nouvelle de dépense

en arg<.>nt, quoique les missionnaires en pansassent eux-mêmes un
grand nombre. L'article du linge coûtait encore davantage. 11 fut

tel jouir où l'on fournit sept douzaines de chemises aux seuls

pauvres de la ville de Nancy, en reprenant les haillons qui leur

en tenaient lieu , afin de les blanchir et de les raccommoder pour

d'autres, ou de les employer au pansement des blessures. On
distribuait aux maisons religieuses des pièces entières d'étoffes,

dont elles faisaient elles-mêmes leurs habits; on fournissait à

quelques-uns jusqu'à des souliers, tant leur misère était extrême.

Ainsi on fit subsister toutes les communautés régulières, tant

d'hommes que de filles, auxquelles on donnait encore en argent,

à l'une trois et quatre cents livres par trimestre, et à cerbiines

jusqu'à six cents. Et ces distributions en vivres, en argent, en ha-

bits, eurent lieu pendant neuf à dix années, non-seulement en

Lorraine, mais dans les villes d'Artois, nouvellement conquises

et toutes ruinées. Les missionnaires parcouraient le pays, accom-

pagnés des curés, qui connaissaient mieux l'état des familles; et à

chaque voyage, on revêtait ordinairement une centaine de per-

sonnes de tout sexe et de toute condition. Il y eut quatorze mille

aunes d'étoffes de toute espèce employées à cet usage. La reine,

mère de. Louis XIV, fut si touchée de ce qu'on lui rapporta de la

nudité de ces pauvres peuples, qu'outre ses immenses largesses

pécuniaires, elle leur envoya toutes ses tapisseries et ses ten-

tures de deuil , après là moi t du roi son époux. Elle fut imitée

par la duchesse d'Aiguillon. V

Jusqu'ici S. Vincent, fixé à Paris pour multiplier les secours à

leur source , et les faire couler plus abondamment à leur destina-
'

tion, n'avait rempli que les fonctions de la tête, ou du cœur, qui

donnent Le mouvepiçnt à tous les membres. Mais la continuité

do la guerre et de la misère, dans des provinces ruinées sans res-

source , ayaint enfin réduit une grande partie des habitans à les
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abandonner, et à venir se jeter entre ses bras à ihirii, il les re^ufc
'

avec une affection paternelle, sans jamais rebuter personne; pro-

ôurant une édification toute nouvelle, il fit immédiatement par

lui-même ce qu'il faisait depuis à. long-temps par ses disciples. Il
'

leur fournit le logement, la nourriture et les habits, pendant

huit ans que durèrent les émigrations. Il faisait avoir des outils et

du travail, ou des places de domestiques, aux gens du commun.
11 se réservait, de pourvoir à la sûreté des jeunes personnes du
sexe,, dont la vertu se trouvait exposée, chargeant expressément

les missionnaire» de lui amener toutes celles qui voudraient venir

et qui ne pourraient, autrement préserver leur pudeur. Us en ame-

nèrent en effet, et à plusieurs reprises, des troupes de cent cin-

quante et soixante
,
qu'ils défrayaient pendant tout le chemin , ^

&uns compter un grand nombre de petits orphelins qui accompa-

gnaient leurs soeurs. Les garçons étaient reçus à Saint-Lazare,

jlisqu'à ce qu'on pût les mettre en condition : madame Le Gras

logeait les filles dans sa maison, où toutes les familles de ï^aris,

averties par les dames de Charité, venaient choisir des fummes-dc-

chambre et des servantes.

Ce qp'il y avait de plus embarrassant, c'étaient les personnes

de haut rang, et des familles entières qui n'étaient point accou

tumées à gagner leur vie^ moins encore à mendier. Rien ne

fit obstacle à la charité du saint. 11 entreprit de les entretenir,

non au moyen des aumônes recueillies pour la province, et qui

allèrent toujours exactement à leur destination ; mais au moyen
d'une association de plusieurs personnes de distinction, à qui It^

vertueux baron de Renti servit principalement de modèle : tous

les premiers dimanches du mois, elles s'assemblaient à Saint-Lazare,

ou se cotisaient , à l'exemple du saint
,
pour former ensemble une

&omme qui suffît à l'entretien de cette pauvre noblesse, à qui l'on

en faisait la distribution dans le cours du mois,selon lenombre des

personnes et le rang des familles. Outre cela, ces pieux associés

les allaient visiter les unes après les autres, pour en tirer tout le

secret de leur misère, les rassurer, les consoler; et ils leur don-

naient toujours de nouveaux témoignages d'estime et de considé-

ration, ainsi que de leur persévérance à les obliger. Quantité de

gentilshommes et de seigneurs anglais, expatriés pour la foi ca-;

tholique, s'étaient encore réfugiés à Paris dans ces conjonctures :>

l'immense charité de Vincent les joignit aux Lorrains, et fit agréer

sa résolution au reste des associés; ce qui prolongea cette associa-

tion, et la plupart des bonnes œuvres, pendant vingt ans, o'cst-à-

dire, jusqu'au terme à peu près de la vie du saint.

Animé par los obstacles, bien loin d'en être découra^jé,

s,

11 Si;
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fit encore amener, de laLorraiue à Paris, une communauté de qua-

tone religieuses bënédictines, qui, au moment de mourir de faim

dans leur monastère de Hambervillers , étaient allées en vain

ch^volier leur subsistance à Saint-Mibiel. Il les soutint pour un

iMHp, avec l'assistance des dames de la charité; après quoi, la

ProfidSence vmant' avec éclat au seccnirs de ces dignes filles de

SaÎQ^Benoît,elles firent un établissement aTantageux dans le fau-

iMHUjpg Sinnl^ermain , oà, sous le titre de religieuses du Saint-Sa-

fFeii^Mil, elles en instituèrent l'adoration perpétuelle, etfomiè-

f^ i|«ei fiOAfrégilion fervente , qui de la misère publique fit le

«i^el <il'un pioiiveau triomphe pour la religion.

Cepepilaot le Seigneur ne manqua pas d'éprouver ta foi dé son

serviteMT. Asees souvent les fonds des pieux associés se trouvaient

qili^uffisfinspour tant d'ceuvres dispendieuses ; et Vincent était réduit

à y suppléer au moyen des fonds de sa maiscm
,
quelquefois au-

delà de son pouvoir. Un jour entre antres, après la cotisation de
tOM les associés, il manquait deux cents livres pour que la somme
nécessaire à l'instant fût complète. Le saint appela le procureur
de sa maison; et îe prenant à l'écart, lui demanda combien il avait

d'argent. Il répondit qu'il n'avait que cinquante écus pour pour-

voir à k subsistance de la communauté
,
qui était pour lors extra-

ordinairement nombreuse. « £h quoi ! n'y a-t-il que cela d'argent

dans toute la maison ? reprend le supérieur. — Non , répond le

procureur, il n'y a que cinquante écus en tout.— N'importe, lui

dit le ^^\V^f je vous prie de me les apporter; » et les ayant reçus, il

les donna pour remplir à peu près ce qui manquait à la somme
incomplète; ainunt mieux emprunter, ou souffrir avec les siens,

^ue de kûsfer languir la pauvre noblesse. Mais l'un des associés,

qui avait piraté ForeiUe à cet entretien , et qui en fut pénétré jus-

qu'au CoQcl du çwur, fit parvenir le lendemain un sac de mille

livres k H mgisoia de Sainl-'Laaare. Une autre fois qu'il s'en fallait

d'une ^ipm# de trois reftts livres, le saint la fournit sur-le-champ

des denif^rs qu'on lui avait donnés à lui-même pour changer son

cheval ^ui éuàt ruiné et qui s!abattait joumellement sous lui,, au

ri^WI é^ \ff ^iT» périr..

IjA Lomt^e ne fut pas le seul théâtre, ou, pour mieux dire, le

&€|ul <^a9^p <ie triomphe de la charité merveilleuse de Vincent. La

gi|tt|Pif())^ la misère s'étendant en Champagne et en Picardie, ces

d^B)^ grilles provinces tombèrent dans un état qui exciterait une

horreur encore toute nouvelle, si nous ne craignions de multiplier

ces lugubres tableaux. Qui soutiendrait, par exemple, la peinture

circonstanciée de soldats laissés en arrière dans les marches , lan-

j^uis&ant de faim et de maladie^ faisant effort pour se traîner, towk-
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bant dans les boues et les fossés, où ils expiraient privés de tous

,

soulagemensP d'une troupe de quatre cents pauvres malades arrivés.

à Saint-<^uentin , et dont la moitié fqt exclue de la ville , où il
f.

avait déjà sept ou huit n»ille faméliques, et qui périrent successi

vement dans ce cruel abandon? de six cents personnes, qui pràà

Guise se jetèrent sur les cadavres des chevaux et des chiens, après

que les loups en avaient fait leur curée P de troupes sans nombn»
d'hommes, de femmes et d'enfans, errans comme des bétes fÎKUTet

dans les prés et les bois, broutant l'herbe, rongeant l'écorce âe»

arbres, avalant \^ terre et les haillons même qui lt$ couvraient?

Quelques-uns enfin se mangèrent les bras, puis moururent dans la

rage et le désespoir. Passons vite aux prodiges de charité qui

mirent fin à ces infortunes.

Ces malheureux furent nourris, et même si largement d'abord

,

que plusieurs en furent étouffés. Ceux qui restaient nus dans \ei

caves ou les fumiers, d'où la honte les empêchait de sortir, reçu-

rent des vétemens; tous les malades, après quelque temps d'expé-

rience, recouvrèrent la santé, à l'exception d'un assez petit nombre,
qui avait déjà la mort dans le sein quand on les découvrit. On ré-

para et on reconstruisit les maisons : on donna des outils aux ou-

vriers, des rouets et du chanvre aux femmes; aux cultivateurs, des

instrqmens de labourage et des grains pour ensemencer leurs terres.

Les paroisses abandonnées, dont les curés étaient morts ou mori-

bonds, et dans le diocèse de I^aon il y en avait une centaine où il

ne se faisait plus aueun exercice de religion, toutes ces églises

renversées et dépouillées, furent rétablies et pourvues de ce qui

était nécessaire pour le service divin. On mit des desservans dans

les lieux destitués de pasteurs, et Ton fournit régulièrement à leur

subsistance. Ces distributions absorbèrent assez ) ',H:r-temps dix,

douze, et jusqu'à seize mille livres par mois, sans i ne la source

en tarît un moment. La charité ne cessa qu'avec la calamité; et le

saint instituteur de la Mission fut, aussi réellement qu'autrefois

Joseph, le sauveur des peuples et des provinces. Parmi tout ce

qu'on appelle héros ou grands hommes, en est-il un seul qui ait

mieux mérité du genre humain, que ce pauvre prêtre? Mais ce

sont les héros qui font le malheur des peuples; et les hommes tels

que ce pauvre vertueux en sont les libérateurs. A qui donc élèvera-

t-on plusjustement des statues?£t si celle de Vincent de Paul, aussi

grand homme que grand saint, n'était pas érigée sur nos autels, 7
aurait-il parmi nos monumens nationaux un lieu assez éminent

pour la placer comme elle le mérite?

Si l'homme de Dieu était si sen^ble aux calamités temporelles,

il ressentait encore plus vivement le mauvais état des âmes »ban-
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doniWv» Jtt leurs pasteurs, et privées de presque tous les secours

de la religion. Il recommandait sur toutes choses de réconcilier ces

malheureux avec Dieu, de les faire approcher des sacremens, de

leur apprendre à chercher leur consolation dans leur foi. Pour ce

qui est des infortunés qui se réfugiaient à Paris, il prenait connais-

•ance par lui-mémç de l'état de leur conscience , et les disposait h

une bonne confession. Il leur fit faire des missions en règle, dans

l'église du village de La Chapelle, pour le temps de Pâques. Aussi

les ramenait-il à Dieu par les voies usitées de tout temps dans l'E-

irliae. Tandis que les novateurs, dont il s'était séparé avec éclat,

l^aisonnaient à perte d'haleine sur la grâce et la clmrité, faisaient

des théologiennes dans les cloîtres et les hôpitaux, il réduisait en

pratique leurs spéculations oiseuses, pour ne rien dire de plus, et

ne s'occupait des personnes du sexe que pour mettre leur vertu à

couvert.

Extraordinairement ému des crimes causés par la guerre, des-

vols et des assassinats, des blasphèmes et des sacrilèges, de la pro-

fanation des choses les plus saintes, ajoutée à la ruine des familles

et à. la désolation des provinces,, il prit une résolution qui causa

l'admiration et en même temps l'effroi de toute la cour.. Mais ce

q,ui aurait perdu le plus privilégié des favoris, réussit au saint.

Le cardinal de Richelieu lui témoignant de la bienveillance, il

voulut en tirer parti contre la calamité publique. Sans daigner

faire attention à ce qu'il risquait pour luirméme, il l'alla trouver,

lui exposa les malheurs du pauvre peuple, et tous les désordres^

causés par la guerre ;^ puis se jetant à ses pieds : « Monseigneur,

lui dit-il les larmes aux yeux, donnez-nous la paix; ayez pitié do

nous et de nos malheureux concitoyens; donnez la paix à la Franco

et à ses provinces désespérées. « Ce fier ministre, loin de prendre

Favis en mauvaise part, parut attendri, et répondit qu'il s'em-

ploierait de son mieux à procurer la paix; s'excusant, en quelque

sorte, au sujet des lenteurs, par le motif que la chose ne dépendait

pas de lui seul. , . ,. „., .,,. . j,. , r ; .!> -.i

Au milieu de tant de services rendus à la patrie et à l'humanité

combien l'immense cha ité de Vincent n'en rendait-elle pas en
même temps et immédiatement à la religion, par les exercices di-

vers qui formaient le but de son institut.>* Avant qu'il eût institué

sa congrégation, il avait déjà passé huit ans à faire des missions en

dîfférens diocèses. Depuis cette institution, jusqu'à l'an i63a, que
Suint-Lazare en devint le chef-lieu, il fit par lui, ou par les siens,

cent quarante missions; et de là jusqu'à sa mort, la seule maisoa
de Saint-Lazare en a fait grès de sept cents, qu'il a toutes dirigées,

\t dans plusieurs desquelles il a travaillé en personne. Si l'on y

^:
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tijoute toutes celles qui ont élé laites par les autres maisons établie*

en plus de vingt-cinq diocèses, tant en France que dans les autres

états, qui pourra dire tous les fruits de salut que cet hominr

apostolique a produits dons tout le monde chrétien, et jusque dans

les terres infidèles ? Combien de personnes tirées de l'ignorance

daninable où elles étaient des premières vérités du christianisme !

Combien d'autres arrachées au crime, où elles croupissaient depuis

quinze et vingt ans! Combien de sacrilèges en matière de sacrement,

réparés par de bonnes confessions générales! Que d'usures abolie»)

que de restitutions fuites, que d'inimitiés déracinées, que de con-

cubinages rompus, que de scandales réparés, que de vertus mises

en usage, ou du moins que d'énormes offenses envers Dieu arrêtées

pour un temps ! Or en cela seul , le vrai zèle, tout zèle qui ne tient

pas à l'orgueil pharisaïque, trouve un ample dédommagement de

ses travaux. yf^s -.^j^i-^^^^^ ^

: Quels furent néanmoins ces travaux, et quel fut le courage

communiqué par Vincent à ses disciples pour les supporter, dans

la campagne de Rome, par exemple, où les pâtres, qui l'habitaient

seuls avec leurs troupeaux, passaient cinq et six mois de suite sans

entendre parler de sucremens, et sans assister presque jamais à la

messe? Il y avait parmi eux une ignorance si profonde, que la plu-

|)art ne savaient pas le Symbole des Apôtres. Cependant il était im-

possible de les rassembler dans aucune église. Il n'est point d'ob-

stacles que la charité ne surmonte. Les missionnaires se répandaient

dans ces campagnes désertes, se rendaient sur la fin du jour dans

chacune des cabanes où les pâtres venaient passer la nuit, la pas-

saient avec eux sur quelques toisons, et souvent sur la terre nue,

leur faisaient réciter la prière du soir, les instruisaient des vérités

de la foi, les prt'paraient à faire une bonne confession; puis les

rassemblaient tous un jour de fête dans quelque chapelle du voisi-

nage, où l'on célébrait la messe, on faisait une exhortation tou-

chante, et on leur do'iiiuit la communion. Ils se transportèrent,

pour les mêmes exercices, jusque dans les défilés les plus sauvages

de l'Appennin. Les diocèses de Viterbe, de Palestrine, et tous les

lieux voisins, l'état de Gênes, le Piémont, l'île presque barbare de

Corse, où la vengeance homicide, si commune en Italie, semblait

avoir établi le siège de son empire, recueillirent avec une égale

abondance les fruits d'une même charité, tout le temps que vécut

le saint instituteur de la Mission.

Mais tandis que la Providence fournissait tant de secours à l'E-

glise, pour ranimer la foi et faire refleurir les mœurs dans ses

anciennes possessions, l'enfer de son côté s'efforçait de s'attacher

par des nœuds toujours plus étroits ceau'il avait »utrefois envahi.
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Docile à «es suggettions, Cyrille Lucar, patriarche de Constanti-

nople
,
peu Mtitfait du schisme et de la servitude où gémissait la

Gr^ sa patrie, sous le joug des infidèles, tenta de l'engager

encore dans les erreurs et les impiétés des sectaires du Nord.

Cet homme versatile, qui paraît n'avoir tenu k aucun principe

de foi
,
prit naissance dans l'ile de Candie, d'où il alla l'aire ses

études à Venise et à Padoue. 11 voyagea peu après en Allemagne,

et contracta des liaisons étroites avec les protestans, qui saisirent

avidement cette occasion pour introduire leur doctrine en Grèce.

Il reçut toutes les impressions qu'on voulut lui donner, promettant

d'en faire bon usage, et de dissimuler, jusqu'à ce qu'il put se dé-

clarer avec avantage, il n'y avait rien dans ses promesses, qui fût

au-dessus de la capacité de ce Grec, l'un de» plus consommés dans

l'art de la fourbe et de l'intrigue. De retour en Orient, il fnut fait

prêtre et archimandrite, par le crédit de l'un de ses parens qui

était protosyncelle d'Alexandrie, et qui en devint patriarche, il

voyagea depuis en Lithuanie, où, continuant ses liaisons avec ces

hérétiques, et inquiété à ce sujet, il donna sans diilficulté une

confession de foi conforme à la doctrine de l'Eglise romaine, sur

les points controversés entre les protestans et les catholiques. Par*

venu dans la suite au patriarcat de Constantinople, après avoir

été quelque temps patriarche d'Alexandrie, il se crut suffisamment

accrédité pour enseigner la doctrine protestante à ses ouailles.

Cependant les évêques et les prêtres grecs réclamèrent unanime-

ment et firent tant de bruit, qu'il fut exilé à Rhodes. L'évêque

d'Andrinople fut même nommé patriarche à sa place. 11 parut alors

que l'intérêt de Lucar, aussi bien que son entreprise, était égale-

ment celui des puissances protestantes. L'ambassadeur d'Angle-

terre sollicita son rétablissement avec tant de chaleur, qu'il

l'obtint. Fier de cet appui, quand il se vit de nouveau sur son siège,

Lucar publia un catéchisme infecté des erreurs de Calvin; il osa

même donner dans le même sens une confession de foi que l'am-

bassadeur- de Hollande fit imprimer à Genève. Cette nouvelle in-

cartade lui attira un nouvel exil. Rappelé au bout de trois mois^

il crut encore pouvoir , au moyen de ses puissans protecteurs

,

s'agiter impunément : mais la Porte, fatiguée enfin d'une obstina-

tion aussi contraire à su tranquillité qu'offensante pour sa hau-

teur, le fit transporter sur la mer Noire, dans un château-fort,

où il fut étranglé (i638).

Cyrille de Bérée , qui lui succéda sur le siège de Constantinople,

n'y fut pas plus tôt placé, qu'il tint un concile, où il fît anathé-

matiser Lucar. Quatre ans après, c est-à-dire, en i64a, Parthé-

pius, qui remplaça Cyrille de Bérée, crut devoir encore assem-
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bler un nouveau concile, et anatln^niatiser la confession calvi-

niste donnée par cet apostat. Ce décret fut reçu en Moldavie

oussi bien qu'en Grèce , et confirmé dons le synode de iassi. Tout
les Orientaux en général ont adhéré & ses décisions ; et ceu:| qui

ont écrit depuis en ont parlé ovec éloge. Ainsi les mapoeuvres de

l'impiété sacramentaire ne servirent qu'à comblêi- son opprobre,

en donnant le dernier degré d'authenticité à l'unaDÏmité de la foi

parmi toutes les Eglises anciennes, même schimatiques, touchant

le s crement de l'eucharistie en particulier.

Au sein de la France , de tout temps si attachée à la chaire de

Pierre, il s'éleva coup sur coup différentes discussions, qui don-

nèrent lieu à la décision de ces questions délicates qu'on agite

rarement avec vivacité, sans quelque péril pour l'unité sainte. Le
cardinal François Barberin, neveu d'Urbain VIII, ayant accepté

lu protection de l'Eglise d'Espagne , et laissant percer sa prédilec-

tion poui cette couronne, l'ambassadeur de France à Rome de-

manda que le cardinal Antoine Barberin, autre neveu du pape,

.ne chargeftl de la protection des Eglises de ce royaume. Le saint

Père prit le parti de défendre également à ses neveux de se i.iéler

des affaires des couronnes; mais, par point d'honneur, Louis,

ou Richelieu , exigea que le cardinal Antoine exerçât la protec-

tion de la France, au moins pendant une année, comme le cardinal

François avait exercé celle d'Espagne, et le pape n'y voulut ja-

mais consentir. La Lorraine ayant été conquise sur ces entrefaite»

par les armées françaises, le roi voulut nommer aux bénéfices

consistoriaux de cette province, et même à ceux des Trois-Evéchés,

Metz, Toul et Verdun, quoiqu'ils ne fv <« *: pas compris dans le

concordat : nouveau refus de la part du pape. De plus , la cour

était mécontente de ce qu'on n'envoyait pas le chapeau au fameux

père Joseph
,
pour qui elle le sollicitait depuis long-temps. Mais

ce mécontentement était particulier à Louis XIII : car Richelieu,

à ce qu'on prétend, suscitait lui-même l'opposition de Rome:
aimant beaucoup mieux avoir un homme de génie supérieur,

pour coopérateur utile, ou plutôt pour agent voué a la gloire

de son maître, que pour collègue dans la pourpre, et concurrent

peut-être dans le ministère. Un domestique du maréchal d'Estrées

fut encore assassiné à Rome dans ces conjonctures, et justice n'en

put être faite. Enfin, le cardinal de La Valette étant venu à

mourir eu Piémont, où il commandait les armées françaises, le

pape ne voulut point que les services, d'usage à Rome pour lea

cardinaux défunts, se fissent pour un prélat décédé dans un genre
de vie qui s'accordait si mal avec son caractère. Voilà les griefs

qu'on articul.tit en public, et sur lesquels on insistait avec bruit^
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mai» il y avait d'autres raisons, et l'un n'accTcdltait colles-là qu'a-

fin de dissimuler celles-ci.

Le cardinal de Richelieu
,
jaloux de tout genre de grandeur et

d'autorité, avait demandé la légation de France, telle que le car-

dinal d'Amboise l'avait eu** autrefois : mais les papes connais-

saient trop son humeur impérieuse
,
pour le revêtir d'une dignité

qui lui aurait aplani la route à un pouvoir sans homes dans la

hiérarchie. Ils la lui offrirent pour trois ans ; il n'en voulut point

de la sorte. Il se rabattit ensuite sur la légation d'Avignon, qui lui

fut pareillement refusée. Ne pouvant parvenir à une domination

absolue sur le clergé, il entreprit de subjuguer au moins l'état

monastique. Déjà il était abbé de Gluny ^ il se fit encore élire abbé

chef d'ordre de Gîteaux et de Prémontré : mais les abbés étrangers,

auxquels il n'imposait pas, ne voulurent point le reconnaître, et

le pape lui refusa des bulles^ Il en conçut tout le dépit qu'en de-

vait naturellement ressentir un homme aussi peu façonné aux

refus, et ne s'appliqua plus qu'à chagriner le pape à son tour. 11

commença par un arrêt du conseil, qui défendait de prendre des

expéditions à Rome, et d'y envoyer de l'argent. Il mit ensuite quel-

ques prélats en œuvre, pour demander la révocation ou du moins

la modération des annates, puis la tenue d'un concile qui répri-

mât les entreprises de la cour romaine : mais s'il y eut de lâches

complaisans parmi lesévêques, le cardinal de La llochefoucault,

cl un grand nombre de prélats éclairés et vertueux, éventèrent k
piège, et l'affaire ne passa pointa l'assemblée du clergé *.

Ces contradictions ne servirent qu'à inspirer à Richelieu un

dessein plus haut et plus hardi; il ne se proposa rien moins que

(le se faire patriarche en France. On devait d'abord faire céder au

roi, par toutes les cathédrales du royaume, le pouvoir qu'elles

avaient eu d'élire leurs évêques avant le concordat, comme abusif;

cl à cet effet, assembler un concile national ; mais sous des pré-

textes détournés, sous des couleurs trompeuses et pleines d'attraits

pour la prélature, qu'on ne parlait que de faire rentrer dans ses

droits naturels sur les chapitres et les réguliers. Afin de faire plus

aisément illusion, on désignait hautement pour modérateurs de

ce concile, les prélats les plus attachés au saint Siège; sauf à

prendre sous main les mesures convenables pour croiser leurs

tlesseins à tout événement : le ministre , avec le poids de sa puis-

sance, n'était pas inquiet d'obtenir la pluralité des suffrages dans

l'assemblée. Cependant il faisait un bruit horrible sur les moindres

sujets de plainte que donnait la cour romaine; accoutumant ainsi

' Mbji dAvrigny, an IbSOel lOiO.
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les peuples aux cris du schisme, affaiblissant au moins l'attache-

ment de la nation pour le Siège apostolique, pifférens prélats, soie

par adulation, soit par simplicité et par des vues trop courtes,étaient

les échos et les machines du cardinal. Le roi, bien loin de péné-

trer l'ambition profonde de Richelieu, la secondait avec d'autant

plus d'ardeur, qu'il la connaissait moins. Il croyait ' *igir que

p(mr la dignité de sa couronne, et faisait tout pour l'asservir à

son ministre, pour le rendre également absolu dans l'Eglise e€

ciuns l'état.
'^'"*':

' '^ wv^-K^f >\

Peu content d'avoir défendu au maréchal d'Estrécs de se pré

scnter à l'audience du pape, il interdit la sienne au nonce extraor-

dinaire qu'Urbain Vlll avait envoyé en France, et défendit à tous

les évéques du royaimie de rendre visite à ce ministre, jusqu'à ce

que le pontife eût donné toutes les satisfactions qu'il en exigeait

( i63y). Ce qui était encore plus dur, ces ordres furent indécem-

ment signifiés au nonce par un huissier : mais il ne voulut, ni re-

(cvoir l'exploit, ni en écouter la lecture. Quatre jours après,

i'umbitieux cardinal fitrenihe par le parlement un arrêt portant

(!( l'ense de faire désormais devant le nonce les informations ac-

coutumées et passées en lois, pour les sujets nommés aux béné-

fices consistoriaux. De plus, le parlement de Bourgogne ayant

<!ans ces conjonctures ordonné, sans lettres-patentes, l'enregis-

( renient de quelques brefs, le roi déclara cet enregistrement nul.

Tant de mortifications données, coup sur coup et comme à plaisir,

à la cour romaine, ne lui fiient pas faire une fausse démarche.

fiCs écarts de Richelieu n'ôtèrent rien au pape de sa modération

rt de son sang froid : plus le cardinal employa de manœuvres
jiour l'induire à rompre avec la France, plus il se tint sur ses gar-

des afin de ne rien faire qui put occasionner la rupture.

Avant ces coups d'éclat, et comme pour y préparer les esprits,

li^s deux frères Dupuy, Pierre et Jacques , mirent au jour, sous la

protection du cardinal-ministre, un ouvrage en deux volumes, in-

titulé : Des droits et des libertés de VEglise gallicane. C'était un

i^pouvantail pour les Romains , et les premiers sons du tocsin pour

les Français. Les libertés de l'Eglise gallicane, selon les gallicans

modérés , consistent dans le droit et la possession respectable oîi

se trouve cette Eglise de s'en tenir aux usages antiques, et de ne

rien admettre qui leur donne atteinte. En posant ce principe géné-

ral comme à l'abri de tout reproche, ils conviennent que la diffi-

culté gît dans les détails et dans les conséquences pratiques tirées

du principe; points sur lesquels les opinions ont varié à l'infini.

Pierre et Jacques Dupuy, d'ailleurs très-savans, n'étaient pas théo-

logiens; aussi falliit-il dans la suite recourir à d'autres plumes
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pour retoucher leur ouvrage, et corriger les endroits où ils s'é-

cartaient trop visiblement de la doctrine catholique. Le livre , tel

iju'il parut d'abord, c'est-à-dire, plus fourni de compilations que

de raisons, était le recueil de toutes les entreprises que la puis-

sance séculière avaitjamais faites contre l'Église. Le nonce en porta

ses plaintes à la cour; et il fallait qu'elles fussent bien fondées,

puisque, malgré la situation où étaient les esprits, l'ouvrage fut

supprimé par un arrêt du conseil d'état. La puissance , à peu près

souveraine, du cardinal de Richelieu n'empêcha pas non plus

qu'il ne fût condamné par vingt-deux prélats français, cardinaux,

archevêques ou évéques ( 1639); le clergé de France ne connais-

sant point de droits qui tendissent à rompre son union avec l'E-

glise romaine.

Cet ouvrage fut encore attaqué par le docteur Charles Hersent,

dans un petit livre latin qui avait pour titre : Optati Galli de ca-

vendo schismate liberparœneticus. Après avoir établi la nécessité

d'être uni à un seul chef, qui est le souverain Pontife, l'auteur

dit que tout se prépare à s'en séparer; que l'affection des Fran-

çais
,
qui a été inaltérable envers le saint Siège dans les temps les

plus difficiles, va être anéantie; en sorte que, si le clergé ne re-

médie à un si grand mal , l'Eglise gallicane ressemblera bientôt à

celle d'Angleterre. Il fonde ses craintes et ses appréhensions, i°sur

l'édition des deux volumes des Libertés de l'Eglise gallicane, les-

quels se débitaient, nonobstant l'arrêt du conseil, qui en avait

ordonné la suppression, et la censure des évêques qui les avaient

flétris; 2° sur la proposition que quelques prélats, mis en mou-
vement par le cardinal de Richelieu, avaient faite touchant les

annatès; 3° sur la déclaration que le roi avait donnée touchant

les mariages, pour la validité desquels il exigeait des conditions

que l'Eglise ne demandait point. Mais Hersent, tout en publiant

/'(?/?;rt^y/'rt/ïça/j, garda soigneusement l'anonyme , sans lequel il

sentait parfaitement qu'il était perdu. Le redoutable ministre se

livra en vain aux plus rigoureuses perquisitions. Ne pouvant dé-

couvrir l'auteur, il fit condamner l'ouvrage par le parlement à

êîie lacéré et briilé par la main du bourreau. Cinq jours après,

l'archevêque de Paris et ses suffragans le censurèrent comme faux,

scandaleux, injurieux, propre à troubler la paix publique, à in-

spirer de l'aversion pour le roi et ses ministres, sous le prétexte

d'un schisme imaginé par une malice insigne. Celte censure fut

signée le même jour par seize autres évêques ou archevêques, qui

se trouvaient dans la capitale ( 1640). L'auteur, violent et décla-

mateur de son naturel, qui l'avait réduit à sortir de la congréga-

tion de l'Oratoire, pouvait avoir des loris de forme; mais ses
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alarmes à l'égard du scliisme n'étaient [)us tout-à-fait iniaginaires.

Le prince de Condé, qui n'avait assurément pas l'imagination

visionnaire ' 'ait de. ce schisme redouté, comme d'un malheur

presque inév. uAe dans la situation où se trouvaient les choses et

les esprits.

Le cardinal de Richelieu chargea quatre écrivains de réfuter

les principes de V Optâtfrançais. On ne vit pas sans étonnement
dans ce nombre , un des religieux qui faisaient une profession par*

ticulière de dévouement à l'égard du saint Siège. La réplique du
père Rabardeau, jésuite, fut même celle des quatre qui plut da-

vantage au cardinal. Il avançait que la création d'un patriarche en

France n'avait rien de schisniatique , et que le consentement de

Rome n'était pa^ plus nécessaire pour cela qu'il ne l'avait été pour

établir les patriarches de Jérusalem et de Constantinople. Ce der-

nier article en particulier montre combien l'auteur avait peu réflé-

chi. Les termes seuls de sa comparaison auraient dû lui ouvrir les

yeux. Le pape, successeur du prince des Apôtres, et chef de l'Eglise

universelle, est en même temps patriarche de l'Occident; mais il ne

l'est pas de l'Orient. Ainsi l'érection des patriarcats de Jérusalem et

de Constantinople, en admettant qu'elle n'eût pas eu lieu avec son

aveu formel ou tacite, et par la concession de celui qui est la source

de tous les droits, n'avait rien pris sur sa juridiction patriarcale ; au

lieu que la création d'un patriarche en France lui en ravissait une

partie des plus considérables. Elle ne pouvait donc par ce nouveau

motif se faire malgré lui, sans une injustice palpable.

Le souverain Pontife, et avec raison, se montra extrêmement of-

fensé dé l'ouvrage de Rabardeau. L'inquisition de Rome le con-

damna, comme renfermant des maximes pernicieuses contre l'ordre

hiérarchique et la juridiction de l'Eglise , et comme plus propre à

fomenter le schisme qu'à l'éteindre. Cette dernière clause fait allu-

sion au titre de l'ouvrage, qui était conçu en ces termes : Optafus

Gallus de cavendo schismate betiignâ manu sectus. Le décret de

l'Inquisition, tribunal qu'on s'obstinait à ne pas reconnaître en

France, fut reçu néanmoins par l'assemblée du clergé, et enregistré

dans son procès verbal , sans avoir passé au parlement de Paris, et

sans être revêtu des autres formalités ordinaires. Mais, quel que fût

le zèle de nos prélats pour détourner le schisme, peut-être eût-il été

inefficace, si le cardinal-ministre ne fût mort dans ces conjonctu-

res, le 4 décembre 1642. Le patriarcat français descendit avec lui

dans le tombeau , ou plutôt rentra dans le néant , d'où lui seul avait

pu se flatter de le tirer.

Pour juger Richelieu, nous dirons qu'il fil de grandes choses

en Fr.ince : il soumit les protcstr.U'^, îunnilia les grnnds, et releva
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l'autorité du loi ; mais on ne saurait panlouncr à un prince

de l'Ëglise d'avoir prôté son appui à ces mêmes protestans au de-

hors, et d'être le créateur de cette politique anti-chrétienne, par

laquelle on oppose des raisons, que l'on appelle coups dictât, aux

dangers qui menacent la religion. Uichelieu mourut Agé de 58 ans

au Palais-Cardinal, aujourd'hui Palais-Royal, qu'il avait fait bA-

tir. Quand on annonça qu'il venait d'expirer, Louis XIII dit sinir

plement : Voilà un grand politique mort : courte oraison funèbie,

qui renferme tout ce qu'on peut dire de ce ministre. Son ct)rps fut

inhumé dans l'église de laSorhonne, dont il avait relevé les édifi-

ces (r()35) avec une magnificence vraiment royale. Son mausolée,

qu'on y voit encore, est un chef-d'œuvre de Girardon. ^ *

L'Église de France n'i'tait pas délivrée de ces alarmes, qu'elle

en essuya, avec l'Eglise universelle, de bien plus fondées et do

plus funestes. A peine Jansénius fut-il enterré
,
que les docteurs

Libert Fromond et Jean Calonus, dépositaires de son livre, s'em-

pressèrent de le faire imprimer. Avant toute chose, ils devaient

consulter le saint Siège, comme le prélat l'avait ordonné par son

testament, en soumettant toute sa doctrine à ce tribunal : mais

les exécuteurs testamentaires, qui connaissaient trop l'ouvrage,

et sa conformité avec ceux de Baïiisdont il n'était que l'apologie,

pour attendre une approbation de Home, ne pensèrent qu'à ga-

gner de vitesse. L'université de Louvainprit ÏAuguslinus sous sa

protection. Pontanus ou Dupont, et Henri Calenus, tous deux cen-

seurs apostoliques et royaux, lui donnèrent une approbation pom-

peuse. Ils se rétractèrent dans la suite, sans toutefois regagner la

confiance des orthodoxes, ni rien perdre de celle du parti '.L'appât

d'une chaire théologique détacha Dupont; et Calenus se laissa

éblouir par l'éclat de la mitre. Il fut en effet nommé à l'évêché de

,Ruremonde; mais le saint Siège lui refusa des bulles, et le postu-

lant, suspect aussi à Madrid, n'eut point l'évêché. Dupont, de son

côté, fut privé honteusement de sa qualité de censeur.

Muni cependant des privilèges du roi d'Espagne, du conseil de

Brabant, et même de l'Empereur, le manuscrit de Jansénius fut

confié à un imprimeur de Louvain, sous le sceau du secret et du
serment; mais ce mystère avait trop d'adeptes, pour qu'il netraii •

spirât point. Ils ne parlaient dans Louvain que d'un phénomène
qui allait exciter l'admiration de tout le monde , ainsi que de lu

mortifiante surprise qu'on allait donner à la Compagnie prétendue

de Jésus, dans l'année séculaire de son établissement. Les Jésuites,

persuadés, avec S. Jérôme *, qu'on ne doit point tolérer Taccusa-

' Hist. 9ën. du jans. t. i, p. 59 et 00. - » Ilior. ad Faiimiach,
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tioi) tlhéroslo, et que l'indilTerenro à cet égard est déjà un scan-

dale, employèrent toute leur activité à éclairer celte intrigue, et

trouvèrent le secret d'obtenir les feuilles de l'Augustin d'Ypres à

mesure qu'elles sortaient de la près e, sans que les éditeurs en

eussent le moindre soupçon. Ils firent part de leur découverte à

l'internoiue de Bruxelles, en lui représentant que le plus sûr

moyen de prévenir les troubles qu'il prévoyait assez, consistait à

supprimer les l'euilles qu'on avait déjà tirées, et à empocher qtic

le reste ne s'iinprin>ât.

(î'était assurément l'avis le plus sage et le meilleur, car il vaut

infiniment mieux prévenir avec sollicitude un grand mal, que

d'aitendre qu'il se soit enraciné et développé pour tenter ensuite

de le guérir. Les impressions du mal sont si profondes, que les

remèdes ne les cotpbuttent jamais sans peine, et d'ailleurs , dans

l'intervalle du mal accompli à l'applicatitm tardive du remède
,

combien d'i\mes dont le salut est mis en péril, dont la ruine

même est peut-être consommée!

Sur l'avis des Jésuites , l'internonce ordonna au doyen de la

faculté de faire surseoir à l'impression, suspecte jusqu'à nouvel

ordre : en même temps il informa de ce qui se passait le cardinal

neveu, François Barberin, qui remplissait à Rome les fonctions

de premier ministre. Le cardinal patron, c'est le titre qui désignait

son office, dépêcha, de la part de Sa Sainteté, des ordres pres-

sans de supprimer le livre. L'internonce les intima sans délai, tant

au recteur de l'université qu'au doyen de la faculté de théologie;

et ceux-ci les communiquèrent à toute l'université, qu'on assem-

bla. La conclusion fut, qu'il serait fait sur-le-champ défense à

l'iniprimeur de passer outre. Ainsi le parti de l'obéissance l'em-

porta, lorsque les novateurs, pris au dépourvu, n'avaient pas en-

core eu le temps de combiner leurs démarches. Mais comme
ils dominaient parmi les docteurs en théologie, et que le rec-

teur de l'université, Gérard Van-Vern, ainsi que le chancelier

Fromond, étaient dans les mêmes intérêts, l'affaire , au moyen
de la ruse et de quelques mensonges hardis, prit en peu de temps

un pli tout contraire. L'imprimeur demanda par forme de re-

quête et obtint de l'université main-levée de la défense, La faculté

de théologie écrivit à l'internonce, qu'elle n'avait eu «ucune con-

naissance de l'impression de l'Augustin, et n'y prenait aucune

part; qu'au reste elle n'avait point d'autorité sur les imprimeurs

,

qui dépendaient du recteur personnellement '; qu'elle prierait

néanmoins celui qui était revêtu de cet office, de faire en sorte

que les ordres du souverain pontife fussent exécutés ponctuelle-

' llist. gen. du jansén. 1. 1, sous l'an lO'iO.

T. vm. 3i
%
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ment. La faculté gagnait ainsi du temps sur TinteiTionce et l'im-

primeur ne perdait pas un moment. Enfin, l'Augustin parut au

grand jour en 1640, muni d'une multitude d'approbations, et dédie

au cardinal infant, gouverneur des Pays-Bas. Le recteur, qui feignit

d'en être fort irrité, menaça l'imprimeur de la saisie de tous les

exemplaires; celui-ci, alarmé en apparence, présenta requête à

l'université, pour empêcher la saisie; et l'université, corrompue

en grande partie, envoya des députés à l'internonce pour lui

exposer quelques raisons captieuses, d'où l'on concluait à l'injus

tice de la suppression, en ajoutant néanmoins, avec une grande

affectation de respect, que, si Sa Sainteté l'ordonnait définitive-

ment, l'université était prête à supprimer, non-seulement le livre

en question, mais tous ceux qui avaient été publiés sur ces ma
tières.On voulait jouer l'internonce pour le débit du livre, comme
on l'avait fait pour l'impression, et l'on y réussit. Ce prélat, qui

ne douta point qu'un dernier ordre du pape ne fût décisif, promit

aux députés d'écrire à Rome , et leur accorda ainsi tout ce qu'ils

prétendaient, c'est-à-dire le temps nécessaire, tant à l'imprimeur

pour débiter ses exemplaires sous le manteau, qu'aux éditeurs

pour en procurer une nouvelle édition hors des Pays-Bas.

Le pape répondit, comme on s'y attendait bien, qu'il voulait et

entendait que le livre de Jansénius fût supprimé, ajoutant néan-

moins quelque éloge, pour la soumission de l'université, qu'il

croyait sincère. 11 disait encore
,
que son intention n'était pas de

noter personnellement Jansénius, mais d'empêcher, pour mainte-

nir la paix de l'Église, la publication de tous les livres où il serait

traité de la grâce, et qui auraient été imprimés sans la permission

du saint Siège depuis les défenses contraires '. Ce bref servit au

moins à gêner les manœuvres des théologiens lovanistes. Le délai

ne fut pas assez long
,
pour donner à l'Augustin toute la célébrité

qu'ds se proposaient; mais après l'expédition du bref, ils cherchè-

rent, comme auparavant, à jouer l'internonce, par des remon-

trances et par des promesses réitérées, dont quelque incident,

ménagé avec artifice, empêchait toujours l'exécution. On parvint

ainsi à l'année 1641 , où le mal ne fut plus susceptible de préser-

vatif. La plupart des exemplaires de Louvain étaient débités, et il

s'était fait à Paris une édition nouvelle
,
qui , soutenue de l'appro-

bation de six docteurs très-vantés dans cette université célèbre

,

avait acquis à l'Augustin un haut degré de considération. La sup-

pression fut dès-lors impraticable; et l'internonce étant revenu à

la charge, les Lovanistes ne manquèrent pas de lui objecter, que ce

* Hist. du Jansén. t. 1, an 1640.
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livre ayant été réimprimé à Paris, il n'était plus possible d'en ar-

rêter le cours. Ils le prièrent encore de faire agréer leurs excuses

au saint Père, et osèrent même lui demander, au nom de leur

université, qu'il la fît dispenser à Rome, tant de condamner que

de supprimer cet ouvrage. Il comprit alors, mais un peu tard, à

quel point il avait été la dupe de leur candeur simulée.

Gomme il n'était plus question de supprimer un livre répandu

de toute part, et d'autant plus recherché que sa publication avait

rencontré plus d'obstacles, on ne pensa qu'à le combattre, à en re-

lever les erreurs, et à y montrer aux simples le venin caché sous \c

langage de la dévotion. Toutes les Eglises catholiques y étaient ao>

cusées d'ignorance, et la plupart de pélagianisme : toutes s'élevè-

rent contre le contempteur superbe d'une tradition de cinq cents

ans. Ses sectateurs répliquèrent d'un ton plus amer encore, et en

peu de mois, la discorde, le schisme et le scandale affligèrent l'E-

glise. On n'entendait plus parler que de grâce efficace et de grâce

suffisante. Les noms de Jansénistes et de Molinistes devinrent aussi

fameux que l'avaient été autrefois en Italie ceux des Guelfes et de»

Gibelins, ou que le furent depuis les Frondeurs et les Mazarins en

France. En vain les nouveaux sectaires se nommèrent Augustiniens :

le public s'obstina à les appeler Jansénistes; liom peu convenable,

il est vrai, puisqu'il est juste que les disciples portent le nom, non
pas d'un disciple même distingué, mais de leur maître commun, et

de leur premier auteur, qui ne fut autre pour ceux-ci que Luther

ou Calvin, comme on aura bientôt lieu de s'en convaincre. Ils

eurent néanmoins l'adresse de faire donner, parle vulgaire igno-

rant, le nom de Molinistes à tous ceux qui étaient contraires à

rAugustin d'Ypres, c'est-à-dire à tous les docteurs et à tous les

pasteurs qui défendaient l'enseignement commun de l'Eglise, et

par conséquent à tous les catholiques : langage frauduleux , dont

il est à propos de faire en deux mots connaître l'abus. Les Moli-

nistes ne sont membres que d'une école particulière, qui tient,

comme bien d'autres, à des opinions que l'Eglise n"a ni adoptées

ni réprouvées; au lieu que les Jansénistes soutiennent opiniâtre-

ment des erreurs reconnues pour telles par l'Eglise , et frappées

de tous ses anathèmes : et il y a dès-lors autant de différence entre

les Jansénistes et les Molinistes
,
qu'entre la controverse permise

et l'hérésie foudroyée.

Le pape ne manqua pas d'être informé de l'audace avec laquelle

on répandait, malgré ses défenses, l'ouvrage de Jansénius, dont

on lui fit en même temps connaître à fond la doctrine pernicieuse.

Conipassant néanmoins sa marche avec beaucoup de circonspec-

tion, il se contenta d'interdire aux fidèles la lecture de ce livre,
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par un décret du Saint-OfHce, que l'internonce signifia d'abord à

l'université de Louvain (1641). Les quatre facultés conclurent

qu'il fallait obéir aux décrets du souverain pontife, ajoutant néan-

moins qu'elles ne pouvaient recevoir celui-ci, sans en avoir con-

féré avec l'archevêque de Malines, ainsi qu'avec le conseil privé,

et le grand conseil de Drabant. Or, Jacques Boonen, archevêque

de Malines, aussi difficile à détromper que facile à surprendre,

était bien éloigné d'applaudir à un décret prononcé contre le chef-

d'œuvre de Jansénius, dont il avait été constamment le protecteur

et l'ami. Le conseil de Brabant, où dominait le président Rose,

non moins prévenu que l'archevêque en faveur de Jansénius, ne

se trouvait pas mieux disposé à l'égard du décret j et il était plus

que vraisemblable que le conseil privé ne passerait point par des-

sus de pareilles oppositions, et userait moins encore des voies de

contrainte. L'internonce, pénétrant la fraude, crut la déconcerter

en donnant sans délai son mandement pour l^ire publier le décret.

Mais le procureur-général du conseil de Brabant rendit plainte

CQntre un ordre intimé à cette province sans le concours du roi

catholique, requit et obtint la suppression du mandement.

A la vue de ces manœuvres
,
quelques docteurs de Louvain

,
qui

n'avaient point abandonné l'ancienne doctrine, envoyèrent à

Kome une relation fort ample de tout ce qui s'était passé dans

leur école, avec une quantité de propositions extraites du livre de

Jansénius, toutes conformes à celles qui avaient été proscrites,

non-seulement par les bulles fulminées contre Baïus, mais par

le saint concile de Trente. Us ajoutèrent que, si l'on ne se pressait

d'étouffer cet incendie à sa naissance, il embraserait en peu de

temps la Belgique entière, et produirait un schisme funeste à

toute l'Eglise. Le reste de l'université osa tenter de justifier sa pro-

pre conduite, et envoya au pape une apologie signée dans laquelle

elle ne daigna pas même se donner la peine de désavouer les «leurs

de Baïus. Mais elle ne négligea rien pour gagner des approbateurs

à Jansénius dans les universités et les diocèses divers , spéciale-

ment dans le malheureux clergé de Hollande, parmi tous les reli-

gieux, Bénédictins, Dominicains, Franciscains même, Augus-

lins. Prémontrés, Carmes, Minimes, et de préférence parmi les

Oratoriens. Selon Du Pin', peu suspect en cette matière, on alla

mendier une approbation jusque dans la cellule d'un bon Char-

treux; et par une manœuvre de faussaire, suivant un témoignage

également sûr*, on supposa les approbations de quelques docteurs

de Douai qui détestaient l'Augustin janséniste, et on menaça de

Bist. génér. de l'Eglise, part. 2, p. 34. — * Rondeur. Epist. ad Fromon.
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les perdre s'ils s'inscrivaient en faux. On s'efforçait donc, non pus

d'excuser Jansénius des erreurs de Baîus, mais de faire triompher

les erreurs de Baïus par le moyen de Jansénius, c'est-à-dire de

faire prévaloir, dès le premier assaut , les portes de l'enfer con-

tre la pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son Eglise. Le chan-

celier Fromond, loin de mettre le parti à couvert du reproche

debaïanisme, affecta d'en reproduire les erreurs les plus sensi-

bles , dans le livre bizarre qu'il intitula ÏAnatomie de Vhomme.
Il y donnait, pour la doctrine de S. Augustin et de l'Eglise ca-

tholique, non -seulement que Dieu n'a pu créer l'homme sujet

aux misères que nous éprouvons, et sans la justice originelle;

mais que tout ce qui est volontaire est libre. Il osa encore dédier

son ouvrage au cardinal Barberin , neveu du pape, dont il con-

naissait toute l'aversion pour ces erreurs. Le public fut en mi^me

temps inondé d'une foule d'ouvrages qui appuyaient celui-ci, et

qui en supposaient la doctrine adoptée par quantité d'ecclésiasti-

ques, et surtout par une 'nlinité de religieux. Cependant les écri-

vains catholiques, obéissant à la défense d'agiter ces questions,

demeuraient dans le silence et l'inaction.

Le pape, informé de ces nouveaux désordres, adressa un bref à

l'université, pour lui faire sentir le scandale qu'avait causé sa dés-

obéissance au décret du Saint-Office. Elle répondit avec assurance

qu'elle n'avait mis aucun obstacle à la publication du décret;

qu'elle ne demandait pas mieux que d'y obéir, pourvu que \gs

évoques et les conseils de l'état y consentissent; niant qu'elle eAt

sollicité la puissance politique de s'y opposer. Ce mensonge
parut si odieux à la faculté de droit, qu'elle refusa invincible-

nent de signer la réponse. Elle écrivit séparément au saint Père,

et protesta qu'elle n'avait aucune part à la lettre de l'université,

où l'on n'avait pas rougi de se disculper par la fausseté la plus

palpable*. Quelque usage que le pontife put faire de cet aveu,

quelques efforts qu'il tentât, tant par lui même ou ses lettres, que
par son internonce, il ne put fléchir ni l'université , ni les conseils

prévenus, ni les prélats dominés par l'archevêque de Malines et

l'évêque de Gand. Cessant donc de poursuivre en vain l'acceptation

d'un simple décret, il résolut de prononcer, par une bulle en forme,

un jugement solennel et décisif. On remit aux examinateurs

du Saint-Office le livre de Jansénius, avec les écrits composés tant

pour l'accuser que pour le défendre, afin de tout examiner avec

la plus grande maturité et la plus sérieuse attention. Sur le rapport

des consulteurs, ainsi que d'après son propre examen, le pontife

' Spécimen doetrinse Loran. p. 80.
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jugea rAugMStin condamnable, non-seulement parce qu'il trai-

tait des matières de la grâce, contre les défenses pontificales, mais

parce qu'il renouvelait, presque à chaque page, les erreurs déjà

condamnées dans les écrits de Daïus.

L'historien des Jansénistes ne laisse pas que d'avancer qu'Ur-

bain VIII ne trouva aucune erreur dans le livre de Jansénius;

qu'il fut d'avis que, pour étouffer les troubles, il suffisait de con-

firmer les bulles portées contre les propositions de Baïus; mais

que le rédacteur de la bulle, François Albizzi, alors assesseur du
Saint-Office et depuis cardinal, y inséra de son chef, et contre l'in-

tention du pape, le nom de Jansénius. Assertion extravagante,

puisqu'elle suppose qu'Urbain VIII
,
pontife également exact et

savant, n'aurait vu dans cette bulle ni le nom de Jansénius, qui

s'y trouve au moins six fois, ni le reproche qu'on y fait à cet évo-

que de soutenir, dans son Augustin, au grand scandale des ca-

tholiques, et au mépris de l'autorité du saint Siège, plusieurs

propositions déjà condamnées par ce tribunal. C'est-à-dire, ou
qu'Urbain VIII n'aurait pas lu sa bulle, ou qu'il n'aurait pas eu le

courage de la réformer. D'ailleurs, comment accorder ce para-

doxe, et avec les brefs que le même pape écrivit l'année suivante

au gouverneur, aux évêques, aux universités de Flandre, nom-
mant Jansénius dans toutes ces pièces; et avec la confirmation

qu'il ordonna de cette bulle, après que les députés de Louvain lui

eurent fait des remontrances à ce sujet; et avec l'ardeur qu'il avait

montrée pour l'exécution du décret qui interdisait la lecture du
livre de Jansénius.^ Comment, sans nommer ni Jansénius ni son

livre, ce pape aurait-il prétendu apaiser les nouveaux troubles de

la Flandre excités par ce livre seul.'' En un mot, cet ouvrage re-

nouvelait-il ou ne renouvelait-il pas les erreurs de Daïus? Voilà

sur quoi il s'agissait de prononcer, pour couper cours aux disputes :

il fallait donc juger cet ouvrage, et non pas ceux de Baius, qui

n'étaient plus en question.

Le vigilant et laborieux Urbain VIII, après avoir lu avec la plus

grande attention, non pas seulement la bulle projetée, mais tout

l'ouvrage de Jansénius, fit expédier cette bulle, nommée de ses

premiers mots In eminenti, le 6 de mars 1642. On la data néan-

moins de l'année précédente, suivant l'usage romain, qui commen-
çait l'année au jour de l'incarnation du Verbe, c'est-à-dire à la fête

de l'Annonciation, aS de mars. Cette observation, bien minu-

tieuse en apparence, mérite attention comme on le reconnaîtra

bientôt. Déjà les sectaires avaient incidente jusque sur le frontis-

pice des bulles dfe Pie V et de Grégoire XIII, où se trouvent ces

mots : adfuturam rei mcmoriam ; d'où ils prétendaient conclure
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que ces censures du bnïanisme ne devaient avoir lieu que pour un

temps. Cest pourquoi Urbain VIII mit à la tête de sa constitution,

adperpetnam rei memoriam ; et dans le lexte
y
perpétua confirma-

mus et approbamus; déclarant par là , sans nulle ombre d'ambi-

guïté, qu'il approuvait et confirmait à perpétuité les bulles de sel

prédécesseurs contre la doctrine de Baïus. La bulle d'Urbain VIII

commence donc, après quelques mots de préambule, par confirmer

à jamais celles de Pie et de Grégoire. Le pape rappelle ensuite la dé-

fense faite par Paul V de rien imprimer sans la permission formelle

du saint Siège, touchant les matières agitées autrefois dans les con-

grégations de AuxUiis ; ainsi que le décret par lequel il avait con-

firmé lui-môme celui de Paul , afin d'étouffer absolument tous ces

germes de désordre et de scandale. De là, il tire un premier moyen
de condamnation contre l'Augustin, imprimé sans permission pai

les exécuteurs testamentaires de son auteur; et il range en même
temps au nombre des livres défendus différens ouvrages catholi-

ques imprimés de môme sans permission, en particulier quelques

thèses soutenues chez les Jésuites
,
pour combattre la doctrine de

l'Augustin , et depuis imprimées à Anvers. Mais sans laisser au

même niveau l'erreur et la vérité : « Comme dans la suite, reprend

le pontife, en lisant soigneusement et à loisir le livre susdit, inti-

tulé Augustinus y on a reconnu qu'il contient, d'une manière évi-

dente, plusieurs des propositions déjà condamnées par nos prédé-

cesseurs, et qu'il les soutient, au grand scandale des catholiques,

sans aucun respect pour l'autorité du saint Siège, contre les sus-

dites défenses et condamnations : nous, dans le dessein d'apporter

tm remède convenable à ce mal qui scandalise toute la société

chrétienne, et qui tend à la ruine de la foi catholique, de noire

propre mouvement, de notre science certaine, et de la plénitude

de la puissance apostolique, nous confirmons et approuvons, eu

tout et pour toujours, par la présente constitution qui aura force

à perpétuité, les susdites constitutions des papes Pie et Grégoire,

nos prédécesseurs. Et de la môme autorité, nous défendons abso-

lument par les présentes, et voulons qu'on tienne pour défendu

le livre intitulé Augnstinus, comme contenant et renouvelant,

ainsi que nous l'avons reconnu, les articles, les opinions et les

sentimens réprouvés et condamnés par les constitutions susdites
;

et tout ensemble nous condamnons les ouvrages mentionnés à la

fin de ces présentes lettres. De plus nous ordonnons, sous toutes

les peines et les censures contenues dans la constitution de Pie

notre prédécesseur, dont aucune autre personne que le souverain

pontife ne pourra absoudre les contrevenans, sinon à l'article de
la mort, qu'aucun des fidèles de quelque condition et qualité qu'il
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•oit, même ceux qui doivent ôtre spécifit-s plus pnrticulièrement,

ose parler, écrire, disputer, touchant les articles condamnes et con-

tenus dans le susdit livre, ni touchant les autres articles, opinions,

libelles, discours, épîtres, écrits et thèses marqués ci-dessous, et

ne présume de garder ou de lire, soit ce livre, soit ces autres ou-

vrages. » 11 s'agit ici de quatre livres composes en faveur d'> Jnnsë'

nius. Ainsi, toute cette clause, suivant l'explication du cardirutl de

Lugo, autorisé à cet effet par le saint Siège, n'est qu'une défense

d'écrire ou de parler en faveur de la doctrine réprouvée. « Que
personne, conclut enfin le pontife, n'entreprenne d'enfreindre

cette constitution; et si quelqu'un ose l'attenter, qu'il sache qu'il

encourra l'indignation du Tout-Puissant, etc. »
.

*> ' "/ .

11 est temps enfin de donner une idée juste de cet ouvrage fa-

meux, et de faire voir tout à la fois, que la qualification de semi-

calviniste, attribuée aux partisans du faux Augustin, n'est rien

moins qu'une injurieuse hyperbole. C'est le but de l'analyse vutj

nous allons présenter, et que nous avons cru devoir pincer à la

fin de ce livre, où elle n'a pas l'inconvénient de couper le fil de la

narration; de sorte que le lecteur pourra la parcourir ou l'omettre

suivant le degré d'intérêt qu'il attache à cette question.

Le titre aussi court que fastueux du livre de Jansénius, est sim>

plement Augiistinus ; il fut le fruit de la réflexion qui fit substituer

le nom du plus imposant des saints docteurs au nom ilétri de

Uaïus. La division de l'ouvrage, combiné dans son ensemble avec

beaucoup de méthode, n'est pas moins favorable que son titre

aux vues de l'auteur. 11 comprend trois tomes ou parties dans le

môme volume. La première partie, intitulée de l'Hérésie pela-

gienney contient huit livres , dont le premier, en forme de préam-

bule, est une histoire générale de cette hérésie. Les livres suivans

roulent sur différentes erreurs, tant réelles que supposées, des

rélagiens et des Semi-Pélagiens, et sur les différentes nuances de

leur doctrine , variée selon les temps et les conjonctures.

, La seconde partie, en huit livres également, traire de l'intégrité

de la nature humaine, de •." maladie et de sa ^wt j isoa, contre les

Pélagiens et les dogmatiseurs de Marseille. I > "n ' ^e ces li \.s

traite des bornes de la raison humaine dans les choses théologi-

ques, et de l'autorité de S. Augustin dans les matières de la grâce

<. le la prédestination; le second, de la grâce des anges et du

pre. '
ir homme, ou de l'état d'innocence ; les trois suivans, des

pejïîc. du péché originel, et des forces du libre arbitre depuis le

^.iéchv\ Les trois J«^riniers combattent la possibilité de l'état de

pure ni'. -ure , tant pour ce qui regarde l'âme que pour ce qui est

des misères corporelles.
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Dans le troisièiiiu tome enfin, ou dans lu troisième partie do

tout l'ouvrage, ou explique en dix livres la grâce du Hédempteur.

Le i" ne comprend que des observations générales; le a*

traite de la vraie grâce d(> volonté relativement à l'action; le 3",

rie la grâce suffisante; le T, de la ^làce de Jesus-Christ quant à

son essence et à ses espèc os; le 5*, des eftVrs de la grâce de Jésus-

Clirist ; le 6" et le 7*, du ! I)re arbiii . ,
1«> 8", de l'accord de la ^'rAce

avec le libre arbitre; le 9*", de lu prédestination des hommes et des

anges; le 10% de leur n'probution.

Janscnius finit son ouvrage par un parallèle en cinq livres des

erreurs des Marseillais et de certains docteurs modernes; mais il

s.rite aux yeux, malgré cette apparente restriction à quelques nio-

'I tes, qu'on en veut au torrent des docteurs catholiques des qua-

tn ou cinq derniers siècles qui avaient précédé l'évi^quc d'Ypres.

Nous avons exposé le plan et les divisions de l'ouvrage , l'ordre

et lu disposition des matières, afin d'épargner de longues recher-

ches à ceux qui voudront s'assurer par eux-mêmes de la fidé-

lité avec laquelle nous allons réduire tout l'Augustin d'Ypres à

quelques points de doctrine. C'est en effet le résultat dos observa-

tions de l'esprit le plus juste et le plus profond tou . ensemble,

que, si l'on mettait XAugustinus à la presse, on n'en xprimerait

que les cinq propositions condamnées dans le sens de . on auteur.

Or, s'il en est ainsi, on ne saurait mieux analyser cet ouvrage,

qu'en y faisant remarquer d'une manière sensible ces propositions

telles qu'elles ont été dénoncées et condamnées ensuit»^ par l'E-

glise : toutes s'y trouvent, ou en termes exprès, ou en termes

équivalons sous tous les aspects, ou en termes plus durs eticore et

plus scandaleux.

Que la première s'y trouve en termes exprès , c'est ce que ne

nie pas la secte, parce qu'il ne faudrait que savoir lire
[
our la

confondre. Mais comme elle ne prétend pas moins se dérob^T aux

foudres de l'Eglise, au moyen des sens divers qu'elle feint 'l'atta-

cher à cet e proposition , nous rapporterons quelques-uns dt s pas-

sages où «^elle-ci se rencontre, afin d'ôter encore ce misérablt sub-

terfuge aux Jansénistes. «Il n'est rien de plus certain ni de n ieux

établi dans la doctrine de S. Augustin, dit expressément Jiinsé-

nius ', qui donne la prétendue doctrine de ce Père pour la foi de

l'Eglise , sinon qu'il est des préceptes dont l'observation est impos-

sible, non-seulement aux infidèles et aux endurcis, mais encore

aux fidèles et aux justes qui veulent les observer, et qui font pour

cela tous les efforts qui sont actuellement en leur pouvoir; e; il

• De Gratia Christ i, 1. ll,c. 13, cdit. Paiis, an 16il,p. 138, 139 et 140.
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est également certain qu'ils manquent de la grâce qui leur rende

cette observation possible. Ce qui est évident, poursuit-il, par

l'exemple de S. Pierre et de beaucoup d'autres, qui éprouveiu

des tentations auxquelles ils ne peuvent résister. » Ainsi on met

S. Augustin et la foi catholique en opposition formelle avec

S. Paul
,
qui enseigne si clairement que Dieu ne permet pas que

nous soyons tentés au-delà de nos forces. Cette impossibilité, selon

son auteur
,
provient de ce que les forces de la volonté sont affai-

blies par la concupiscence
,
qui l'éloigné du bien , la tire en sens

'

contraire , et en distrait les forces par cette espèce de lutte; d'où il

arrive que l'homme ne veut pas absolument , ne veut pas pleine-

ment, ne veut pas de toute l'étendue de sa volonté. Or, par une

volonté pareille , incapable d'en vaincre une autre qui s'est forti-

fiée de longue main , l'homme ne saurait vouloir autant qu'il est

nécessaire pour agir : il le pourra bien
,
quand il en aura une vo-

lonté pleine et ferme, mais il n'est pas en son pouvoir de se la

donner, cela n'appartient qu'à la grâce de Dieu. « C'est pourquoi

nous l'implorons assidûment, continue Jansénius; et ces prières

sont une confession bien claire, que nous manquons d'une grâce

qui suHise pour observer les préceptes. » Quant à cette possibilité

de les observer qu'on obtient parla prière, Jansénius ne permet

pas même de douter que quantité de fidèles et de justes n'en

soient dépourvus. La raison qu'il en donne, n'est pas seulement

que plusieurs d'entre eux n'ont pas recours à ce moyen de salut,

mais qu'entre ceux mêmes qui demandent à Dieu la force néces-

saire pour obéir à la loi, et surmonter la concupiscence, tous

n obtiennent pas ce qu'ils demandent. «Dieu, dit-il, leur retire

assez souvent son secours, afin qu'en péchant, ils sentent mieux
leur propre faiblesse ; et cependant il les laisse assez long-temps

tomber et se relever tour-à-tour. Car c'est une grande bévue que
d'imaginer, poursuit-il, que l'homme ait toujours la grâce, à l'effet

de prier, et de prier avec assez d'ardeur pour obtenir ce qu'il de-

mande. Comme donc, conclut-il, un très-grand nombre de fidèles,

même justes, ou ne demandent point la grâce qui donne un pouvoir

suffisant pour observer les préceptes, ou ne la demandent pas

comme il est nécessaire pour l'obtenir, et que Dieu ne donne point

a tous la grâce, soit de prier avec ferveur, soit de prier d'aucune

manière, il est évident que beaucoup de fidèles manquent de cette

grâce suffisante, et par conséquent de ce pouvoir habituel que
leur supposent quelques docteurs pour l'observation des précep-

tes. »

Il suffirait d'avoir montré, dans l'ouvrage de Jansénius, cette

première des cinq propositions, si manifestement condamnable

11

a
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dans le sens que les paroles présentent naturellement à l'esprit

,

pour conclure que les quatre autres y sont contenues de la même
manière; puisqu'on n'en peut soutenir une seule, sans les soutenir

toutes, et que les plus zélés partisans de Jansénius déclarent for-

mellement qu'elles ont une liaison essentielle et réciproque entre

elles , aussi bien qu'avec le principe qui, sans exception aucune
,

leur sert de fondement '. Quel est donc ce principe fondamental?

C'est que , dans l'état de la nature dégradée par le péché du pre-

mier homme , il n'est point d'autre grâce intérieure et actuelle

que la grâce efficace de sa nature, laquelle fait consentir à l'inspi-

ration du bien , ou résister à la tentation du mal , d'une manière si

absolue
,
qu'on peut dire de chaque homme

,
par une conséquence

infaillible et nécessaire : Il a eu la grâce, donc il a fait le bien; il

n'a pas fait le bien , donc il n'a pas eu la grâce. Arnaud lui-même

reconnaît et fait remarquer la liaison nécessaire des cinq proposi-

tions avec ce principe *. Sur la première
,
par exemple , « il s'ensuit,

dit-il
, plus clair que le jour, que si la grâce de Jésus-Christ est

toujours efficace , tous les justes n'ont pas toujours la grâce néces-

saire pour accomplir les préceptes, puisque, si cela était, ils les

accompliraient infailliblement. » Faisons voir maintenant la con-

nexion nécessaire de chacune des cinq propositions avec leur fécond

et funeste principe. Rien n'est plus démonstratif, ou du moins plus

satisfaisant
,
que l'énumération dans ce genre de preuves. De ce

qu'il n'est point de grâce intérieure actuelle
,
qui ne soit essen-

tiellement efficace, ou suivie nécessairement de son effet, il résulte

évidemment, i° Que dans l'état de la nature corrompue, on

ne manque jamais de consentir, ou qu'on ne résiste jamais à la

grâce intérieure ; c'est la seconde des cinq propositions : 2" Que la

volonté de l'homme n'a pas même le pouvoir d'y résister ; c'est la

quatrième : 3« Que quiconque, soit juste, soit pécheur, viole un

précepte, manque alors de la grâce qui lui en rende l'observation

possible
;
puisque , la grâce étant toujours suivie de son effet , s'il

avait la grâce d'observer le précepte , il l'observerait ;
c'est la pre-

mière : 4" Que Jésus-Christ n'est mort que pour le salut des prédes-

tinés; ce qui forme la cinquième. Il est évident qu'il n'est mort que

pour le salut; de ceux à qui sa mort a procuré la grâce nécessaire

pour pouvoir se sauver. Or, suivant le principe janséniste, cette

grâce n'est donnée qu'à ceux qui se sauvent en effet, c'est-à-dire

aux seuls prédestinés. Car, si cette grâce est toujours efficace, ou

n'est jamais privée de son effet, tous ceux à qui elle est donnée se

sauvent infailliblement. Ainsi, nul réprouvé ne l'a reçue, parmi

• Apolog. des SS. PP. Préf. p, 17. — » Acolog. pour Jansénius, 1. 111; p. 9.

in

9
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les chrétiens mêmes. 5** Il s'ensuit enfin, ce qui forme la troisième

proposition ,
qu'aucune nécessité , hors celle de contrainte et de

violence, n'empêche nos actions d'être méritoires ni déméritoires.

Car, d'un côté, selon l'inépuisahle principe, on consent toujours

nécessairement à la grâce efficace, puisqu'on n'a pas le pouvoir de

la priver de son effet; et d'un autre côté, toutes les fois qu'on n'a

pas cette grâce , c'est-à-dire autant de fois qu'on pèche, on le fait

nécessairement
,
parce qu'alors il est impossible de ne pas pécher.

Reprenons à présent la suite des cinq propositions
,
pour éta-

blir qu'elles se trouvent toutes dans l'ouvrage de Jansénius, sinon

aussi grammaticalement qu'y est la première, au moins d'une ma-

nière aussi énergiq le.

Dans Vétat de la nature corrompue , on ne résiste Jamais à la

grâce intérieure : voilà les termes de la seconde proposition ; et

voici comment Jansénius exprime la même chose '
: « Il n'est ab-

solument aucune grâce médicinale de Jésus-Christ, qui n'ait son

effet ; on ne peut dire sans absurdité, que la grâce manque d'avoir

son effet; S. Augustin n'a point enseigné d'autre grâce, que celle

qui, dès là qu'elle est donnée à l'homme, lui donne en même temps

son effet. » Mais à quoi bon entasser les textes
,
puisque le chapi-

tre où l'on se flatte de mieux établir cette étrange doctrine est in

titulé "
: Comment aucune grâce de Jésus-Christ ne manque de son

effet? Mais l'effet de la grâce est le consentement delà volonté, le

consentement de la volonté est sa non-résistance, si l'on peut au

besoin s'exprimer ainsi : il est donc évident que, si la grâce a tou-

jours son effet, la volonté consent toujours à la grâce, et ce qui est

la même chose, qu^on ne résistejamais à la grâce intérieure. Sans

le secours d'aucun raisonnement, voici quelque chose de plus

pressant encore, ou de plus précis : « S. Augustin, dit Jansé-

nius' en adoptant le sentiment qu'il impute à ce Père, S. Au-

gustin étabht tellement l'empire de la grâce sur le pouvoir de la

volonté, qu'il dit souvent que l'homme ne peut résister à l'opéra-

tion divine qui se fait par la grâce, hominem operanti Deo per gra-

tiam, non posse resistere. » S'il y a quelque différence entre cette

assertion et la secontle proposition condamnée, c'est qu'elle est

plus dure et plus condamnable
,
puisqu'elle porte , non-seulement

qu'on ne résiste jamais à la grâce , mais encore qu'on n'y peut ré-

sister.

Poursuivons, pour donner au lecteur la satisfaction de voir, par

lui même, que le grand principe des Jansénistes , savoir qu'il n'y a
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' De Gratiâ Christi, 1. 1(, c. 25, p. 83, 8'j, 85. — * Ibid. c. 27. — » Ibid. c. 24,

p. 82, col. 2, B.
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point d'autre grâce actuelle que la grâce efficace, est véritable-

ment l'ouvrage de Jansénius. La grâce a toujours son effet ; on ne
résiste jamais à la grâce; il n'y a point de grâce suffisante : ces

trois propositions signifient une seule et même chose, de l'aveu

des Jansénistes et de tous les partis. On ne peut donc soutenir qu'il

n'y a point de grâce purement suffisante, sans soutenir en

même temps que toute grâce est efficace, et qu'on ne résiste

jamais à la grâce. Or le troisième livre de Jansénius , de Gratiâ

Christi Salvaloris , intitulé de Gratta snjjîciente , n'est employé

qu'à combattre cette grâce suffisante. Pour s'en convaincre , il

suffit de parcourir la table des chapitres. En voici quelques articles:

GuAP. 1". On fuit voir que, depuis la chute de l'honime, il ne lui

est donné aucun secours suffisant
,
qui ne soit en même temps

efficace. — II. Le secours purement suffisant, c'est-à-dire la grâce

suffisante , inutile pour la réparation de l'homme tombé, et même
pernicieuse. ( Aussi les prétendus Augustiniens, empruntant

le style de Luther et ses blasphèmes bouffons, disaient-ils en

foiine de litanies : De la grâce suffisante , délivrez-nous, Seigneur.)

— III. Combien la grâce suffisante est monstrueuse, dans les expli-

cations qu'en donnent les théologiens les plus modernes! (11 ne

faut point oublier que Jansénius , d'après son ami du Verger, en-

tend par ces modernes , si restreints en apparence , tous les théo-

logiens catholiques depuis cinq cents ans.) — IV. Parla nature de

la grâce de Jésus-Christ, on montre que personne ne reçoit de

grâce suffisante, prise au sens des modernes.—V.La loi fut imposée

aux Juifs, et beaucoup de préceptes sont imposés aux chrétiens,

sans aucune grâce suffisante , ou aidante. Les autres titres annon-

(cnt, au sujet des infidèles, des Juifs principalement, une doctrine

qui ne peut inspirer que le désespoir et le blasphème; par exem-

ple, que les hommes sous la loi n'avaient de grâce suffisante pour

observer aucun de ses préceptes; que l'état du Vieux-Testament

ne comportait pas une grâce suffisante , mais plutôt une grâce em-

pêchante; que ce n'était pas un état de justice et de salut, mais

de poché et de mort; que les infidèles enfin manquent, pour le

salut, de la grâce suffisante, tant éloignée que prochaine , et de

tout ce qui peut en être le principe.

La troisième des propositions condamnées est énoncée comme
il suit : Pour mériter et démériter dans fêtât de la nature cor-

rompue , on n^a pas besoin d'une liberté exempte de la nécessité

d\igir; mais d suffit d'une liberté exempte de la contrainte.

« S. Augustin nous enseigne, dit Jansénius '

,
que la nécessité, qui

|i;

' De Oratiâ Christi, I. 4, c. C, p 200, roi. 1.
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n'est rien autre chose à l'e'gard de la volonté qu'une certaine

force, ou violence, ou coaction, laquelle opère ce qu'elle peut,

malgré la volonté même
;
que cette nécessité seule répugne essen-

tiellement à la liberté et la renverse de fond en comble, et non

pas la nécessité qui est en même temps volontaire, c'est-à-dire par

laquelle il est simplement nécessaire que quelque chose se fasse,

sans répugnance de la part de la volonté qui au contraire veut la

chose d'une manière immuable : quâ simplicitcr necesse est ah-

({uidfieriy nonj-epugtiante, sed immutahititer 'volente vohintate. »

Tout le venin de la proposition condamnée, savoir l'alliage de la

liberté avec une vraie nécessité d'agir, car il n'est question de

rien autre chose, n'est-il pas renfermé clairement dans ce qu'on

vient de lire, avec quelque chose de plus dur encore? « Cette doc-

trine, ajoute l'auteur, paraîtra surprenante aux scolastiques,

qu'il interpelle enfin généralement, sans se borner à certains mo-
dernes; et cependant, reprend-il, elle est indubitable dans les

principes de S. Augustin. » Voilà donc l'enseignement dogma-

tique de S. Augustin, et l'ancienne foi de l'Eglise, mis en opposi-

tion avec l'enseignement commun et la croyance catholique des

quatre ou cinq derniers siècles antérieurs à Jansénius.

Suivons plus loin cet étrange interprète. « U est aisé, dit-il '

,

de prouver jusqu'à la démonstration, par S. Augustin, que la seule

nécessité coactive détruit la liberté, et non pas la simple néces-

sité, par laquelle, sans coaction, l'acte de la volonté est sim-

plement nécessaire. Je ne sais (c'est toujours Jansénius qui parle),

je ne sais si l'on peut rien dire de plus clair et de plus pres-

sant, que ce qui établit la liberté de chacun de ces actes, sans ex-

cepter celui qu'il est nécessaire que nous produisions. Car on ne

saurait nier que ce ne soit là le principal et le plus puissant exer-

cice de notre volonté, et qu'il ne soit principalement en sa puis-

sance, puisqu'il se fait le plus absolument quand nous voulons; et

par conséquent il est le plus libre. » Jansénius s'associant S. Pros-

per et S. Fulgence, aussi bien que S. Augustin : « Selon les pnn-

cipes de ces Pères, dit-il, nulle efficacité de la grâce, nulle néces-

sité n'est à craindre pour les actes libres de la volonté; mais la

seule violence, la seule coaction, et la nécessité de coaction, qui

produit son effet malgré nous, tandis que nous ne voulons pas,

tandis que nous résistons, telle qu'est la nécessité de la mort.

Pour les autres, quelles qu'elles soient, et quelque grandes qu'elles

soient, je ne sais d'où l'on peut crainare qu'elles n'ôtent la liberté

à notre volonté; puisque, sous telle ou telle nécessite, tel ou tel

• De GratiA Christi, lib, 1, cap. G, p. 2G7.
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vouloir est toujours en notre puissance. Car, si nous voulons,

ce vouloir a lieu; si nous ne voulons pas, il ne l'a point; puis-

qu'il serait faux de dire que nous voulons, si nous ne voulions

pas. « On n'ignore pas que le terme de puissance y dans la bouche

de Jansénius, ne signifie que la faculté naturelle de vouloir.

Pour s'en convaincre pleinement, qu'on écoute encore ce cor-

rupteur de S. Augustin. « Gomme ce Père, dit-il ', ne connaît rien

de libre que ce qui est en notre puissance; rien en effet ne peut

être plus en notre puissance, que ce qui se fait dès là que nous le

voulons, et conséquemment rien n'est plus libre. D'où nous infé-

rons que toute détermination réfléchie de la Volonté , dès là qu'elle

ne se fait pas malgré nous, mais de notre plein gré, est libre, et

ne peut point ne pas l'être : vérité qui se démontre par l'amour

divin, dont la vision béatifique est le principe. Quoique la volonté

des anges et des démons soit tenue captive sous l'empire l'une

du bien, l'autre du mal, ils conservent une liberté suffisante, de

quelque côté qu'ils se tournent alors
,
pour être censés s'y tourner

librement*. En général, le libre arbitre est aussi étendu que la

détermination de la volonté, parce que le libre arbitre, et la dé-

termination de la volonté, selon S. A.ugastin, sont la même
chose '. » Ainsi, qu'il y ait un libre arbitre, et qu'il y ait dans

l'homme et dans l'ange quelque volonté ou ro/iï/on, ce n'est qu'une

même chose pour Jansénius; et cela parce que la volonté ou ^'o-

lition, et la libre volonté, c'est-à-dire vouloir, ou vouloir libre-

ment, sont la même chose; et parce qu'il estMmpossible que le

vouloir ne soit pas libre.

Nous ne finirions pas si nous essayions de rapporter tous les

passages de XAugustinus qui confondent absolument tout ce qui

est volontaire, ou spontané, avec ce qui est libre. Si l'on veut

quelque chose de plus, qu'on lise le sixième chapitre du livre

sixième de la grâce de Jésus-Christ, quia pour titre: La double

nécessité, celle de la coaction^ et la nécessité simple, ou volontaire;

celle-là , et non pas celle-ci, répugne à la liberté. Tout le chapitre

ne tend qu'à prouver cette seconde assertion. Qu'on rapproche à

présent les divers passages qu'on vient de lire , ou du moins leur

résultat, de la troisième des cina fameuses propositions, et de sa

censure : on verra que ce que l'Eglise y a condamné dans le sens

de Jansénius, est précisément ce qu'expriment ces passages, savoir

tj[ue la seule nécessité de contrainte, telle, selon Jansénius, que la

nécessité de mourir, est ircompatible avec la liberté, et non pas

' De Statu natur. laps. 1. 4, c. 2i, pag. 271.— * Ibid, p. 270. —» DeCrat. Cbr.

1. 7, c. 10, p. :J26. Ibid. I. C, c. 5, p. 2.

Il
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toute autre espèce de nécessité, quelle qu'elle soit, et quelque

grande qu'elle soit, dans les démons même par rapport au mal

,

dans les anges par rapport au bien, et dans les bienheureux, quant

à l'amour divin qu'inspire la vision béatifique. Or, si la seule né-

cessité de contrainte, et non pas la nécessité volontaire, empêche

la liberté, il est incontestable, dans les principes de tous les par-

tis, que pour mériter et démériter on n'a pas besoin d'être exempt

de la nécessité d'agir, mais qu'il suffit d'être exempt de contrainte;

puisque tous les partis, et les Jansénistes plus rigoureusement

qu'aucun autre, tiennent que, pour le mérite et le démérite, il

suffit d'une vraie liberté.

Les Semi-PélagienSj porte la quatrième de ces propositions

,

admettaient la nécessité (Vunc grâce intérieure et prévenante

pour chaque action en particulier j même pour le commence-

ment (le la foi; et ils étaient hérétiques, en ce qu'ils prétendaient

que cette grâce était de telle nature, que la 'volonté de l'homme

aidait le pouvoir d'y résister ou d'y obéir. « L'erreur des Mar-

seillais ou Semi-Pélagiens, dit Jansénius, consiste en ce qu'ils pen-

sent qu'il reste quelque chose de la liberté primitive, au moyen
de quoi, comme Adam eût pu, s'il ei*it voulu, opérer le bien avec

persévérance, ainsi l'homme tombé le pourrait s'il voulait; ni l'un

ni l'autre cependant, sans le secours de la giâce intérieure, dont

le bon usage, ou l'abus aurait été laissé au pouvoir et au franc

arbitre d'un chacun. La première erreur des Semi-Pélagiens, dit-il

encore ' , consistait à croire que le commencement de la foi , l'o-

raison, les gémissemens, les désirs et les autres choses pareilles

provenaient de nous, c'est-à-dire du libre arbitre, et néanmoins

qu'il était nécessaire d'avoir pour ces actes le secours de la grâce,

même actuelle, dont l'influence était laissée à leur libre arbitre :

or, qu'ils aient enseigné très-clairement cette doctrine, c'est ce

que nous avons déjà montré fort au long plus haut. »

Outre l'endroit de XAugustinus indiqué ici par son propre au-

teur, qu'on ouvre au hasard la première partie, de l'Hérésie pela

gienne, et l'on sera convain<u, à n'en pouvoir douter, de la con-

formité de sa doctrine avec celle qui a été condamnée dans la

quatrième des cinq propositions *. Si l'on recule devant cette

fastidieuse lecture, qu'on se borne à lire le vingtième chapitre

du livre troisième de la Grâce de Jésus-Christ, et l'on y trou-

vera plus de moyens qu'il n'en faut pour se convaincre. L'explica-

tion qu'on y donne de ce texte de S. Paid, Dieu veut que les

hommes soient sauvés et parviennent à la connaissance de la vé-

» De Haeres. Pelag. 1. 8, c. 6, p. 88. — * De Gratiâ Chrisli, 1. 2, p. 62.
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ritéf nu tend qu'à soutenir la partie la plus condamnable et for-

mellement hérétique de la quatrième proposition , savoir que la

grâce intérieure et prévenante n'est pas de telle nature que la

volonté de l'homme ait le pouvoir d'y résister ou d'y obéir. On ne

prétendra point sans doute mettre de différence entre pouvoir

résister ou obéir à la grâce, et pouvoir y consentir ou n'y pa>»

consentir; c'est-à-dire, dans l'opinion même de Jansénij^s, con-

server, sous l'impression de la grâce , la liberté d'y donner sou

consentement, ou de le lui refuser, ce qui ne peut se faire qu'en

voulant ou en ne voulant pas suivre cette impression. Or Jansé-

nius, dans tout le chapitre en question, soutient que l'homme ne

conserve pas la liberté de suivre ou de ne pas suivre l'impression

de la grâce, de ne pas consentir à la grâce, de faire et de vouloir

autre chose que ce à quoi l'incline la grâce ; en conséquence, il

qualifie de sémi-pélagienne la proposition suivante de S. Augus-

tin, qu'il feint ne s'y exprimer qu'en forme de dispute et par

objection : Dieu veut que tous les hommes soient sautées, et par-

viennent à la connaissance de la vérité, non pas cependant de telle

manière qu'elle détruise en eux le libre arbitre; « ce qui ne signifie

rien autre chose, ajoute Jansénius, que s'il disait : Il veut que tous

soient sauvés , si toutefois ils le veulent eux-mêmes par leur libre

arbitre. » Peut-on attaquer la liberté à face plus découverte.** Il ose

encore traiter de semi-pélagienne cette proposition de Vital de

Cartilage : Dieu fait, autant qu'il est en lui, que nous voulions le

bien , lorsqu'il nous jait entendre sa voix, qui ne peut signifier

ici que la voix de la grâce : mais si nous ne voulions pas y ac-

quiescer, nous faisons en sorte que son opération ne nous profite en

rien.

La dernière proposition condamnée est conçue en ces ter-

mes : C'est une erreur de dire que Jésus- Christ soit mort ou qu'il

ait j'épandu son sang pour tous les hommes^ sans exception. Elle

est déclarée fausse, téméraire et scandaleuse, contre ceux qui se

borneraient à soutenir précisément ce que signifieraient ces paro-

les isolées. Mais comme elles sont déterminées par le contexte de

XAugustinus à \\n sens plus mauvais encore , la proposition est

déclarée, non-seulement hérétique, mais impie et blasphématoire

,

si on l'entend en ce sens, que Jésus- Christ soit mort pour les seuls

prédestinés. Autrement, il eût fallu suivre dans un labyrinthe de

subterfuges ce dogmatiseur artificieux, qui semble en quelque en-

droit contredire le sens littéral de la proposition condamnée.

En effet, il dit formellement que Jésus-Christ est mort pour

tous les homniesj mais en quel sens? Voici sa propre explica-

;ii

T. VIII, 3a

i



^yS niSTOinE GÉNÉRALE [\„ ir^aj*

tioii '
: « C'est i|u'il est inoit pour toute son Eglise, qui ost répan-

due clans tout l'univers, et conséquemnient pour tous les gen-

res d'honnnes; pour les rois
,
pour les nobles, pour les simples

citoyens et le reste ; c'est qu'il est encore mort pour des hommes
de toutes les nations, de toutes les langues et de toutes les tribu.s,

savoir des Juifs et des Gentils, dont se forma l'universalité du peu-

ple de Dieu; c'est qu'il a été crucifié pour tous ceux à qui sa mort

a été fructueuse , lesquels forment une multitude et une sorte d'u-

niversalité même ; c'est que le prix de sa mort est suffisant pour ra-

cheter tous les hommes, et que l'on pourrait dire, ajoute-t-il en

termes exprès
,
que Jésus-Christ s'est immolé pour les démons mê-

mes, à la rédemption desquels le prix de son sang suffit indubita-

blement : Etiam pro (lœnionibns Christum se dédisse vedemptionem

dici posset, quibus rcdimendis sine diibio prctiuin sanguinis ejiis

est sufficiens. »

Certes il est difficile de donner en apparence plus d'étendue à

la divine miséricorde. Mais que signifient au fond toutes ces mul-

titudes et ces universalités de créatures, pour qui Jansénius est si

libéral? Il se fait lui-même une question équivalente. « Conmieiit,

se demande-t-il*, Jésus-Christ est-il le rédempteur de tous les

hommes, comme s'expriment quelquesUiis, s'il n'a pas obtenu à

tous un secours par lequel ils puissent être sauvés? C'est que Je

sus-Christ, répond-il, les a tous rachetés suffisamment, mais non

pas effectivement : solution, ajoute-t-il en s'applaudissant, d'où il

ne suit en aucune manière qu'une telle rédemption ait procuré a

tous un secours suffisant, » c'est-à-dire (comme il est clair par la

teneur même de l'interrogation), des grâces suffisantes pour se

sauver. On voit ici que dans son opincn, aussi bien que dans la

persuasion des catholiques, c'est la même chose, ce sont des ex-

pressions parfaitement synonymes, que Jésus-Christ soit mort pour

tous les hommes, ou qu'il leur ait obtenu par sa mort des grâces

suffisantes pour se sauver. Cela posé, qu'on entende Jansénius.

Voici comment il s'explique" : selon la doctrine des anciens, Jé-

sus-Christ n'a pas souffert , ou n'est pas mort pour tous les hommes
sans exception , nec enim juxta doctrinam antiquorum, pto omni
bus omnino Christus passus aut mortuus est. Quelle différence

,

même grammaticale, assignera-t-on entre cette doctrine avouée
par Jansénius, et la cinquième proposition condamnée? Il est

donc vrai qu'au moins quelque autre proposition que la première
des cinq propositions condamnées, se trouve à la lettre dans ÏAu-
gustinus.

Suivons l'auteur, pour nous assurer encore qu'elle y a été con-

' De Grat, Chr, 1. 3, p 162, 163.— - Ihid p. 162. - Mhid. p. 1G'<,col. 2, Aet.scq.
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damnée dans le sens de l'auteur même. « Le Sauveur, dit-il un peu
plus bas, le Seigneur par ses jugemens, très-secrètement justes

et très-justement secrets, a résolu dans sa prescience de doT -^er lu

foi, la charité et la persévérance finale dans cette charité, . un
certain nombre d'hommes que nous nommons absolument élus et

prédestinés; et à d'autres, la charité sans la persévérance; à d'au-

tres encore, la foi sans la charité. Il s'est livré pour les premiers
,

comme pour ses vraies ouailles, comme pour son vrai peuple,

qui devait être absolument sauvé: il est \ictime de propitiation

pour effacer tous leurs pécht^s, et les ensevelir dans un oubli éter-

nel; il est mort, pour les faire vivre éternellement; il a prié son

Père, afin de les délivrer de tout mal : et non pas pour les autres,

qui, se départant de la foi et de la charité, meurent dans le pé-

ché; car il n'est mort et n'a prié son Père pour ceux-ci, qu'autant

qu'ils devaient être gratifiés de quelques effets passagers de la

grâce. Car, comme l'oblation, la propitiation et l'oraison du Sau-

veur ne peuvent être vaines; il ne peut se faire non plus que ceux

pour qui il aurait répandu son sang, serait mort et aurait prié son

Père afin que son sang servît de propitiation pour leurs péchés,

n'obtinssent pas l'effet de cette mort, de cette propitiation et de

cette prière : mais ils n'en obtiennent ptrs d'autre effet, que celui

d'une foi, ou d'une charité, ou d'une persévérance de quelque

temps. Ainsi, et non pas autrement, Jésus-Christ est mort, a ré-

pandu son sang, est victime de propitiation et a prié son Père;

c'est-à-dire, afin qu'ils obtinssent ces effets passagers de sa propi-

tiation, ou de sa mort, de son sang et de sa prière. « En voilà bien

assez pour convaincre les esprits droits.

Voici de quoi confondre les plus rebelles. « Il n'est aucunement

conforme aux principes de S. Augustin, dit l'Augustin d'Ypres,

toujours identifié dans son opinion avec celui d'Hyppone, que

Jésus-Christ Notre-Seigneur soit réputé avoir répandu son sang,

s'être livré en sacrifice, avoir prié son Père pour le salut éternel

(les infidèles qui meurent dans l'infidélité , ou pour celui des

justes qiîi ne persévèrent pas. » Voici qui est encore, sinon plus

hérétique, au moins plus malsonnant et tout- à-fait révollanl.

Selon ce saint docteur, travesti en blasphémateur par son inter-

prète', Jésus-Christ n'est pas mort et n'a pas prié son Père pour

la délivrance éternelle de ceux qui ne sont pas prédestinés, non

plus que pour celle du diable : Noji magis Patvcin pro œternâ li-

berntione ipsorum (reprobatorum) qiinm pro diaboli\ deprecdtiis

ïst. Celte affreuse proposition diffère-t-elle de ce qu'on a noté

' De GratiA Cliristi, I. 0, p. 100, col. 1.

<.!
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tl hérésie, de hhisjijièiue et d'impiété, tians la dernière des cinq

propositions? Oui , sans doute, puisqu'elle y est rendue en des ter-

mes plus réservés et moins ol'fensans pour les oreilles pieuses.

Mais depuis quand les ménagemens observés à l'égard d'un autcui-

scandaleux , ou plutôt des fidèles à qui l'on épargne tout ce qu'il

est possible du scandale qu'il leur donne, le mettent-ils en droit

de crier à la falsification et à la calomnie ?

« Si Jésus-Christ, continue Jansénius,a demandé quelque chose

à son Père pour les réprouvés, il lui a demandé certains fruits mo-

mentanés de sa justice; et, pour les obtenir, il a offert et répandu

son sang : prix et oblation qui sont fort restreints, qui servent peu

aux réprouvés, et considérablement aux prédestinés; ce qui fait

que S. Augustin, en tant d'endroits de ses écrits, a coutume de

restreindre presque aux seuls élus l'oblation du sang, de la mort

et des prières de Jésus-Christ. Quant à cette vague extension du

sens des paroles de l'Apôtre, Dieu 'veut le salut a'e tous les

hommes; elle provient, poursuit-il, de cette grâce sul'jàante pré-

parée en faveur de tous les hommes , laquelle a été rjetce par

S. Augustin, S. Prosper, S. Fulgence, et par l'ancienne Eglise,

comme une machine mise en œuvre par les Semi-Pélaglens. » Ce

ne sont plus précisément, comme on le voit, les théologiens de

l'anliquité que Jansénius met en opposition avec les théologiens

modernes, ou les scolastiques; mais il ose opposer l'Eglise à l'E-

glise, l'Eglise ancienne à l'Eglise d'aujoLird'hui, c'est-à-dire à ce

que l'Eglise a enseigné durant les cinq siècles qui ont précédé l'é-

veque d'Ypres.

On a vu que les cinq propositions se lisent dans \Augustin, ou

en termes formels, ou en termes plus durs et plus scandaleux, ou

en termes du moins équivalens, 11 ne nous resterait que peu d'ob-

servations à faire sur le titre même de ce livre, pour en rendre un

compte aussi complet qu'on peut l'attendre de l'histoire. La con-

formité de sa doctrine avec la doctrine condamnée dans les cinq

propositions par le chef et tous les pasteurs de l'Eglise, suffirait

ineine, en général, pour faire sentir l'indignité de la profanation

commise par son auteur, en lui donnant le nom sacré d'Augustin.

Car la foi de l'Eglise, ancienne et moderne, étant toujours la même,

et S. Augustin ayant incontestablement soutenu la foi de l'Eglise,

il s'ensuit évidemment que ce profond et saint docteur a été aussi

contraire à la doctrine du faux Augustin qu'aux cinq proposi-

tions. Mais comme rien n'est plus propre à venger ce Père, que

d'opposer sa doctrine à celle que lui attribue Jansénius , et de mon •

lier la source où celui-ci a puisé : c'est encore une tâche qu'il

nous faut remplir.
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Huriioiis-nous, pour abréger, à la question de la gràrr iVi^oce :

ou y entreverra au moins les autres articles. Cette questi i, dan»
Junsénius, a deux parties, savoir : qu'il n'est point d'autre grûce

((ue la grâce efficace, et que cette grâce emporte nécessairement

le consentement de la volonté. La première partie tombe à plomb
sur la grâce suffisante, anéantie par là; et la seconde, sur le libre

arbitre, à qui elle n'en laisse plus que le nom. Or, le libre arbitre

une fois détruit, toute la doctrine des cinq propositions de \'j4n-

ffustinus est victorieuse. Mois toute cette doctrine est réprouvée

,

si les novateurs, qui ne retiennent que le nom de libre arbitre,

sont frappés des plus terribles censures de l'Eglise. Il ne s'agit donc
plus que d'examiner à qui l'Augustin d'Ypres e.st conforme; s'il a

puisé dans l'Augustin d'Hyppone, dans la tradition tles Pères

avoués par l'Eglise, ou dans les dogmes de secte et de ténèbres

,

frappés de ses anathèmes.

Tous les hérétiques, à l'exemple des Prédestinatiens, Félix d'Ur-

gel, Claude de Turin, Bérenger, Jean Wiclef, Jean Hus, Luther et

Calvin avec leurs disciples, se sont couverts du nom de S. Augustin,

comme d'un bouclier à l'épreuve des foudres même de l'Eglise.

« Le scandale qu'on nous impute, disait Bérenger, est tout entier

(le S. Augustin. » « J'avoue sans peine, disait Wiclef, que je dif-

fère des théologiens modernes, mais je suis d'accord avec S. Au-
{»ustin; •> et il se glorifiait tellement de cet accord, que ses disciples

ne l'appelaient pas autrement que Jean de Saint-Augustin*. Luther

et Calvin, en mille endroits, disent et répètent sans cesse : Augustin

e&K à nous. Dans \Antidote opposé par Calvin au concile de Trente,

dans les invectives de son second livre des Institutions contre la

Sorbonne, à peine est-il une page où le nom de S. Augustin ne

soit invoqué. Partout il fait retentir le nom d'Augustin; partout il

en appelle à la foi d'Augustin; partout il entasse les passages de

S. Augustin en si grand nombre, et d'une manière si imposante,

qu'il semblerait choisi par l'oracle d'Hyppone pour lui servir d'or-

gane. « Augustin, dit-iP, est tellement à nous que, si l'on me de-

mande une confession de foi, il me suffit de présenter celle que

forment ses écrits. »

Voilà le premier trait de ressemblance entre Jansénius et les

novateurs qui l'ont précédé. Dès le premier livre qui sert d'intro-

duction à son ouvrage entier, il exalte l'autorité de S. Augustin,

avec une affectation si semblable à celle que Robert de Salisbury,

calviniste fameux, dépioie dans sa préface de la Défense de Calvin

,

•Apud (.ultm. 1. 2, de Ver. Euch. Bihl. PP. t. vi, p. 23^1. — « Wald. t. l, I. l,

ut. 2, c. 3'i. — ^ L. de jCtcrn. P«cd. p. 003.
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que, si cttle prcfaie n'avait pas i-Ui compost'»' long-temps avant le

livre pidimiiuiirede Jansénius, on la prendrait pour un ahrcg»' t'ait

exprés (le ce livre. Mais de ce (prelle n été composée la première

avec une conformiU; qu'on ne peut, sans s'aveugler soiniôme, at-

tribuer au hasard, il suit incontestablement que Jansénius, dès son

premier pas, est le plagiaire de ce Calviniste. Jansénius nonmie

avec emphase les papes Innocent, Zozyme, Célestin, Léon, Hor-

inisdas, Félix, qui ont approuvé, consacré la doctrine de S. Au-

gustin. Robert de Salisbury a invoqué de même Innocent, Zo-

zime, Bonii'ace, Sixte, Célestin, Félix et Gélase. Jansénius accuse

de témérité et d'insolence certains modernes qui ne tiennent pas

en toute manière les sentimens de S. Augustin. Robert de Salis-

bury taxe d'opiniâtreté perverse tous ceux qui ne se regardent

pas comme obligés rigoureusement ù suivre toutes les opinions

de S. Augustin. Jansénius s'irrite contre ceux qui tiennent que

S. Augustin a laissé plusieurs questions indécises, ou dans un état

de simple probabilit('î, et qui allèguent en leur faveur ces paroles

du pape (ùélcstin : Quant nux points u/tericurs et plus dijfailcs de

ces sortes de questions, comme nous n'osons /es mépriser, nous ne

jugeons pas non plus nécessaire de les confirmer. Au sujet de ces

mêmes paroles, Robert de Salisbury s'écrie : « Qui peut croire de

Célestin, rendant à Augustin le plus honorable des témoignages,

que, tiré tout-à-coup hors de sens, et se démentant lui-même, il

en ait vilipendé la personne et diffamé les écrits.'' » Jansénius dit

enfin que celui qui connaîtra les livres de S. Augustin contre

l'hérésie île Pelage, y trouvera .sans peine la solution des difficul-

tés et des sophisnies qui mettent à la torture les plus habiles maî-

tres des écoles modornes. « Celui-là , dit Robert de Salisbury, met-

tra facilement en poudre ces mêmes sophismes, qui feuilletera les

écrits d'Augustin contre les Pélagiens, et qui s'attachera plus aux

nionumens de l'antiquité qu'à des chiffons modernes. » Est-il une

conformité mieux soutenue entre deux écrits,'' Peut-elle être un
effet du hasard,!' Et le Janséniste, puisqu'il est venu le dernier, n'a-

t-il pas copié le Calviniste.!*

Jansénius dit encore, non pas une fois, mais jusqu'à satiété,

qu'il a passé toute sa vie dans ia méditation des écrits de S. Augus-

tin; qu'il a consommé vingtdeux années entières à la lecture assi-

due et souvent répétée de ses œuvres; qu'il les a toutes lues plus de

dix fois, avec la plus grande attention ; et qu'il a parcouru au moins

trenle fols, de la première page à la dernière, tous les livres-qui

conibatlerit les Pélagiens'. Avant Jansénius, Luther et Calvin se

vantaient, avec la môme ostentation, d'avoir passé une grande

• Lib. Pracmiali, cap. 10,
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partie «le l«'«ir vie à étudier S. Augiislin; d'en avoir lu et lelii avec

attention toutes les œuvres, et <le les avoir {jravées à jamais duii.s

leur mémoire; d avoir approloiidi tous les points de sa doctrine,

et de les avoir tirés des tenèhres épaisses où l'ignorance et l'incu-

rie des scolastiques les avaient plongés : en sorte <pi ils pouvaient
se (pialifier de n'staurateurs de la doctrine augustinienne, et faire

gloire d'avoir donné connue une seconde naissance à Augustin'.

Calvin port : plus loin son estime pour le docteur de la grAce,

cpiil ne préfère pas seulement à l'un ou l'autre des Pères en par

liculier, mais à tous les Pères réunis ensemble; et il en donno
(X'ite raison systématique". «Tous les écrivains ecclésiasti(jues, à

la seule exception d'Augustin , ont parlé d'une manière si ambiguë
et si versatile touchant le libre arbitre, (pi'on ne peut se former

une opinion certaine d'après leurs écrits. Mais qu'est-il besoin,

poursuit-il, de se fatiguer à rechercher ce qu'ont pensé à ce sujet

les anciens, puisqu'Augustin seul peut nous suffire?» Quoi de

plus conforme à ce que Jansénius avait coutume de dire , comme
les défenseurs hérétiques de ses sentimens le rapportent dans sa

Vie écrite, savoir que les autres Pères étaient utiles, mais que
S. Augustin était nécessaire ; bien plus, que seul il suffisait pour
toutes les matièr(;.s de théologie? S'il faisait si peu de cas des Pères

même de l'Eglise lutine en comparaison de S. Augustin, il en fait

beaucoup moins encore des plus saints docteurs de l'Eglise orien-

tale , c'est-à-dire , de la moitié de l'Eglise universelle, ou de la tra-

dition catholique. Jansénius et ses disciples frondent ouvertement

icux-ci; foulent aux pieds toute leur autorité, quant aux matières

delà grâce; les accusent généralement d'être entachés des erreurs

semi-pélagiennes.

L'autorité de S. Augustin^ est à la vérité- d'un poids tout parti-

culier dans ces matières, parce que le saiiit Siège aposlolicpie en a

consacré la doctrine par ses décisions sur ce sujet. Mais quels sont

les articles précis de ces décisions? Ceux-là sans doute, et ceux-là

seulement, qui, formulés contre les Pélagiens par les conciles de

Carthage et de Milève, ont été confirmés par les papes Innocent

et Zozyme , et ceux qu'ont définis contre les semi-pélagiens le

pape S. Célestin et le concile d'Orange. Mais à quoi se réduisent

toutes ces définitions? à la réalité du péché originel, et à la né-

cessité de la grâce, tant pour l'observation des préceptes, que

pour les commencemens du salut et de la persévérance finale,

comme cela est certain par les monumens originaux. Voilà préci-

' Calv. lil). 5, fie Lihr. Arb. p. 199. Horant. contra Calv. 1. I, c. 32. Melancht.

in Dccl. (le S. Aug. 1(1. in Apol. Luther, siib lin. — '^ I ib. 3, de Liber. Arb. c. 3,

eJ 1. 3, iuPigli. p. ICI.

,



5o4 nSTOIRE GÉNÉRALE [An l64a}

sémcn', ce qu'ont proposé
,
pour articles de foi dans la doctrine de

S. Augustin , et le pape Célestin, et le pape Innocent, et le pape

Hormisdas, et le pape Jean II '. Du reste, ils ont approuvé les

écrits de ce Père en général; et S. Célestin spécialement rend un

témoignage aussi honorable à sa foi qu'à son savoir. « Mais avec

Augustin , disent ce pontife et le cinquième concile œcuméni-

que ', nous recevons les saints docteurs Athanase, Hilaire,

Basile , Grégoire , Ambroise , Chrysostôme , Cyrille et les autre»,

saints Pères, qui dans le sein de l'Eglise de Dieu ont annoncé la

vraie foi d'une manière irrépréhensible, jusqu'à la fin de leur vie.»

S. Thomas d'Aquin a été approuvé en termes plus honorables

encore, par les papes Jean XXII, Innocent VI, Clément VI, Ur-

bain VI, Pie IV et Clément VIII, égaux en autorité au pape Cé-

lestin. « Les écrits de ce docteur, dit en particulier Innocent VI
,

ont par-dessus tous les autres, à l'exception des livres canoniques,

la propriété des termes, le tour des choses, la vérité des asser-

tions; de telle manière que personne, en tenant cette doctrine,

n'a jamais donné dans l'erreur. Conclura-t-on de ce témoignage,

aussi général que pompeux, qu'il n'est rien dans la vaste Somme
de S. Thomas qu'on ne doive tenir pour article de foi .* Tout ce

qu'on doit conclure de ces sortes d'approbations, c'est que l'E-

glise permet expressément aux fidèles la lecture des livres ap-

prouvés ainsi, et qu'elle les juge propres à l'édification de la foi et

des moeurs.

Mais qu'elle prétende par là faire regarder toutes les assertions

qu'ils contiennent, comme autant de décisions qu'elle aurait faites,

c'est lui imputer une absurdité aussi contraire aux règles de la foi

qu'aux premières impressions du bon sens. Elle aurait donc pré-

tendu conférer aux écrits de ces docteurs autant d'autorité qu'aux

divines Ecritures
,
puisque tout serait également de foi dans les

uns et dans les autres? Elle tiendrait donc les mêmes assertions

pour des articles de foi et pour des erreurs, puisque, dans plu-

sieurs de ces Pères qu'elle approuve , il se rencontre des proposi-

tions erronées? Elle érigerait donc en même temps les deux con-

tradictoires en articles de foi, puisqu'elle a donné son approbation

aux œuvres de S. Jérôme comme à celles de S. Augustin , et que
ces deux Pères se contredisent formellement sur quelques points?

Il faut revenir à la maxime fondamentale qu'opposait autrefois

Vincent de Lérins aux paralogismes des hérétiques, et qui a été

admise de tout temps par les catholiques sincères. «On doit, dit-

• Epist. Synod. Conc. apud Aug. 91. Coclestin. f^. Cartb. apud Aug. 90. Ian«

cp. ad cpise, G;ill. — » Synod. collât. 3. t
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il, ', tenir pour indubitable et pour immuable, ce que tous les

Pères, ou le grand nombre des Pères, ont enseigné clairement,

constamment, uniformément : mais ce qu'un Père isolé, quoique

docte et saint, quoique confesseur et martyr, aurait pensé d'ul-

térieur ou de contraire, doit se classer parmi ces opinions parti-

culières qui ne font point autorité. »

Que servent donc, soit à Jansénius , soit à Calvin , les protesta-

tions affectées d'une estime exclusive pour S. Augustin ? S'il était

aussi vrai qu'il est faux
,
que ce Père fût contraire à tous ceux de

l'Orient; par une conséquence aussi nécessaire que l'unité de la

foi est essentielle à l'Eglise entière de Jésus-Christ, il serait égale-

ment contraire aux Pères latins, e^- par conséquent encore à tout

l'ensemble de la tradition catholique. Dès-lors , il faudrait sans

balancer abandonner un docteur qui abandonnerait tous les autres,

sans nul égard à l'autorité des papes, lesquels n'auraient pu que

prévariquer en autorisant sa doctrine. Ainsi Jansénius, en relevant

en apparence l'autorité de S. Augustin, l'anéantit en effet. Mais

que lui importe au fond l'autorité de ce Père, prévalut-elle seule

sur toutes les autres
,
puisqu'elle ne lui est pas moins contraire

que le reste des saints docteurs; puisqu'il n'a pas tiré ses malheu-

reux dogmes de ce Père , le plus illustre de tous et le plus cher à

l'Eglise, mais du répertoire des derniers hérésiarques?

C'est là manifestement, et non pas dans S. Augustin, que fut

trouvé le dogme janséniste qui renferme tous les autres, cette

chimérique liberté que ne gêne point la nécessité , et à qui ne

répugne que la contrainte absolue; en sorte que tout ce qui est

volontaire soit libre, et que tout ce qui est libre ne soit que volon-

taire : liberté qui n'est plus qu'un mot, et qu'on prétend néan-

moins suffire pour mériter et démériter aux yeux du juste Juge.

Quelle est donc la liberté reconnue par S. Augustin , comme re-

quise pour mériter l'éloge ou le blâme, la peine ou la récom-

pense? C'est celle qui a le pouvoir d'agir ou de ne pas agir, de

faire une chose ou de ne pas la faire , de consentir à la grâce ou

d'y résister. Pour établir contre les Manichéens le dogme de notre

liberté, le saint docteur dit * qu'il est au pouvoir de notre âme

d'être une substance mauvaise, ou de ne l'être pas; de choisir ce

qui est bon et d'être le bon arbre, ou de choisir ce qui ei>t mal et

d'être l'arbre mauvais; ce qu'il confirme dans ses Rétractrtions en

cette manière' : « Il est en notre pouvoir, ou d'être enté sur l'oli-

>• vier franc par la bonté de Dieu , ou d'en être retranché par sa

1»

' Vinc. Lir. contra Hirros. c. 39.— ' Lib. contra Sccondin. c. 3; contra Fellc.

c. 4. — ' Lib. iRctr. c. 22.
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» st'V('ilt('. » Et (luns I;i quinzième des cinquante Homélies : « 11 est

>. en notre puissance de (wnsentir on de ne pas consentir, soit à lu

» tentation, soit à la gr;\ce. 11 n'est au pouvoir de personne, dit-il

• encore '', qu'il lui vienne à l'esprit telle ou telle pensée; mais il

» est de la volonté propre de chacun, d'y consentir, ou de n'y pas

« consentir. »

Tons les partis avouent, que ce qu'il est également en notre

pouvoir de faire ou de ne pas l'aire, se fait sans nécessité. Or que

toule l'cfïicacité de lu grâce n'impose point de nécessité à notre

libre arbitre, c'est ce que signifient manifestement ces paroles do

S. Augustin à Pétilien, évêque des Donatistes *
; « Si je vous de-

mande connnent Dieu le Père attire à son Fils 'es hommes qu'il

laisse nser de leur libre arbitre, vous aurez peine sans doute à

résoudre celte question. Comment en effet les attire-t-il, s'il laisse

à chacun tout pouvoir de faire ce qu'il voudra.*^ Cependant l'une

et l'autre de ces deux choses sont vraies; mais peu de personnes

sont capables de pénétrer ce mystère. » Au sujet de ces derniers

mots du saint docteur, on peut rappeler cet argument aussi fort

que simple, auquel jamais calviniste ni janséniste n'u osé répon-

dre : Il serait faux, et ridicule même, de représenter comme si

diflicile l'accord de la grâce avec la liberté, s'il s'agissait dune
liberté qui exclût simplement la coaction, et non pas la nécessité;

car alors quoi de plus facile à comprendre? Voilà un point que
n'ont jamais abordé les orgueilleux novateurs, qui se piquent de

répondre si universellement à toutes les objections des catholi-

ques. Depuis si long-lemps que le savant Tapper leur a proposé

celle-ci, il ne s'est pas trouvé un sectaire qui entreprît de la ré-

futer.

Vidée que S. Augustin donne ici de la liberté est parfaitement

conforme à ce que dit S. Jérôme, avec le torrent des Pères' :

« Nous ne sommes entraînés par la nécessité, ni aux vertus, ni aux

vices; puisque là où est la nécessité, il n'y a lieu ni au châtiment

ni à la récompense. » Mais tenons-nous-en à S. Augustin, qui d'ail-

leurs ne peut qu'être d'accord avec les autres iNres sur ce point

de dogme. Et pour abiéger, bornons-nous à établir, sur la doc-

trine de ce Père, que la volonté excitée par la grâce conserve un

plein pouvoir d'y consentir ou de n'y pas consentir, d'en suivre les

mouvemens ou d'y résister. Quoi de plus clair à cet égard que ce

passage, qu'on peut regarder comme l'abrégé de tous les écrits de

S. Augustin contre les ennemis, tant de la grâce que du libre ar-

' LU) de Spirit. et Litt, c. 3i. — " Lib. 2 de Lib. Arbit. cap. t.

contra Jovin. cap. 2.

- • lik, f

,
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bitre' : «11 faut ultribuei a Dieu nos buii'.ios voloultisj non pas

seulement parce qu'elles proviennent du libre arbitre, mais parce

que Dieu agit surnaturel lement en nous, afin que nous voulions et

que nous croyions, soit audebors par la parole évangéiique, soit

au dedans où il n'est au pouvoir de personne qu'il lui vienne telle

ou telle cliose à l'esprit : mais il est au pouvoir de la propre 'vo-

lonté, de consentir, ou de ne pas consentir. Lors donc que Dieu agit

ainsi avec l'àme raisonnable, afin qu'elle croie en lui (car elle ne

saurait croire par tout son libre arbitre, s'il n'est point de voix ou

d'inspiration à laquelle elle croie). Dieu opère dans Tbomme le

bon vouloir mctne : et en to tes cboses sa miséricorde nous pré-

vient; mais connue je l'ai dtjà dit, // appartient à la propre vo-

lonté de donner son consentement à rinspiration de Dieu, ou do

le lui refuser. » On sait que Jansénius ne laisse pas que de répon-

dre à cette objection sans réplique, en empruntant sa réponse à

Martin Chemnitz, blasphémateur protestant du saint concile de

Trente, qui, d'après le passage en question, définit que l'homme

peut résister à la grâce prévenante. « Tout ce que ce Père nous,

apprend par ce passage, disent* en commun le Janséniste et le

Luthérien, c'est que consentir et reluser son consentement, croire

et ne pas croire, vouloir et ne vouloir pas, sont des fonctions de

la volonté; au lieu que la perception appartient à l'entendement ; »

comme si l'on pouvait imaginer que qu(;lqu'un, à moins qu'il ne fût

hors de sens, rapportât le vouloir à lentendement, et la per-

ception à la volonté !

Jansénius tronque tous les passagtîs de S. Augustin : il supprime

ce qui précède ou ce qui suit un texte, lequel ne pouvait être en-

tendu qu'au moyen de ces accessoires, et qui, par leur suppression,

prend un sens tout contraire à celui de l'auteur. 11 donne quelque-

fois, les objections pour les réponses, et les assertions pour les ob-

jections. Il porte la fourbe, ou la bévue, jusqu'à donner pour appui

à ses opinions les passages mêmes qui les battent en ruine. Ainsi il

choisit, pour le premier fondement de son système, le trait du
troisième livre du libre arbitre, où S. Augustin prononce expres-

sément que notre liberté, par la prescience divine, est plutôt éta-

blie que détruite '. La raison du saint docteur, dans le style de son

temps, est que la prescience n'empêche pas que la volonté ne soit

volonté, c'est-à-dire, que la liberté ne soit liberté, ou que la vo-

lonté ne soit une puissance libre de toute nécessité. Jansénius

convient lui-même que le saint l'entend d'ordinaire ainsi, contre

' DeSpirit. et Litt. rnp. 33. — " Cliomniti, ap. Staplct. t. 2, 1. 4. Jaas lib. 2, de

Grnt. Christi, c. 3i. — ' Aii}?. lib. 3 fie T.i!) Arh. r. 9., 3, i.
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les Manichéens. Le terme de volonté se prend niènic ici, dans un

sens plus étroit encore, pour un acte libre de toute nécessité;

puisqu'il s'agit, comme cela résulte du contexte, de la volonté

telle qu'elle était dans le premier homme, qui, de l'aveu de Jan-

sénius ', n'a pu se rendre coupable sans être exempt de nécessite.

Mais sur la simple équivoque du mot ^volonté, qui peut se pren-

dre, ou pour la faculté de vouloir, ou pour les actes particuliers de

cette faculté, le novateur mêle tout; et dans cette confusion, il

établit son système, à la faveur de dix parenthèses, qui, dans le

passage cité du saint docteur, confondent autant de fois l'acte par-

ticulier de la volonté avec la faculté de vouloir. Du reste, Jansé-

nius multiplie les citations, s'inquiétant plus du nombre des textes

que de leur poids et de leur convenance ; il entasse avec les cita-

tions qui paraissent le servir, celles qui lui sont parfaitement in-

utiles, et répète un même passage cent soixante-dix fois bien comp-

tées : mais ce manège trahit l'embarras d'un général qui, n'étant

pas en force, fait prendre les armes aux valets de l'armée, ordonne

des évolutions fréquentes , et, avec peu de monde, présente une
troupe formidable en ap|)arence

,
pour faire prendre la fuite aux

ennemis qu'il ne se croit point en état de combattre. Si toutefois

ceux-ci en viennent aux mains, il s'échappe par mille faux-fuyans,

avec menace de revenir à la charge, sans jamais tenir parole. Ainsi

Jansénius, pressé par un argument vigoureux, rompt tout-à-coup

la discussion, met une autre matière en avant, et ajourne, à un autre

endroit de son ouvrage la solution qu'il promet, sans jamais songer

à réaliser sa promesse. Sont-ce là les procèdes d'un interprète sin-

cère et religieux des Pères de l'Eglise?

Non, l'Augustin d'Ypres ne fut point calqué sur celui d'Hyp-

pone, mais sur le Serf arbitre de Luther, et sur la diatribe sacri-

lège de Calvin contre le saint concile de Trente. Jansénius, en

mille endroits, et spécialement dans le chapitre sixième de son

sixième livre sur la grâce de Jésus-Christ, pose pour son dogme ca-

pital, d'où dérivent en effet tous les autres, que la liberté requise

par les divines Ecritures pour les actions, soit bonnes, soit mau-

vaises, et contre laquelle il s'est élevé tant d'hérétiques dans l'Eglise,

n'est rien autre que ce qui est vraiment volontaire; d'où il conclut

qu'elle subsiste avec la nécessité qui porte la volonté à une seule

chose, et qu'elle n'est détruite que par la coaction , ou la violence

faite à la volonté même et aux actes qu'elle produit. Et comme
ce genre de contrainte est impossible , il soutient qu'il n'est aucun

acte de la volonté qui ne soit libre; que l'amour qu'ont pour Dieu

' Jaiis. I 4, (le Stntu nat. Laps, c 21, et 1. 6, de Grat. CbrUti, cap. 5.
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les saints clans le ciel, et celui que Dieu a pour lui-môme, sont

compatibles avec cette liberté. Quoi de plus clair et de plus for-

mel? Cependant, pour faire évanouir jusqu'à l'ombre du doute, au

sujet du sens d'expressions si dures et si étranges, nous ajoute-

rons que les plus sûrs interprèles du novateur Arnaud , dans son

Apologie des SS. Pères, comme dans son Augustin victorieux', et

la foule de ses compilateurs soutiennent, en miîle écrits et de

mille manières, que tout ce qui est volontaire est libre; que lu

nécessité d'inclination naturelle, ou qui provient de la concupis-

cence dominante, ne détruit point la liberté; qu'il suffît de l'ex-

emption de contrainte, pour la liberté véritable, pour mériter le

châtiment ou la récompense; que ce n'est pas la nécessité simple

ou volontaire, mais uniquement la nécessité de coaction, de con-

trainte et de violence qui blesse la liberté; que le péché propre-

ment dit est vraiment punissable dans l'homme qui le commet, et

nécessaire d'une nécessité propre, effective et inévitable; que
Dieu le punit justement, quoique l'homme soit obligé à le com-
mettre par la tyrannie de sa convoitise, et que, sous cette tyran-

nie, il soit dans une impossibihté absolue de l'éviter.

Or, voyons si Luther et Calvin se sont exprimés d'une autre ma-
nière : c'est les calomnier

,
que de donner à croire qu'ils imposent

à la volonté du pécheur une nécessité de contrainte et de violence

proprement dite. Qu'on écoute Luther lui-même dans son ouvrage

favori, et le plus analogue à la violence de son naturel. Voici les

propres termes de son livre, intitulé le Serfarbitre '
; « Nous agis-

sons nécessairement, oui, dis-je, nécessairement, mais non pas

forcément; c'est-à-dire que l'homme dépourvu de l'esprit de Dieu

fait le mal, non pas contre son vouloir et 'iar violence, comme
s'il y était entraîné par une corde qu'on lui lurait mis« au cou,

mais de son gré et de sa pleine volonté ; ce qi-*^ nous appelons né-

cessité immuable
,
parce que sa volonté ne peut se changer et se

tourner d'un autre côté. D'autre part, si Dieu opère en nous, no-

tre volonté, changée alors et doucement inclinée par la volonté de

Dieu, veut et agit de son gré, et non par une contrainte qui est

incompatible avec sa nature; car si elle était contrainte, elle ne se-

rait plus une volonté, mais plutôt une nolonté^ si l'on peut s'expri-

mer ainsi. » Calvin ne s'explique pas autrement. « Si l'on oppose,

dit-il ', la liberté à la coaction, je confesse et soutiens invincible-

ment que nous avons le libre arbitre , et je tiens pour hérétique

quiconque pense autrement; si, dis-je, on le nomme libre, en ce

* Arn. Apol. des SS. PP. 2 part. p. 18, 20, 24. S. Aug. Vict. 2. Conf. pag. 141.

174, 204, 222. - * Lutlicr, de SiTV. Arbitr. fol. 468. — * Calv. de Lib. Arb. I. 2,

p. 153.
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sens qu'il ne soit pas cuiitraint, ou tiré violemment par une force

extrinsèque, mais parce qu'il agit do son gré. On ne conclut pas

que nous avons le libre arbitre, dit-il encore dans le plus rélléchi

de ses ouvrages, de ce que nous ayons un pouvoir égal pour faire

et vouloir le mal ou le bienj mais seulement de ce que nous som-

mes libres de coaction : liberté qui subsiste, quoique nous soyons

dépravés, asservis au péché, et que nous ne puissions que pécher'.

L'honnne est donc réputé jouir ainsi du libre arbitre, non pas de

ce qu'il ait le pouvoir de se déterminer avec une égale liberté au

bien et au mal, mais de ce qu'il fait le mal volontairement, et non
forcément. » ,

.
,

Les disciples de Luther et de Calvin, comme ceux de Jansénius,

tiennent unanimement cette même doctrine. « La paix est faite en-

tre les catholiques et les Luthériens, dit Bucer*, si la seule coac-

tion est incompatible avec la liberté. Car ce que disent les catholi-

ques, que l'homme a le libre arbitre, doit s'entendre d'une liberté

exemple de coaction, et non pas de nécessité j ce que disent au

contraire les Luthériens, que l'homme n'a point de libre arbitre,

doit s'entendre d'une liberté exempte de nécessité, et non pas do

coaction. » Ne pouvons-nous pas dire à notre tour : La paix est donc

faite entre les Jansénistes et les Luthériens P 11 suffit en effet, pour

justifier cette conséquence, de la seule annonce mise en ces ter-

mes à la tête d'un chapitre de Jansénius : Nécessité de coaction, et

nécessité simple ou volontaire; celle-là, et non pas celle-ci, est in-

compatible avec la liberté *.

Parmi les autres disciples des deux hérésiarques*, l'un définit le

libre arbitre, la faculté ou la puissance de vouloir sans coaction
;

et il accorde encore la paix à ceux qui conviennent que la néces-

sité, ou l'immutabilité qui ne provient pas de la coaction, mais do

la nature et de la volonté, ne nuit en rien à la liberté. Un autre

dit", que le libre arbitre de l'homme corrompu n'est que la puis-

sance naturelle de choisir, sans être contrainte, et que tout ce qui

est exempt de coaction est libre. Théodore de Bèze, dans une

sorte de catéchisme", se fait gloire d'enseigner clairement que la

liberté n'est pas détruite par la nécessité, mais uniquement par la

coaction. Pour établir que la nécessité même de pécher n'ôte pas

la liberté, Du Moulin cite les démons, qui sont nécessairement

mauvais', et qui pèchent très-librement, comme n'y étant pas

contraints j il cite Dieu nécessairement bon et souverainement li-

[An

• Institut. 1. 2, c. 2 et 6. — « Lib. de Concord. Doct. — ' Cap. 6, lib. C, de Grat.
Lhristi.— * Zachar. Ursin. qua-'st. 1, de Lib. Arb. — * Arnaud. Polan, edit. Ce-
nov. 1612, p. 33.— « Libell. Vuaest. et Rcsp, Ciir. p ,;. 080. — ^ Clyp. lldei, art. 9.
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I)rt;. Mais pourquoi invoquer ces témoignages privés, puisque le

calvinisme en corps a rendu synodiquement à Dordrecht le décret

suivant' : « La volonté de l'homme, par son essence, demeure
toujours libre, lors même qu'elle est déterminée à une seule

cliosejcar lu liberté n'est pas incompatible avec toute nécessité et

tout genre de détermination. Elle est incompatible, à la vérité,

avec la détermination de violence, c'est-à-dire, avec la nécessité

de coaction : mais elle s'accorde parfaitement avec la nécessité

d'infaillibilité; puisque Dieu hait nécessairement le péché, savoir

par la nécessité de sa nature, ou de son immutabilité, et qu'il le

hait néanmoins librement. »

On nous saura gré de signaler encore les différens traits de res-

semblance ou plutôt d'identité qui se rencontrent, sur ce point,

entre ['Augustin de Ja'sénius et les productions calvinistes de Jean

Scharp, de Jérôme Zanch et de Pierre Du Moulin, répertoire»

principaux dans lesquels l'évéque d'Ypres a puisé sa doctrine.

Scharp, dans un traité assez court, intitulé. De l^état misérable de

Ckomme dans Vesclavage du péché, présente si complètement et si

ponctuellement les opinions de Jansénius, ainsi que les passages

de S. Augustin contournés pour leur servir d'appui
,
que, si ion

ne savait pas que ce traité a été mis au jour trente ans avant \Au-

gustiniis, on croirait qu'il en est l'abrégé. Le nouvel Augustin suit

encore plus servilement le calviniste Zanch, qui semble avoir fixé

sa prédilection entre tous ces docteurs de l'hérésie. Jansénius le

suit pas à pas, s'approprie toutes ses découvertes, lui emprunte,

ou dérobe, non pas seulement ses opinions, mais ses tours de

phrase, et le plus souvent ses expressions mêmes. Que ceux qui

en douteraient, confrontent le sixième chapitre du premier livre

des Traités théologiques de Zanch, avec les chapitres cinquième,

sixième et dix-septième, du sixième livre de Jansénius sur la grâce

de Jésus Christ; et qu'ils disent ensuite s'ils n'ont pas presque tou-

jours trouvé, dans l'un et l'autre indistinctement, les mêmes cho-

ses revêtues des mêmes expressions "^ Le livre de Du Moulin sur la

grâce et le libre arbitre, rais au jour assez peu d'années avant le

lansénlsme , ne parut pas seulement un abrégé de XAugustinus
,

..nais fut pris en effet pour tel par quelques partisans) non pas les

moins habiles, de Jansénius. Et qui ne s'y fut mépris ? La liberté com-

patible avec la nécessité simple, la nécessité de pécher sans excuse

pour le pécheur, l'impossibilité de remplir les préceptes, le ridicule

jeté sur la grâce suffisante, l'efficacité de toute grâce médicinale^ la

restriction mise à la charité du Rédempteur et à la volonté de

« Synod. Dordrecht. cdit. Ilanovr. 1620, p. 700 et 707.
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Dieu pour le salut des hommes , le parallèle de la doctrine coni-

inune avec le semi-pélagianismej tous ces points enfin, ainsi que les

raisonnemens et les autorités sur lesquels on les appuie, paraîtront

si semblables dans les deux ouvrages, qu'on jugera forcément que

l'un est un pur plagiat de l'autre; et comme le calviniste est venu le

premier, on conclura sans hésiter que le janséniste est le plagiaire.

Ge n'est point assez pour Jansénius de puiser le fond de sa doc-

trine dans la source infecte des hérésiarques : il leur dérobe de

même les raisons, ou les raisonnemens, et les citations par les-

quels il s'efforce de lui donner une apparence de vérité. Par

exemple, il pi ouve que la seule coaction détruit le libre arbitre,

par le motif que la nécessité simple est jointe à la liberté en Dieu,

dans les anges et les bienheureux, et dans les démons mêmes '.

Ghamier, avant Jansénius , avait raisonné ainsi *
: « Le libre arbitre

de Dieu, des anges, des diables, des bienheureux et des damnés,

est véritablement libre : or, il n'est pas exempt de la nécessité in-

térieure : donc le libre arbitre n'est pas toujours exempt de cette

nécessité. » Gâlvin, avant Ghamier, avait dit ': « Si la nécessité ou

est Dieu de faire le, bien , n'empêche pas que sa volonté ne soit

libre dans ses opérations; si le diable, qui ne peut que faire le

mal, pèche néanmoins librement; qui est-ce qui dira que l'homme

n'est pas libre
,
parce qu'il est dans la nécessité de pécher ? » Wi-

clef, avant Jansénius, Ghamier et Galvin, avait soutenu que les

anges ont la liberté
,
quoiqu'ils soient entraînés par une nécessité

invincible à faire ce qu'ils font ; et que Dieu est libre dans tout ce

qu'il fait, jusque dans la production du Verbe et du Saint-Esprit,

quoiqu'il les produise par une absolue nécessité *.

D'une pareille notion de la liberté, il suit clairement que

l'homme ne peut accomplir les préceptes et s'abstenir du péché;

que Dieu lui commande des choses impossibles , ou le réduit à la

nécessité de pécher; que Dieu, par conséquent, ne donne pas

à tous les hommes les grâces nécessaires pour éviter le péché et

l'enfer
;
qu'il ne veut pas le salut de tous les hommes

;
qu'il n'est

pas mort pour tous les hommes , mais seulement pour ceux qui se

sauvent en effet , ou pour les seuls prédestinés : et par une der-

nière conséquence liée aux précédentes , comme un anneau à la

chaîne dont il fait partie, il s'ensuivrait que Dieu, par une con-

duite barbare, n'aurait créé le très-grand nombre des hommes
que pour les perdre à jamais d'une manière inévitable. Blasphème

dont l'horreur s'est fait sentir à Jansénius et à Galvin, qui, tou-

' Jans. 1. C, de Gratiâ Christi, c. 6 et 8. — « Cham. t. ui, 1. 2, c. 4 — * Insti-

tut. 1. 2, c. 3, n. 5. — * Wiclef. apud Vald. 1. 1, c. 22.
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jours unis d'intérêts, cherchent en commun à le pallier. Calvin

dit sans façon, que le péché, pour être nécessaire, n'en est pas

moins punissable; parce que l'impuissance où sont aujourd'hui

les hommes de rien vouloir que le mal , ne provient pas de la

création, mais de la corruption de notre nature, ou de ce qu'A-

dam s'est rangé de son pleir né sous la tyrannie de Satan '. Et

Ghamier, interprète de Galvm, soutient qu'on ne saurait conclure,

de ce que le péché est nécessaire, qu'il ne soit plus péché; parce

que nos péchés ne proviennent pas de la création, mais de la

corruption causée par notre premier père ". Le calviniste Zacha-<

rie des Ursins, en particulier, nous initie au secret, tant de Jan-

sénius que de Calvin. « Ceux qui pèchent nécessairement, dit-il',

seraient, à la vérité, punis injustement, si cette nécessité de pé-

cher n'avait pas été contractée volontairement : mais les hom-
mes ont contracté volontairement cette nécessité dans leurs pre-

miers parens. » Qu'on lise après cela les endroits où Jansénius ré-

pète, en vingt manières, que la nécessité de pécher ne provient

que de la détermination libre de la volonté d'Adam « et n'est rien

autre chose en effet que la perpétuité et l'immutabilité de cette vo-

lonté première*. Qu'on les rapproche encore des conceptions

désespérantes de Calvin ", trop diffuses pour trouver place ici

,

et l'on trouvera un accord parfait entre leurs idées, si éloignées

du tour ordinaire de l'esprit humain
,
qu'on ne se persuadera ja-

mais qu'elles soient venues à deux hommes, sans que l'un ait con

suite ou copié l'autre.

Il en est des citations dans le nouvel Augustin , comme de ses

principes et de ses raisonnemens : tout sort de l'atelier luthéro-

calvinien. Le fameux texte de S. Augustin, pris du cinquième livre

de la Cité de Dieu, chapitre dixième, est également employé par

Jansénius et par les disciples de Calvin, pour accréditer la célèbre

distinction des deux nécessités, et l'accord luthérien de la néces-

sité simple avec la liberté ". Jansénius et le calviniste Parée ', em-

ploient encore de concert, tant le vingt-deuxième chapitre de la

Cité de Dieu, que le cent cinquième de l'Ënchiridion du même
Père, afin de persuader que notre liberté, comme celle des bien-

heureux
,
peut subsister avec la nécessité. On pourrait montrer la

même conformité dans les citations de S. Bernard principalement,

de S. Hilaire, de S. Prosper, de S. Anselme, du Maître des sen-
tis"

- Inslit. 1. 2, c. 5. — « Tora. m, 1. 1, c. 2. — * Zach. Ur». in Explic. Cat. édit.

/. 2, 156. — * Jans, de Statu nat. laps. c. 24 et 26. —«De Lib. Arb. 1, 4, p. 173.

— ^ Lambert. Danaeus isag. Christi, part, v, c. 35. David. Faraeus, lib. 3, de Grat.

DcLib. Arb. c. 3. — ' Paraeus, ibid. p. 423.

33T. VIII.
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tences, ainsi que tle S. Thomas et tie S. Hoiiaventure. («ir de quoi

ne se prévalent point les novateurs, malgré le mépris qu'ils témoi-

gnent pour tout ce qui ressent l'école? Et comment oser, disons-le

en passant, invoquer S. Thomas en particulier, lui qui dit en ter-

mes exprès, du libre arbitre supposé déterminé dans son choix par

la nécessité, quoique sans violence : « Cette opinion est hérétique,

et non-seulement contraire à la foi, mais à tous les principes de la

philosophie morale ' ? »

Nous pourrions encore mettre en parallèle les réponses de Jan-

sénius aux objections des catholiques, avec celles de Luther et âe

(jalvin. Mais
,
quoiqu'elles se réduisent à peu près les unes et les

autres à donner pour le libre arbitre la faculté même de notre

Ame qu'on nomme volonté , laquelle, n'étant point détruite par le

péché, et conservant sa flexibilité naturelle, peut toujours chan-

ger, et pourra s'incliner au bien quand elle sera pourvue des se-

cours qui lui sont nécessaires pour le vouloir; cependant nous ne

relèverons que ce que dit Luther. « Quoique cette espèce de libre

arbitre, dit-il * , dut être plutôt nommée variable, ou versatile, qu»;

libre; accordons par abus que cette instabilité fasse la liberté.

Cela étant, la volonté de l'homme ne fait plus que les fonctions

d'une bête de charge : si Dieu la monte, elle veut et va où Dieu

veut; et si c'est Satan, elle va où veut Satan. » On voit que Jan-

sénius et Luther se rencontrent jusque dans l'allégorie. Le mulet

de Luther, et la balance de Jansénius, avec ses poids numérotés

de grâce et de concupiscence, sont des emblèmes différens; mais

le sens en est le même.
Il resterait encore à montrer, dans les monumens hérétiques

les sarcasmes et les injures que Jansénius se permet dans chacun

(le ses livres contre les théologiens et les philosophes catholiques,

«contre la théologie même et la philosophie. Mais chacun peut sa-

tisfaire sa curiosité à ce sujet, en ouvrant au hasard les libelles

iimombrables et parfaitement semblables des deux partis. L'injure

même que Jansénius reproduit avec le plus de complaisance, la

note qu'il s'efforce le plus d'imprimer à la notion commune du li-

bre arbitre, qu'il nomme aristotélique et proJane, se retrouvera

dans la plupart des écrits de Luther, de Mélanchton-^ de Calvin et

de leurs nombreux copistes. La qualification de profane ne le sa-

tisfaisant point encore, il la qualifie de pélagienne, et la dit même
plus pernicieuse en différens points que le pélagianisnie. C'est

ainsi que le synode calvinien de Dordreclit avait prononcé que
lis papistes tenaient les erreurs de l'elage, quoiqu'ils les rejetassent

' s. lîiom. gu.cslion 8, de Malo, art. unie. — " I.iith, de Sltv Arb.
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de bouche *
; et Méluncthon , après Calvin , avait écrit que la théo-

logie (les scholastiques étuit en cela plus impure que celle des Pé-

lagiens *. Jansénius a inséré , dans ses livres de l'hérésie pélagienne^

un parallèle de l'opinion des théologiens mc^dernes avec celle des

Senii-Pélagiens ; et dans lu troisième livre de Calvin sur le libre ar-

bitre, on trouve le parallèle de la doctrine de Trente avec celle de

Pelage. Pierre Martyr a fuit le parallèle des Pélugiens et des papis-

tes, sous le titre de Confrontation de nos adversaires avec les Péln-

giens*\ et le parallèle dont Jansénius se prétend l'auteur, est tel-

lement tissu de phrases et de traits entiers de Martyr, de Calvin,

de tous ces hérétiques, que, si l'on y remettait les noms de papis-

tes, de trentains, de sorbonistes et de quelques autres catholiques,

à la place des noms de scholnsti({ues et de théologiens modernes

,

il n'y resterait plus rien qui fût à lui.

Que penser enfin du génie créateur de Jansénius, si la décou-

verte dont il s'enorgueillissait le plus, si le grand pivot sur lequel

porte son système, c'est-à-dire, la distinction, prétendue nouvelle,

entre la grâce de la nature saine et la grâce de la nature corrom-

pue; et pour employer les mots sacranientaux, si la reproduction

tant vantée de ïadjutorittm qiio et de Vadjutorium sine quo non^

que le nouvel Augustin répète jusqu'à soixante-dix fois (on a eu la

patient: s de les compter) , n'est cependant, comme tout ce qu'on

a déjà vu de ses productions, qu'un épouvaiitail usé, qu'une vieille

et gothique machine de la fabrique des derniers hérésiarques ?

L'oracle de Genève, avant celui d'Ypres, avait consigné dans ses

écrits
,
que les pères de Trente s'égarent d'une manière incroya-

ble, en n'observant aucune différence entre la grâce de la régéné-

ration qui subvient présentement à notre misère , et la première

grâce qui avait été donnée à Adam; le vice de cet écart, suivant

lui , comme selon Jansénius , consistait à croire que la volonté

,

sous l'impression de la grâce du second état, peut à son choix, ou

obéir à cette grâce, ou y résister *. Jansénius est pourtant si jaloux

lie la gloire de l'invention
,
que le chapitre où il est question de sa

prétendue découverte est intitulé : Différence entre la grâce de la

nature saine et de la nature médicinale y absolument inconnue aux

modernes. A la bonne heure, que Calvin ait écrit que de son tenips

cette opinion était nouvelle, ou qu'elle était inconnue depuis plu-

sieurs siècles : il le pouvait sans ridicule, parce qu'on n'avait point

encore approfondi cette matière. Mais quand Jansénius écrivait,

cette opinion avait cours, applaudie par tous les Calvinistes et les

Luthériens , baffouée au contraire par tous les catholiques,

' Syn. nordrccht. pag. 728. — « Mélaneht. Apol. Luth. Calv. de Lib. Arb. lib. 3,

p. t88. — * Pttr. Mart. loc. (-oinm. tit- de Lib. Arbit. — * Calvin. Antidot Ciouc.

Trid. p. 278, Calv. Institut. 1. 2, c. 3, n. 10.

i
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La rare découverte de Vadjutorium quo et de Yadjutorium sine

quo non, se trouve encore employée, pour le même usage et de la

môme manière, dans les écrits de Calvin, et dans les productions

plus récentes de Jansénius. « Il est dans Augustin, dit l'hérésiar-

que ') une distinction qui sert merveilleusement à expliquer la

chose, c'est-à-dire, la différence de la grAre du premier état

d'avec la grâce du second. La voici : Autre est le secours suns le-

quel la chose ne se fait point , et autre le secours f ar lequel se fait

la chose : Âliud est adjutorium sine quo aliquid non fit, et alittd

adjutorium quo aliquidJit. » Autre manœuvre, commune à Jansé-

nius et à Calvin : ce que Jansénius répète cent soixante-dix fois,

et Calvin vingt fois seulement, tous les deux comme d'après

S. Augustin, qui cependant n'a mis qu'une seule fois en œuvre

Vadjutorium quo et \adjutorium sine quo non, savoir dans le

douzième chapitre de son livre de la Correction et de la Grâce;

l'hérésiarque et son copiste en font un usage et lui donnent un
sens tout contraire à celui du saint docteur. Ils soutiennent que

le secours f//te ^uo non, c'est-à-dire, la grâce sans laquelle on ne

peut rien faire, ne diffère point de la grâce pélagienne; et que le

secours quo, ou la grâce par laquelle se fait le bien, est la grâce

catholique, qui, suivant eux, fait nécessairement le bien dans

nous. S. Augustin, tout au contraire, dit que la grâce, dans In

bouche de Pelage, n'était qu'un secours pour faire plus facilement

ce qu'on pouvait absolument faire par le libre arbitre ; et tout nu

plus une lumière, qui montrait la route où nous pouvions mar-

<:her par les forces du libre arbitre *. Quant au secours par lequel

se fait la chose, quo aliquidfit, il suffira, pour faire disparaître

toute In difficulté, de lire le chapitre entier, que ces frauduleux

interprètes n'ont pas tronqué sans dessein *. On y verra qu'il s'agit

uniquement et précisément de la persévérance finale, non pas

même de la cause qui opère en nous la persévérance , mais de la

persévérance en soi, ou de la persévérance formelle, pour nous

servir du langage précis de l'école. La comparaison de la béati-

tude qui , étant communiquée à l'homme , le constitue par là

même heureux, comparaison que le saint docteur applique à ce

sujet, ne laisse point de doute que ce ne soit là sa pensée. S. Au-

gustin s'inttirprète encore plus clairement lui-même, en répon-

dant aux prêtres de Marseille., qui entendaient, ou feignaient

d'entendre, comme les Jansénistes, les paroles du saint docteur,

d'une grâce actuelle qui rendît le consentement nécessaire. « Ils

pensent bien peu, dit-il *, à ce qu'ils nous objectent, puisque nous

' Calv. de Lib. Arb. suh. fin. p. 20.3 et 204.— * Ans;, «le H.-prcs. li.Tr. .S8; «Je Grat.

€B'ri»ti, r. a«j. — » Libri de CorrePt. et Orat. rap, I2. — * I . de Dono Pcrbtv. c. 6



5.7[Ha t<Mi] DB LBCLISB. — LIV. I.XXIV.

parlons du celte persévérance par laquelle un persévère jusqu'à la

fin , et que n'a aucun autre que celui qui a persévéré jusqu'à la flii,

en sorte que, si elle a été donnée, on a persévéré jusqu'à la fin,

et que, si l'on n'a pas persévéré jusqu'à la fin, elle n'a pas été

<lonnée : » passage qui a tant contrarié le système de l'usurpa-

teur du nom de S. Augustin, qu'il n'en a pas cité une syllabe. Et

la prudence, si l'on peut louer celle des enfans de ténèbres, ne

fut jamais plus louable : car si l'on insérait ce texte dans les cen-

taines de pages, où Janséiiius dissèque le trait fameux du livre de
la Correction et de la Grâce , il ne resterait plus rien de l'obscu-

rité qu'il prend à tâche d'accumuler sur les principes constans de

S. Augustin.

Mais, comme Jansénius cherchait moins à expliquer le senti-

ment de ce docteur lumineux, qu'à faire passer à la faveur de ce

nom vénéré ses propres erreurs, il a choisi pour leur servir dts

base un passage con^u en termes extraordinaires, comptant que

par ce moyen il persuaderait facilement aux simples qu'il s'y agis-

sait de la grâce actuelle, et ce point une fois admis, qu'on ne pour-

rait plus nier que la grâce actuelle n'opérât nécessairement son

effet. Fourberie pulpable, puisque, dans la distinction qu'exprime

ce passage , il ne s'agit nullement de la grâce que niaient les Péla-

giens, et que Jansénius assure lui-même n'avoir été enseignée

clairement par S. Augustin que sur la fin de sa vie '. Contradic-

tion non moins évidente, puisque cette seule distinction, selon le

même Jansénius, est le fil qui peut seul guider dans le labyrinthe

des écrits de S. Ai' ^Un ; et que le saint docteur, selon Jansénius

encore, l'a néanmoins tenue cachée durant les vingt années en-

tières qu'il a combattu les Pélagiens.

Le novateur plagiaire des hérésiarques est donc aussi maladroit

qu'ardent à compiler sans discernement leurs productions empoi-

sonnées. Tout ce qui, dans son livre où il fait gloire surtout d'être

neuf, s'éloigne du sentiment commun des théologiens ; tout ce

que ce livre a d'attrayant pour les esprits légers, et de rebutant

pour les esprits solides et sains; tout ce qu'v admirent sesschisma-

tiques prôneurs, et y anathématisenl ses censeurs catholiques; tout

cela n'est qu'un fonds d'emprunt. Que Jansénius se vante, après

ceb , d'avoir lu dix fois S. Augustin , et trente fois les ouvrages

de ce Père contre l'hérésie de Pelage; nous ne lo contredirons pas :

il peut les avoir lus plus souvent encore, mais par pièces et par

lambeaux, déchiquetés, torturés, défigurés, absolument dénatu-

rés, comme ils le sont dans les commentaires de Wiclef , de Jean

Hus, de Luther et de Calvin.

* Jans. (le Grat. piiin. Hoiii. c. 17.

i
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Quel que soit le relevé que nous venons de faire des emprunta du

faux Augustin, qu'on n'imagine pas qu'il n'y en ait point d'autres

à lui reprocher : car nous ne l'avons recherché , comme nous l'a*

vions promis, que sur un seul point de sa doctrine, laquelle repose,

à la vérité, tout entière sur ce point fondamental. Mais même sur

ce point seul nous n'avons signalé que les principaux plagiats; par

où l'on peut juge'r de ceux qui se trouvent dans l'ouvrage entier :

plagiats honteux, non-seulement par la nature de ces emprunts, qui

annoncent une incapacité superbe, ou du moins un orgueil plus

grand que la capacité, mais beaucoup plus encore par la nature des

choses qui en font l'objet. Quoi de plus honteux en effet, pour un
écrivain qui se prétend catholique, que de tirer toutes ses opinions,

et presque toutes ses pensées, du magasin général de l'hérésie? U
est vrai que, tout ce que les hérétiques écrivent n'étant pas toujours

hérétique, le livre de Jansénius ne serait pas convaincu d'hérésie,

précisément pour avoir été puisé dans ceux de Luther et de Calvin :

il faut encore, pour cela
,
que les erreurs et la substance même de

l'hérésie des uns aient été transportées dans l'autre. Mais pour se

convaincre qu'il en est ainsi , est-il besoin d'autre chose que du té-

moignage des sectaires, qui ont tant de fois offert la paix aux ca-

tholiques, à la seule condition qu'on leur passât le principe fonda-

mental du système de Jansénius
;
qui réduisent à cela tout l'objet

de leur différend avec nous, touchant la grâce et la liberté; qui

reconnaissent que tous les anathèmes de Trente tombent à plomb

sur ce pivot du jansénisme et du calvinisme? On pourrait alléguer

encore les réclamations des écoles catholiques , des conciles posté-

rieurs à celui de Trente, des souverains pontifes, des évêques et du
corps épiscopal, ainsi que le suffrage unanime des pasteurs et des

docteurs, qui, à la naissance des nouvelles opinions, y ont reconnu,

avec la doctrine renouvelée des derniers hérétiques, les erreurs fou-

droyées par le dernier concile œcuménique. Mais lenons-nous-en

à des autorités d'un tout autre poids, pour ceux que nous avons à

Convaincre ou à confondre.

Qu'ils écoutent donc le ministre calviniste, Samuel Desmarais,

dans sa préface du Catéchisme des Jansénistes ', qu'il a goûté au

point d'en faire une traduction latine. Il assure en premier lieu

,

que Jansénius a fortement vengé la cause de Baïus, autrefois très-

savant professeur de théologie à J^ouvain, et peu éloigné du

royaume des cieux. Il dit eriûuitc que ces controverses touchant lu

grâce importent souverainement au triomphe de la vérité, et à la

ruine prochaine du siège de l'antechrist. « Car l'autorité du pape

même, ajoute-t-il, est insensiblement affaiblie, non-seuienoent

< Caiech, Jauscnianorum Orouing cdit. IGjI.
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par tout ce qu'ont écrit et fait le docteur Arnaud de Sorbonne
et ses partisans, mais par les controverses mêmes sur la grâce,

uù les partisans de Paul et d'Augustin défendent et soutiennent

plusieurs propositions qu'ont censurées Pie V, Grégoire XIII
i;t Urbain VllI. L'autorité même du conciliabule de Trente,

puursuit-il, est fort chancehnte chez ces défenseurs de la grâce,

iiun moins doctes qu'importuns aux Jésuites. Car quoiqu'ils n'osent

pus le contredire manifestement, et qu'ils tâchent même d'amollir

ses canons, comme le nez d'une figure de cire, et d'en adoucir le

sens; sitôt néanmoins qu'ils interrogent leurs consciences', elles

attestent assez que cette doctrine de Paul et d'Augustin
,
qu'ils dé-

fendent, ne peut sans la force du fer et des machines se plier aux
décisions de ce concile, principalement à celles de la cinquième et

de la sixième session. Et dans ce point capital de la controverse
y

dit-il encore, les jansénistes tiennent véritablement ce qui s'en-

seigne dans les Eglises de Calvin, et ce qui a été défini dans le

synode national de Dordreclit. » D'où Desniarais conclut (]ue les

sectateurs de Calvin doivent des félicitations aux Jansénistes, pour

leurs généreux efforts dans la cause de la grâce; mais qu'ils doivent

en même temps les inviter à pousser plus loin, à joindre appa-

renmient le dogme des Sacramentaires à celui de la grâce néces-

sitante. « C'est pour tant de justes raisons, dit-il en finissant, que

j'ai traduit, en faveur des peuples divers, ce sommaire de la doc-

trine de la grâce et des dogmes adjoints, avec la brièveté et la

simplicité de l'original. » Que peut-on dire de plus clair, sur l'ac-

cortl parfait du jansénisme et du calvinisme en ce point ? Or la

persuasion de Samuel Desmarais, est la persuasion générale des

Calvinistes qui crient par toute l'Europe, que les opinions coU'

damnées dans It rs écrits par le concile de Trente, sont précisé-

ujent celles que les Jansénistes se sont appropriées, et n'ont que

iaiblement déguisées. C'est donc avec justice que nous qualifions

le jansénisme, de semi-calvinisme, ou même de calvinisme mutilé

plutôt que mitigé, puisqu'il en conserve toute la dureté dans le

dogme de la grâce et du libre arbitre, et que l'impiété sacramen-

taire en est uniquement retranchée.

Si umais il fut une chose qu'il fallut appeler par sok nom

,

n'est-ce pas la secte qui voulut, malgré l'Eglise, faire partie de

l'Eglise; qui, par ses déguisemens et ses manœuvres, sut louiours

prévenir la séparation extérieure et visible, et qui, toujours con-

fondue parmi les fidèles, ne laissa point de préservatifs aux simples

contre la séduction?

1
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i:^ Urbain VIII, comme autrefois Pie V, ne fit d abord ni publier

ni afficher sa bulle; mais, comme son prédécesseur, il eut bientôt

sujet de se repentir de ce ménagement. Dès l'année suivante i643,

il en fallut venir à la publication solennelle de cette constitution

,

qui la première condamna le livre de Jansénius, et fit présager

les excès auxquels sC porteraient les partisans de ce novateur

contre le saint Siège apostolique. Avant même cette publication

,

ce fut parmi eux un déchaînement universel. Les uns écrivaient

que la bulle était obreptice, ou supposée; et l'on allait jusqu'à

montrer des lettres datées de Rome, qui accusaient un Jésuite an-<

glais d'y avoir acheté d'un secrétaire du Saint-Office, et répandu

en Flandre, comme une bulle en règle, une ébauche informe et

rejetée par le pape. Mais leur grande preuve pour la supposition,

consistait en ce que dans l'exemplaire de Rome la bulle était datée

de l'an i64i , et que, dans celui que le nonce de Cologne avait

été chargé de faire imprimer pour les Pays-Bas, elle était datée

de 164^ : diversité qui ne provenait, comme on l'a vu, que de

celle des calendriers pour le commencement de l'année. Les au-

tres réfractaires disaient la bulle subreptice, ou pleine de fausse-

tés, et publièrent contre elle des notes qui formaient le digne

pendant des apostilles de Luther sur la bulle de Léon X. La plu-

part dirent enfin que, si la doctrine de l'évêque d'Ypres était con-

damnée par S. Pierre, elle était approuvée par S. Paul; que ce

qu'on regardait à Rome comme un livre scandaleux, était la quin-

tessence de la doctrine, tant de l'Apôtre que du Docteur de la

grâce; et que vingt-deux années de travail assidu n'avaient pas

été employées vainement à faire passer dans l'Augustin d'Ypres

le suc et la plus pure substance de l'Augustin d'Hyppone. Le
schisme et la révolte ne pouvaient guère se déclarer d'une ma-
nière plus insolente. On se flattait qu'à force de clameurs on fe-

rait tomber la bulle, comme on avait éludé le décret qui l'avait

précédée; ou du moins que les défauts de forme, si hardiment

articulési «mporteraient le fond.
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Cependant le parti députa vers le souveiuin pontife, pour lui

exposer les raisons qu'on opposait à la publication de la bulle. 11

se flattait donc encore de la faire révoquer; et par conséquent il

ne la croyait pas obreptice. On cacha soigneusement l'objet de la

députation, et on la couvrit du prétexte de travailler à la conser-

vation des privilèges de l'université. Par ce moyen, on surprit au

gouverneur et au conseil de Flandre, aussi bien qu'aux évêques,

des lettres de créance, et des recommandations conçues dans les

termes les plus honorables pour les députés. On fit même, en fa-

veur de Jansénius et de son livre, une addition furtive à ces let-

tres, au itiomentd'y apposer le sceau des armes du Brabant, afin

que les députés parussent avoués du gouvernement pour agir

contre la bulle, tandis qu'ils ne l'étaient que pour traiter des pri-

vilèges de l'université : ce qui attira de Rome à ce conseil , des

reproches auxquels il fut très-sensible '. Aussi fit-il une verte ré-

primande au secrétaire qui avait signé les lettres avec l'addition

,

et qui répondit n'avoir agi que par les ordres de l'archevêque de

Maiines. Le ressentiment de ce tribunal s'accrut par les reproches

qu<; lui adressa le roi d'Espagne, et par l'injonction que ce mo-
'lu i e intima au gouverneur d'informer contre les auteurs du
fr i

. i archevêque de Maiines était un des plus répréhensibles, et

il eut de vives inquiétudes ; mais il n'est rien que le zèle de secte

ne trouve moyen de justifier *. 'Tout se calma insensiblement,

grftce au gouverneur, ami de l'archevêque, et favorable au parti.

Le docteur Du Pin, aussi bien que l'historien des Jansénistes, igno-

rait, ou affectait d'ignorer cette intrigue, lorsqu'il avança que

Sinnick et Paëpe furent députés à Rome par les états de Brabant

,

au sujet de la condamnation de Jansénius. Il est clair, par ce

qu'on vient de lire
,
que l'université seule et quelques prélats eu-

rent part à cette manœuvre.

Munis de leurs patentes furtives, les députés Jean Sinnick, doc

teur en thélogie, irlandais de naissance, et Corneille de Paëpe,

docteur en droit canon
,
partirent pour la France, où toutes leurs

démarches furent également clandestines. Ils entrèrent à Pari;»

dans un carrosse fermé; et afin de donner le change sur le vrai

motif de ce manège, feignirent qu'on voulait attenter à la vie de

Sinnick. Le père Gerberon, dans l'Histoire du parti, dit qu'aus-

sitôt que les ennemis de S. Augustin eurent appris cette députa-

tion, ils firent tirer le portrait du député irlandais, et l'envoyèrent

de toutes parts sur la route qu'il devait tenir. On ne parle point

de son collègue Paëpe, apparemment parce qu'étant mort dans le

' Spcciiiien Doctriu. Lov. cap. 1, pag. 86 — " Ibid.
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cours de cette négociation, il ëchappu uu souvenir de l'iiistorien

quand il fabriqua son Histoire. Tout ce qu'il y a de réel dans cette

iiction, c'est que le noncc: de France, instruit des vues d'intrigue

que les députés avaient sur Paris, les faisait surveiller pour qu'ils

ne se concertassent point avec les gens de leur parti, ils couvrirent

néanmoins leur marche avec tant d'adresse, qu'ils échappèrent à

toute la vigilance du nonce, et passèrent plusieurs jours avec leurs

amis I Paris. Ils en partirent ensuite, dans un carrosse encore

fermé, mais qui ne le fut que jusqu'à trois lieues de cette ville. Ils

arrivèrent, comme on le croit aisément, sans aucun péril à Rome,
et leur piété reconnaissante résolut de consacrer à la défense de

Jansénius des jours que Sinnick protestait devoi. à l'intercession

de ce saint, injustement décrié.

Les circonstances n'étaient pas favorables aux députés..Le pap>!

venait d'expédier plusieurs brefs pour les Pays-Bas , afin d'y pres-

ser l'acceptation de sa bulle. Offensé des chicanes qui la suspen-

daient , il avait exprimé son indignation dans les termes les plus

énergiques au gouverneur, aux archevêques de Malines et de

Cambrai , à l'évéque d'Anvers, et aux deux universités de la Bel-

gique. Il s'élevait contre la témérité, l'opiniâtreté^ la contumace

et l'impudence des réfractaires qui , sur des raisons fausses et mi-

sérables, publiaient que la constitution était supposée. Il leur si-

gnifiait qu'ils eussent enfin à la regarder comme un jugement au-

thentique du saint Siège contre une doctrine déjà proscrite par

ses prédécesseurs Pie et Grégoire. Et leur attribuant dès-lors le

titre de sectaires ou de ianséïiisies
^
Janseniani ^ il leur fait sentir

le danger de se raidir plus long-temps contre l'autorité apostoli-

que. Il terminait tous ces brefs, en exhortant le gouverneur et

les prélats à publier la bulle sans délai , et à contraindre par tous

les moyens de droit l'arrogance insupportable des opposans ( ce

sont ses termes ) de plier sous la puissance divine du prince des

Apôtres.

Sinnick ne laissa pas que de parler au secrétaire Albizi, au car-

dinal patron, au pape lui-même, av l'assurance d'un confes-

seur de la foi, soutenant que la doctrine de Jansénius étail celle

de S. Augustin et de l'Eglise catholique. Le pontife écouta tout

avec patience; mais sa réponse fut qu'il voulait qu'on se sou-

mît pleinement à sa bulle. Néanmoins , on entendit encore les

députés dans une congrégation du Saint-Ollfice , afin de ne rien

omettre pour les convaincre que tout était dans les règles.

Nonobstant les instances itératives qu'ils firent de vive voix êi

par écrit, le résultat fut qu'eux et tous les fidèles devaient obéir à

la bulle, sous les censures et toutes Ips peines qu'elle ordonnait.
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Seulement, afin de couper cours aux chicanes, parliculièrement

But' la ponctuation de la buJle de Pie V contre Baîus, on accorda

uiic copie authentique des bulles de Pie et d'Urbain dressées sur

les originaux qui se déponent dans les archives du Vatican, et

qu'on y confronta sous leurs yeux.

Il était bien avéré que lu bulle n'était, ni obreptice, ni sub-

reptice. L'omission même de la virgule dans la bulle de Pie V.

ainsi que toutes les fautes d'impression , sfi trouvait pleinement

rectifiée. Pourtant les députés, ou du moins Sinnick, n'en fut pas

plus traitable. Quant à Paë'pe, comme il mourut sur ces entre-

faites, on ne peut rien dix*e de ses dispositions. Mais Sinnick,

aussi faux qu'opiniâtre , envoya en Flandre une relation pleine

d'impostures, où il assurait que, ni le pape, ni la cour romaine,

n'avaient jamais entendu examiner dans les règles le livre de Jan-

sénius; qu'ils n'avaient prétendu que confirmer les bulles pu-

bliées autrefois contre la doctrine de Baïus
;
qu'on attachait si peu

d'importance à Rome à la prétendue Bulle In eminenti^ qu'elle n'a-

vait pas été relatée dans le buUaire , ou du moins qu'on l'y avait

cherchée inutilement. Heureusement la probité de Sinnick avait

été appréciée à la cour pontificale, et la congrégation du Saint-

Office avait annoncé d'avance tout ce qui s'était passé, tant aux

nonces de France et de Cologne
,
qu'à i'internonce de Bruxelles.

La constitution d'Urbain YIII éprouva les mêmes contradictions

en France qu'en Flandre, Aussitôt après sa publication, on en

avait envoyé un exemplaire au cardinal de Grimaldi, nonce en c«

royaume; mais, soit qu'il eût été perdu ou intercepté, il ne lui

était point parvenu. Les partisans français des nouveautés publiè-

rent en même temps des libelles, en forme d'observations, contre

la bulle. Cependant le nonce, qui s'était plaint à Rome de n'en

avoir point encore reçu de copie, fut si bien servi pour la seconde

fois
,
qu'il lui en parvint une alors, sans contre-temps ni retard. 11

alla aussitôt la présenter au roi; on assembla le conseil des affaires

ecclésiastiques , et il fut résolu d'une voix unanime qu'on la rece-

vrait avec respect. S. Vincent de Paul, qui était de ce conseil, at-

teste en termes formels, dans une lettre adressée à d'Origny, l'un

des prêtres de sa congrégation ', que la reine , le cardinal Ma-
zarin, le chancelier, le pénitencier, que tout le conseil en un mot
se déclara contre le livre de Jansénius. Il ajoute qu'une des fortes

raisons qui avaient dirigé son propre suffrage , c'était la connais-

sance particulière qu'il avait du dessein de l'auteur des nouvelles

' lettre du 25 juin 1648, insérée dans les Mémoires de Trévoux, mois d'ayrU

I72r., art. 27.
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opiniuiiS, qui élait du renverser l'état présent de l'Eglise. « Un
autre motif, poursuit-il, c'est que j'ai vu que les opinions de

Baïus, que Jansénius soutient, avaient été condamnées par trois

ou quatre papes, comme aussi par la Sorbonne en i56o; et que

présentement encore la plus saine partie de cette faculté, qui sont

tous les anciens, se déclare contre ces opinions nouvelles. »

L'archevêque de Paris, Jean-François de Gondi, avait, avant la

décision du saint Siège, imposé silence aux deux partis, par un

mandement , afin d'arôéter l'aigreur et les troubles. Mais sitôt que

la bulle eut paru , il donna un second mandement ', par lequel il

la recevait lui-même, et ordonnait à ses diocésains de la recevoir

avec une soumission religieuse. Le prélat n'avait pas eu besoin

d'attendre que cette bulle eût été reçue et agréée par le conseil

du roi , attendu qu'alors nos évêques étaient encore en possession

de faire recevoir par eux-mêmes les bulles et les décisions dog-

matiques venant de Rome. On envoya ce mandement à la Sor-

bonne, avec la bulle et une lettre de cachet obtenue par le nonce,

à l'effet de procéder à la soumission que demandaient tant d'au*

torités respectables. La faculté , répondant à ce qu'on attendait

d'elle, opina qu'on devait recevoir la bulle pleinement et avec

beaucoup de respect quant à la doctrine, et qu'il serait défendu à

tous docteurs et bacheliers d'entreprendre de soutenir ou défendre

aucune des propositions censurées et prohibées par cette décision
;

quant aux autres difficultés, qu'il fallait suspendre la conclusion

jusqu'à ce qu'on fût amplement informé de l'intention de Sa Sain-

teté au sujet des disputes sur les matières de la grâce, et des cen-

sures sous lesquelles ces disputes étaient défendues. Telle est la ver-

sion qui mérite le plus de confiance, au moins pour sa clarté et sa

précision. Sa fidélité était si notoire dans le temps que la conclu-

sion fut rendue, qu'ayant été imprimée et publiée alors par le

docteur Isaac Habert, dans son livre de la Défense de la foi, avec

approbation des docteurs ses confrères, et permission du roi, elle

ne rencontra aucun contradicteur. Quoique la conclusion, telle

qu'elle se lit dans les registres de la faculté, ne soit pas au fond

contraire à celle-ci , on y trouve un embarras de style qui la reiid

suspecte, à raison de l'éclipsé que souffrit par la suite la société lu-

mineuse dont elle était émanée^

Pour ce qui est des difficultés qui faisaient suspendre en partie

l'exécution de la bulle, elles concernaient uniquement la défenst^

de disputer qt d'imprimer sur les matières de la grâce. Les docteurs

Charton, grand-pénitencier, Habert, théologal, Duval et Hallier,

• Mandat. Arcliicp. Paris, il (Intiiil). iCw.l.
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quoique soumis nu saint Siège , trouvaient néanmoins de grands

inconvéniens à supprimer ces questions dans l'école ^ alors qu'on

était obligé de réfuter les erreurs des Luthériens et des Calvinistes,

aussi bien que de Baïus et de Jansénius qui les renouvelaient. Ils

furent d'avis qu'il suffisait d'insérer dans les registres de la faculté

les propositions condamnées par la bulle, avec défense aux licen-

ciés et autres étudians de les mettre dans leurs thèses et d'en dispu-

ter, et avec injonction tantaux docteurs qu'au syndic^ de ne les point

passer dans ces thèses, ni approuver dans les réponses non plus

que dans les livres, les sermons, les leçons, sous peine de privation

de leur état. Ces quatre docteurs, accompagnés de plusieurs autres,

allèrent, ensuite rendre compte au nonce de leur résolution , et lui

proposèrent les difficultés qui la leur avaient fait prendre. Le nonce

z'épondit que les défenses portées dans la bulle ne tombaient que
sur les propositions condamnées, qu'elle prétendait uniquement

empêcher d'enseigner ou de soutenir. « Réponse que nous rappor-

tons, ajoute le docteur Habert, afin qu'il ne reste aucun scrupule

aux défenseurs de l'ancienue doctrine, touchant la vraie grâce de

/és..s-Christ. » Cette déclaration satisfit pareillement tout le corps

de la faculté
,
qui persista jusque là dans la censure qu'elle avait

prononcée autrefois contre les erreurs de Baïus. La contagion du
jansénisme ne l'avait point encore assez gangrenée

,
pour qu'elle

méconnût sa propre doctrine dans celle de la bulle.

Les partisans de la nouveauté, voyant la bulle d'Urbain VIII ci*

tée dans les leçons et dans les chaires , comme une loi dogmatique
et une règle de foi , en conçurent dépit furieux. L'un d'eux

,

nommé Théophile Béguin, s'y laissa lellement emporter, que, dé-

mentant le Sauveur qui a promis de présider à l'enseignement de

son Eglise, sans aucune interruption jusqu'à la consommation des

siècles, il avança que l'infaillibilité de l'Eglise n'est assurée qu'aux

conciles œcuméniques, c'est-à-dire que l'Eglise n'enseigne sûre-

ment la vérité que dans les circonstances peu fréquentes où elle se

trouve assemblée en concile. Voilà où, dès son origine , conduisit

le jansénisme, toujours si fidèle depuis à ce princ4)e universel de

schisme et de subversion. Les propositions inouïes de Béguin éton-

nèrent, scandalisèrent, indignèrent tous les fidèles. La faculté de

théologie de Paris s'assembla aussitôt, les examina soigneusement;

et prononçant avec précision sur ce qu'elles concentraient l'infail-

libilité de l'Eglise universelle dans les seuls conciles généraux , les

censura conmte téméraires, inouïes, injurieuses à l'Eglise, comme
strictement hérétiques '.

' Conc. Fac, Tiicul. Taris, an. iù-U.
t.-
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La bulle d'UHMÎn VIII fut envoyée^ en Espagne, comme en

France, et dans toutes les Eglises catholiques. L'usage, qui Tarie

•elon les nations, était, par rapport à l'Espagne, d'y adresser les

constitutions dogmatiques au grund-inqiiisiteur, qui, après en avoir

pris connaissance avec son tribunal, ordonnait qu'elles fussent ptt-

Lliées et affichées aux portes de toutes les églises cathédrales : telle

était pour ce royaume la forme de promulgation de tous les décrets

apostoliques. Les évêques de ces Eglises, à qui Ton en avait délivré

une copie afin qu'ils en pussent juger, étaient présens à cette pro-

mulgation. C'est dons cette forme qu'en Espagne, où l'on n'en con-

naissait point d'autres, la bulle In eminenti fut publiée solennelle-

ment, et reçue partout avec respect. Elle le fut aussi dans la suite

en Pologne, où l'activité des nouveaux sectaires avait répandu le

livre de Jansénius*. En Allemagne, elle fut si religieusement ob-

servée, qu'un religieux ayant osv. soutenir quelques-uns des arti-

cles qu'elle condamnait, sa thèse fut supprimée et le président ainsi

que le répondant se virent contraints de la lacérer eux-mêmes , et

de la brûler'.

La bulle ayant été reçue et publiée en Espagne, le roi Catholi-

que envoya son agrément en forme à ses sujets des Pays-Bas
,
pour

qu'ils en usassent de la même manière. On reconnut alors bien

sensiblement) que le zèle qu'avaient montré les opposans pour ce

qu'ils nommaient les libertés de l'Eglise de la Belgique, n'était

qu'un masque sous lequel ils cachaient un vrai libertinage de

croyance. L'agrément du roi, dès qu'il fut accordé, ne leur suffit

plus. Il survint un ordre : ils mirent tout en œuvre pour le faire

révoquer. Ils tentèrent de séduire l'université de Paris, et plus en-

core celle de Douay, qui sous le même gouvernement que Lou-

vain, s'était montrée bien différemment disposée à l'égard de la

première décision du saint Siège, qu'elle avait reçue purement et

simplement, avec les témoignages les moins équivoques d'une sou^

mission religieuse. En un mot, les défaites et les chicanes furent

si multipliées et si prolongées dans l'université de Louvain, même
alors qu'il n'y avait plus que trois Jansénistes déclarés dans la fa-

culté de théologie, que la mort prévint le pape Urbain VIII, le 29

juillet i644j sans qu'il eût la consolation de finir les troubles.

Mais le cardinal Pamphile, qui lui succéda le 1 5 de septembre de

la même année, sous le nom d'Innocent X, et qui possédait par-

faitement cette affaire, comme ayant été l'un des trois commissai-

res établis pour l'instruire, la suivit avec autant de zèle et plus de

succès que son prédécesseur.

' Bull. acra. Vlll, cdit. varsov. ad tC50, p. I.— * Appcnd. triumphi Cath. verit.

d. 412.
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Ije gouvtrneur don François de Mello
,
prévenu en faveur du

parti, ayant été rappelé en Espagne, et le marquis de Gastel-Ro-

tirigue, tout autrement disposé, lui ayant succédé dans les Pays-

Bas, le pape Innocent adressa un bref à celui-ci, aussi bien qu'aux

évéques de ces provinces et à l'université de Louvain, pour faire pu-

blier et mettre à exécution la bulle d'Urbain YIII. Il assurait avoir

reconnu lui-même que la doctrine de Baïus était expressément re-

nouvelée dans le livre de Jansénius condamné par le saint Siège.

Ces brefs furent appuyés d'un ordre absolu de Sa Majesté catholi-

que, adressé au nouveau gouverneur, pour procurer la publica-

tion , avec défense à quiconque de s'y opposer. Le gouverneur in-

tima cet ordre aux conseils du roi; et le conseil privé donna un
arrêt contre ceux qui formeraient encore des oppositions, avec

menace de les traiter en perturbateurs du repos public. En con-

séquence, la bulle fut enfin proclamée publiquement, et affichée à

Bruxelles. Tous les évêques, à re>ception de celui de Gand et de
l'archevêque de Malines, l'avaient déjà reçue avec respect. A la

première nouvelle du concours de l'empire avec le sacerdoce, ils

n'avaient rien eu de plus pressé
,
que de la publier avec toutes les

solennités requises, chacun dans son diocèse.

Il n'en fut pas encore ainsi de l'université de Louvain, aussi fé-

conde en chicanes et en faux-fuyans que l'évêque de Gand et l'ar-

chevêque de Malines, ses fauteurs. Quand la bulle avait paru, elle

l'avait rejetée, sous prétexte d'obreption et de subreption. Les vi-

ces d'obreption et de subreption ayant été démontrés imaginaires,

elle avait requis le placet^ ou l'agrément du roi. Ce placet arrivé

et dûment notifié, ce ne fut plus une permission , mais une jussion

expresse qu'elle demanda, par une supposition scandaleuse; comme
Vil eut appartenu à la puissance politique, et non pas à l'autorité

apostolique, d'ordonner en matière de foi. L'ordre du prince ayant

néanmoins été rendu par surabondance de droit, elle revint à son

premier principe, ou à son premier écart, protestant de nouveau
qu'elle ne pouvait, sans condamner S. Augustin, recevoir la bulle

qui condamnait Jansénius. Et comme elle était de concert avec l'ar-

chevêque de Malines et l'évêque de Gand, ces deux prélats présen-

tèrent au conseil privé une espèce de manifeste contre la bulle

,

contenant les raisons qui les empêchaient de la publier.

Il fallut quelque chose de plus que des ordres et des paroles,

pour ramener l'université à son devoir. Le marqui de Castel-Ro-

drigiie ébaucha l'affaire; mais il était besoin pour la consommer,
»lu nerf et de l'auguste ascendant de l'archiduc Léopold, qui lui

succéda dans le gouvernement de la Belgique. Ce prince joignait

à un grand courage une piété rare dans les personnes de son
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rang, une pureté de mœurs que l'air contagieux de la cour n'avait

jamais altérée, un attachement inébranlable au saint Siège apos-

tolique, et à la croyance universelle de l'Eglise. Il n'eut rien plus

à cœurque de faire exécuter ponctuellement la bulle d'Urbain VIII.

S'étant concerté à cet effet avec l'internonce, ils convinrent d'un

formulaire qui fut dressé par ce prélat, et arrêtèrent qu'aucun bé-

néfice ne serait conféré qu'à ceux qui auraient souscrit cette con

fession de foi. L'archiduc fit approuver ce projet à Rome et à Ma>
drid, puisdonnn une déclara lion par laquelle il défendaitd'admettre

à aucune charge, aussi bien qu'à aucun bénéfice, à aucun office

ecclésiastique ni civil
,
quiconque n'aurait pas signé ce formulaire.

Rien n'irrite plus les sectaires que ces voies de contrainte, assor-

ties à une opiniâtreté qu'on ne peut dompter que par là. Aussi,

pour décrier ce formulaire, l'historien du parti avance-t-il qu'on

ne sait point qu'aucun évêque des Pays-Bas l'ait autorisé. Il suffi-

rait de lui répondre qu il était autorisé par le pape; qu'il n'exigeait

que l'acceptation de la bulle In erninenti) et que cette bulle avajt

été acceptée et publiée par tous ces évoques , à l'exception de deux

seulement : mais ce mensonge appelle une réplique plus précise.

L'ouvrage de l'université de Douay, intitulé, La 'vérité et téquité

de la censure pontijicale de Pie Vf n'était pas inconnu à cet histo-

rien
, puisqu'il en fait souvent mention dans son Histoire. Or voici

comment s'explique cet ouvrage célèbre , et mis au jour sous les

auspices les plus augustes '
: « Nous disons que ce formulaire, émané

de l'internonce apostolique , avec la participation et par l'ordre du
saint Siège, est accepté par tous les évoques de la province Gallo-

Belgique, par l'évêque d'Anvers, et la plupart des autres qui le

déclarent publiquement. »

Par une autre imposture, les réfractaires, honteux de leur petit

nombre, osèrent publier que l'université de Douay partageait leurs

sentimens, et portèrent l'audace jusqu'à le certifier à l'archiduc

dans une lettre authentique. Ce mensonge remplit de la plus

vive indignation l'université de Douay, qui , peu contente d'en

confondre les auteurs par une protestation publique adressée à

l'archiduc, exhorta ce prince à continuer d'extirper avec une in-

fatigable vigueur la doctrinejanséniste, qui ne contient rien moins,

lui disait-elle, que les sentimens de S. Augustin. Le prince,

charmé-de ces assurances, témoigna sa satisfaction par une prom-

pte réponse aux docteurs qui les lui donnaient. Il les consultait

en même temps sur la nature du remède qu'il était à propos d'ap-

pliquer à un mal qui gagnait, comme une peste, dans la Belgique,

' Veritas et iEouitas etc. p. 29 et 159. 'V
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et de là menaçait toule l'EfjIise. Les ducteuri furent d'avis qu'il

fallait sans retard purger l'écule deLoiivuin, en exigeant de tous

les professeurs en théologie une soumission pure et simple à la

huile d'Urbain VIII; et ({u'il était à propos de composer uji ou-

vrage clair et solide, qui rendît sensible la vérité et l'équité de»

décrets apostoliques portés contre les nouvelles doctrines.

L'université do Louvain, apprenant que celle de Douay avait

dévoilé ses impostures, parut d'abord très-sensible à ce déshon-

neur. Cependant les sectaires dissimulèrent leur ressentiment, et

députèrent à Douay pour en regagner les docteurs, et les inviter

à s'unir avec eux contre les Jésuites, comme s'il n'eût été question

que de combattre les opinions d'une école particulière. Le grand

artifice des novateurs consista dans tous les temps à proposer d'a-

bord leurs nouveautés comme de simples opinions plus exactes que
celles des autres théologiens, et surtout de ceux qui leur étaient

particulièrement opposés : mais on peut dire qu'aucune secte

n'a fait plus soigneusement ni plus heureusement nsage de ce

stratagème
,
que les Semi-Calvinistes déguisés, tantôt sous le nom

d'Augustiniens, tantôt sous le nom de Thomistes. Ces superche-

ries ne firent point prendre le change à la faculté de Douay. Elle

répondit avec la plus grande fernjeté au docteur Rech, chargé de

la députation de Louvain, qu'elle tenait la doctrine de Jansénius

pour scandaleuse et pour pernicieuse; qu'après un mûr examen

de XÂngiistinuSj elle avait reconnu qu'il contenait plusieurs propo-

sitions condamnées par les bulles dogmatiques des souverains

pontifes, et qu'il tendait à les réhabiliter, au grand scandale des

fidèle^, aussi bien qu'au mépris du saint Siège apostolique; que tel

était le sentiment unanime et ininmable de la faculté, où la

bulle d'Urbain VIII avait été publiée et affichée, sans trouver un

seul opposant. Le député se réduisit à demander une conférence

entre les docteurs de Douay et ceux de Louvain , sous l'arbitrage

déjuges non suspects, à l'exclusioi du pape, comme mal informé.

«Et qui sera donc l'arbitre de nos différends? reprit la faculté avec

chaleur et indignation. A quel juge vous en rapporterez-vous , si

vous récusez le successeur du prince des Apôtres, juge naturel de

toutes les controverses ? Vous le dites mal informé; et comment
vos délégués, qui ont été si long-temps à Rome, ne l'ont-ils pas

mis au fait de tout ce qui vous importait? Mais le jugement du

saint Siège était indépendant de vos allégations, et son infaillibi-

lité ne repose que sur l'assistance du Saint-Esprit. » Rech osa dire

que ses collègues n'avaient levé l'étendard que pour la défense de

S. Augustin. Aces mots, le docte Sylvius, dont les lumières et les

vertus faisaient le principal ornement de l'école de Douay, se

T. vm. 34
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leva, et fit cette rt^puiiae Liun digne de sa renommée : «C'est

pour la défense de l'Augustin dt; Hollande que vous avez lcv<^ le>

tendnrd; et nous, c'est en faveur du grand Augustin d'Afrique,

parce que c'est la doctrine des souverains pontifes pour laquelle

nous sommes prùts à combattre jusqu'au dernier soupir. La doc-

trine de votre Augustin, ajouta le doyen de la faculté, doctrine

que nous avons en horreur, est scandaleuse, offensive pour les

oreilles pieuses, hétérodoxe, hérétique dans toute la rigueur du

terme, et même au jugement de vos trois premiers docteurs, qui

l'ont examinée soigneusement. • ^ •

Les Lovanistes, lunsi repoussés, firent une guerre ouverte aux

docteurs de Douay. Ceux-ci mirent alors au jour l'ouvrage qu'ils

avaient proposé à l'archiduc, pour la justification pleine et dé-

monstrative des censures pontificales , contre les nouvelles erreurs.

Le champion des Lovanistes, Froniond
, y répondit par deux

écrits intitulés : la Lanterne et les Mouchettesy que trois Lettres

d'un style énergique et concis, écrites par le docteur Randour,

théologien de Douay, mirent en pièces. Nous n'en rapporterons

que le morceau qui confond la mauvaise foi avec laquelle Fro-

mond et son parti, pour leurrer les simples, s'efforçaient de res-

treindre aux seuls Jésuites la querelle qu'ils avaient avec l'Eglise

entière. « Rien de plus merveilleux que votre langage, dit le doc-

teur de Douay : vous soutenez que les Jésuites sont les uniques

auteurs de tout ce qui s'est fait contre le livre de Jansénius; et

vous convenez que vos trois premiers docteurs, Schinkelius, Buse-

cum et Des Anges, ont mandé à Rome que ce livre contenait des

hérésies, et mettait l'Eglise dans un péril prochain de schisme. Le
pape Urbain, pressé par les sollicitations de ces docteurs, donne

une bulle; et, selon vous, ce sont les Jésuites qui l'ont fabriquée.

Le roi ordonne de la publier, et cet ordre vient des Jésuites. L'ar-

chiduc en presse l'exécution; il n'est que l'instrument des Jésuites.

Nos docteurs, sur les erremens d'Estius et de Sylvius, composent

la Féritè et l'Equité des censures pontificales; c'est la plume des

Jésuites qui enfante cet ouvrage. Nous vous représentons le corps

de doctrine que votre propre faculté a dressé par ordre du nonce

apostolique; c'est encore l'ouvrage des Jésuites. Nous sommes donc,

vous et nous, des docteurs dépourvus d'intelligence et de toute ca-

pacité; et la Société, avec laquelle nous n'avons aucun rapport,

réunit tous les genres de mérite. Mais n'avez-vous pas reconnu

par des pièces authentiques, aussi bien que Daïus, que les pères

franciscains ont été les premiers mobiles et les vrais promoteurs de

la bulle de Pie V, que vous attribuez encore aux Jésuites. Que pré-

tendez-vous donc? Vous voulez persuader aux simples que vous
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n'avez aft'aiic qu'niix Jésuites j tandis que vous levez l'ëtendard du

schisiucî et tie la n'volte contre l'Ej^iise roniainn, votre mère, con-

tre le roi, contre lurcliidiic, contre le conseil d'état, contre l'in-

ternonce, le clergé de la Gallo IJt'lgi([ue, les ordres religieux et

notre faculté, en un nïot contre le sacerdoce et l'empire. Mais sa-

chez que les Franciscains, les Dominicains et tous les théologiens

de notre faculté, comme une armée en bon ordre, et prtits à bra-

ver tous les pc'rils, ne cesseront jamais de poursuivre la doctrine

de Jansé'iius, depuis long-temps réprouvée dans Uaïus. Et si les

forces de la Belgique ne vous imposent pas, apprenez qu'il est en-

core à Paris quatre-vingt-dix docteurs, les plus respectables de

celte illustre école, conh'dérés avec nous pour la défense de la

vérité et de l'équité de la bulle. »

La crainte et l'intérêt temporel ouvrirent enfin les yeux (|ui

demeuraient fermés à toutes les raisons de conscience. Le roi Ca-

tholique, instruit des scandales que donnaient ses sujets .schisma-

tiques de Flandre, ordonna de nouveau la p'eine exécution de la

bulle : ex. à l'exclusion des bt'néfices, déjà pronont«T conl / les

réfractaires, il joignit une amende de cinq cents florins p J^:t la

première désobéissance; et pour la seconde, six ans d'exil. A l'ar-

rivée de cet édit ( i65o), la bulle fut derechef pu ; ..- e en Flan-

dre, dans tous les diocèses sans aucune excepti >n, et dans les

deux ur'''.ersités, sans la moindre contradiction. Cependant l'ar-

chevêque de Malines et l'évèque de Gand ne se soumirent qu'avec

des clauses artificieuses, qui ne mettaient pas seulement le livre

de Jansénius à couvert des censures, mais qui h. i étaient aussi

honorables qu'injurieuses au saint Siège. Rome en fut vivement

offensée, et, sur quelques autres actes de schisme que firent en-

core ces prélats, le pape prononça contre eux un décret d'interdit

et de suspense, qui fut affiché dux portes de la principale église

de Bruxelles. Le conseil de Brabant déf-ndit d'y avoir égard; mais

l'archiduc cassa dès le lendemain l'ar i'' du conseil, et ordonna

que le jugement pontifical aurait son plein effet. Quelques se-

maines après, les chapitres de Gand et de Malines furent autori-

sés par un bref, à ne pas souffrir que les évêques interdits fissent

aucune fonction dans leurs églises, ni qu'ils pussent même y
mettre le pied. Ainsi les deux prélats se trouvèrent avec un sur-

croît de honte réduits à garder la censure. Cette humiliation fut

salutaire, au moins à leurs ouailles
,
pour qui le scandale cessa par

l'acceptation pure et simple qu'ils firent alors de la bulle; ce qui

fut suivi de l'absolution des censures. On a même tout sujet de

croire que cette grâce fut un coup de salut pour eux-mêmes, puis-

qu'ils persévérèrent invariablement dans l'obéissance jusqu'à leur
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mort, qui fut également édifiante. Nous ne le disons qu'en anti-

cipant sur le cours des années ; mais il nous a paru convenable de

présenter dans un seul tableau ce qui s'est passé en Flandre à la

naissance du jansénisme; afin de ne pas revenir sur l'écart mo-
mentané d'un peuple foncièrement religieux, et si ferme dans le

bien, qu'une fois rentré dans la bonne route, il ne sut plus ce

que c'était que de varier, au moins quant à la partie du système

de Baïus qui avait été formellement réprouvée par la bulle d'Ur-

bain VHI , comme par celles de Pie V et de Grégoire XIII. Que
n'en fut-il de même pour la nation qui se passionna d'une manière

si étonnante pour ces nouveautés étrangères, qu'elle en devint

comme la mère adoptive! Sans la France, le jansénisme, enfanté

dans la Flandre , eût bientôt cessé d'exister.

A mesure que les Flamands rentrèrent en eux-mêmes et repri-

rent leurs premiers sentinens de respect et de soumission pour

l'autorité du chef de l'Eglise, l'esprit de schisme et de révolte s'ac-

crut parmi les Français, et en souleva quelques-uns d'une manière

scandaleuse contre les décisions apostoliques. L'abbé de Saint-

Cyran avait trouvé des dispositions si favorables à son parti dans

le jeune docteur Arnaud, et les avait si bien cultivées avant de

mourir, qu'aussitôt après sa mort on regarda celui-ci comme la

plus ferme colonne des Jansénistes, et comme un chef qui tardt -

rait peu à effacer celui qu'il remplaçait. Génie vasto, travailleur

infatigable, d'une érudition profonde, habile écrivain, orateur

éloquent, plein de force, de feu, de fermeté et d'un caractère

roide, incapable de s'arrêter dans la lice où il se serait une fois

engagé, Antoine Arnaud était singulièrement propre à faire dans

sa patrie la fortune de l'Augustin flamand. Il en composa aussitôt

l'apologie sans aucun égard pour la bulle qui venait de le flétrir.

Le théologal Habert répondit à cet ouvrage, et le jeune docteur

répliqua par une seconde apologie, plus violente que la première.

L'archevêque de Paris avait condamné auparavant un petit livre

qui avait pour titre : Théologiefamilière, ou briève explication des

mystères de la foi. 11 fut encore proscrit à Rome quelques années

après. C'était le sort ordinaire des productions originales de l'abbé

de Saint-Cyran. Cet esprit hétéroclite, qui se piquait même de ne

pas penser comme les autres, s'expliquait dans cet ouvrage d'une

manière étrange sur le grand mystère de la Trinité. « Dieu , di-

sait-il en mettant une distinction réelle entre la divinité et les per^

sonnes divines, Dieu n'était pas seul avant la création du monde;

car il vivait dans la sacrée compagnie des trois personnes divines,

le Père, le Fils et le Saint-Esprit'. » En parlant de l'Eglise, il

• Pag. 5.
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en excluait tous les pécheurs, sans excepter ceux qui devaient

dans la suite recouvrer la grâce; puisqu'il la définit, la compagnit

de ceux qui servent Dieu dans la profession de la vraie foij et

dans Funion de la charité^. Quant aux préparations requises pour

communier, confondant celles qui sont essentiellement nécessaires

pour ne pas commettre de sacrilège , avec celles qui attirent une

plus grande abondance de grâces, il enseigne généralement que,

pour recevoir l'eucharistie, il faut, outre l'état de grâce, avoir fait

pénitence de ses péchés, et n'être attaché, ni par volonté, ni par

négligence, à aucune chose qui puisse déplaire à Dieu. Il veut

même qu'on chasse du sacrifice et du lieu saint, tous ceux qui ne

sont pas encore parfaitement unis à Dieu seul, tous ceux qui ne

sont pas entièrement irréprochables et parfaits '. On reconnaîtra

sans peine, dans le maître, les principes que le disciple exposa en-

suite avec plus d'étendue, dans le livre qui porte le titre, manifes-

tement faux, De lafréquente communion. Il n'est donc pas éton-

nant qu'on ait jugé leur pa- à coupable du dessein prémédité

d'anéantir les sacremens, par une voie tout opposée néanmoins à

celle des sacramentaires, c'est-à-dire par l'affectation d'un respect

outré, qui n'en éloigne pas moins que les blasphèmes de Zuinglc

et de Calvin.

L'Eglise veille à la fois sur toutes les parties du sacré dépôt,

et le défend contre toutes les attaques, sans nulle acception

d'état, ni de personne. La conservation des mœurs ne lui impor-

tant pas moins que la pureté de la foi, elle mit à Vindex l'ouvrage

suspect du père Bauny, jésuite, intitulé, la Somme des péchés^

dont l'université de Paris avait déjà censuré quelques proposi-

tions ( 1642). Il n'est point de matière plus épineuse, et sur la-

quelle aussi on ait plus écrit, que les cas de conscience : car plus

un sujet est grave, plus il exerce les auteurs. Beaucoup ont voulu

courir cette mer orageuse, et plusieurs ont donné contre les

écueils. Dans toutes les nations, dans toutes les universités, dans

tous les ordres religieux, et dans toutes les compagnies ecclésias-

tiques, il s'est trouvé des moralistes inexacts, et même capitale-

nient répréhensibles. Telles sont, et les bornes de l'esprit humain,

et l'obscurité de la matière. C'est tout ce qu'on peut dire équita-

blement du jésuite Ba'iny, comme des casuistes de bien d'autres

ordres. Nous ajouterons, à l'honneur de la Compagnie de Jésus,

qu'on ne citerait pas un de ses membres, approuvé par les supé-

rieurs, qui ait jamais soutenu ou reproduit une proposition déjà

' Page 23.

' Pag. 102.
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condamnée '
j et à l'honneur des casuisles en général

,
que de

saint Ântonin à saint Alphonse de Liguori, la liste des casuistes

aussi vertueux que savans serait fort longue.
\ «

Les nouveaux sectaires, enhardis par cette censure qui ne tom-

bait que sur la faute d'un particulier, entreprirent de diffamer

toute la Compagnie dont il était membre. Dans ce dessein , ils

répandirent de toutes parts un libelle, où la théologie morale des

Jésuites était mise généralement en opposition avec la vraie mo-

rale du christianisme. On n'assure pas quel en était l'auteur : mais

si le nouveau chefde la secte ne l'avait pas enfanté, il y applaudissait

au moins. Il l'avait lu et relu, et le possédait parfaitement, puis-

qu'il en a renfermé toute la quintessence dans un seul passage de

l'épître dédicatoire qu'on voit à la tête de sa Tradition de VEglise^

sur le sujet de la pénitence et de la communion. Quoi qu'il en soit,

les hommes équitables, laïques aussi bien qu'ecclésiastiques, en fu-

rent indignés, et le parlement de Guienne, où cet ouvrage était fort

répandu, le condamna, la grande chambre et la tournelle assem-

blées ( 1644)) à être lacéré dans l'audience de la cour, comme un

libelle scandaleux, plein d'impostures, de fourberies, d'impiétés,

de propositions dangereuses et détestables, d'injures les plus

atroces, et d'horribles calomnies. L'auteur de la Théologie mo-

rale en avait tiré la matière du Catalogue des traditions romaines^

publié autrefois par le ministre du Moulin; et en avait pris la

forme, aussi bien (|ue le titre de la Théologie morale des papistes^

composée par Calvin dans le premier tni portement de sa fureur

contre l'Eglise, qui venait de le frapper de ses anathèmes. Le mau-

vais succès de la Théologie morale n'empêcha point le même ate-

lier de produire encore XÀnti-Coton , libelle pour le moins aussi

sanglant, dont la fausseté, selon Bayle *, témoin très-recevable en

cette matière, a été démontrée d'une manière à ne laisser aucun

doute à tout homme qui n'a pas abjuré le bon sens.

On chercha dans le même temps à diffamer jusqu'à la précieuse

portion di la Compagnie de Jésus
,
qui arborait l'étendard de ce

divin maître aux extrémités de l'Orient, sur les ruines de la stiper-

stition et de l'idolâtrie. Il fallait que les Semi-Calvinistes eussent

encore ce trait de ressemblance avec les disciples rigides de Cal-

vin et de Luther , ainsi qu'avec les hérétiques de tous les temps

,

pour qui la propagation de l'Évangile et la conversion des infidè-

les, entre les œuvres propres à la véritable Eglise , furent toujours

l'une des plus inimitables. Des missionnaires de différens ordres

\
* Voyez, à ce sujet, les DocumeasdeM. de S. -Victor, — * Dict, hist. et crit. au

mot Loyola.



[.Vil iCi4]

que de

asuistes

ne tom-

[liffainer

sein, ils

)rale des

raie mo-

ir : mais

audissait

[ît, puis-

ssage de

VEglise
,

en soit,

;s, en fu-

e'tait fort

e assem-

>mme un
mpiétes,

les plus

ogie mo-

'oruaincSj

It pris la

papistes^

sa fureur

Le niau-

ême ate-

ins aussi

îvable en

iT aucun

Drccieuse

ird de ce

la siiper-

i eussent

s de Cal-

s temps

,

es infidè-

toujours

is ordres

et crit. au

fAo 1645] »>K ï' ECUSE. MV. I.XX.V. 535

ayant pénétré à la Chine, cinquante ans aprôs les Jésuites, qui

avaient défriché ce champ semé d'épines, la division, ou du moins
la diversité d'opinions et de méthode ne tarda point à s'y intro-

duire. Les missionnaires jésuites, à l'exemple du P. Ricci leur pré-

curseur, avaient cru devoir tolérer, dans une nation prodigieuse-

ment attachée à ses usages, les honneurs qu'elle rendait à son

philosophe Gonfucius et à ses ancêtres défunts, et qu'ils regar-

daient comme des cérémonies purement civiles, après une étude

profonde de la langue, de l'histoire et des mœurs chinoises. C'est

ainsi que le pape S. Grégoire, au rapport de Bède ', avait permis

aux Anglais convertis nouvellement, de célébrer des fêtes, en

dressant des loges de feuillage autour des églises, et d'y égorgei

des animaux, non pas en sacrifice comme auparavant, mais pour

en faire des festins de joie. Sans user de ces distinctions, le P. Mo-
rales, missionnaire dominicain, réputa les coutumes chinoises

idolâtriques, et les dénonça comme telles à Rome. En prenant son

exposé pour point de départ, il ne fallait, ni infaillibilité, ni théo-

logie même, pour prononcer une décision sûre. Les Chinois, selon

lui, avaient des temples érigés en l'honneur de Gonfucius et de

leurs ancêtres, et deux fois l'année ils leur offraient des sacrifices

solennels, où les gouverneurs faisaient l'office de prêtres. Il était

assez clair, sans que Rome prononçât, qu'il n'est pas permis aux

chrétiens de sacrifier à des morts; mais le point de la question

consistait à savoir si ces pratiques étaient en effet dos sacrifices

religieux, ou simplement des usages civils, et s'il y avait pour

cela des temples et des prêtres. Le P. Morales donna pour incon-

testable ce qui était en question ; et la congrégation de la Propaga-

tion de la foi (i645), prenant le parti le plus sûr dans une matière

si délicate, défendit ces observances jusqu'à ce que le saint Siège

en ordonnât autrement. Bientôt le bruit de ce décret se répandit

jusqu'en France, où le» aigres panégyristes de la grâce et de la

charité publièrent qu'on avait défendu aux Jésuites de permettre

davantage l'adoration des idoles, sous aucun prétexte. Ainsi la

défense, suivant eux, était personnelle aux missionnaires de cette

Compagnie. Néanmoins elle s'adressait à tous les missionnaires en

général, de quelque ordre et de quelque institut qu'ils fussent :

ce sont les propres termes du décret. Si la Compagnie de Jésus y
est expressément nommée, c'est que, n'étant comprise sous au-

cune des règles anciennes, il est de style à Rome de la spécifier

ainsi entre les ordres divers, comme on peut s'en convaincre à la

première inspection du BuUa^ce.

' Hist. Angl. 1. l,c 30.
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Cependant, l'Evangile, par les travaux des différons mission-

naires, et parliculicrement des Jésuites, prit racine dans l'empire

chinois, et produisit jusque dans la capitale des fruits de bénédic-

tion en abondance. An moyen des sciences de l'Europe, ils avaient

tellement gagné l'estime et les bonnes grâces de l'empereur, qu'ils

se crurent au moment de faire autoriser le christianisme dans tout

l'empire. Mais comme ils commençaient à pousser l'affaire avec

beaucoup de succès, une révolution des plus étoimantes renversa

tout à la fois, et le trône, et de si douces espérances. Ce grand.

empire, que sa propre masse semblait rendre inébranlable, suc-

combant au plus faible ohoc, lit convenir les païens mêmes qu'il

n'esl rien de stable sur la terre.

Un des petits rois de la Tartarie orientale s'étant plaint sans

obtenir satisfaction, de quelque injustice faite à ses sujets par des

marchands chinois, entra pour se venger dans la province de

Léauton avec une armée. Cette irruption occasiona des révoltes

et un brigandage affreux. Quelques voleurs attroupés formèrent

en peu de temps des armées considérables, par la fouie des vaga-

bonds et des mécontens qui se joignirent à eux. Ils brûlèrent plu-

sieurs villes, et dévastèrent horriblement des provinces entières.

11 s'éleva bientôt un chef de rebelles , nommé Ly, aussi féroce

qu'eux, mais plus systématique, plus habile, et qui souleva les

provinces les plus éloignées. Il parcourut l'empire, le fer et le f<;u

à la main , immolant à sa fureur tout ce qui ne se joignait point à

lui. Jamais on ne vit en Chine autant de meurtres et d'atrocités.

Après avoir écrasé tout ce qui se rencontra sur sa route, Ly s'em-

pressa d'attaquer Pék'n , dont il savait que les plus grandes forces

étaient allées sur la frontière s'cpposer aux Tartares. L'empereur

y avait encore soixante-dix mille hommes, mais presque tous cor-

rompus par des émissaires du rebelle, à qui l'on ouvrit les portes.

Son premier acte d'autorité dans cette capitale, fut d'y mettre tout

à feu et à sang. L'empereur trahi, sans rien perdre encore de su

grandeur d'âme, voulut sortir à la tête de six cents gardes qui lui

restaient, pour se faire jour au travers des troupes rebelles, ou

du moins pour .nourir glorieusement les armes à la main : mais

pas un d'eux ne le voulut suivre. Succombant au désespoir, il se

relira dans un jardin, avec la princesse sa fiîle, et écrivit de son

sang ces paroles sur le bord de sa veste : Les miens m'ont aban-

donné;fais de mon corps tout ce qu'il te plaira, mais épargne mon
peuple; tirant son sabre , il fit d'un seul coup tomber morte à ses

pieds la jeune princesse, puis se pendit à un arbre' (i644)'

!!

• Mém. du P. Lecomtc, lettre 1.
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sa mort , tout plsa sous la puissance de i usurpateur,

cepté le général chinois qui commandait dans les provinces du
Nord contre les Tartares. Il fut réduit par ce tyran à soutenir un
siège, dans lequel Ton ne put jamais le forcer; et jamais il ne

voulut se soumettre, quoiqi^'on lui fît voir son père char/sfé de

chaînes, avec menace de IVgorger à ses yeux, s'il différait de se

rendre. Ce généreux citoyen fit céder au devoir toute la sensibilité

de la nature; et le sang paternel qu'on fit en effet ruisseler sous ses

yeux , ne servit qu'à lui inspirer plus d'ardeur, et des vues plus

heureuses pour le salut de la patrie. Il fit la paix avec les Tartares,

et s'unit d'intérêt avec leur roi. Tous deux marchèrent ensuite

droit au tyran, qui n'osa les attendre, et qui ne regagna Pékin que

pour en comhler la calamité. Après en avoir briMé le palais, et

tout ce qui avait échappé à sa première fureur, il s'enfuit chargé

des dépouilles et des malédictions de tout l'empire, et se cacha si

bien, qu'on ne put jamais le joindre, ni même savoir ce qu'il était

devenu. Les Tartares entrèrent après lui dans Pékin , et ménagè-

rent si habilement les esprits, qu'on les, pria de prendre soin de

l'empire ; mais bientôt ils s'en rendirent les maîtres absolus. Les

princes du sang qui , en différens endroits, s'étaient fait proclamer

empereurs, ou périrent en défendant leurs droits,' ou furent réduits

à plier sous le vainqueur. Alors tous les mandarins se déclarèrent,

les uns pour le conquérant, les autres pour la liberté de la nation ;

plusieurs, à la tête de factions armées, cherchèrent à tirer parti

de la confusion générale, pour leur élévation particulière : mais

tout fut oldigé de céder enfin à la valeur et à la bonne conduite

des Tartares, qui parurent n'avoir rien de barbare que le nom.

Leur roi, nommé Cumti, n'eut pas le temps de jouir de sa con-

quête : il mourut j^^csque en montant sur le trône de la Chine,

et commit à son frère Amavan la régence de l'état, avec l'éduca-

tion de son fils qui n'avait que six ans. Amavan acheva d'éteindre

les factions et de rétablir le calme dans les , »vinces : prince véri-

lablement graiii par son courage, par sa prudence, par l'éclat de

ses exploits et de ses succès; mais infiniment plus grand encore

par la générosité de son désintéressement. Pouvant retenir pour

lui le plus grand empi:c de l'univers, il le remit entre les mains

de son neveu Xunchi, dès que ce jeur ^ prince eut atteint ''Age de

gouvern- r.

C'est de la première année du règne de Xunchi, fils de Cumti,

roi des Tartares Manchoux, conquérans de la Chine, ou de l'a

née 1G45, que l'on commence à compter, sous le nom de Tsing,

la vingt-deuxième dynastie de l'empire chinois, le plus ancien du
monde, quoique son antiquité ne soit pas telle, à beaucoup près-
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que^e préten'l cetio nation, dont la vanité se perd évidemment en

des espaces imagir; ires. On ne doit guère ajouter plus de foi aux

faits consigné» dan; son Histoire, qui, à la réserve des derniers

temps, est presque toute incertaine, ne reposant sur aucun rijonu-

mentà l'épreuve d'une sage critique. Une autre particularir ' digne

de remarque dans la longue durée, et dans les ir^quentes »évolu-

tions de cet empii';:, c'est qu'il a toujours co?^,iervé sa latigite, nés

lois, ses usages; er. que, vainqueur de ses piopirf :, et nambrevx

vainqueurs, i' eut toujours l'art de les y assujcttiv ftïiX'iïîc^'neif. : \%

fougue et la force ne purent jamais ; .en contre la froide con-

stance, qui caractérise les Chinois. '^
«

Au milieu de ces révolutions ' de ces Louleversemtns épf>u-

vantaLles, les minisire^. évangéliques crurent tout perdu pctr hi

religion : mais le Ciel se plaît à fair? pr^i , p<>rOi son ouvrage, <jîiand

ies espérances ;sont évanouies et les ressources hujpaiïu "? épuisées.

Il iiu.pira tout-H-coup à l'empereur ta> .are plus ;raffcc'-i.on pofir

le eHnstianisme qu'on n'en pouvait espérer d'aucun empereur

chinois, Saï! jbi ne donna pas seulement au père Schall la direc-

tion des UM thf'jTiaîiqucs, dont les mahométans étaient en possession

depuis î!oit. siècles; mais, par un privilège des plus extraordinaires,

i! lui accorda le recours direct au souverain
,
pour tout ce qui re-

g^ardait les missions, sans être assujetti aux f<rrmalités des tribunaux

qui étaient peu favorables. Cette insigne faveur, qui fut suivie

d'une infinité d'autres, affermit les nouveaux chrétiens, et engagea

Uïu; multitude d'infidèles à demander le baptême. Plusieurs per-

sonnes du j)remier rang embrassèrent la foi à Pékin. Pendant les

désordres même de la guerre, une impératrice, femme de l'un de

ces empereurs éphémères qui s'opposèrent sans succès à l'invasion

des Tartares, avait été baptisée avec son fils. Les provinces sui-

virent l'exemple de la cour; et la moisson devint si abondante

qu'elle n'avait aucune proportion avec le nombre des ouvriers:

mais leur courage, leur prudence, leur rare capacité et leur activité

infatigable suppléèrent si bien à leur petit nombre, qu'ils répan-

dirent la lumière évangélique jusque dans les parties les plus recu-

lées de ce vaste empire. Les signes mêmes et les miracles, préor-

donnés spécialement pour In conversion des infidèles, ne manquèren t

point dans une circonstance si particulièrement assortie à leur

destination. '

Le père Faher, jésuite français, sans avr; c le même genre de

mérite que '-<$ Schall et les Verbiest 'i^s o ^ vres, n'est pas moins

digne de f tr avec eux parmi 1er . .ères colonnes de l'E-

glise de Ciwne. Les Chinois chrétier; j ^r» .ontent encore à leui

.

enfans les prodiges qu'il a opérés pov'r ^ . bU» et confirmer leurs
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aïeux dans la foi. La manière dont il fonda la belle mission du
Ghen-si, province éloignée de la capitale de dix à douze journées

do chemin, doit paraître au moins fort extraordinaire, si on
ne la juge pas miraculeuse. Comme la réputation de sa haute

vertu y était répandue de tous côtés, sans qu'on allât encore

au-delà d'une admiration stérile; un de ces gros bourgs chinois

qui valent nos grandes villes, se trouva infecté par des nuées de

sauterelles qui mangeaient toutes les feuilles des arbres en quelques

jours, et rongeaient les herbes jusqu'à la racine. Les habitans, après

avoir employé sans aucun succès tous les expédiens imaginables

contre ce fléau, eurent recours à l'homme de Dieu. Il en prit occa-

sion de leur expliquer les mystères de la foi, et dit que, s'ils vou-

laient s'y soumettre, le Dieu des chrétiens et de tout l'univers, outre

la délivrance qu'ils désiraient, leur accorderait une éternité de

bonheur sans mélange d'aucun mal. Ils le promirent, et le mission-

naire, armé de cette foi qui tran.sporte les montagnes, parcourut

les champs en habits sacerdotaux, et les aspergea d'eau bénite, en

récitant les prières de l'Eglise. Dès le lendemain, les voraces insectes

disparurent; mais la parole donnée s'envola avec eux. Les ingrats

furent punis sur-le-champ, et le fléau devint beaucoup plus déso-

lant qu'il n'avait encore été. Alors ils s'accusèrent mutuellement,

se reprochèrent les uns aux autres leur mauvaise foi, coururent de

nouveau en foule à la maison du missionnaire, confessant leurs

fautes, et, prosternés à ses pieds, protestèrent que pour cette fois,

s'il les délivrait, tout le bourg à l'instant reconnaîtrait le Dieu qui

pouvait seul opérer de si grandes merveilles. Le père , après s'être

laissé prier assez long-temps, afin d'augmenter leur foi, alla de

nouveau bénir les campagnes, qui dès le lendemain se trouvèrent

sans insectes. Persuadés alors d'une manière inébranlable, ils obéi-

rent à la grâce, se firent tous instruire, et fondèrent une Eglise,

quj passa toujours depuis pour la plus fervente de la Chine.

On raconte du même missionnaire, qu'on le voyait souvent élevé

de terre en priant; que dans ses courses apostoliques il fut trans-

porté par une puissance invisible au-delà des rivières, et qu'il reçut

d'en haut une infinité de faveurs également merveilleuses. Mais la

plus préc'ei^se de toutes et la plus incontestable, ce fut l'exercice

onsîant de tt>utes les vertus de son état; une patience à l'épreuve

de tous les îr rvaux cl de toutes les injures ; un courage qui ne con-

naissait point ae périls; une austérité à peine croyable, accompa-

gnée d'une douceur angriique; une humilité qui lui persuadait vé-

rita)>!ement qu'il n'était qu'un serviteur inutile, tandis que tout le

monde le préconisait comme un apôtre et comme un thaumaturge;

et surtout une charité qui lui faisait regarder le gain q une seule
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Ame, comme un prix surahoudunt du toutes ses soufTrnnces et

de sa vie même.

Tandis que sous la main de pareils ouvriers la semence evan-

gélique jetait de profondes racines dans les provinces, elle pro-

duisait tous les jours des fruits éclr.tans à Pékin. L'empereur, par-

venu k l'Age de régner (1649), p'irut lui-même peu éloigné de lu

foi. Il allait souvent à l'église des missionnaires, et y adorait la

majesté divine avec un respect qu'on eût loué dnns un chrétien. 11

composa des écrits qu'on voit encore, et qui rendent un glorieux

témoignage à la beauté et à !a sainteté de la fui chrétienne. Mais le

cœur asservi aux plaisirs des sens l'emportait sur les lumières de

l'esprit; et quand le pèro Schnll, avec tout l'ascendant du génie,

l'exhortait à la pratique de l'Evangile : « Vous avez raison, lui

»> disait-il; mais comment voulez-vous que je suive certaines de vos

» maximes? Retranchez-les, et nous pourrons nous accommoder
»> du /este. » En vain le père lui représenta qu'il n'était que le mi-

nistre, et non pas l'arbitre de 'a loi; que ce n'est pas sur nos forces

naturelles que nous devons compter, mais sur un Dieu qui peut

fortifier la nature la plus faible^ et dont la bonté n'est pas moindre

que la puissance. Jamais il ne put l'engager à combattre des pen-

chans que ce prince regardait comme insurmontables. Xunchi ne

perdit rien cependant de son affection pour le pèreSchall. 11 avait

mis en lui toute sa confiance; ne l'appelait pas autrement que son

père; lui rendit en deux ans jusqu'à vingt visites d'appareil; hu
permit de bAtir deux églises à Pékin; en un mot, ne lui refusait

rien de tout ce qui pouvait contribuer au progrès de l'Evangile, et

le prévenait le plus souvent à cet égard
,
persuadé que rien ne

pouvait lui faire plus de plaisir. Il persévéra néanmoins toute sa

vie dans l'infidélité. Enfin, victime aussi bien -.qu'esclave de ses

honteuses passions , il mourut de chagrin
,
pour avoir perdu une

concidune qu'il avait enlevée à son mari. Le père Schall, qu'il

voulut encore voir dans ce dernier moment, et qu'il combla de ses

témoignages accoutumés de confiance et de bienveillance, ne rap-

porta de cette visite d'autres fru'ts que la douleur de n'avoir pu
lui inspirer un repentir efficace.

Cette mort mit la religion à deux doigts de sa perte (1661).

L'empire retombait dans les embarras d'une minorité, et d'une

régence partagée entre quatre mandarins, tous ennemis déclarés

du christianisme. Il s'éleva une des plus violentes persécutions

que l'Eglise de Chine ait jamais souffertes. Le père Schall en fut le

premier objet. On l'arrêta, on l'emprisonna de h rnanière la plus

ignominieuse, avec trois de ses compagnons. Tons 1' . autres p
dicateurs de l'Evangile furent cités à Pékin , et traite s aussi indi-

ip^-j
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gnement, c'csl-à-dire, char^tis chacun de neuf chaînes. On brûla

leurs livres, leurs chapelets, et tout ce qui portait quelque carac-

tère (le religion. On épargna cependant leurs églises, à l'exception

de celles qui étaient bAlies sur les eûtes maritimes; mais celles-ci

furent toutes renversées, en vertu d'un édit qui ordonnait à tout

le monde de se retirer à trois ou quatre lieues de la mer, et de

ruiner par-delà toutes les habitations, parce ([u'un fumeux corsaire

on profitait pour exercer ses pirateries, a la laveur de la minorité.

On maltraita aussi les simples fidèles, avec moins de rigueur tou-

tefois que les missionnaires.

Pour ces illustres confesseurs, ils eurent la gloire d'ôlre traînés

à tous les tribunaux, où ils portèrent un courage qui fit l'admira-

tion de leurs plus grands ennemis. Ces infidèles étaient attendris,

comme forcément, en considérant le revers affreux qu'éprouvait

le père Schall en particulier. Ce vénérable vieillard, peu aupara-

vant l'oracle de l'Kmpire et Vav.n de l'Empereur, paraissait, comme
le plus criminel des esclaves, accablé de chaînes, abattu sous le

poids de ses années et de ses infirmités; et, pour comble de dis-

grâce, réduit, par un catharre qui l'étouifait, à ne pouvoir parler

pour sa défense. Le père Verbiest, au risque d'attirer tout l'orage

sur sa propre tête, répondit pour son confrère, et d'une manière

si généreuse, que les juges ne purent s'empêcher d'applaudir à son

héroïque charité. Schall fut néanmoins condamné à perdre la vie,

mais par le supplice de la corde, qui est honor; ( le en Chine.

Bientôt l'animosité étouffant jusqu'à la compassion, '1 fut con-

damné par un nouvel arrêt à e*lre coupé vif et en mille ni"' aux,

et l'on envoya la sentence aux régens et aux princes du sang, pour

être confirmée. Voilà les fruits temporels qu'on recueillait de la fa-

veur même la plus éclatanli , dans une mission si fort en butte à

l'envie des ennemis de l'ancien évanj'ile et de ses propagateurs

Jusque là Dieu semblait avoir abandoimé ses serviteurs; mais il

ne tarda point à prendre leur défense. Un horrible tremblement

de terre jeta tout Pékin dans la consternation, et fut pris par les

infidèles mêmes pour un effet de la vengeance diviiv^ On criait de

toute, part, que le Ciel voulait punir l'injustice et '\ n^Aété. Les

juges iniques tenaient encore ferme, quand un feu dont on igno-

rait la cause prit au palais, et en quelques momens en consuma
une grande partie. Alors ils ne purent plus résister : on relâcha le

père Schall, et on lui permit de retourner dans sa maison, sans

ré^ auer toutefois la sentence ignominieuse qui avait été pro-

i.oài- ee contre lui. Dans cet état de flétrissure qu'il regarda comme
Sv .; plus beau titre de gloire, il mourut peu après, plus usé par les

Iraltemens barbares qu'il avait soufferts, que par les longs travaux

••>
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d'une vie tout apostolique. Les missionnaires des provinces, au

nombre de vingt-cinq, trois dominicains, un père de Suint-François,

sans en compter un autre du m()me o'.dre qui était encore dans

les fers, et vingt-un jésuites, furent exilés à Canton : mais on en

retint quatre à la cour, par une disposition sensible de la Provi-

dence, qui voulait s'en servir pour rendre à la religion son premier

éclat.

Les man-'arint ^", mis et persécuteurs essuyèrent à leur tour,

non pas «eiilejt\ent des revers, mais d'im-médiables catastrophes.

Le premier d'entre eux, ennemi le plus forcené des missionnaires,

mourut presque aussitôt qu'il eut donné carrière à sa haine impie.

Le second fut dans la suite condamné à une mort cruelle, et sup-

plicié avec ses enfans a\i r* . n».. c uc sep' Le troisième, revêtu dr»

dépouilles du père Schall, c'est-à dire, de la présidence du tri-

bunal des mathématiques, dignité des plus éminentes à la Chine,

fut de même condamné à mort pour ses crimes, après avoir été

aonteusement destitué de sa charge pour son ignorance. Le jeune

empereur, qui prenait le timon du gouvernement, suspendit

l'exécution du coupable, à cause de son extrême vieillesse; mais

le vengeur suprême, se faisant lui-même l'exécuteur de l'arrêt, le

frapp'^ d'un ulcère horrible, qui ne rendit sa mort que plus épou-

vantable.

Le père Verbiest, aussi grand mathématicien cpi son confrèn;

Adam Schall, et qui avait été employé à confondre l'ignorance

du présomptueux mandarin , fut mis avec de grands honneurs à la

tête du tribunal des mathématiques. Les anciens missionnaires fu-

rent rappelés dans leurs églises. Le père Schall fut justifié publi-

quement; on réhabilita sa mémoire, on anoblit ses ancêtres, on

lui éleva un superbe mausolée, par ordre et aux dépens de l'empe-

reur. Pour comble debénédif jions, plusieurs pères de Saint-Fran-

çois et de &..;rit-Au^ustin viuiint renforcer les missionnaires jésui-

tes, et les aider à réparer les dommages que l'enfer avait causés à

la vigne du Sei.jjneur. Ainsi le Tout-Puissant, par une vicissitude

perpétuelle de revers et de succès, ou exerçait la constance, ou re-

levait le courage des fidèles. Il s'établit partout de nouvelles mis-

sions, et les païens se corverKi : nt en foule, quoi<|u'il fût toujours

défendu de travailler à conversion des Chinois. Mais le jeune

empereur, le grand Cu >gi, qi i aimait naturellement les étran-

gers, et qui avait conçu une estime à toute épreuve pour les mis-

sionnaires, après avoir appris par des espions jusqu'au détail de

leurs observances domestiques et de leurs pénitences corporelles

,

n'était pas d'humeur à les chagriner. Le père Verbiest, en particu-

lier, jouissait d'une si grande n'niitation de capacité en toutes

< m
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Burtes d» sciences, que ses sentimens sur la religion, s'ils n'entraî-

naient pas les lettrés inh les, les tenaient au moins en suspens.

(Quelques mandarins raisi. ..aut un jour sur le mystère de la Tri-

nité, et trouvant la croyance des chrétiens absurde : Je n*/ vois pas

plus clair que 'vous, dit l'un d'entre eux; mais Ferbiest le croit :

se peut-il faire quUl se trompe? Tous les autres se turent, et pa-

rurent au moins demeurer dans le doute.

Une révolte qui survint, et dont le génie du père Verbiest

fit triompher l'empereur, mit le sceau, tant à la tranquillité des

missionnaires, qu'à la prospérité de la religion. Le général chinois

qui avait introduit les Tartares dans l'empire, afin de le mieux dé-

feiulre, et non de les en rendre maîtres, se tourna contre eux,

en nu'^me temps que les petits rois du Quantoum et du Fokien,

ainsi qu'un pirate devenu assez puissant pour s'emparer en quel-

ques jours de l'île de Formose. Le Chinois, au moyen de ces diver-

sions, envahit d'ubord trois grandes provinces, sans compter son

gouvernement du Chensi, habité par les peuples les plus belli-

queux de la Chine. Par ses succès, il inspira aux troupes nombreu-

ses qu'il avait rassemblées, une confiance capable de tout entre-

prendre, et amassa des trésors considérables. La politique tartarc

trouva moyen de lui enlever ses alliés, en leur faisant un meilleur

parti : mais il restait maître de toutes les provinces occidentales,

c'est-à-dire de la troisième partie de l'empire, la plus féconde en

guerr-ers, et la moins accessible, à raison de ses montagnes escar-

pées et de ses fréquens défilés. Il était impossible d'y traîner l'ar-

lillerie toute de fer, et d'une pesanteur énorme telle que l'avait

l'empereur. Il proposa au père Verbiest de lui fondre du canon

,

selon la forme et la méthode européennes. Le père, qui ne savait

d ce mécanisme que ce qu'il en avait vu depuis long-temps en

Europe sans aucun dessein d'en faire jamais usage , s'excusa sur l'i-

gnorance où il était d'un art absolument étranger, et même peu

convenable à sa profession. Mais l'empereur, qui lui croyait tout

possible, le pressa d'une manière a rendre un plus longue résis-

tance suspecte de peu d'affection pour les Tartart.'*, ou même d'in-

telligence avec les révoltés, comme les ennemis du père l'en accu-

saient déjà. Il fallut donc obéir; et son rare génie, aiguillonné par

le zèle, ou par la nécessité, le servit de la manière la plus heu-

reuse. Il fit fondre des pièces d'airain fort minces, qu'on rempara

de madriers, avec des cercles de fer d'espace en espace; et l'ou-

vrage fut trouvé si merveilleux dans les épreuves réitérées qu'on

en fit sous les yeux du prince, que, transporté de joie, il se dé-

pouilla de sa veste en présence de toute sa cour et la donna au père

comme une marque de son estime. Cet expodient eut tout l'effet
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i|u'un s'en était promifl : les enncinia, qui n'avuier.t pas le niéme

avantage, et qu'on détruisait sans en venir aux in^ 15, furent oLîi<

gés à fuir en désordre de pciste en poste, ot biei«'t'.t nprès à faire

une capitulation, qui rendit les Tartares maîtres paisibles do. tout

l'empire.

Le champ du Seigneur devint alors parfaitement libre, non-seu-

lement dans les provinces chinoises, mais dans la Tartarie, dans U^

royaume de Corée; et la moisson déjà blanchie manqua moins aux

ouvriers que les ouvriers ne lui manquaient. Mais les anciens mis-

sionnaires attirèrent de toutes parts des coopérateurs qui s'empres-

sèrent de venir partager ces fruits de salut. Le saint Père envoya

des évêque»,avec la qualité de vicaires apostoliqut^s; et la chré-

tienté de la Chine, prenant forme d'Eglise, (igura dès-lors avec bon

neur dans la hiérarchie. Bientôt après elle fournit de son propre

fonds un do ses plus dignes prélats, dans' l'évoque titulaire de Ua-

. silée, vicaire apostolique en Chine, premier prêtre, premier reli-

gieux, savoir de l'ordre de Saint-Dominique, premier évéque do

sang chinois; et, ce qui surpasse infiniment tous ces titres, l'un des

premiers de cette nation qui soit mort, comme il avait constam-

ment vécu, en odeur de sainteté et en véritable apôtre.

Home, tout attentive qu'elle était à faire ainsi lleurir l'Eglise do

Chine, avait cependant ses embarras domestiques, et éprouvai'

d'ailleurs quelques désagrémens assez sensibles. La France élaii

vraisemblablement l'objet qu'avait principalement en vue Inno-

cent X, dans une bulle qu il venait de donner de son propre cl

seul mouvement, et à laquelle il attribuait la même force que si

elle avait été rendue parle conseil du sacré collège '. Il y était cU'

joint aux cardinaux de résider dans l'état eccléiia.sti({ue, ou plutôt

de ne pas sortir de Rome sans la permission du pipe, sous peine

de contiscation de leurs biens, et de privation <le voix adive et

passive dans les conclaves, s'ils n'obéissaient dans le délai de six

mois. Cette bulle, qui n'avait pour but que de maintenir les cardi-

naux dans une juste subordination, fut publiée à l'occasion des

tiarberin, recherchés à Rome pour leur conduite particulière,

au sujet de malversations durant ie pontificat du dernier pape

leur oncle, et réfugiés en France, où ils s'étaient mis sous la pro-

tection du roi. Mazarin, qui les avait reçus, n'avait pas craint

de fournir à Innocent un grave sujet de plainte , en procurant à

l'aîné l'archevêché de Rheims et la charge de grand-aumônier de

France. Plusieurs relations portent qu'Innocent cherchait à se ven-

ger de ce que ces deux cardinaux lui avaient donné l'exclusion dans

' Bu!!.ir. ad /i f!(!c. 1C45, '
!

.£âkl'^
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le conclave : d'autres au contraire prétendent (|ue ce fut à ces nié>

mes prtUuts qu'il devait la tiare. Quoi qu'il en soit, la bulle fut d'au-

tant plus mal accueillie en France, qu'elle comprenait les cardi-

naux mêmes que les souverains employaient aux affaires d'état.

Le cardinal Mazurin n'était rien moins que disposé à quitter le

gouvementent d'un grand royaume, pour aller vivre contundu
parmi la foule des prélats romains. Le procureur-général du parle-

ment de Paris appela donc de la bulle comme d'abus, soutenant

<|u'elle était contraire à l'esprit des canons, aux libertés de l'Eglise

gallicane et à la dignité du roi. Mais le cardinal-ministre n'avait-irl

pas promis comme les autres soumission et fidélité au pape? D'ail-

leurs, la dignité royale était-elle compromise, puistjue le roi, pour

garder Mazarin , n'avait qu'un mot à dire? Enfin
,
plutôt que de se

croire blessée dans la personne même des Barberin qu'elle avait pris

sous sa protection, la France ne devait-elle pas reconnaître que c'é-

tait elle qui avait outragé le pontife et nié ses droits, en ouvrant

un asile et en prodigant ses faveurs à des bomnics ({ui n'étaient pas

français, et qui, comme sujets du pape, se trouvaient ses justicia-

bles.*' Ce différend néanmoins n'eut point de suites fâcheuses. Ma-
zarin, temporiseur habile, attaché d'alleurs par reconnaissance à

la maison des Barberin, ménagea si bien cette affaire, et avec It;

temps procura une réconciliation si parfaite, qu'Innocent Xmariu
sa petite nièce à Maffée Barberin

,
prince de Palestrine.

Cette altercation passagère n'empêcha point qu'on ne rvcii

peu après en France, avec le respect convenable, un décret d'iii- '

nocent X qui condamnait quelques livres français, où il était di'

jue la grandeur de l'Eglise romaine est également fondée sur !'

torité de S. Pierre et dô S. Paul. Le pape y déclarait hérétique î,

proposition suivante : « S. Pierre et S. Paul sont deux chefs d '
1 i"

» glise, qui n'en font qu'un; en sorte que S. Paul est égal, ei m,

a

• sujet à S. Pierre, dans le régime et la primauté de l'Eglise uni ver

» selle. • Cette assertion , visiblement schismatique , se trouve en

termes équivalens dans la préface de la Fréquente communion

d'Arnaud; et Du Pin' reconnaît, de bonne foi, que llonie dans sa

censure avait cette préface en vue. Il nous apprend en même
temps que la proposition y avait été insérée par Barcos, neveu de

l'abbé de Saint-Cyran. Il ajoute, et l'on peut s'en convaincre du

premier coup-d'œil, qu'elle n'y venait nullement à propos; ce qui

indiquait dans l'imposteur, et un dessein formel d'attaquer la pri-

niautéde Pierre, et une incapacité qui trahissait jusqu'au nom dont

il voulait couvrir l'obscurité du sien. Dès que ie décret aposto-

' Hist. ceci, du xvii' siècle, t. ii, p. 146.

T. VIII. 35
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lique parut on Fiance, les évèqucs, ainsi qu'ils s'en expliquèrent

par la suite, au nombre de quatre-vingt-cinq, le regardèrent

comme la juste proscription d'une erreur monstrueuse qui don-

nait deux chefs à l'Eglise. Les partisans des nouvelles doctrines ne

laissèrent pas que de l'attaquer par un écrit qu'ils répandirent dtî

toute part : mais en vertu d'une scnlence rendue par ordre du roi,

le livre qu'ils prétendaient justifier fui lacéré publiquement^ et

brûlé par la main du bourreau. Si le parlement supprima presque

aussitôt les exemplaires du décret que le nonce du pape avait fait

imprimer, ce fut uniquement parce quon avait la prétention en

France de ne pas souffrir que les nonces y publiassent des bidles,

et à plus forte raison de simples décrets ( 1647 ), le pouvoir tem-

porel y enchaînant le pouvoir spirituel , sous le prétexte d'assurer

les libertés de notre Eglise.

Malgré le mauvais accueil fait à l'étrange système d'un double

chef dans l'Eglise, cette doctrine se maintint toujours dans la

nouvelle secte, qui fit comprendre par-là qu'il y avait dans sa fic-

tion quelque chose de plus que de la singularité, et qu'elle man-

quait véritablement par les principes fondamentaux de l'unité

ratholique. Barcos, après avoir semé dans le champ d'autrui, mit

Jui-méme au jour deux traités, qu'on peut juger d'après leurs

litres. Le premier était £^& l'Autorité de S. Pierre et de S. Paul

,

qui réside dans le pape ^ successeur des deux Apôtres ; et l'autre,

de la Grandeur de VEglise romaine, établie sur Vautorité de

S. Pierre et de S. Paul. Quant au contenu, c'étaient les mêmes
raisoiuiemens, les mêmes preuves, les mêmes citations que dans

l'ouvrage depuis long-temps réprouvé de Marc-Antoine de Dominis,

où Barcos paraît, d'un bout à l'autre, avoir puisé. La condamna-

tion qui fut encore faite à Rome de ces deux traités, n'empècliu

point que la doctrine qu'ils contiennent ne persévérai dans uni;

école d'accord en trop d'articles iivec celle de Luther et de Calvin,

pour qu'elles ne s'accordassent point aussi dans le projet d'anéan-

tir la prééminence de l'Fglise romaine. Car enfin le dogme du

double chef ne fait plus Au pape que ce qu'en faisait l'auleurdii

schisme d'Angleterre, l'impudique Henri VIII, c'est-à-dire un

évêque qui n"a rien au-dessus des autres, et qu'il faut réduire au

gouvernement de son Eglise pariiculière. A quel titre en effet les

défenseurs de cette bizarre doctrine font-ils partager à S. Paul

,

plutôt qu'à S. Jean
,
qu'à S. Jacques, ou qu'à tout autre des dou/.t;

Apôtres, la principauté du sacerdoce, la chaire et l'autorité de

S. Pierre? Or, si tous les douze y ont un droit égal , tous les évè-

qu'^sdu inonde, qui sont leurs successeur-; Mil égaleinenl heriU'

de ce droit , cl sont égtnix en tout ;i;: ^ usUmp' v(>ni;i'.ii . (jiii n'at)T;»
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plus qu'un vain nom de chef de l'Eglise. C'est jù l'on en voulait

venir; et il n'y a rien d'étonnant dans ce dessein. De tout temps

l'hérésie n'a pu supporter le pouvoir apostohque. On va se con
vaincre qu'elle ne s'accommode pas mieux de la puissance poli-

tique.

Nous avons laissé le roi d'Angleterre, Charles I*""", aux prises

avec ses sujets hérétiques
,
quoiqu'il professât , au fond , la même

croyance qu'eux '. Mais il avait encouru la haine de ceux qui

étaient le plus à craindre, par son zèle pour la liturgie anglicane,

vX pour le régime épiscopal, abhorré des Presbytériens qui for-

maient alors dans ses états la secte dominante, ou la plus turbu-

lente. 11 n'entre pas dans notre objet d'exposer en détail les combats

qu'il eut à livrer et à soutenir , ses victoires et ses défaites j toutes

également dommageables à sa couronne. Jamais les terres bri-

tunniques ne furent si laigement abreuvées du sang breton. Ce
peuple fougueux fit cette guerre intestine toute à sa façon, don-

nant peu à l'art et rien à l'humanité, ne voulant que des batailles

furieuses où la luine entière d un parti vidât tout d'un coup la

({uerelle. S'il arriva que les Anglais suspendirent quelquefois leur

fougue , ce ne fut que pour réduire le monarque à des traités

plus humUians avec des sujets armés, qui lui enlevaient, l'une

après l'autre, les plus belles prérogatives de sa couronne, et qui

le forcèrent à décrier son propre service, en lui faisant abandon-

ner à leur ressentiment, sous prétexte de la paix, ceux même de

ses premiers officiers qui lui étaient le plus attachés et les plus

utiles.

Ainsi on le fit souscrire à la proscription du brave comte dtî

îitafford, vice-roi d'Irlande, uont tout le crime consistait dans son

/nviolable fidélité pour son roi, jointe à l'envie de se tirer d'tme

prison qui l'empêchait de le servir ( 164» )• On n'omit rien pour

lui en trouver d'autres; mais tout l'artifice de la faction, détermi-

née à le rendre coupable, n'y put réussir. Aucui.e des accusations

formées contre lui ne se trouva suffisante, ou assdz prouvée, poui

le condamner à la mort. Toutefois, par une procédure inouïe,

<lont les auteurs sentirent si bien l'iniquité, qu'ils déclarèrent

eux-mêmes qu'elle ne devait tirer à conséquence pour aucun autre

jugement, ils prononcèrent son arrêt capital en se fondant sur la

multiplicité seule des accusations, quoique dénuées de preuves.

Le roi se défendit long-temps de signer la sentence, bien que les

magistrats, les évêques même, à la réserve de Juxon, évêque de

Londres, le lui conseillassent, et que le peuple, excité par la,

« RtSol. d'Angk't. t. m, l. 9,
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chiiiiibre des Communes, se motUrAt disposé aux derniers excès
,

s'il ne signait. Les conseils de quelques traîtres déguisés en amis,

lui firent plus d'impression. Le généreux Stafford, se dévouant

lui-même au salut de son maître, ne consentit pas seulement à ce

qu'il signât , mais l'en sollicita fortement et à plusieurs reprises.

En cela ce sujet fidèle, imbu malheureusement des dogmes^ et

des maximes de la réforme protestante, au point d'avoir été

le persécuteur des Irlandais catholiques, ne rélléchit pas qu'il

conseillait une infamie à son prince. Aussi Charles, qui coda enliri,

se la reprocha-t-il jusqu'à la mort et ne cessj\-t-il d'attrihut-r à

«•ette iniquité toute la suite de ses infortunes. On peut dire, inilt'-

pendanmient de la vengeance d'en-haut, que cette faute portait su

peine avec elle. La faiblesse du roi augmenta prodigieusenjciit

l'audace de ses ennemis, et ne refroidit pas moins le zèle de ses

partisans.

Il fallait à la faction hérétique des victimes jlhislres dansions les

ordres de l'état. On n'échappait point à sa fureur en abjurant la

religion catholique en général, si l'on n'applaudissait encore aux

attentats du presbyléraiiisme
,
qui anéantissait jusqu'aux appa-

rences et à la forme extérieure de la religion. Au vice-roi d'Irlande

on joignit le primat d'Angleterre, Guillaume Law, aichevèque de

Cantorbéry, protestant ainsi que Stafford, mais connue lui fidèle

à son roi, et d'autant plus zélé pour la conservation de l'épiscopat

anglican qu'il en était le chef. Après avoir langui assez long- temps

dans les prisons, comme en otage, pour les circonstances où Ton

en pourrait tirer parti, il eut enfin la tête tranchée. Le garde du

grand sceau et le secrétaire d'étal, menacés d'un pareil traitement,

se réfugièrent, le premier en Flandre, et le second en France.

On eut à peine la modération de ne pas procéder contre la reine,

pour avoir prêté la main au roi son époux, et sollicité les callio

liques à contribuer de leur bourse à la réduction des révoltés. On
intercepta ses lettres, on les lut en plein parlement, et il falhil

qu'elle s'excusât. Déjà l'on cherchait dans les registres s'il n'y avait

ipas quelque exemple d'une reine à qui l'on ei\t fait son procès; ( t

il y a toute apparence qu'on aurait dès-lors préludé dans sa pei-

sonne à la catn strophe de son mari, si elle n'avait pas él(' de ht fa-

mille royale de France, pour laquelle on eut d autant plus (!(

-

gards, ([ue le roi avait des liaisons tout oj^posées nvee la cou;'

d'Espagne. Le contre-coup du ressenliinent reiond)a sur les (;;-

tholiques, comme sur les victimes qu'on iuunolalt toujours ave.

le plus de complaisance au zèle simule du repos de l'Etat. Ce fit,

un attentat irrémissible pour les Anglais <le la communion ro-

maine, d'avoir fourni ({iiehpie argent au roi d'Angleterre coninî
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les rebelles d'Ecosse. Et comme les ordonnances du parlement

d'Angleterre n'ont de vertu que par l'approbation et la signature

(lu prince, il fallut que Charles devînt lui-môme, et l'instrument

de l'oppression contre ses meilleurs sujets, et la cause première

d« sa propre perte.

Dans ce même parlement, on le contraignit de se priver de ses

biens, ainsi que de ses (idèles serviteurs, de ses droits et de son

autorité. On le fit consentir à céder tous les tributs que ses pré-

décesseurs étaient en possession de lever sans le concours des par-

letuens, et à supprimer les tribunaux qui avaient des rapports plus

intimes avec lui. Poui' abréger, ce parlement, acharné à sa ruine,

lui extorqua le privilège de ne pouvoir être séparé que du consen-

tement des deux ehanïbres, qui demeureraient assendd<'es autant

qu'elles le jugeraient convenable au bien public. C'i'tait à peu

près renoncera la souverainelt'î pour le reste de ses jours, puis-

qu'il ne put jamais dissoudre cette assemblée d'arbitres inip('rieux

de tous les droits du diadème. S'il eut uni(]uement en vue, comme
il l'assura par un écrit authentique, d'acheter la paix à l'orce de

grâces et de marques de confiance j bientôt il reconnut que sa

condescendance n'avait qu'aiguillonné l'insolence, et qu'ayant

épuisé les concessions et les grâces, il ne lui restait aucun moyen

pour la contenir.

Excédé enfin de tant d'indignités, il voulut y mettre un terme.

ta plupart des membres de la chambre haute lui étaient encore

sincèrement attachés, et plusieurs personnes équitables, dans la

chambre même des Communes, s'indignaient secrèlenuiit de le

voir outragé à Ci! point. Mais la cabale presbytérienne avait tant

(ait par ses intri^^ues, qu'elle ordonnait enfin de toutes les résolu-

tions du parlement. La populace était à la dévotion de ces puri

tains altiers, sortis de son sein; et (piatul ceux-ci voulaient lain^

laisser en loi quelques uns de leurs projets, ils se servaient de cette

«lasse abjecte, et toujours prête à la sédition, pour extorquer l«s

ulfrages des membres qui ne partageaient pas leur sentiment. C«'s

nsultes, qui allaient jusqu'à mettre les plus gens de bien en dan-

ger de leur vie, firent abanfb/nner les assemblées à une grande

paitie <les vrais citoyens, et à presque tous les évêques, à qui i «ni

«;n voidail principalement, (jharles comprit alors que les vues de

la <;abale tendaient à le réduire à un état d'impuissance, dans le-

quel il s'estimât heureux de conserver le »eul nom de roi. En effet,

\\n des factieux ayant demande' à un autre ce qu'on pouvait en-

eov'( exiger d'un prince qui avait tout accordé : Quilte dépouille,

dit ouverleinent celui-ci, de r^ittoritc dont il use mnl, et y;/'//

idbc.ndonnc a /lofw merci, La set te olïrénée, se repré.^ntant lo

^i
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ilrslin de l'Eglise anglioniie ronmie ikisi.'parahicment uni avec oo-

Jui de la royauté, voulait anéantir la puissance royale, afin d'en-

traîner dans sa ruine celle de la hiérarchie; et, pour couvrir son

dessein , ses émissaires répandaient de toutes parts que le roi se

préparait, avec les papistes, à exterminer tous les Protestans.

Cos nouvelles absurdes se disaient le jour dans toutes les maison*

de Londres, se criaient la nuit par les rues, et, toutes dépourvues

rpi'elles étaient de vraisemblance, produisaient le même effet sur

la nndtitude, que si elles eussent été incontestables. La ville était

«lans l'effroi et dans la plus étrange confusion. On ne voyait, dans

les places et les rues, que des gons en armes, des corps de garde,

<les retrancliemens, des barricades, et des chaînes tendues pour

s'opposer aux entreprises du roi.

(îluirles crut qu'il était temps de soustraire la majesté royale à

Ui fougue d'une populace mue au gré de ses ennemis. Il se retira

fie Londres avec la reine, le prince de Galles, et les seigneurs de

sa maison qui n'étaient pas du parlement; puis, sous prétexte de

conduire au prince d'Orange la princesse royale son épouse, il fit

])asser la reine en Hollande , afin d'y ménager des secours pour

ime guère qu'il voyait inévitable (1642). Le parlement pénétra

sans peint, les desseins oe la cour : il n'était pas moins disposé

qu'elle à une guerre ouverte; mais ni l'un ni l'autre pa.ti ne vou-

lait que le public lui reprochât de l'avoir commencée. Ainsi cha-

cun s'y prépara selon ses vues et son génie : le roi, comme un maî-

tre indulgent, prêt à s'apaiser dès qu'on cesserait de le pousser à

bout, et tout prêt encore à faire de nouveaux sacrifices au bien

de la paix; le parlement, comme une puissance tyrannique réso-

lue à tirer du i-oi, et de son penchant pour la paix, tout ce qu'on

pourrait acquérir par une guerre hasardeuse, mais à tenter plu-

tôt le sort de la guerre que de rien relâcher en faveur de la paix.

En conséquence de ces (iispositions respectives et si peu sembla-

bles, il y eut des négociations non moins différenmieiit conduites;

c'est-à-dire que les deux partis continuèrent à njontrer, l'un sa

condescendance excessive, et l'autre sa n'solution déterminée à ne

faire de Charles qu'un fantôme de roi. Plus le monarque se relà.

chait plus le factieux parlement enflait ses prétentions. Qu'on

juge à quel point l'insolence fut poussée, par l'un des neuf arti-

cles de concession qu'on exigea de ce prince, comme il était à

Yorck. On ne voulut pas seulement que tous les grands officiers

de la couronne et tou.s les gouverneurs ne fussent institues qu'avec

l'attache du parlement, mais que celui-ci disposât de la milice, des

places de guerre, des ports et des arsenaux.

Le roi ne fut pas seul indigné de ces propositions. Plusieurs
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niendm's du parlement même, ayant iiorreur de faire plus long-

temps partie d'une assemiilée où l'on attentait d'une manière si

criante contre" le souverain légitime, la désertèrent et vinrent se

joindre à lui. La cour fut grossie par là d'environ quarante sei-

gneurs, ducs, marquis, comtes ou barons : plusieurs membres de
la Chambre basse suivirent l'exemple de ces pairs. La cour de
l'Vance, qui, par l'œil d'un ministre politique <'t dur, avait jus-

que 1;\ regardé avec complaisance et fomenté même ces troubles,

parce qu'ils empêchaient Charles 1'"' de suivre son penchant pour
rr.spagne, frémit à la vue du but où tendait si njanifestement la

fureur des Anglais. Elle donna ordre à son ambassadeur de nu>ttre

tout en œuvre pour pacifier un différend qui ne pouvait plus être

que funeste à une tête auguste, qu'elle voulait au moins soustraire

au dernier attentat. Mais que pouvait la médiation des puissances

étrangères .sur des fanatiques arnu's contre leur propre souverain !

On arrêta court cet ambassadeur, en lui faisant entendre que
la .seule proposition d'un accommodement rendrait la France elle-

même suspecte.

Tout ie monde s<?ntit qu'il ne restait que la guerre pour vider

celte querelle fatale. On ne laissa point que d'employer quelque

temps en procédure, en manifestes, et même en négociations de

paix. Mais tainlis que Charles, par son indéci.sion pusillanime, ses

ménagemens déplacés, sa confiance et sa générosité romaine, oji

plutôt romanesque, perdait des momens inappréciables; ses en-

nemis, allant droit à leur but, se saisirent de Hull, forteresse im-

portante par sa situation et son arsenal, se rendirent maîtres de la

flotte, et enlevèrent un argent considérable. Le roi néanmoins

leva des troupes, pour l'équipement desquelles il fecut fort a pro-

pos des armes et de l'argent que la reine lui envoyait de Hollande.

Le parlement arma de son côté avec une activité beaucoup plus

grande; et «sitôt qu'on put tenir la campagne, l'Angleterre, en

164^^, préluda au plus horrible spectacle peut-être qu'elle eût ja-

mais donné, quelqu'accoutumé qu'on fût à lavoir abreuvée de aon

propre sang. Tous les citoyens avaient pris parti, chacun selon son

penchant ou son intérêt, et en bien aes endroits, le frère contre

le frère et le père contre une partie de ses enfans. A peine y
avait-il une province où l'on ne vît une moitié des villes et des

fiiniilles armée contre l'autre. Tro s grosses armées occupaient le

milieu et les deux extrémités du royaume.

Le roi, qui commandait dans le milieu, et les officiers qui com-

mandaient pour lui aux i\ei\\ extrémités, remportèrent d'abord

et assez long-temps des avantages, qui , sous tout autre prince ou

dans toute autre nation, auraient été déci.sifs ; mais des prop<i«i«
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lions d'accommodement, dont il avait cent fois senti l'illusion, ar-

rêtaient à chaque instant le cours de ses succès, sans que l'expé-

rience du passé pût jamais l'instruire; sans même que les outrages,

de jour en jour plus sanglans, le corrigeassent jamais de son im-

prudente douceur. l>f\ i>rutalité inouïe qui fit canonner par un

.vaisseau pariemenlaire la maison où logeait la reine, arrivée

ide Hollande, ne produisit sur ce prince qu'une impression mo-
\pentanée. 11 est vrai qu'il était souvent coniTrarié par les person-

,/ies mêmes qui avaient sa confiance, et qui, sans vouloir sa perte,

ne le voulaient pas non plus trop puissant. Selon le génie de cette

nation
,
qui regarde le parlement comme la sauve-garde de la li-

berté dont elle est idolâtre , ces faux amis n'entendaient pas que

cette compagnie fût écrasi'e; ils craignaient encore que le roi,

victorieux dans les provinces, et rentrant de vive force dans

sa capitale, ne prétendît exercer un droit de conquête sur le

royaume.

On perdit par là plusieurs occasions de somuettre Londres.

Cependant les parlementaires, qui savaient parfaitement l'art de

tirer parti de ces occasions perdues, intriguaient en Ecosse avec

le plus grand succès. Quoique Charles fût à peine sorti de ce

royaume, où, jugeant de ce qu'on ferait par ce qu'on devait faire,

il était persuadé que la profusion de ses grâces et de ses témoi-

gnages de confiance lui avaient attaché inviolablement cet ancien

héritage de ses pèrts; les agens de la Ciibale anglicane réussirent

à le soulever contre lui. La reconnai:.sance, la justice, la foi des

promesses à peine jurées, la perspective d'une infamie éternelle,

tout céda aux intérêts du vil puritanisme qui dominait en Ecosse,

et à qui l'on voulait assurer îa même prééminence dans tous les

états britanniques. Les sci^^neurs convoquèrent audacieusenient

l'assemblée qu'on nommait Corwention, et qui tenait lieu de par-

lement en Ecosse. Les Anglais en adoptèrent le fameux convenant,

c'est-à-dire l'arrêté funt^ste, qui devint ainsi commun aux deux

nations liguées par là contre leur souverain. On s'y engageait de

part et d'autre à travailler^ tous en général, et chacun en particu-

lier, à conserver la religion , tant eu Irlande qu'en Ecosse et en

Angleterre, selon la pure parole de Dieu, et l'exemple des Egli-

ses les plus réformées; à n'être jamais neutres ni indifférens dans

une cause qui importait si fort à la gloire de Dieu ; à s'efforcer

,

sans nul égard pour personne, d'exterminer le papisme et l'épis-

copat ; à exposer vie et fortune pour maintenir le.s libertés des trois

royaumes; enfin (ces derniers mots sont remarquables) à défendre

la personne et l'autorité du roi, autant (|u'il concourrait avec les

sectaires, tant à conserver 1;; religion qu'à maintenir leurs privilé-
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ges. Le sens qu'ils aitachuient à cet article fut aussitôt expliqué par

les œuvres.

Leslé, créé général des Ecossais, marcha, suivi de vingt mille

nommes, contre l'armée qu'avait le roi dans les provinces du

Nord, tandis que le comte d'Essex, général en chef des 'rebelles

bloquait Oxfort, où l'on croyait tenir ce prince enfermé. Mai

Charles, sorti à propos, s'était mis à la tête de son armée, et poussa

du côté de Vorcester. Le comte d'Essex, qui répugnait peut-être

à combattre en face contre son souverain, donna ordre à Waller,

un de ses officiers généraux , de suivre et d'observer ce prince , et

se dirigea d'un autre côté, sous prétexte de réduire les provin-

ces armées pour le roi. Waller avait des troupes remplies d'ardeur,

levées la plupart aux frais des bourgeois de Londres, au moyen
des épargnes faites sur leurs propres tables; tant ils étaient possé-

dés de l'esprit de rébellion, 11 grossit et fortifia, des garnisons de

plusieurs places, cette milice nouvelle, déjà éprouvée néanmoins

par diff'érens exploits, qui avaient extrêmement enfîé son cou-

rage. Peu content d'observer le monarque, il s'empressa de l'atta-

quer avec toute la chaleur d'un subalterne ambitieux, enivré pré-

maturément de la gloire de vider lui seul la querelle publique. Il

fut si malmené, que les royalistes, sans perdre plus de vingt

hommes, lui en tuèrent où prirent plus de mille, avec son canon :

il n'évita que par une fuite honteuse une défaite entière.

La joie de ce succès fut bientôt mêlée de la plus grande amer-

tume. Le prince Robert, frère de l'électeur Palatm , et parent du

roi, commandait les royalistes au nord du royaume. Y ayant

soumis quatre villes , et dégagé celle de Newarck , après en avoir

battu les assiégeans, il ne vit plus rien au-dessus de se., forces

,

et marcha contre les armées réunies des rebelles d'Angleterre et

d'Ecosse, beaucoup plus fortes que la sienne. Les conft'dérés,

qui étaient retranchés avantageusement, mais qui n'avaient garde

de manquer une occasion si précieuse, sortirent de leurs lignes,

et lui épargnèrent une partie du chemin. Il les rencontra prèrs

à combattre, dans la plaine de Morstonmoor, fameuse par rottt;

bataille, la plus fournie de monde, la plus sanglante, et l'une

des plus décisives de cette guerre (i644)- ^^^ victoite sembla d'à

bord se déclarer de son propre mouvement pour le parti le plus

juste, les généraux parlementaires pliant lf)us à la fois, et les

troupes fuyant en déroute. Mais un si plein triomphe, en étouftatit

la révolte, eilt mis fin sur-le-champ aux calamités de l'Angleterre;

et cette nation n'avait pas encore épuise la coupe des vengeances

ordonnées contre son apo.^tasie : l'apt)slasie, d'un auirt côlc,

n'avait pas en<'ore porté ceUe natirm au ( onihie do l;i fiuriilvirc.

*1
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Le monuMit éluit arrivé où le Soigneur voulait instriiiru 1rs lois

à ne point taire de fond sur les sectes, et montrer, par un exem-

ple terrible, à quel point l'hérésie porte la haine contre la royauté.

Il suscita un de ces hommes funestes qu'il constitue ministres de

ses verî^eanoea. Ec comme tout doit plier sous l'instrument de sa

colère, il lui donna 1-e pouvoir de dompter, de fasciner, de subju-

guer les villes et les esprits, de prévaloir sur les rois, les lois et les

empires. Cromwel, né avec des talens qui en auraient lait le pre-

mier homme de son siècle, si sa scélératesse ne l'en avait rendu

le plus abominable; doué d'une étendue et d'une souplesse de

génie propres à tout; sage capitaine, soldat intrépide, politique

profond et raffiné; capable de tout entreprendre, de tout con-

duire, de tout consommer et de tout cacher; infatigable en cam-

pagne et dans le cabinet; d'une prévoyance qui ne laissait rien à

la fortune de tout ce que peut lui ravir la prudence; si vigilant

et si actif, qu'il ne manqua jamais une occasion favorable; et ce

qui seul valait toutes ces qualités ensemble, et qui du moins en

tirait tout l'avantage possible, doué d'une éloquence brûlante,

éblouissante et néanmoins sans apprêt, qui faisait passer dans

tous ceux qui l'écoutaient, ses idées, ses passions, et bien souvent

la persuasion qu'il n'avait pas; Cromwel, disons-nous, était jin

de ces génies pourvus de l'ascendant naturel, auquel tous les

autres se soumettent d'eux-mêmes : homme audacieux autant

qu'iiiipérieux dominateur, fait pour opérer les révolutions, et

renverser la constitutitm des empires.

A la bataille de Morstonmoor,il se trouvait en second dans 1' '\e

gauche, (|ue commandait le comte de Manchester. Blessé des pre-

miers, il sortit de la niêlie pour se faire panser. Retournant j)l(in

d'ardeur aussitôt après, il trouva toutes ïes troupes et les géné-

raux de son parti en fuite. Loin de chercher lui-même son salut

dans la retraite, il cherche des ressources, observe, voit que ceux

<[iii poursuivent ne gardent pas mieux leur rang que ceim qui

luient, aperçoit un désordre égal parmi les vainqueurs et les

vaincus, et avec une fermeté de courage égale à sa présence d'es-

])rit, recueille une brigade, l'entraîne à sa suite, donne avec tant

de furie, et néanmoins avec tant d'ordre sur les royalistes, qu'il

les met en déroute à leur tour, prend leur canon avec leur ba-

gage, et reste maître du champ de bataille. Le premier vainqueur,

l'imprudent Palatin , emporté selon sa coutume à la poursuite des

fuyards, et comptant ensuite revenir au sein de la victoire, eut la

<louleur de la voir passée chez l'ennemi. Par cette bataille, touf

le nord de l'Angleterre tomba au pouvoir des rebelles.

Le roi ne laissa pas que de remporter encore plusieurs avanta
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•^es, et niL-iiie de si eoiisiilérahles, (jii ils paraissaient naturellement

rlevoir rétablir ses alïiiires, ou du moins contrebalancer toutes ses

pertes. En poursuivant le comte d'Essex dans les provinces du

midi, il le poussa jusque dans la pointe de Cornouailles, et le

serra de si près, qu'il le réduisit à se sauver par mer avec quel-

ques-uns de ses olliciers, et à abandonner son armée à la discrétion

de l'ennemi. 11 ^s s'en évada qu'environ deux mille chevaux :

le reste se rendu, avec quarante pièces de canon, deux cents

tonnes '^e poudre et tout le ha<jage. Charles, en bon roi, accorda

la vie à tous; et en très-mauvais politique, laissa la permission

de se retirer à ceux qui le voudraient : ce fut le plus grand nom-

bre. 11 leur fit, à la vérité, prêter serment de ne plus servir contre

lui,' mais ces fanatiques, révolréa '^ , conscience et par les princi-

pes de leur religion séditieuse, ne se souvinrent de leurs ser-

mens, qu'autant qu'ils ne revirent point flotter l'étendard de la

rébellion. On fait obser^ jr » .ènie, que depuis ils combattirent

av, J plus d'animosité qu'aucune "xutre troupe. Cependant le fidèle

]\r .iitrose entra presque seul en rx'osse; et par sa valeur, par son

habileté, par son génie fécond en ressources, il eut des succès

qui
,
joints à ceux du roi, pouvaient compenser la perte de Mors-

tonmoor. Mais l'arrêt suprême était prononcé, et ses coupables

exécuteurs se multiplièrent par leurs revers même.

Du sein du puritanisme, dans le temps même de la plus grande

prospérité du monarque, i! étai^" né une secte ennemie non pas

seulement du roi, mais de la royauté, qu'elle résolut d'anéantir,

pour y substituer une démocratie, dans laquelle cette lie de la

nation pût s'arroger toute autorité. Les nouveaux sectaires don-

naient à la liberté évangélique !r»e étendue toute autre encore

que les puritains. C'était peu pod. eux de rejeter les évêques et

les synodes , avec toutes les fo' mes et les observances de la hié-

rarchie protestante. Ils n'admettaient pour liberté des enfans de

Dieu
,
qu'une indépendance absolue et une indocilité si univer-

selle, qu'ils donnèrent des ombrnges à la secte même qui les avait

enfantés, et ils eurent quelqueiv's de violens démêlés avec elle.

C'est de là que leur vint le nom cî'lndépendans : fanatiques aban-

donnés à la manie d'innover sans fin , à une haine mortelle de

tout maître et de toute autorité. Divisés entre eux-mêmes, les uns,

sous le nom de Trembleurs, prep fient tous leurs rêves pour des

inspirations, et leurs transports convulsifs pour les opérations de

l'esprit de Dieu; les autres, nommés Chercheurs, seize cents ans

après Jésus -Christ, cherchaient sa relif^ion, sans en observer

aucune; d'autres encore, attachés chacun à sa croyance arhi-

Iraire, fornuùeiit dans u?h "''gion autant de religions diftc-
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renies qu'on y comptait de personnes. C'est ainsi qu'extra va«,'uait

l'une (les plus sages nations, pour avoir ni(*prisé la voix (lel'i.-

glise, et ne vouloir plus d'autre guide qiu^ son intempérante »

superbe sagesse. Dans ce mélange coftlus de sectes et de religions

antipalhiq'T'- , Cromwel , avec sa péné'tration infernale, aperçut

un point tie ralliement. Comme elle» n'avaient plus de règles fixes,

le jiiaisir de dogmatiser, sanst^lre gêné par vutme puissance ec-

clésiastique ni séculière, était devenu le prestige de tous les es-

prits : le suborneur sut si bien les prendre par là
,
que de cet

assemblage monstmeux il forma un corps redoutable et sul'lisani-

ment uni pour le conduire à ses fins. Il sedi-clara néanmoins poiir

la secte particulière des Indt'pendans, la plus favorable à ses vues.

Né sans penchant au crime ni à la vertu , et avec une égale facilii/'

pour pratiquer l'une ou l'autre, l'ambition, (pii absorbait toutes

ses facult<'s, l'amena sans peine à se parta^^er eiitre la pratique

réelle, mais (b'-guisée du crime, et l'appareil bypocrite de la vertu.

Son talent pour la guerre, signalé avec tant d'éclat contre la niii-

jesté royale, lui avait sans doute concilié un très-grand cnulit

parmi les Indépendans; mais la modestie et lu dévotion, qui, <le^

toutes les vertus dont il poi tait le masque, étaient celles ({u'il sa-

vait le mieux contrefaire, lui acquirent une autorité sans bornes,

et d'autant plus stable, qu'il paraissait moins jaloux de la conser-

ver, qu'il semblait au contraire ne recbercber en tout que le bien d<'

la relie^oa et de la patrie. Il sut tirer parti de la médiocrité même
de sa ouJssance, assez honnête pourne point lui attirer le nu'pris,

et trop c Piimune pour (ju'on le soupçonnât d'aspirer à la (Kjuui-

nation.

Sous un pareil chef, la secte des Indépendans fut bientôt maî-

tresse, d'abord sourdement et par intrigues, des résolutions par-

lementaires. Dès-lors, sous des prétextes^détournés, elle fit chan-

ger tous les hauts officiers des troupes, et mettre en leur place des

gens dévoués à son intérêt particulier : Cromwel, de peur d'aliéner

les grands, qui n'auraient pas vu sans peine un homme nouveau

à leur tête, ne jugea point encore à propos d'occuper le rang de
général en chef. 11 le fit donner au baron de Fairfax, qui avait de
la naissance, des services, de la valeur, de l'activité, et le genre

d'habileté qui convient aux armes; en un mot, le génie de la

guerre, mais point d'autre : héros de pur instinct, si l'on peut

s'exprimer ainsi, uniquement propre à rompre d^s bataillons et à

forcer des murailles; liors de là, simple automate, qui n'avait d'autres

mouvemens que ceux qu'on jugeait à propos de lui imprimer : du
reste, hypocondriaque, sombre, suscej>tible, en matière de reli-

gion, de toutes les impressions de riiiinoslnre
, et jouet Tuile de
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l'eiilhousiasuie. On lui donna Croniwel pour lUulenant, c'est-à-

dire que Fairl'ux l'ut l'initrunicnl de la cubulti dont Cruniwel

était l'àine.

Dans ce nouvel état des choses et des personnes, la guerre se fit

avec une tout autre vigueur qu'auparavant. Jusque là on n'avait

j retendu qu'affaiblir le roi sans le détruire. On voulait un roi ré-

duit à tout céder, à partager son autorii'' entre ses sujets, à leur

obéir en quelque sorte; maison vouhnl toujours un roi, ou du

moins un représentant de la royauté: ce qui avait rendu les com-

bats moins vifs, les fruits de In victoire moins abondans, et fait

manquer quelques occasions <' ives. Abiis depuis que la non-

on ne voulut plus ni roi,

d<' dessein , on changea de

livrée depuis au monarque
être aussi meurtrière que

velle secte domina dans le p:irl«

ni royauté; et comme on av

méthode. [)"où il arriva que lii I'

près le bourg de Naesby ( i6/^ù)

celle de Morslonmoor, eut des suites beaucoup plus terribles. Les

trois chefs de l'armée rebelle, Fairfax, Cromwel, et son gendie

Ireton, étaient tous hommes à ne rien mémiger. On chargea de

part et d'autre avec toute la fureur d'une guerre <le religion. Le
prince Robert fon<lit sur l'aile gauche que commandait Irelon

,

avec une impétuosité que nul effort ne put soutenir: en quelques

momens on la vit rompue, en désordre, en déroute. Ireton fut

blessé de deux coups, et fait prisonnier. Mais l'ardeur incoriigi-

ble de Robert l'ayant emporté de rechef à la poursuite des fuyards,

Cromw^el, qui, à l'aile opposée, avait eu le même avantage que ie

Palatin , laissa fuir ceux des royalistes qu'il avait enfoncés, et se

replia vers le centre que le roi attaquait en personne, et qui com-

mençait à s'ébranler, malgré toute la valeur de Fairfax. Quelque

effort que fît ce prince pour inspirer son courage aux siens, le

génie de Cromwel l'emporta. Tout plia sous ce fléau de Dieu
;

Charles abandonné n'évita la captivité que par la fuite, et ceux

qui échappèrent à la mort se sauvèrent épars, sans conserver au-

cune fornije d'armée. Ireton fut délivré. Le bagage, le canon, les

drapeaux, [)rès de cinq mille prisonniers, furent le moindre gain

du vainqueur. La victoire était !a plus complète que de mémoire

«l'homme on eût remportée, à la réserve néanmoins du nombre

<les morts, assez médiocre de part et d'autre, et presque double

parmi les vainqueurs de ce qu'il était parmi les vaincus, qui n'en

<'omptèrent pas plus de six cents : trait nouveau de la colère du

iliel contre le roi et le royau:ne de l'iiilidèlc Angleterre.

Le but du vainqueur étant déteindre la royauté, il ne con-

nut aucun des tenq^éraniens qu'on avait précédemment em-

ploy«\s à r<''gard i\u roi. Il usa en toute rigueur de l'avantnge
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qu'il venait iW remporter sur ce prince, et agit de concert avec

tous les autres chefs de la rébellion pour le pousser
,
pour l'acca-

bler, pour le prendre. Ils étaient presque tous de son choix; lui

qui de tous les hommes savait le mieux choisir ses gens, il savait

également les mettre en œuvre. Tous poursuivirent celte victoire,

chacun du côté qu'on lui assigna , avec tant d'ordre et de vigueur,

qu'on eût dit que Cromwel se trouvait partout en personne. La

ville de Taunton, assiégée par le général Goring, au profit du roi

qu'elle eût rendu maître de tout l'occident de l'Angleterre, fut

délivrée par Fairfax, et Goring battu à plate couture. Bridwater,

place du premier ordre, Sherbune et Derthe furent emportées de

vive force; Bristol fut rendu par le prince llobert, dont la pru-

dence hors de saison ternit cette intrépidité qui lui avait si sou-

vent fait oublier la prudence. Opton, qui tendait de secourir Ex-

cester avec des troupes encore assez considérables, fut forcé dans

ses retranchemens; et toute l'infanterie royaliste fut sabrée, prise

ou dissipée dans cette rencontre. Chester, long-temps et vigoureu-

sement défendu, fut réduit enfin. Hereford, que le roi avait choisi

pour le lieu de sa retraite, fut surpris. En un mot, ce malheureux

prince, en moins de six mois, n'eut plus en Angleterre ni places ni

troupes capables de tenir devant les rebelles. Cependant le brave

Montrose faisait des prodiges en Ecosse. Il pénétra jusqu'à Edim-

bourg, où, tout se d Inclinant pour le roi , on comptait déjà que le

royaume avait échappé à la ligue fatale. Trompé enfin par ses cou-

reurs, il fut défait à Selkirk. Avec son génie transcendant et vrai-

ment inépuisable en ressources, il pouvait réparer ce désavantage,

et déjà il l'avait presque entièrement réparé, quand le roi se

trouva réduit à une extrémité telle que toutes ces ressources et

ces avantages ne pouvaient plus lui servir.

Charles n'était point encore abattu; mais le découragement et

le désespoir gagnèrent ses meilleurs généraux. Le prince Robert

lui éciivit, que ce n'était plus le temps d'écouter le point d'hon-

neur, et moins encore les scrupules de sa conscience; qu'il fallait

céder à son parlement, et se soumettre à sa destinée. Goring, après

avoir inutilement tenté la paix auprès de Fairfax, qui lui répondit

qu'il était chargé de combattre et non pas de négocier, quitta la

partie, et passa la mer. Opton, avec un nombre assez considéra

ble de braves gens qui le suivaient, et qu'il ne voulait pas sacrifier

en pure perte, capitula sous la condition que chacun s'en re-

tournerait chez soi, ou se retirerait chez les étrangers. Le comte
<le Bristol, après avoir défendu Excester, prit le paiti de se retirer

<'ii France. Enfin, le prince de Galles même s'embarqua pour

passer aux îles Sorlingues (164O}.
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Le roi, n-fnglé d'Hereford à Oxford, était entouré d'un reste

pitoyable de cour, d'officiers abattus, incertains, souvent en dis-

sension par suite du partage des avis, et plus encore de Taigrcur

que produit naturellement le chugrin. Il fallait néanmoins prendre

une résolution prompte. Les vainqueurs s'empreâsaientde marcher

à Oxford, où le monarque une fois assiégé aurait bien pu tenir

quelque temps; mais n'ayant aucun espoir de secours, il ne pouvait

éviter de subir à la fin lejoug de la tyrannie. Dans cette extrémité,

il rechercha le parlement, et offrit de s'y rendre en personne, avec

promesse de signer tout ce que les gens de bien croiraient néces-

saire pour une paix solide. On dit même qu'il fit proposer à l'armée

d'aller se jeter entre ses bras, et l'on ajoute que ses parricides

ennemis s'y opposèrent, parce qu'ils voulaient le prendre les armes

à la main, afin de le rendre plus odieux à son peuple, et de colorer

en quelque sorte l'exécution de leur affreux projet. Au moins est-

il constant que Cromwel fit exprès le voyage de Londres, pour

i'mpêcher que le roi n'y fut reçu. Rebuté de toute part, l'inforiuné

monarque se vit réduit à se précipiter lui-même, et sans avoir le

choix du précipice : s'il se jota dans le plus profond, c'est que tous

les autres lui étaient fermés.

Il se déguisa, sortit nuitamment d'Oxford; et à l'insu de tous

ses gens, excepté le minisire Hudson et uu domestique dévoué qui

raccompagnèrent, alla se remettre entie les mains des Ecossais

(i64t»), qui à la vérité l'avaient recherché les premiers. Ils lui firent

la plus Hatteuse réception; et ces témoignages, pour le moment,

étaient sincères. Depuis quelque temps, les deux nations n'étaient

pas trop bien ensemble. Les Anglais se plaignaient assez haut do

ce que l'armée d!Ecosse leur vendait chèrement des services dont

ils n'avaient plus besoin, et principalement de ce qu'elle se ren-

dait maîtresse absolue des places qu'elle prenait en Angleterre. Ils

changèrent de langage, qi-and ils la virent plus nécessaire que ja-

mais; ils lui adressèrent des remontrances et des sollicitations. On
protesta de part et d'autre qu'on voulait s'en tenir aux termes de

l;j ligue et du Conçennnt, on noua dt-s négociations; et le roi, tant

à la persuasion des Ecossais, que pour détromper les peuples à qui

on le représentait connue l'ennemi de la patrie, obligea les troupes

qui tenaient encore pour lui à mettre bas les armes, et les villes

qui lui restaient à se rendre aux parlementaires. Montrose, qui,

avec les fidèles montagnards d'Ecosse, formait encore un parti

considérable, fut alors contraint de lâcher pied. Il abandonna sa

patrie à son malheureux sort, pour passer en Hongrie. Charles

ordonna même de pousser vivement la guerre contre les catiio-

lupu'-: d'IriaiHJr, ses plus constans di-fensours, et sa ressource la
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nlus assurée. Ainsi disparurent Jusqu'aux vestiges et à l'espoir du

bon parti dans les trois royaumes.

La vertu néanmoins ne les abandonna pas si universellement,

qu'il ne s'y trouvât encore des âmes équitables, ou du moins ré-

voltées contre la scélératesse. Le parti de l'indépendance ayant

proposé au parlement de tirer le roi d'entre les mnins des Ecos-

sais, pour le renfermer à Warvick, le conite-d'Essex, quoiqu'an-

cien généralissime de la faction, et actuellement à la tête des Pres-

bytériens, se récria plein d'horreur, et fut suivi des grands avec

un concours qui fit sentir à l'atroce cabale que le parricide n'é-

tait pas encore à sa maturité. Le comte, pour le malheur du roi,

mourut quelque temps après. Les Presbytériens en général, et

presque tous les Ecossais, parmi lesquels cette secte était depuis

long-temps dominante, voulaient conserver le roi, mais dépouillé

de la meilleure partie de son pouvoir, et détaché surtout du corps

épiscopal, dont ils avaient irrévocablement résolu l'extinction. On
peut même assurer que , si Charles avait accordé franchement ce

dernier article, on se serait relâché, et qu'avec le temps on aurait

fermé les yeux sur beaucoup d'autres. Ce fut donc son bizarre

scrupule qui décida de son dernier malheur. La comtesse de Car-

lisle l'écrivit dans le temps à la reine, au moins en termes équiva-

lens; et ce fut l'opinion commune, fondée sur ce que les puritains

des deux royaumes, obtenant du roi ce point capital de leurs

communes prétentions, auraient uni leurs efforts contre les Indé-

pendans qui étaient ses véritables oppresseurs. Son refus au con-

traire laissait subsister entre les deux sectes un lien qui les tenait

unies par un intérêt c tun.

Le président de IL ; ovre, envoyé par la cour de France en

qualité d'ambassadeur, pour soutenir le roi d'Angleterre, autant

que des conjonctures si critiques le permettaient, sentit, comme
tout le monde, que le point capital était celui de l'épiscopat. Et

ce ministre éclairé, qui comprenait parfaitement que l'épiscopat,

détaché de la pierre sur laquelle Jésus-Christ a bâti son Eglise,

'n'était plus qu'un simulacre vain qui ne méritait pas le sacrifice

d'une couronne, usa de toute son éloquence pour persuader à

Charles d'en accorder au plus tôt la suppression, et de donner sa-

tisfaction par une voie si courte à son parlement. Mais tel fut le

jugement de Dieu sur ce prince, infatué d'erreurs au milieu des

lumières qu'une épouse pieuse et chérie faisait continuellemenl

luire à ses yeux, que rien ne put lever le bandeau qui les couvrait.

Kii même temps qu'il tenait banni de ses états l'épiscopat véritable

cU» l'Eglise, il se rendait martyr de l'épiscopat fiintastiqiie de la

roi lie Èlisahelh.

ser.



An i646]

poir du

lement

,

loins ré-

:e ayant

es Ecos-

oiqu'an-

!es Pres-

nds avec

cide n'é-

r du roi

,

néral, et

it depuis

lépouilUi

du corps

ction. On
ement ce

un aurait

n bizarre

,e de Car-

;s équiva-

puritaius

I

de leurs

les Indé-

s au côn-

es tenait

rance en

e, autant

comme
copat. Et

)iscopat

,

Eglise,

sacrifice

rsuader à

onner sa-

tel fut le

lilieu des

lellemenl

couvrait,

véritable

lie de la

n

\\n lOj;] DK L iiCLlSE. LIV. LXXV. 56|

Tandis que le temps se perdait ainsi en sollicitations et en
pqurphrlers, la cabale tyrannique, qui ne laissait pas que d'en ap-

préhender les suites, y opposa des moyens expéditifs. Déjà le par-

lement d'Angleterre avait fait sonner l'or aux oreilles de la solda

tesque écossaise, sous prétexte de payer ses services. Pour premier

paiement, la cabale s'empressa de faire lever cent mille livres ster-

ling; et poïir accéléret" la consommation de son trafic infâme, c'est-

à-dire, pour se faire livrer le monarque vendu , elle fit marcher ses

troupes vers l'Ecosse, sous la conduite du servile Fairfax. Les Ecos-

sais se persuadèrent aisément qu'il fallait terminer à tout prixj et

comme le roi persistait à refuser l'abolition de l'épiscopat, ils con-

clurent leur exécrable marché. Ils remirent le roi aux députés du
parlement

,
qui le menèrent à Hohnby, l'une de ses maisons de cam-

pagne (1647). ^'* avaient stipulé pour condition qu'on ne le ferait

point périr, qu'on le traiterait au contraire avec respect, et qu'on
chercherait incesisdmment tous les moyens de rétal)lir la concorde

entre lui et ses sujets. Précaution qui lés couvrait eux-mêmes de
l'infamie dont ils prétendaient se garantir, puisqu'ils témoignaient

par là pressentir le dernier péril auquel ils exposaient leur roi.

Cependant la plupart des Anglais voulaient qu'on tînt parole à

l'armée d'Ecosse; et si le parlement eût été libre dans ses délibéra-

tions, Charles avec le temps se fût encore relevé. Mais l'armée, qui

avait ruiné les affaires de ce prince, était entièrement à la dévotion

de CromWel et des Indépendans. Ils avaient eu l'adresse de faire

congédier successivement, sous prétexte d'économie, Ifs différens

Corps de troupes qui se trouvaient dans le reste du royaume, et

surtout celles qui étaient commandées par des chefs d'une autre

secte. Le parlement, pénétrant enfin ces manœuvres, et les imitant

pour les déconcerter
,
prit à son tour le parti de dissoudre l'armée

des Indépendans, d'en licencier une partie, d'en éloigner d'autres

sous prétexte de contenir les provinces, et de n'en réserver, auprès

de la capitale, que ce qu'on en pouvait tenir aisément dans la sou-

mission* Ce décret, qui semblait devoir éprouver la plus grande

opposition, passa d'une voix unanime. Cromwel, loin de s'y oppo-

ser, y applaudit le premier. Il lui tardait de soumettre à la tyrannie

la nation aussi bien que le roi ; et sa malignité profonde aperçut

dans le décret une heureuse occasion de lever l'étendard contre le

parlement, de révolter en même temps l'armée, sans même qu'il

parût avoir part à la révolte. Peu content d'applaudir au décret, il

répondit sur sa tête de l'obéissance de l'armée, et joua si bien le

personnage de zélé patriote, qu'it fut nommé commissaire pour l'exé-

cution. On reconnut bientôt qu'on avait allumé l'incendie qu'on

T. viii, - , vid
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veinent général parmi les soldats, qui au lieu des récompenses dont

on les avait llattés, se voyaient, pour la plupart, réduits à la misère,

ou du moins à une inutilité honteuse. Animés sous main parleurs

chefs, tpii en puhlic affectaient de les contenir, ils formèrent des

plus hardis d'entre eux, pour la défense de tous les autres, une

espèce de trihunal qu'ils nommèrent le conseil des agitateurs.

Cromwcl, par ce moyen, arrêtait toutes les résolutions du parle-

njent qui ne cadraient point avec ses vues. Mais ayant reconnu en-

suite que cette usurpation artificieuse de l'autorité était sujette à

des lenteurs qui faisaient souvent manquer des occasions impor-

tantes, il voulut dominer d'une manière plus directe et plus efficace.

Il commença par se rendre maître de la personne du roi, qu'il

trouva moyen d'enlever d'Holmby, tout étroitement gardé qu'il

y était; il le fit conduire à l'armée, où Fairfax et lui le reçurent

avec un respect capable d'en imposer aux plus défians. Il s'appli-

qua môme à le consoler, lui donna de grande^ espérances, et n'é-

pargna rien pour l'engager à s'applaudir de son changement do

captivité. Le nouvel asservissement du roi fraya la route à celui

du parlement. Cette compagnie , vivement offensée de l'enlève-

ment du prince, fit publier une ordonnance portant qu'il serait

remis à lUcheniond, entre les mains des mêmt^ officiers qu'il avait

auparavant, à l'exception de leur chef, à qui elle en substitua un
plus fidèle. Rien ne favorisait mieux que ce coup d'autorité le

dessein qu'avaient les tyrans de brouiller le parlement avec l'ar-

mée, et d'abattre ce tribunal pour en ériger un autre sur ses rui-

nes. Fairfax, général en titre, dissimulant encore, s'excusa de ce

qui s'était passé, et le rejeta sur le conseil des agitateurs. Mais en

même temps il accusa de crime d'état onze membres des eom-

muiies, presbytériens, les plus contraires aux Indépendans, ac-

cusa le parlement même de malversation , demanda qu'il fût

cassé, et qu'on en convoquât un autre, en vertu de la loi qui n'en

souffrait point de perpétuel. Ces propositions jetèrent l'alarme et

l'incertitude dans le parlement, où les Indépendans avaient tou-

jours un pL.rti. Les onze membres nommément offrirent d'eux-

mê mes de s'abstenir des assemblées pendant six mois. La ville do

Londres, jalouse de sa liberté et des privilèges de sa propre njj-

liee, montrant plus de vigueur, les fauteurs de la tyrannie enga-

gèrent le parlement à se déclarer pour leur armée, et à changer lu

milice de Londres. Alors les officiers de la ville, ne gardant plus

démesure, allèrent en tumulte à Westminster, et contraignirent

le parlement de rétablir à l'heure même la prcmiùrc milice : les
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chambres s'étant levées, l'orateur des pairs, et celui des commu-
nes, suivis de cinquante autres parlementaires, sortirent brusque-

ment, et se retirèrent à l'armée séditieuse, en criant que la liberté

du parlement était violée. A l'instant, ce qui restait de l'assemblée

à Westminster nomma d'autres orateurs, et s'unissant au corps

de ville, fit un décret par lequel il était ordonné que les onze

membres interdits seraient rétablis dans leurs fonctions, que le

roi serait amené à Londres, et que la milice de la ville choisirait

im chef pour la commander, avec les levées nouvelles ou'on y
ajouterait. •

On arma en effet; mais cette vigueur ne se soutint que jus-

qu'à ce que Fairfax et Gromwel parurent à la vue de Londres,

avec leur armée de déterminés. Alors on eiit dit qu'on s'était

moins occupé de leur faire résistance, que de leur préparer un
triomphe. Les portes s'ouvrirent devant eux; ils entrèrent en maî-

tres, et ne tardèrent pas à faire sçntir qu'ils l'étaient. Ils avaient

amené les transfuges du parlement, qui s'étaient retirés sous

leurs -drapeaux. Ils les conduisirent avec pompe dans les salles

de Westminster, et chassant de là tous ceux qui leur étaient

suspects, formèrent un parlement tout à leur dévotion. S'étant

fait rendre la tour ensuite, ils y mirent un gouverneur et une
garnison de leur parti. Ils mirent de même les autres fortifications,

aussi bien que les milices, hors d'état de leur donner d'inquiétude.

Le commandement de la marine fut commis à des factieux qui

leur étaient dévoués. Ainsi tout plia sous le joug du tyran, à qui,

pour dominer sans retour, il ne resta plus que d'immoler le domi-
nateur légitime.

Quelque avancé que fût cet attentat , la consommation en était

encore difficile et très-périlleuse. Les malheurs du roi, toutes«les

indignités qu'on lui faisait souffrir, avaient réveillé l'amour et le

respect dans le cœur des peuples, qui commençaient d'ailleurs à

regarder son rétablissement comme le plus sûr moyen de finir les

troubles et les calamités publiques. Quel que fût l'effroi qu'im-

primait la tyrannie, cette nation ne murmurait point si bas que

ses plaintes ne parvinssent aux oreilles des tyrans. Les Ecossais,

dont on avait acheté le roi, touchés d'un repentir accueilli comme
le fut autrefois la confession de celui qui avait livré le Juste

,
pre-

naient un ton menaçant, et taxaient hautement de crime d'état le

refus qu'on faisait à ce prince de l'admettre, comme il ne cessait

de le demander, à traiter en personne avec le parlement, qui était

le premier conseil du monarque et de la nation. Les Presbytériens

d'Angleterre, qui y formaient toujours le plus grand nombre, ne

témoignaient pas moins de mécontentement, et l'on remuait déjà
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en plusieurs provinces. Il n y avait pns jusqu'à l'uriiK'e, vouée aux

tyrans, dans laquelle ils n'aperçussent un retour d'affection pour

le souverain malheureux, et même un penchant décidé pour lui

de lu part d'une grande partie des soldats et des ofliciers. Les agi-

tateurs eux-mêmes, contraires à la monarchie, mais républicains

de bonne foi, s'apercevaient que Cromwel feignait seulement de

l'être, afin de se rendre maître absolu des affaires, et de leur ravir

le pouvoir dont il les avait flattés.

Lenïbarras était grand , et le péril prochain pour le chef de la

tyrannie, qui pouvait d'un moment à l'autre être substitué à la

victime dont il méditait le sacrifice. Mais cette politique infer-

nale, à qui tout expédient est bon, et tout forfait indifférent

,

ne rencontre point d'obstacles qu'elle ne sache aplanir. Crom-

wel ouvrit une nouvelle scène, et y joua si bien son rôle, que

toute l'Europe y fut trompée et crut uu rétablissement prochain

du roi. Charles fut conduit avec honneur dans la maison royale

d'Hamptoncourt. Ce n'était plus un prisonnier, mais un monarque

dans rédat de sa gloire, environné d'une cour nombreuse et

brillante. Il vit ses enfans, entretint ses amis, écrivit librement à

la reine et en reçut des réponses. Chacun s'empressait de lui ren-

dre ses hommages; et Cromwel surpassait tout le monde en témoi-

gnages de respect , d'attachement et de fidélité : il se montrait ar-

dent à renverser tout ce qui formait obstacle à son contentement

parfait. Mais tandis que le scélérat éblouissait ainsi le public et le

roi, il intriguait dans le parlement pour faire proposer au prince

les conditions les plus contraires à son honneur et à sa conscience,

insistsint surtout pour l'abolition de l'épiscopat anglican, que

Charles, dans les bizarreries de sa foi chimérique, croyait d'insti-

tution divine. Et alors qu'il lui faisait porter ces propositions de

"Westminster, il le détournait à Hamptoncourt de les accepter, en

lui persuadant que l'armée, qui lui en avait déjà fait de plus rai-

sonnables, lui en ferait enfin de conformes à la délicatesse de

sa conscience. Ce manège, sans doute, ne pouvait durer long-

temps sans être découvert; mais la longue tragédie, si habile-

ment conduite par Cromwel , touchait au dénoûment.

On avait fait jurer au roi qu'il ne sortirait point d'Hampton-

court sans le consentement de l'armée. Mais, soit que Cromwel,
afin d'irriter l'armée contre un prince sans parole , l'eût induit à

fuir, ainsi que le rapportent les historiens royalistes, en lui faisant

peur sous main d'un assassinat projeté; soit que la difficulté de

faire condamner le roi par la voix publique eût, comme on le

dit encore, déterminé le parricide à le faire périr secrètement, et

que cette résolution fût parvenue à la connaissance du prince; ce-
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lui-ci crut devoir mettre sa ttlte à couvert par la fuite, et trouvant

toute autre retraite ferm«?e, se jeta dans l'île de Wight. En tout

cas , Wigbt était le piège où Gromwel voulait sa proie. Le perfide

Hamniond, qu'il y avait établi gouverneur, et qui fut l'un des

principaux acteurs dans la catastrophe de cette horrible pièce, ar-

rêta le monarque, et en avertit le parlement. Mais Charles, avant

fie sortir d'Hamptoncourt, avait laissé sur la table un billet signe

de sa main
,
par lequel il protestait qu'il n'avait pris la fuite que

pour se soustraire aux attentats de ses ennemis; qu'il persévérait

inviolablement à vouloir la paix; et qu'il ne demandait que d'ôtre

ouï dans son parlement, pour en dissiper toutes les appréhensions.

Ce billet, jouit à une lettre qu'il écrivait encore de Wight, renou-

vela les murmures du peuple à tel point que les tyrans, au lieu de

voies de fait et de violence, crurent devoir user de négociations

et d'intrigue. Cependant ils ordonnèrent à Hammond de res-

rerrer le roi à Carisbrock, château-fort de l'île, et d'éloigner de

hii ses amis et ses serviteurs; ils envoyèrent une escadre croiser

dans ces parages, et firent garder l'île avec le plus grand soin.

Ils se rendirent à Londres, et firent assembler le parlement,

après en avoir éloigné, par différentes commissions, cinquante

membres dont ils n'étaient pas fort s(^rs. Le fougueux Ireton par-

lant le premier, et levant tout-à-coup le masque dans la chambre

des communes : « Il y a trop long-temps, dit-il, qu'on abuse de la

patience du tribunal suprême de l'Angleterre. Le roi nous fait

assez voir qu'il n'a rien moins que le cœur d'un roi pour ses su-

jets. En pareil cas, le droit des gens, le droit naturel nous apprend

nos droits. Les contrats des rois et des peuples imposent à chacun

des obligations réciproques; aux peuples, celle d'obéir à leurs rois;

et aux rois, celle de protéger 1 urs peuples. Mais notre roi, loin de

nous protéger, nous tient éterutUement en butte aux fureurs de

la guerre et de la discorde : dès-lors nous sommes dispensés des

hommages et des services auxquels nous étions engagés par le

contrat nfiutuel que nos pères ont fait avec ses ancêtres. Au reste,

prenez sans crainte la résolution qui convient à votre dignité et

à votre zèle pour le bien public. Vous avez, sous la conduite de

chefs surs, une armée courageuse, dont les services passés vous

répondent de tout ce que vous pouvez désirer pour l'avenir. «

Cromw^el ajouta au discours de son gendre, qu'il ne fallait plus

rien attendre d'un prince que Dieu avait endurci; que le parle-

ment avait toute l'autorité nécessaire pour l'administration de

l'état; que, pour soutenir la forme de gouvernement qu'il jugerait

a propos, on pouvait compter autant sur la fidélité que sur l'heu-

reuse valeur d'une armée tant de fois victorieuse, pourvu qu'on
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ne lui tloiiniit point lieu do. soupçonner qu'on pensât désoimats a

des accommodeniens, en conséquence desquels elle ne pouiiuit

qu'iHre abandunnéo à la vengeance de l'ennemi public. <• Car par-

\hy poursuivit-il, on lui ôteratt le scrupule de manquer à des hlches

qui lui auraient manqué les premiers, et qui se manqueraient folle-

ment à eux-mômes. »

La conclusion naturelle de ces discours était la déposition du
roi, et on la mit sur-lechamp en délibération. Or, une question

de celte nature, une fois proposée, est déjà décidée. Elle fut néan-

moins long-temps sans trouver le nombre de voix nécessaire. Il

fallut que la faction garantît qu'on n'ordonnerait rien de plus que
la déposition contre le prince. Sous cette promesse, la cliose passa

enfin dan.« la chambre basse. Elle éprouva des difficultés infini-

ment plus grandes dans la chambre des pairs, qui sentaient par-

faitement que la ruine de la monarchie entraînerait la leur, et que,

dès qu'il n'y aurait plus de roi, il n'y aurait plus de pairs du
royaume. L'opposition fut telle, que le décret de la déposition

ii'erit jamais étt'î confirmé, si les tyrans n'eussent fait avancer leurs

troupes sous les murs de Londres. Alors une quantité de seigneurs

se retirèrent en protestant contre le décret, mais il fut signé par

ceux qui restaient.

Pour rendre le prince odieux à ses peuples, les tyrans firent im-

])rinier, en forme de déclaration légale, tout ce que la calomnie

avait pu controuver de noirceurs, jusqu'à le rendre suspect d'a-

voir donné la mort au roi son père. Cromwel, se réservant le rôle

d'hypocrisie, qu'aucun homme ne remplit avec le même talent,

ou du moins avec le même avantage, contrefaisait le prophète, et

donnait pour l'exécution des ordres du Ciel les attentats qui fai-

saient le scandale et l'horreur de toutes les nations. Il disait d'un

air inspiré que^ porté naturellement à rétablir le roi, il avait im-

ploré les lumière» célestes pour une affaire si difficile; mais

qu'ayant voulu parler ensuite, la voix lui avait manqué : Dieu lui

marquant par là qu'il avait réprouvé Charles I*"^, et ne voulait plus

((u'il régnât. Il suscitait pour la même fin des essaims de prédicans

et 'de fanatiques, parmi lesquels se signalait surtout le ministre

Péters. C'est ainsi que les sectes procèdent au bouleversement des

états, par le renversement de la vraie religion et de tous ses prin-

cipes.

On a vu, il n'est que trop vrai, des soulèvemens et des révoltes

dans toutes les communions, et jusque chez les nations les plus

catholiques : mais il y a une différence trop essentielle et trop vi-

sible entre les principes des uns et des autres, pour en tirer la

même conséquence. C'est une chose avouée de tous les partis
,
que

m
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les rulliolitjucs ne peuvent secouer le joug tlu prime K'gilinH-,

iiuclque ii'.suppoiliihle ipiiU se le figurent, et qu'il soit en el't'cl

,

sans trahir en nièiue tenq)s leur religion, (jui, depuis S. l\uil,

( onfirnié par la tradition de tous les siècles, leur enjoint drOx-ii

à leurs maîtres, oppresseurs même et persécuteurs. Lt; sujet catho-

lique peut, comme un autre, devenir un mauvais sujet, ou s'écui-

ter des règles que lui prescrit sa religion ; mais la règle demeure

toujours la môme, et condamne toujours ses écarts. Si l'on com-

pare ces principes, base unique de toute société bien orilonnée et

de tout ordre public, aux maximes religieuses et séditieuses tout

ensend)le des sectaires animés à la révolte par une conscîience par-

faitement d'accord avec leur croyance; quelle différence ne irou-

vera-t-on point, relativement au repos des empires, entre la re-

ligion des uns et des autres? Quelle différence au moins entre les

principes catholiques et ceux des Indépendans! Cette secte ran-

geait dans la classe des contrats les plus profanes les obligations

nnituellcs, et entendues à sa faç(m, des souverains et des sujets,

sans nul égard au caractère sacré d'oints du Seigneur, sans ad-

mettre aucune autre sanction que la persévérance, ou plutôt 1 in-

slabilité des volontés humaines : c'est-à-dire que les Indépendans

n'admettaient qu'un roi amovible à volonté, un roi soumis au ju-

^(înient et au caprice de ses sujets, ou, pour mieux dire, un roi

(|iii ne le ftlit point; puisqu'un prince dont les sujets deviennent

les juges, est dès-lors un prince dégradé.

Cependant la dégradation du roi d'Angleterre ne devait pas se

t'onsommer si vite. La nation n'avait pas encore subi toute la ri-

gueur de l'arrêt prononcé en ces termes prophétiques qui lui con-

viennent si bien : Que ce qui doit mourir aille à la mort, et que

ceux qui resteront se détruisent les uns les autres '. Un petit écrit

,

donné par le roi en réponse à la déclaration diffamatoire de la

tyrannie, dans lequel il présentait d'une manière pathétique à ses

peaples la profondeur de l'infortune oii il était abîmé, excita une

indignation et bientôt un soulèvement presque général contre les

tyrans. ; , .

D'abord le bas peuple cria vive le roi, au milieu de Londres,

avec tant d'animosité et de résolution, que le maire fut réduit à

se -retirer dans la tour. Les habitans du comté de Surray s'attrou-

pèrent ensuite, coururent en tunmlte à Westminster, et présentè-

rent au parlement une adresse, portant qu'on eût à rétablir le

roi, et à licencier l'armée des Indépendans. En même temps il se

forma des partis et des corps de troupes, plus ou moins considc-

• Zadinr. c. 1 1, v. D.



fi/ifl iiisToiuR GliNiiUAi.K ^An titt;;>

lahliH, dans l(^ roiiilt* de Siillolk, (laiiH crltii dt; C(»rnotiuillt>.s, duiiH

lu |)rinri|);uil('r di* (ialU's cl diiiiH h» coml»' dr Rj-iit. DinVrcns <a|)i-

ttiinrs, bien lurotnpa^'iK's, se inontraituit de tous vùlvn vn ('anitni-

friic, ou se l'entérinaient, .sons l'i-tendard du roi eaplir, dans les pla-

ves (ju'il.s avaient HUiprisi'.s ou forcées. IKs turent imités jusqu'au

eeiitrr du royaume, par des sei<(neursdu premier nin{{, tels (pie le

jeune due de Hnekin^liam, et le comte llolland, tVèrudu du(; tic

Warwick, autrefois l'un des plus /«'les partisans du la faction par

lenuMitaire. Kn un mot, toute l'Angleterre, en moins de trois

mois, fut armi'e [)our la bonne cause. On vit conspirer au mî^nu;

diSsein les servit<'uis du roi, les presbytériens, la plus grande pai-

tie des pairs, quantité de niend)res des cunuHun<>s (pii ne tenaient

jxiint à la S4!Cte des Indépendans, efc la ville nit^nie de Londres,

lassée enfin de rinsolunci; de l'urniée rebelle. D'tin autre côté, l'ar-

int'e d'Kcosse se mit en marche, sous la conduite du duc (rilamil-

lon, et pénétra en Angletene. Huit vaisseaux anglais abundonnè-

rent encore le parti de l'indépendance, et allèrent se rendre nu
duc d'Yorck, qui s'était sauvé en Hollande, déguisé en fenune,

et qui, joignant d'autres navires ù ceux-(û, forma une flotte du

vingt bAtimens, avec lesquels il fît voile vers lu Tamise.

A la vue d'une conspiration si générale, on crut de nouveau la

faction parricide que dirigeait Cromwel près d'ôtre écrasée. Mais

tout plie sous la main suscitée pour l'exécution des arrêts du

riel. UevtHu de cette force plus qu'humaine, dont le Tout-Puis-

sant investit ceux qu'il nomme serviteurs au m<}nu; titre que les

extÛHiteurs infernaux de ses vengeances, Oomwel, Fairfax, Lam-
bert, tous les chefs de la faction , semblables à ces tourbillons qui

renversent, qui arrachent, qui emportent, et ne laissent qu'une

image de l'anéantissement dans toute la longueur de leur cours;

Cromwel dans les provinces de l'occident, Fairfax dans celle du

midi, et Lambert au nord, forcèrent et franchirent toutes les bar-

rières qu'on leur opposa. Cromwel , appelant encore l'artifice au

secours de la valeur, pour faire manquer la réconciliation que le

parlement négociait toujours avec le roi , fit proposer à ce prince

les conditions les plus dures qu'on lui eût jamais faites, et tou-

jours l'abolition de l'épiscopat. La malignité sauta aux yeux de

tout lé monde; mais tout ce qui en arriva, c'est que les médiateurs

de la réconciliation perdirent courage et espoir. Charles enfin,

dompté par l'excès de l'infortune, accorda presque tout, pour

l'épiscopat même; il consentit qu'on supprimât les archevêques,

et (pie les évêcpies n'eussent de juridicticm que pour conférer les

ordres. Encore se reli\cha-t-il sur ce dernier article jus(prà s'en

rapporter à la décision d'un synode qui serait convoriué par le

pa
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parlement : fatale et pitoyable déli(!ates.H(> de conscience ! Mais cpie

pi'iit-on faire de mieux, (|uand on a rompu avec le centre de l'u*

nité et de la vt'rité cutludicpitM*

On perdit à l'aplaniisement de ce reste miséralde de difficulté,

un temps dont l<!s factieux sentirent tout le prix. Un seul été leur

.Huffit pour terminer la .<;|;u(;rr<> ;i;i'ils avaient de tous roWs sur les

liras. Les plu<H\H qui tenaient encore pour le bon parti, furent

toutes réduites. Les vaisseaux restés au pouvoir de lu fa(;tion reu'

ilirent inutiles toutes les tentatives du (ils du roi. (ii'omwel, après

avoir rempli su tAcbe, vola au secours de Lambert, qui, outre un
corps nombreux d'Anj^lais royalistes , avait en tét<î le duc d'IIa-

milton, avec plus de vingt mille Ecossais. Croniwel et Lambert

n'avaient ensemble que dix mille hommes-: mais T'iabileté des

chefs, et la valeur éprouvée de leurs troupes suppléèrent au

notnbre. Sans compter les morts dont le sang inonda le champ de

bataille, ils firent presque autant de prisonniers (|u'ils étaient de

vain(|ucurs. Plusieurs relations en portent le nombre à neuf mille^

parmi lesquels on compte, avec Hainilton, une nudtitude do per-

sonnes de distinction. Poussant e' uite jusqu'à Edimbourg,

Cromvvel y fut reçu
,
par les uns en ami

,
par les autres en tyran

;

mais tous, par inclination ou par crainte, se soumirent, renouve-

lèrent de gré ou de force la ligue entre les deux royaumes, et lui

donnèrent le titre de conservateur de l'Ecosse.

Après tant de triomphes, l'heureux scélérat ne garda de me-

sures qu'autant qu'il en fallait pour entretenir ses dupes, et prin-

cipalement pour retenir sous sa main Fairfax, instrument si propre

à ses fins. 11 fit demander coup sur coup au parlement, tantôt par

un régiment de son armée, tantôt par une assemblée d'ofliciers,

qu'on punît, sans nulle exception , tous ceux qui se trouveraient

coupables des troubles passés. Le parlement, qui n'apercevait que

trop la tôte auguste qu'on avait en vue dans cette réquisition

vague, temporisait et payait de défaites; quand, mettant bas le

masque , le tyran fit publier, sous le titre de Remontrances adres-

sées aux deux chambres pur l'urmée et le peuple anglais, la plus

sanglante de toutes les invectives contre l'infortune roi : il con-

cluait à le punir comme coupable de tout le sang versé dans les

«lernières guerres, à procéder juridiquement contre certains par-

lementaires que l'on désignait, à causer le parlement actuel , et à

établir une forme de puissance qui représentât le peuple, et reg.t

l'état en son nom. Ces propositions excitèrent tant d'horreur, que

le parlement montra une fermeté qu'on n'en attendait plus.

' Alors Fairfax, mu par Cromwel, entra dans Londres avec un

corps de dix mille hommes, pemlant qu'un autre corps de troup(;s
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(Milevait le roi pour le transporter à Windsor ( 1648 ). Charles

conférait avec quelques députes du parlement
,
quand on vint lui

annoncer qu'il fallait partir. Il en parut moins attristé qu'eux, et

leur dit adieu avec une fermeté d'âme qui les remplit autant d'ad-

miration que de compassion. « Je crois fort, leur dit-il, que nous

ne nous reverrons plus. Que la volonté de Dieu s'accomplisse !

j'attends avec résignation tout ce qui peut m'arriver de la part des

hommes , et je vous souhaite un meilleur sort que le mien j mais

vous devez sentir à présent que ma ruine entraîne la vôtre. Je

n'ignore rien de ce qu'on machine contre moi et ma famille : tout

cela néanmoins ne me touche pas à l'égal des maux qui menacent

mon peuple. » Sentimens hien dignes d'un autre destin et surtout

d'une autre religion ! Les trois royaumes britanniques , toutes les

cours étrangères, surtout celle de France, particulièrement in-

téressée à la défense d'un roi époux d'une fille de Henri-le-Grand

,

et qui regardait cet enlèvement comme le prélude immédiat du

dernier forfait, toute l'Europe fTÔmit d'horreur et d'indignation,

mais d'une indignation stérile.

La France, avec la guerre intestine, ou ces tracasseries domes-

tiques qu'on nomma la Fronde, sans compter les embarras d'une

minorité orageuse, avait sur les bras toutes les forces de la maison

d'Autriche, et ne pouvait que succomber en s'attirant encore les

Anglais, vivement sollicités par l'Espagne. L'Espagne elle-même
,

tous les états d'Allemag-ne , l'Italie, la Hollande, les royaumes du

Nord, accablés du faix d'une guerre à toute outrance qui les dé-

solait depuis trente ans, loin de penser à prendre part à des que-

relles étrangères, ne formaient plus de vœux que pour la paix,

qui se négociait enfin, mais qui souffrait d'étranges difficultés dans

le conflit des intérêts et des prétentions d'une multitu<le presque

infinie de partis contraires. L'épuisement auquel tous ie trouvaient

réduits semblait devoir faciliter la conciliation; mais vet épuise-

ment même, à peu près égal dans tous les partis, ne loiulait l'ac-

cord que plus difficile, parce qu'il ne restait personne en état de

faire la loi, et personne d'humeur à la subir sans contrainte. Le

caractère aigri par la contradiction et par la longue habitude de

l'animosité, on éclatait en insultes au milieu des conférences, et on

les rompait souvent quand on se croyait au moment de conclure.

Ainsi l'on vit bien des fois tenter d'avancer par la force ce que

l'art de la persuasion et toute la souplesse de la politique ne pou-

vaient obtenir. Mais la supériorité à laquelle chacun des partis

aspira si opiniâtrement sur les autres, ne se réalisa,jamais au profit

claticun.

Les forces de la Suède, presque anéanties à la journée de Nord*
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lingue (i634)j se rétablirent par le courage et l'habileté de lîai:-

nier, deTorstenson, de Wrangel, et du formidable Bernard, duc

de Saxe-Weimar, généraux formés ou perfectionnés à l'école do

Gustave. Bannier, après avoir mis en déroute, à Wistock en

Saxe, les Saxons et les impériaux tout ensemble, par une fer-

meté de courage qui lui (it ramer ' dix fois sa cavalerie à la charge,

prit la forte place de Torgaw, avec toute sa garnison, qui s'enrôla

parmi les vainqueurs. 11 fit également admirer, et sa constance à

braver les élémens, et ses marches savantes, passa et repassa les

fleuves à la vue de l'ennemi, parcourut tout le pays en vainqueur,

au fort d'un hiver rigoureux, sur les bords de l'Elbe et de la mer
Baltique. L'avènement de Ferdinand III à l'Empire ne changea rien

à la nouvelle fortune de la Suède. Cet illustre vainqueur de Nord-
lingue ne put conserver aux armes impériales l'ascendant qu'il

leur avait procuré autrefois par cette victoire inestimable. Au pays

du Rhin, le duc de Weiraar, bravant à son tour les rigueurs de

l'hiver, forma le dessein de s'emparer des quatre villes forestières.

Il Y'id d'emblée Lauffembourg et Seckingen, tandis qu'une autre

partie de ses troupes emporta Waldshut presque sans résistance.

Ilhinfeld, plus important et beaucoup plus fort, était presque ré-

duit, malgré les eaux et les neiges qui remplissaient la tranchée;

quand les ennemis commandés par quatre généraux, le fameux Jean

de Werth à leur tête, arrivèrent au "secours de la place. Tout ce

qu'ils purent faire, ce fut d'y jeter trois cents hommes, après un

choc extrêmement rude, que le duc Bernard îoutint avec la moindre

partie de son armée, dont il n'avait pu réunir à temps les quar-

tiers. Encore le rendit-il assez désavantageux i;ux impériaux, pour

qu'ils lui abandonnassent le champ de bataille. Mais, peu content

d'une victoire imparfaite, ce lion, irrité de voir échapper sa proie,

vole à sa poursuite. De Werth concevait si peu la rapidité de ce

foudre de guerre, qu'à l'approche de l'avant-garde ennemie, il

imagina que c'était un parti qui allait à la découverte. Bientôt il

fut détrompé. Il mit à la hâte ses gens en bataille; sa mousquete-

rie fit une décharge fuHeuse, à travers laquelle les troupes du duc,

avançant tête baissée, firent à leur tour, mais à bout portant, une

décharge qui tua ou rompit tout ce qu'elles avaient en face. La

peur et la déroute passèrent de là dans toute l'armée, et jusque

dans la cavalerie, qui prit la f"iite sans que la plupart des cavaliers

eussent tiré un seul coup. Jean de Werth, abandonné et démonté,

fut d'abord fait prisonnier; et«n peu de raomens tous les géné-

raux sans exception eurent le même sort , avec une multitude in-

nombrable d'autres officiers. Plusieurs villes de la Souabe furent,

aussi bien que Ilhinfeld , le prix de cette victoire.
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Le vainqueur
,
peu satisfait encore

,
porta ses vues sur Brisack

,

place ie la plus grande importance pour l'un et l'autre parti, comme
étant la clefde leurs domaines respectifs, c'est-à-dire, de la Franco

pour les Impériaux, et de l'Empire pour les Français. Il fallut d'a-

bord enlever une quantité de places qui couvraient celle-ci , et en

particulier Fribourg, capable seule de consumer une armée nom-
breuse. Il fallut gagner presque autant de batailles rangées. Le
général Gœutz fut le premier défait près le village de Witemvfeir,

par la moitié d'une armée qui , avec l'autre moitié occupée à garder

les lignes, eût encore été plus faible que la sienne. Le duc de Lor-

raine n'entra peu après dans la lice, que pour être mis en déroute.

Au bout de quelques jours, il revint à la charge avec cequ'il avait

pu rallier de ses gens : son obstination ne servit qu'à combler son

infortune. Le général Gœutz, avçc de nouvelles troupes amenées

par Lamboi, revint de même, irrité de sa propre défaite, et brû-

lant de prendre sa revanche. Il foudroya les lignes des assiégeans

avec une artillerie nombreuse; attaqua, força quelques-uns de leurs

postes, qui furent aussitôt repris; les harcela la nuit et le jour,

chercha de toute part à les entamer, et à cent reprises différentes,

en sorte que les vainqueurs, épuisés de lassitude par ia conti-

nuité de leurs victoires, furent quelquefois au moment de succoni-

l)er sous le poids de leurs lauriers. Ce ne fut que par une force

d'âme et de courage qui faisait, pour ainsi dire, changer de na-

ture aux corps qu'elle animait, qu'ils dissipèrent enfin leurs opi-

niâtres rivaux. Le général Goltz, substitué à Gœutz, dont l'Empe-

reur au désespoir avait condamné la valeur malheureuse à une

injuste prison, bien loin de mieux faire, prit la fuite à la seule

nouvelle que le duc, tant de fois triomphant, s'avançait à sa ren-

contre. Brisack fut enfin réduit, sans avoir tiré de ces funestes se-

cours d'autre fruit qu'une résistance désespérée, et une famine si

affreuse, qu'on allait dans les cimetières déterrer les morts, et en

dévorer jusqu'aux ossemens.

Le général Torstenson, dans la Bohême où était accouru l'Em-

pereur, et par sa présence, communiquait à ses troupes une acti-

vité qui fatiguait prodigieusement les Suédois; Torstenson, par

un dépit soudain, les attaqua brusquement près Thabor, culbuta

la cavalerie du premier choc, et fit un assez grand carnage dé l'in-

fanterie : après quoi l'on combattit de part et d'autre
,
pour tout

emporter ou tout perdre. En vain la nuit arrêta l'acharnement :

il recommença le lendemain. Vainement encore les impériaux

combattirent alors avec une opiniâtreté plus grande que jamais :

ils ne procurèrent aux Suédois qu'une victoire plus complète, à

la vue de l'Empereur, qui se retira consterné jusqu'à Vienne. La
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terreur fut si grande dans les pays héréditaires de la maison d'Au-

triche, tous ouverts à l'ennemi par cette seule victoire, que les

habitans s'en allèrent en troupes chercher un asile jusqu'en Italie.

L'Empereur, pour arrêter la désertion, fut obligé de la défendre

sous les peines les plus rigoureuses. Cependant, trait bien mémo-
rable de la religion de ce prince! il tint la main à l'exécution de

i'édit qu'il avait rendu au commencement de cette année 164S)

pour bannir de ses domaines tout exercice de la religion protes-

tante, sans craindre le ressentiment des Suédois^ non moins ar-

dens pour l'erreur que pour les conquêtes.

Le général Merci releva peu après les espérances de Ferdinand,

en battant à Mariendal le plus renommé des généraux français,

Turenne, réputé jusqu'alors invincible. Mais ce héros eut sa re-

vanche dans la même campagne, et précisément sur le théâtre

de l'ancienne gloire de Ferdinand. Turenne et Condé^ réunis

dans les champs de Nordlingue, si funeste autrefois à la Suède
,

lavèrent l'affront de leurs alliés dans le sang de l'ennemi commun,
et changèrent ce monument de deuil en un monument plus du-

rable de triomphe. Turenne et Wrangel
,
général suédois , rem-

portèrent encore à Sommerhausen
,
près Augsbourg, une victoire

qui acheva de rétablir au moins l'équilibre entre les parties.

Que d'obstacles cependant restaient encore à la paix des na-

tions, à la conciliation de tant d'intérêts contraires, et surtout à

la réunion des esprits! La religion seule, à laquelle nos vues doi-

vent se restreindre, ou du moins se rapporter principalement,

formait un obstacle effrayant pour la politique la plus consom-

mée, depuis que les ligues et les armes protestantes contre-balan-

çaient dans l'Empire le reste de ses forces. Le luthéranisme, à sa

naissance, loin de porter son ambition sur les titres et les domai-

nes de l'Eglise , bornait ses prétentions à être simplement toléré.

Il regarda éomme une grande fortune, d'avoir obtenu à Augs-

bourg le fameux Interiniy qui suspendait l'arrêt de sa proscription
j

et plus encore la transaction de Passau (1 55 2), avec la paix de re-

ligion, qui permettait à ses sectateurs l'exercice de leur nouveau

culte , suivant la confession d'Augsbourg. Mais tel est le caractère

des sectes : timides et rampantes dans leur enfance , à peine ont-

elles pris quelque accroissement
,
qu'elles lèvent audacieusement

la tête, et n'ont pas d'autre mesure pour leurs prétentions, que

celle de leurs forces.

Les novateurs d'Allemagne étaient convenus, par les traités les

plus solennels, que les prélats et tous les bénéficiers catholiques,

qui abandonneraient la religion romaine pour embrasser la leur,

seraient dès-lors obligés de quitter leurs bénéfices. Sitôt qu ils cru-
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rent pouvoir enfreindre les traités et les lois, les biens et les di-

gnités ecclésiastiques devinrent l'objet de leur avidité. Foulant aux

pieds le droit des gens qu'ils avaient tant réclamé, on les vit, le

fer à la main, envahir les plus anciennes possessions de r£glise,

et tourner contre elle ses propres biens. Ferdinand II avait en-

trepris avec justice de réprimer ce brigandage sacrilège, par son

fameux édit de restitution : mais au milieu de la confusion et des

guerres qui mirent l'Empire à deux doigts de sa perte, les sectai-

res, peu contens de reprendre les biens ecclésiastiques qu'on les

avait contraints de restituer, usurpèrent une infinité d'autres

droits et d'autres biens qui n'avaient jamais été qu'entre les mains

du clergé catholique; et les regardant désormais comme leurs con-

quêtes, comme un patrimoine inaliénable, ils traitaient de vexa-

tion et de tyrannie les efforts que faisaient les catholiques pour

rentrer dans leurs propriétés, ou pour donner seulement quelques

bornes aux usurpations. De là ces plaintes et ces clameurs dont ils

étourdissaient toute l'Allemagne; de là ces griefs, comme ils les

appelaient, qu'ils «'empressèrent de présenter, en dix chefs, aux

plénipotentiaires de Westphalie, trois ans avant qu'on y pût rien

conclure.

Ils demandaient en substance , nonobstant les édits et les trai-

tés contraires
,
que les prélats et autres bénéficiers qui passeraient

de la foi catholique au luthéranisme, ne fussent point privés de

leurs bénéfices; que les biens de l'Eglise situés dans le territoire

des Luthériens, fussent soumis à la juridiction de ceux-ci; que

tous les états évangéliques eussent un droit illimité d'ordonner et

de réformer la religion, dans toute l'étendue de leurs territoires;

que les évangéliques perçussent librement les revenus, dîmes,

pensions et aumônes, fondés dans les états catholiques poui* des

cures, des monastères, ou des hôpitaux que possédaient les prc
testans; que le pape et tous les prélats de la communion romaine

n'eussent aucune sorte de juridiction sur aucune personne, dans

le territoire des états évangéliques; que dans les assemblées de

l'Empire, on n'eût point égard à la pluralité des suffrages, quand
il s'agirait des affaires de la religion ; mais que le parti des évangé-

liques, quoique le moins nombreux, eût une autorité toujours

égale à celle des catholiques ; enfin que , dans les députaticns or-

dinaires de l'Empire, quand bien même il ne s'agirait pas de reli-

gion, les députés des deux partis fussent en nombre parfaitement

égal. On voit que ces ambitieux sectaires voulaient enfin une éga-

lité parfaite entre eux et les catholiques, qu'ils dépouillaient ainsi

de tout ce qu'ils s'arrogeaient à eux-mêmes. Bien plus, voulant

qu'on n'eût point égard à la pluralité dos suffrages dans les asseni-
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Liées de rEnipiie, ils n'y voulaient evidemintMit que trouble et

confusion.

Peu contens même de l'égalité, ils tendaient à ruiner insensi-

blement l'ancicne religion, par leurs supercberies et leurs par-

jures : dissimulant leur croyance jusqu'à recevoir les saints or-

dres, pour s'ouvrir l'entrée aux prébendes et aux prélatures; puis

levant le masque, ils retournaient avec elles à leur secte, qui pro-

posait de nouvelles conditions et de nouvelles formules de ser-

ment, pour en priver à jamais les catboliques. Ils s'arrogeaient de •

môme une supériorité manisfeste sur les ecclésiastiques de l'an-

cienne religion
,
qui , venant à se marier, étaient obligés de quitter

leurs bénéfices; au lieu que leur propre mariage, ou pour mieux
dire , leur concubinage, loin de les rendre inhabiles aux bénéfices^

les en rendait plus dignes d'après les maximes de leur impure ré-

forme. D'ailleurs, tandis qu'ils ne voulaient pas que les états ca-

tholiques, même ecclésiastiques, eussent l'exercice de leur juridic-

tion, quant au spirituel, sur tous les sujets de leur propre terri-

toire, ils s'attribuaient le droit d'obliger tous leurs sujets indis-

tinctement à embrasser et à professer leurs erreurs. Ils refusaient

encore aux catholiques les revenus qui leur appartenaient dans un
territoire protestant, tandis qu'ils prétendaient percevoir le pro-

duit de ceux de leurs bénéfices qui étaient situés dans un territoire

catholique. Ils poussèrent leurs prétentions jusqu'à demander
qu'on supprimât la chambre impériale , avec toutes les cours de

justice de l'Empire, et qu'on établit à leur place quatre chambres
nouvelles, et souveraines chacune dans son district, composées
d'un égal nombre de catholiques et de protestans.

Les Suédois, pour le moins aussi vifs sur l'article de la religion

(|ue les princes protestans d'Allemagne, disaient hautement que

l'équilibre des deux religions dans l'Empire pouvait seul rendre la

paix sûre et durable : d'où ils concluaient à introduire l'égalité

,

tant dans le collège électoral, que dans la chambre impérhle et le

conseil aulique. Zèle de secte, sans doute peu sincère au fond; mais

qui colorait avantageusement le dessein de cette nation de se faire

en Allemagne un établissement qui lui donnât plus de considéra-

tion en Europe; c'est à quoi la f^rvait essentiellement la chaleur

qu'elle montrait pour la défense de la religion protestante et de la

liberté germanique Outre la belle province de Poméranie, les Sué-

dois voulaient qu'on leur cédât les diocèses de Brème, de Verden,

d'Halberstat, d'Osnabruck, de Minden; et ils insistaient d'autant

plus sur cet article, qu'il attaquait directement l'Eglise, et trouvait

plus de faveur auprès des princes protestans de l'Empire. La Franci^,

quoiqu'ulliée fulèle des Suédois, ne pouvait appuyer ces proposi-
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lions sans trahir la foi qu'elle professait, et se décrier parmi tous les

catholiques. Ses ministres représentèrent à ceux de Suède, qu'ils

savaient parfaitement que la religion n'avait aucune part à l'al-

liance des deux couronnes, et qu'on ne s'était jamais proposé d'au-

tre fin que de relever les états de l'Empire dominés par la maison

d'Autriche, en y laissant la religion dans l'état où on l'aurait trou-

vée; qu'il était à craindre que hien des princes catholiques, ayant

regardé, sur la parole du roi Très-Chrétien, la guerre d'Allemagne

comme une pure guerre d'état, ne prissent plus conseil que de leur

indignation, quand ils verraient la religion romaine si manifestd-

ment lésée; qu'en tout cas, la réputation de ce monarque en souf-

frirait toujours infiniment; que déjà les Espagnols le décriaient à

Rome à cause de son alliance avec une puissance protestante, et

se vantaient de toute part que le pape leur était entièrement dé-

voué.

Ces ministres vraiment religieux, Claude de Mesme , coitlte d'A-

vaux, et Ahel Servien, comte de la Roche-Desauhiers, d'après les

instructions de leur cour pour assurer la paix, s'efforcèrent d'en-

gager les plénipotentiaires de Suède à faire entrer dans leur com-

mune alliance tous les princes d'Allemagne, catholiques aussi Lien

que protestans : mais les dispositions de ces deux couronnes n'é-

taient pas à beaucoup près les mêmes. Les Suédois avaient tou^

jours en tête d'entretenir en Allemagne une ligue permanente et

purement protestante, afin de contrebalancer, et d'anéantir s'il était

possible , le parti catholique, sans voir qu'ils mettaient par là ob-

stacle à leur propre agrandissement. Par cette partialité, ils for-

çaient les puissances catholiques de se tenir aussi liguées dans

l'Empire, et leur imposaient la nécessité de s'attacher à la maison

d'Autriche, qui, sûre d'un secours prompt, épierait sans cesse, et

trouverait tôt ou tard le moment d'écraser le parti contraire. Ega-

rés dans les conceptions chimériques de leur faux zèle, ils se pro-

posaient même de former une ligue universelle entre tous les pro-

testans de l'Europe; et déjà ils négociaient avec le parlement

d'Angleterre , afin d'établir dans toutes les nations le Convenant

d'Ecosse, c'est-à-dire, afin d'exterminer en tous lieux la religion

catholique. \

Cependant la France, aussi bien que la maison d'A\itriche,

voulait avoir le pape pour médiateur de la paix universelle, et il

le fut en effet avec la république de Venise : mais combien de

temps, et à combien de reprises n'eurent-elles pas à lutter avec

ces altiers sectaires, avant de les amener à y consentir.»* Telle fut

invinciblement leur aversion pour le pasteur ou le nom romain
,

qu'il fallut partager le congrès en deux villes, Munster, où se fixa
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le représentant du pape, Fabio Chigi, qui dans la suite fut pape
lui-même sous le nom d'Alexandre VII, et Osnabruck , où se re-

tirèrent les plénipotentiaires de Suède. Ceux de France firent

néanmoins comprendre, qu'à raison de la délicatesse extrême des

matières de religion, il fallait attribuer à chacune de ces deux as*

semblées un nombre à peu près égal de députés des deux croyan-

ces; et pour l'expédition plus uniforme des affaires , il y eut des

rapports assidus et de fréquens voyages d'une ville à l'autre. Voilà

quelle fut la forme du fameux congrès de Westphalie, et voici les

articles principaux qu'on y arrêta touchant la religion, seul objet

({iii nous regarde (i6*48). - • ^
'-'' ••'

''' •'^-'
!

' •' "- - • - ''
<

On commença par confirmer le traité de Passau fait en iSSa,

tiuire Charles V et les princes luthériens d'Allemagne. Cet accord

fatal, qui avait donné au parti protestant une existence légale

dans l'Empire, avec le libre exercice du luthéranisme professé sui-

vant la Confession d'Augsbourg, eut ainsi tout son effet. On con-

firma pareillement ce qu'on appelait la paix de religion , c'est-à-

dire, les réglemens de l'assemblée qui se tint à Augsbourg en i555,

pour l'explication des statuts précédons; ce qui avait donné un
nouveau degré de consistance à l'état des protestans, et au libre

exercice du luthéranisme. On y avait , à la vt'rité , fait un règle-

ment fort avantageux à la foi catholique; savoir, que tout prélat

et tout bénéficier qui renoncerait dans la suite à l'ancienne reli-

gion , serait privé de ses bénéfices : mais, sous prétexte d'ambiguité

et d'obvier aux intrigues, on dérogea par le traité de Westphalie,

non-seulement à cet article, mais à tous ceux qui paraissaient

laisser quelque avantage aux anciens fidèles sur les novateurs.

En un mot, on remit les deux partis, le protestant et le catholi-

que, précisément sur le pied où ils étaient en 1642, c'est-à-dire,

avant que la maison d'Autriche eût repris
,
par les victoires de

Tilly et de Valstein, l'ascendant qui l'avait mise en état d'or-

donner en i63o la restitution des biens ecclésiastiques envahis

par les sectaires. Par là on anéantissait encore les conventions

faites en i634 à l'avantage de la vraie religion, par le traité ou la

paix de Prague, lorsqu'après la mort du roi Gustave,' et l'hu-

miliation du parti suédois à Nordlingue, les princes de l'union

évangélique abandonnèrent pour un temps ce malheureux parti.

Ainsi on assura dans les divers états de l'Empire, soit catholi-

ques, soit luthériens, tous les évêchés, archevêchés, abbayes et

monastères, hôpitaux, collèges, prélatures, commendes, cures,

chapelles, avec leurs droits fructueux et honorifiques, à ceux qui

les possédaient le premier jour de janvier 1624» nonobstant tous

les décrets, litiges pendans, sentences rendues, transactions, ac-

T. VIII. 37

1
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cordA ou capitulations, exécutions même, qui demeure -liî pour

toujours annulés. Et pour Tavcnir, on ordonna que, si un évéque,

ou tout autre bénéficier, soit de lu communion romaine, soit de la

confession d'Augsbourg, venait à changer de religion , il serait

déchu de tous ses droits, viderait incessamment ses mains des

fruits et revenus courans, et qu'on lui donnerait un successeur

de la religion à laquelle le bénéfice était annexé par le traité

susdit, sans toutefois lui faire restituer les fruits qu'il'aurait per-

çus avant son changement de religion. Il en fut ordonné de la

même nranière, pour tous les fonds ecclésiastiques passés d'un

parti à l'autre depuis l'an 1624, et dont les possesseurs, évincés

en vertu de ces dernières ccmventions, furent dispensés de resti-

tuer les fruits, ainsi que les dépens, dommages et intérêts qu'une

partie pourrait prétendre contre l'autre. On statua aussi qu'à

l'avenir les bénéfices, dignités, principautés ecclésiastiques, ne

se transmettraient pas comme des héritages, et qu'on ne ferait

plus rien qui pAt les rendre héréditaires. Mais que pouvait-on se

promettre d'un pareil statut, contre la rapacité de l'hérésie

amorcée en tant d'autres manières!

Pour les Eglises et les chapitres mixtes , c'est-à-dire partie ca-

tholiques et partie protestans, on arrêta qu'il y aurait à perpétuité

autant de capitulaires ou chanoines, qu'il yen avait à l'époque

fixée de 1624, et qu'à ceux qui viendraient à décéder, on n'en sub-

stituerait que de la même religion : que, si en quelque lieu il s'en

trouvait un pluà grand nombre, de l'une ou l'autre croyance, qji'à

cette époque, ces surnuméraires jouiraient de leurs prébendes

leur vie durant; mais qu'ils seraient ensuite remplacés par des su-

jets de l'autre parti jusqu'à la concurrence d'une égalité parfaite
;

qu'il ne serait rien ajouté cependant aux statuts anciens, qui piit

blesser la conscience, bu diminuer les droits des uns ni des autres.

On établit la même égalité dans les compagnies civiles et poli-

tiques, dans le conseil aulique, dans les chambres impériales,

dans le sénat et tous les tribunaux des villes libres de l'Empire ; en

sorte qu'tt y eut pour chaque religion un nombi'e égal déjuges et

de magistrats dans les états mixtes. Pour ceux qui ne professaient

qu'une seule des deux religions en 1624, et généralement pour

tous les princes et seigneurs qui auraient des sujets d'une autre

religion que celle du territoire, on ordonna qu'ils laissassent la

liberté de conscience, de manière à ce que ces sujets pussent va-

quer paisiblement dans leurs maisons à leurs dévotions particuliè-

res, assister même dans le voisinage à l'exercice public de leur re-

ligion, envoyer leurs enfans hors du pays à des écoles de leur

croyance , ou les faire instruire chez eux par des instituteurs de
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même communion. Et par l'intérérque les sectes le» plui incon-

ciliables ont à s'accorder ensemble contre l'Eglise, la liberté de
conscience, et les autres avantages stipulés en faveur de la con-
fession d'Âugsbourg, furent étendus aux sectateurs de Zuingle et
de Calvin , si odieux sous le nom de Sacramentaires aux Luthé
riens même. Pour comble d'aveuglement , la Germanie protes-

tante, mettant pour ainsi dire le dernier sceau à sa réprobation,
et se prémunissant contre les moyens de conversion , avec une
prévoyance qui tenait moins de l'homme et de la politique

,
que

de l'esprit infernal, fit régler qu'un prince qui viendrait à changer
de croyance ne pourrait rien changer, dans ses états , à l'exercice

de la religion, ni aux lois ou constitutions ecclésiastiques reçues
auparavant.

Dans la pacification de tous les litiges , l'article des frais et des

indemnités est communément celui qui éprouve le plus d'obsta-

cles : ici la cupidité de l'hérésie trouva pleinement à se satisfaire

aux dépens du sanctuaire et du patrimoine des pauvres. On fit scan-

daleusement main-basse sur les plus riches propriétés de l'Eglise

germanique, la plus richement dotée de toutes les Eglises. Quel-

ques détails donneront une idée de cette énorme déprédation. On
abandonna et l'on transmit à perpétuité aux rois de Suède, l'ar-

chevêché de Brème et l'évêché de Verden , érigés en duchés pro-

fanes et en fiefs immédiats de l'Empire; à la maison de Brande-

boug, l'archevêché de Magdebourg et les évêchés d'Halberstad , de

Minden, de Gamin , avec pouvoir d'éteindre à Gamin tous les ca-

nonicats après la mort des chanoines, pour en incorporer les biens

au reste de l'usurpation ; aux ducs de Meckelbourg, les évêchés de

Strasbourg et de Schwerin, avec la même faculté d'éteindre à leur

profit les canonicats de ces deux chapitres j aux ducs de Bruns-

wick, la succession alternative avec les catholiques à l'évêché

d'Osnabruck , et les riches monastères de Walckeried et de Groe-

mingen; aux landgraves de Hesse, l'abbaye de Hirsfeld, avec une

somme de six cent mille richstlales , à payer tant par les archevê-

ques de Mayence et de Cologne que par les évêques de Pader-

born et Munster, et par l'abbé de Fulde.

A-insi la paix fatale de Munster multiplia en Allemagne les

chances de durée du luthéranisme, autant et plus encore par ces

invasions sacrilèges, que toutes les réclamations du chef de l'E-

glise ne purent empêcher, que par l'égalité qu'elle établit entre

l'erreur ou l'impiété et la vraie foi. Ainsi encore la plus mons-

trueuse et la plus absurde des hérésies, à la considérer au moins

en sa qualité de réforme, obtint sur la plupart des autres le mal-

heureux avantage de l'étendue et de la durée. Mais, si c'est un

1
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avantage h non sens, il est au moins une secte d'infidèles, le niuho-

métisme, qui peut le lui disputer. ^ f / > ^ ^ « '

Et quel triste ovantage que celui qui, après trois siècles, tient

toujours ceux qui s'en prévalent endormis dans les ombres mor-

telles de l'erreur, sans qu'on puisse désormais se promettre leur

réveil, à moins de la pleine effusion de ces grâces miraculeuses

que le Gel, avare de miracles, ne départ qu'avec poids et mesure!

'4 V»

!•/
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DISSERTATION
d'apiiùs

L'ABBÉ DE CAVEIRAC,
Sur la journée de ta Snint-Barthélemy.

•//

ft

I.CS Calvlnbtcs remplirent l'Europe de leurs nulheur«; et personne n'osa ré-
poiuirc en détail h leurs déclamations, parce que tout le monde craignait de pas-
hcr pour Tapologiste d'une acrtion que chacun avait en exécration : ainsi l'erreur
H flccrut d'Age en Age, faute d'avoir été réfutée à sa naissance. C'est aujourd'hui
pliiH que Jamais, le moment de la détruire Eloignés de trois siècles de cet affreux
l'Ténoiiicnt , avons-nous dit dans le cours de cette Histoire, nos Ames sont asses
rassi.scs pour le contempler, non sans liorrcur, mais sans partialité ; et il n'est
pns n craindre que le nuage des passions vienne obscurcir la lumière. On peut
n'pandre des clartés sur les motifs et les effets de cette scène tragique, sans étce
l'approbateur tacite des uns, ou le contemplateur inscnsil>lu des autres; et quand
on cnli^vernit A la Journée de la Saint-Barthéicmy les trois quarts des horrihlit
excès qui l'ont accompagnée, elle serait encore assez affreuse pour être détestée

de ceux en qui tout sentiment d'humanité n'est pas entièrement éteint. C'est dan*
cette confiance que nous oserons avancer :

l" Que la religion n'y a eu aucune part;

?." Que ce fut une affaire de proscription;

.'t" Qu'elle n'a Jamais dà regarder que Paris;

4" Qu'il y a péri beaucoup moins de monde qu'on ne l'a dit.

^ r'. La religion n'a eu aucune part à ta journée de la Saint-Barthélemf. -

Il faut avoir dépouillé toute Justice, pour accuser la religion catholique des
maux que nos pères ont soufferts pendant les malheureuses guerres qui désolè-

rent la France sous les règnes des trois frères, et encore plus pour lui attribuer

la fatale résolution de Charles IX.: elle n'y a participé ni conune motif, ni comme
conseil, ni comme agent. Ou trouve la preuve de la première branche de no-
tre thèse dans les procédés des Calvinistes, dans les aveux de Charles IX, dans
la conduite des parlcmens. L'entreprise d'enlever deux rois, plusieurs villes sous-

traites A leur obéissance, des sièges soutenus, des troupes étrangères introduites

dans le royaume, quatre batailles rangées livrées au souverain, étaient des motifs

de mécontunteincnt assez puissans pour Irriter le monarque et rendre les sujets

odieux ; aussi écrivait-il A Schomberg : Je n'aipu les supporter plus long-temps '

.

La religion y avait si peu de part, que le martyrographc des Calvinistes" rap-

porte que les meurtriers disaient aux passans, en leur montrant les cadavres : Ce

sont ceux qui ont voulu nous forcer, afin de tuer le roi. Il rapporte aussi' : Les

courtisans riaient à gorge déployée, disant que la guerre était vraiment finie , et

qu'ils vivraient en paix à l'avenir; qu'ilfallaitfaire ainsi les édits de pacifica-

tion, non pas avec du papier et des députés. Le môme auteur nous fournit en-

core une preuve que la relin;ion ne fut pas le motif de cette terrible cxi'cution,

quand il dit que leparlement de Toulouse fit publier quelque forme de volonté du

• Lettre de Charles IX. — » Ilist. des Marf. pcis. cl mis à mort pour b vcrilrf de l'Evtng. drpuis

It liniim des Apôtres ju3(|u'co iS-rA, p. ^'^i iuipr. en i58j, fol, rerlu.— ' IbiJ. fol. terso.
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nti, iMir hqutlte défenses étaient fuitex ilr ne molester en rien ceux de /« nli-

gion, iiins de les /<noriser *
. Pnrril Alit «valt été piiblii» à Paris, dt-s lo 90 août.

L'auteur de» Iloiniiieii illustres n'est nullement p«THU«<lt» de la .siiutirili! de rette

d^claratitin : mais les raisons qu'il apporte contre elle ne sont pas concluantes,

et il faut s'être nourri de l'esprit «le l'historien de Thou, pour voir partout,

comme lui, dans cette affaire la religion et Jamais la rébellion. Eli ! qu'avait -on

besoin d'un motif religieux , là oi'i l'Intérêt personnel, la Jalousie, la haine, In

Tengeance, peut-être même la sûreté du prince, ou du moins le repos connnun,

•'unissaient pour conseiller la perte des r<'hellcs? C; est donc faire injure au hon

cns autant qu'à la religion, que d'attrihn*) h une sorte d'enthousiasme une ré<

solution prise par des gens qui connaissaient 1\ peine le nom de zèle.

Mais si la religion n'eut aucune part au massacre comme motif, elle y est liicn

moins entrée comme conseil. On ne voit en effet ni cardinaux, ni évê(|ucs, ni prê-

tres admis dans ce funeste divan ; le duc de Guise lui-même en fut exclu ; et il y

aurait autant d'injustice à rejeter sur les catholiques l'odieux de cet événeihent,

que d'attribuer l'as-sassinat du cardinal de Lorraine et de son frèr ^t 1 1 istigation

des Calvinistes. Si, à la nouvelle de cette terrible expédition, < ^ i-i r Ji» le solen-

nelles actions de grAce A Rome, si Crégoire XIII alla pror si ù ii..> \.- t de l'é-

glise de Saint-Marc h celle de Saint-Louis, s'il indiqua ui .blK", s'il lit frapper

une médaille; toutes ces démonstrations de rcconnaissan <
,

j' rAt que de satis-

faction, eurent pour véritable et unique principe, i '\ *'; massac. ': des Huguenots,
mais la découverte de la conspiration qu'ils avale- , ' née, ou du moins dont le

roi eut grand soin de les accu.ser dans toutes les c >ar.s de la chrétienté. Si Char-

les IX, après avoir conservé un sang prtf ieux dès -lors A la I i-auce, et qui de-

lit l'être un Jour davantage, voulut forcer le roi de Navarre et le prince du
Condé à aller à la messe, c'était moins pour ics attacher A la foi catholi(|ue, que
pour les détacher du parti huguenot. Aussi ne le vit-on irrité de leur refus que
dans les premiers momuns de la résistance : après quoi il ne se mit pas fort en
peine de leur conversion; en cela il se montra plus mauvais politique que bon mis-

sionnaire. En effet, si, après avoir amené* ces princes A une abjuration, on avait

employé tous les moyens honnêtes pour les retenir dans la religion catholique, les

Calvinistes, A qui on venait d'enlever leur chef, n'auraient plus eu personne A

mettre A leur tête, et les guerres civiles auraient pris fin. Moins on les employa,
CCS ir'ojens, plus on donna lieu h la postérité d'être persuadée qu'on ne con-
sulu pas la religion catholique. Elle n'entra donc pour rien dans la journée de la

Saint-Brrthélemy, comme conseil, quoi qu'en dise l'outeur des Hommes illustres

et son inscription imaginée A plaisir. J'ignore sur quels Mémoires cet écrivain a

travaillé, mais son affectation A nous les cacher rend ses anecdotes très-suspec-

tes; heureux si la suspicion ne s'étend pas plus loin! Les Essais sur l'histoire gé-

nérale ne sont ni plus favorables A la religion, ni plus conformes A la vérité

,

lorsqu'ils hasardent que l'horrible résolution du massacre avait été préparée et

méditée par les cardinaux de Birague et de Retz, sans faire attention que ces

deux hommes ne furent revêtus de la pourpre * que long-temps après cette triste

époque; mais qu'importe un anachronisme de plus ou de moins, quand il peut
servir A noircir l'Eglise et ses ministres ? Je ne m'arrêterai pas A réfuter ce,^

faits; ils conlent d'une plu* i ' qui, Dieu merci, nous a accoutumés A ne pas la

croire : ce ne sera pas sur bou !):iU'>i<j-> agc décrié qu'où se âili iniinera A regarder

la catholicité comme la cor otVi ,>:demeu >. qu'elle abhorre.

Mais pourrait-on l'accut ac .Urée comme agent, elle qui ouvrit partout

ses portes A ces infortunés que la fureur du peuple poursuivait encore quand la

colère du prince était assouvie? Charles IX, ne voulant pas et n'ayant jamais

oulu que la proscription s'étendit au-dclA de Paris, dépêcha des courriers , dès

le 24 vers six heures du soir, A tous les gouverneurs des provinces et des villes

,

afin qu'ils prissent des mesures pour qu'il n'arrivât rien de semblable A ce qui

' HUt. des Uart. p. •;3o, foL recto.

* Indicto jubilnu chriitiani orhis populos provocavit ad Galliee rcligioneni et regcitt iM^remu
^«iminl commendandos. Bonnumis, Rom. pontif. t. i, p. 33G.

• Par les soins elles instructions du P. Maldoiial, jasuile. — Dirague, |Mir Grég. Xlll, en iStS;
B«ti, par Sixte V, en 1SS7.
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•'était pa.itë d.in» la rapilnle;ct itur cen ordres, le.t gouverneurs pourvurent,
l'hi ninnic ilai i;té de* vinUtrit ;

('i»u|> iix prisoHH de l'archevérhé, aux Ciflestlnii et aux ('ordcliurA. vSi on doutait

que <-( (dt dant l.i vue de les sauver, qu'on lise lu mariyrwloge de.i l^alvini»-

tes : il y est dit qu'on en envoya une fois trente et une «utre foi» vingt aux 1'j6-

lestiii dnnscettf intention. Kt si les prisons «le rarrS«v<S.'h<* n«' »»» préservèrent

pas i\v. l.t jtireiir de quelques scélérats, on voit ditiii cv méiVM- cgistre que les

MH'iirtres furent ''omniis k l'insu et pendant l'.ihNeno' du gtHiverneur, i|iii it-s Ut

cesM h son retmn, et voulut en faire re<;hcr(:her et punir les auteurs. /I fui
itrcMsé pmch'verbalpar lii Ji'iticr* , comme les prisons /n/iieiif rfé brisées put
émotion populiiire ; et on fit crier <t «»>« île trompe t/xe ceux- qui ru déclureruient-

les uuteurs uio nient cent écus. Les cdUi rns senirmi d'ustle uux l'ulsinistes de.

•Toulouse. A Dourges, quelques puisihles catholiques eu miirèrent 'urujit. A 1.1-

Kieux, révoque* s'opposa, non h l'exécution cruelle de^t ordres dti ear il est

faux qu'il y en ait ou aucun d'envoyé dans les provinces, mais h lit ''urcur de

ipielqucs hommes que le gouverneur ne po.jvait «ontcnir, tant ils étaii-i <-\<-itc»

au meurtre par l'exemple, par l'avarice, ou même par le lessen liment^ a Ro-

mans, les catholiques les plus paisibles désirant sauver plusieurs de leurs ••»»/.*•,

de soixante qu'on avait arrêtés, ils en délivrèrent quarante; à quoi n/ de (io, les,

i;ouverneur de la province, qui n'était pas cruel, contribua; et des in/ft '».t-

lans on rn sauva encore treize : il n'en périt que sept pour avoir bea >up d>/i-

ncmis et porté 1rs armes *. A 'i'royes, un catholique voulut si -irr Et. "*r Mar.
guien. A Bordeaux, ily tn eutplusieurs sauvé'; /tardes prétn-s t autres , i-ramu i

desquelles on n'eût jamais espéré tel si •ours'*. A Nlmcs, les cutlioli(|ucs, oulilini

que leurs concitoyens les Huguenots l.s avaient massacrés h deux M'prÏM <, d*

rtang-froid, se réunirent h eux pour le sauver d'un rarnag(; trop aut' ï-i' par

l'exemple, assez excusé par le rcssentitU' nt, nullement permis par la reli

plaie que les Calvinistes avaient faite à pi ('S(|ue toutes les familles catlioi

cette ville" saignait encore; on se souveiuil de ces nuits fatales où il

é^rorgc leurs frères aux llandieaux, proc<^Hionnellemeut, et avec le crutl

I.JI

de

ni

)pa-

reil des Siicrlflccs de la Tauriquc : c'est, je rois, la seul»* procession' que h- al-

\ inistes aient faite. Si les catholiques m'. soi: t montrés plus humains qu'eux l

parce qu'ils étaient meilleurs chrétiens; un tel acte d'humanité, sorti du se^ u

trouble, n'a pu prendre son principe que ' Inus la charité. Mai<^ pounpioi (!tt«r-

cher hors de Paris des exemples de compas.sion? Cette capitale mous en a foiifhU,

un historien calviniste" nous les aconservt's. Entre les seigneurs fran^uiii ^«i

furent remarqués avoir garanti la vie à plu de confédérés, les ducs de Cum .

d'Àumale, Uiron, liellièvre, et fVnlsingham, - mbassadeur anglais, les obligèrent

plus Après même qu'on eutfait entendn au peuple que les Huguenots, pomi-

tuer le roi, avaient voulu forcer les corps-de-girde, et que jà ils avaient tué plu.

i

de vingt soldats catholiques, alors ce peuple, :uidé d'un désir de religion, joint

à l'affection qu'il porte à son prince, en eût montré beaucoup davantage, si quel-

ques Si igneurs, contens de la mort des chefs, nr l'eussent souvent détourné: plu'

sieurs Italiens même, courant montés et armés »ar les rues, tant de la ville que
ties faubourgs, avaient ouvert leurs maisons à l seule retraite des plus heureux.

Les catholiques ont donc sauvé ce qu'ils ont p . de la colère du prince, et de la

fureur du peuple. Il n'y eut aucune des villes inf >rtunécs qui ne leur fût redeva-

ble de la conservation de quelques citoyens calvinistes ; toutes se sont ressenties,

dans ce fatal moment, de cet esprit de charité (jul caractérise la vraie religion,

qui distingue ses ministres, qui abhorre le meur trc et le sang : Genève même
serait Ingrate si elle ne s'en louait. C'est à un prêtre de Troyes qu'elle doit l'avan-

tage de compter p;irml -es hommes Illustres un «les plus célèbres médecins de
l'Europe : si ce prêtre n'eût sauvé le père de Thé< dore Tronchin, H mantiuerait

une célébrité à cette ville.

• Hiit. ilpsMart. p. "jiG, fol. re<to.— * ITennnyer. — 5 llist. lies Mart. p. -i8, fol. recto.— ^Ibid.

p. iji8, fol. rcrlo. — S IliiJ. p. 730, fui. vci'io. — 6 En iWi; tl en «Sfîij. Voy. i'Hist. dit Niinei, t. »,

p. 9 et suiv. et p. /i.i.

» On en verra l'nrilre cl l.i nini clu- d.ins l'HI t. iliî ctUf vi.Ji'. un- Mciiv rrt, t. v, an JÎij^. — 'L*
Popcliu. IMjt. lie Irancc, «-(lil île i.Wi, I. «j p. (j;.
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Si CCS actes d'humanitc ne lavaient pas assez la religion dos reproches ([\i\\'

lui fait encore tous les jours, peut-iitrc le sang de plusieurs catholiques mè\é â

celui de leurs malheureux frères, et \ers(5 par la haine ou par l'avarice, effare

rait-il Jusqu'au moindre soupçon. La licence, insé) irahlc du tumulte^ lit péri;

beaucoup de catholiques*. C'élait être huguenot, dit Mézeray, que d'avoir <h

l'argent, ou des charges enviées, ou des héritiers affamés. Si on nous avait con-

servé les noms des nôtres qui furent immolés à la vengeance ou à la cupidité, on

serait surpris du nombre de cette espèce de martyrs". Le gouverneur de Bor-

deaux rançonnait les catholiques comme les protestans, et faisait perdre la vio à

ceux qui avaient le moyen de la racheter, s'ils n'en avaient la volonté'. A
Kourges, un prêtre détenu en prison y rc^^-ut la mort. A La Charité, la femme ca-

tholique d'un capitaine* fut poignardée. A Vie, dans le pays Messin, le gouver-

neur '• fut assassiné. A Paris,un maître des requêtes", et un chanoine de Notre-

Dame^, conseiller au parlement, eurent le même sort. Eh! combien d'autres catho-

liques ont été enveloppés par la seule confusion dans cette affreuse proscription !

J'espère qu'après ce que je viens de dire, on ne verra dans les ministres de la

vengeance de Charles IX, ni fureur religieuse, ni mains années tout à la fois de

crucifix, et de poignards; et s'il est venu dans l'esprit d'un auteur de nous les re-

présenter sous cette image, c'est sans doute parce que l'idée d'un Dieu vengeur

.suit toujours celui qui l'outrage, /«/ïj\î agitatus Orestes : puisse cette poursuite

être un heureux augure pour son salut !

§ 2. — La journée de la Saint-Darthélemyfut une affaire de proscription.

Si on n'avait pas fait des éloges singuliers de l'amiral deColigny ; si la plupart des

Français ne le regardaient pas encore, sur la foi d'un apologiste ou d'un poète,

comme un modèle de probité, quand ils ne devraient voir en lui qu'un chef de re-

belles; si, à la faveur de ses vertus guerrières, on ne lui supposait pas gratuite-

ment toutes celles qui constituent le bon Français et le bon serviteur du roi, il

serait inutile de mettre en problème le motif qui détermina Charles IX et son con-

seil cà l'horrible extrémité à laquelle l'on se porta. Mais puisqu'il plaît à beaucoitp

de monde de douter des torts réels, ou plutôt des crimes de ceux qui prirent les

armes contre leur souverain, et lui aliénèrent, en les soulevant, une partie de ses

sujets; il est indispensable de rechercher leur conduite : on y trouvera la mal-
heureuse cause de leur proscription.

Du moment que les Huguenots prirent les armes, ils devinrent criminels de

tèze-majesté. C'est en vain qu'ils disaient alors, et qu'ils di.sent encore, que c'était

pour le service du roi, et contre les entreprises des princes de Guise : ces entre-

prises n'auraient jamais existé sans la jalousie des Coligny ; c'est elle qui donna
naissance aux troubles du royaume et aux inquiétudes de Catherine de Médicis.

Le crime de l'Amiral, et des .seigneurs ses complices, était donc aussi ancien «lue

la première prise d'armes, sans que les édits de pacification en aient interrompu
.» continuité, bien qu'ils en eussent assr.ré le pardou.
La preuve de cette rébellion non interrompue se trouve, quant à l'Amiral, d.ins

e Journal de sa recette et de sa dépense produit au conseil du roi et au parlc-

nent; on y voit que, sous prétexte de lever de l'argent pour le pairmcut des

fteitres, et au préjudice des défenses portées par les édits de pacification, // levait

et exigeait sur les sujets du roi, ijui étaient de la religion, une si grande et

si énorme somme de deniers, que Tes pauvres gens en étaient du tout spoliés de
leurs facultés a. Ses papiers, dont on se saisit après sa moit, contenaient des ar-

rangemens et des projcti» qui eussent suKi pour le faire périr sur un échafaud, si

la preuve en eût été acquise. Mais ce qu'on ne pouvait prouver juridiquement,
on le soupçonnait avec rai.son d'après la seule contenance de ces gentilshonunes
qui l'envinmnaicnt sans cesse, qui lui offraient leurs bras, qui voulurent s'ar-

• Hist. des Mart. p. 7Î1, fol. rcrl. — ^ Ibiil. ji. ;i.\. M. vers. — :' Ihid. — * T.and.is. — 5 Snlu.Ii'.

— (» Guilli. Bertrand de Villeinoiit. — ' Jean HouilLud. — S Uaraiii:. di Uel'.i jvre, iMon. à l! litu

ta Ktigiuie le 18 dcccuib i5-i
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lion, à C .t!tu

mer pour venger sur-lc-chanip sa blessure. liellièvrc disait aux députés des Trei-

ze-Cantons, en parlant de ses papiers : « Je sais où ils sont : le roi les a vus, tout

» son c(mseil semhlablement, comme aussi sa cour de parlement; que peut-on

» dire d'un ordre politique qui a été trouvé parmi leurs papiers ? par lesquels il

» a apparu au roi que ledit Amiral avait établi, ez seize provinces de son royaume,
I) des gouverneurs, des chefs de guerre, avec certain nombre de conseillers qui

u avaient charge de tenir le pciii)le armé, le mettre ensemble et en armes aux pre-

» miers niandemens de sa part ; auxquels était donné pouvoir de lever annuclle-

» ment, sur les sujets de Sa Majesté, notable somme de deniers. «

Pour sentir à quel point l'Amiral était devenu odieux à Charles IX, il faut lire

rc que ce roi écrivait à de Schomberg, son ambassadeur auprès des princes d'Al-

lemagne': « 11 avait plus de puissance, et était mieux obéi de ceux de la nouvelle

» religion, que je n'étais; ayant moyen, par la grande autorité usurpée sur eux,

« de me les soulever, et de leur faire prendre les armes contre moi, toutes et

» quantes fois que bon lui semblerait, ainsi que plusieurs fois il l'a assez mon-
» tré : et récemment il avait déjà envoyé ses mandemens à tous ceux de ladite

» religion, pour se trouver tous ensend)le en équipages d'armes, le troisième dii

» mois, à Melun, bien proche de Fontainebleau où en même temps je devais être;

» de sorte que, s'étant arrogé une telle puissance sur mesdits sujets, je ne me
') pouvais dire roi absolu, mais commandant seulement une des parts de mon
» royaume : donc, s'il a plu /» Dieu de m'en délivrer, j'ai bien occasion de l'en

» louer, et bénir le juste chAtiiuent qu'il a fait dudit Amiral et de ses conqilices.

» Il ne m'a pas été possible, ajoute le roi, de le supporter p'us longuement, et

» me suis résolu de laisser tirer le cours d'une justice, à la vérité extraordinaire,

» et autre que je n'eusse voulu, mais telle qu'en semblable personne il était né-

»> cessaire de pratiquer. >>

Il est certain que ce sujet rebelle entretenait continuellement un parti redou-

table à l'autorité royale, et creusait sous le trône des mines prêtes à éclater au
premier moment favorable: il était donc constamment criminel de lèse-majesté,

et en conséquence il dut devenir odieux à Charles IX et à son conseil. Il menaçait
à tout propos le roi et la reine d'une nouvelle guerre civile, « pour peu que Sa

M Majesté se rendît difficile à lui accorder ses demandes, tout injustes et dérai-

» sonnables qu'elles fussent, dit Bellièvre. Lorscjuc le roi ne voulut à son appétit

» rompre la paix au roi d'Espagne pour lui faire la guerre en Flandre, il n'eut

» point honte de lui dire en plein conseil, et avec une incroyable arrogance,

» que, si Sa Majesté ne voulait consentir à faire la guerre en Flandre, elle m
« pouvait assurer de l'avoir bientôt en France entre ses sujits. Il n'y a pasdê ix

» mois que, se ressouvenant, Sa Majesté, d'une telle arrogance, disait à aucuns
» siens serviteurs entre lesquels j'étais, que quand il se voyait"ainsi menacé, les

» cheveux lui dressaient sur la tête. » >*? «i

11 ne faut pas croire que de Bellièvre soit le seul qui ait parlé de la sorte; les

Mémoii-es de Brantôme, de Tavannes, de Montluc, et la Harangue de l'évêque de

Valence aux Polonais, sont pleins de ces reproches fondés sur les faits. Les Hu-
guenots ne peuvent oublier le mot qui leur coula si cher le 24 août 1572, dit Ta-

vannes; Faites la gierhe aux Espagnols, Sibe, ou nolsseuoîss corsTnAi^rs

DE VOLS LA FAIRE '^. C'est cc projet de guerre c|ui acheva de perdre l'ambitieux

Amiral. Charles IX en goûta trop le plan, pour le malheur de celui qui l'avait

formé, pui.'^que ce suj(!t entreprenant devint par là a^sez hardi pour essayer d(!

détruire Catherine de Médicis dans l'esprit et dans le cœur de son lils. Enivré

d'un commencement de faveur, il oublia la faiblesse du roi pour sa mère; la pei-

gnit aux yeux de ce prince avec des couleurs trop fortes pour être pardonnées;

la lui représenta mani.mt à son gré les rênes de leiupire, retenant toute l'auto-

rité, préférant la réputation du duc d'AnJoii à la gloire du roi et aux véritables

intérêts de l'Etat. 11 conseilla à Charles 1\ de secouer ce joug ; le rendit inquiet

sur une puissance dont lui-uiêiue était jaloux, (jiril eût voulu abattre pour éle-

ver la sienne; il avança ainsi sou infortune, parce qu'il ne put consommer celle

• Ctttlc Utlie csl tlu i3 ic\it. i5;i, TiK'iii. de Villcuiy, t. iv. — ' Mcm. j>, 407.
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(lo Cutlici-lne et de stin conseil ; vt en cela se montra l'ont h la fois mauvais con-

naisseur, mauvais politique, mauvais serviteur et mauvais citoyen. Avec 4ucllc

tciiicrité, ou piut(^t quelle audace, offrit-il à Charles IX dix mille hommes de trou-

pes pour porter la guerre dans les Pays-Bas? Ce roi, entretenant Tavanncs des

moyens d'entreprendre cette guerre, n'oublia pas l'offre de Culigny, qu'il ne

nomma pas à Tavannes; mais ce serviteur zélé et bouillant, qui savait bien (|ue

l'Amiral seul pouvait faire de telles offres, répondit à son maître : « Celui de vos

)) sujets qui vous porte telles paroles, vous lui devez faire trancher la tétc. Com-
» ment vous offre-t-il ce qui est à vous i* c'est signe qu'il les a gagnés et corrompus,
» et qu'il est chef de parti à votre préjudice; il a rendu ccti dix mille vos sujets h

» lui pour s'en aider à un besoin contre vous. » Réflexion judicieuse dont le ré-

sultat sur l'esprit du prince fut fatal h l'Amiral. Si on ajoute h ces griefs du mo-
ment les torts passés qu'un édit n'efface jamais assez bien pour qu'il n'en reste

pas toujours quelque impression fâcheuse ; si on se rappelle les motifs qui avaient

déterminé la cour à faire arrêter le prince de Condé et l'Amiral à Noyers, l'arrêt

du parlement de Paris * qui avait condamné ce dernier à perdre la tôte, les cin-

quante mille écus d'or promis* à quiconque, français ou étranger, l'apporte-

rait, et surtout , comme dit Montluc, la traite qu'ilfitfaire au roi, de Meaux à
Paris, plus vite que le pas', on se persuadera Sans peine que ce sujet était de-

venu insupportable au lils comme h la mère et à leur conseil intime : et dès-lors

qui pourra douter que la Saint-Rarthélemy ne fût une vraie proscription, dont
les différens motifs, réunis ctsembLiblcs h des nuages, s'étaient rassemblés sur la

tête de Coligny et de son parti, pour former cnlin l'orage d'où partit la foiidio

qui l'écrasa? Si j'en disais davantage, Je pourrais passer pour l'apologiste de cette

affreuse résolution, quand je n'en suis que l'historien exact ; il est donc à propos

de s'arrêter ici. Qu'il me soit permis cependant de faire observer, comme critique,

la propension énorme de l'historien De ïhou pour les Calvinistes, et surtout pour
Coligny ; on ne saurait trop faire remarquer cet esprit de partialité dans un auteur
que la nation s'est accoutumée h regarder comme la fidélité même. De tons les pré-

jugés, en fait d'histoire, lo plus dangereux est celui d'une vénération mal entendue
pour les écrivains; et certainement l'historien De Thou n'en est pas toujours di-

gne. Qu'on en juge par son affectation à rapporter et h faire valoir deux artjcles

du Journal de l'Amiral. L'un est l'avis donné au roi de prendre garde, en assi-

gnant l'apanage de ses frères, de ne pas leur donner trop d'autorité; l'autre est

un Mémoire qui ne devait être communiqué qu'au roi, où il représentait que, si

on n'acceptait pas les conditions proposées par les Flamands révoltés contre l'Es-

pagne, ils ne manqueraient pas de se livrer aux Anglais, qui deviendraient les

ennemis de la France, dès qu'ils auraient mis le pied dans les Pays-lias. Voilà de
belles preuves de zèle ! Quand de Thou les ramassait avec soin, et les rapportait

avec complaisance, il croyait sans doute que, sur sa parole, la postérité n'y ver-

rait qu'attachement et fidélité; il croyait qu'elle oublierait cond)ien l'Amiral avait

Intérêt à voir le roi brouillé avec ses frères et avec l'Espagne. Si Charles IX eiU

demandé à Coligny son sentiment sur la nianière de régler l'apanage des princes,

on pourrait croire que la sincérité de celui-ci était l'effet du zèle;, et il faudrait

lui en savoir gré : mais c'était un avis donné h quelqu'un qui n'en demandait pas,

avis qui devait mettre dans la famille royale une division dont le parti de l'Aiiii-

ral eût profité. On sait qu'il détestait le duc d'Anjou : c'était donc pour se venger
de lui, ou pour se mettre mieux à l'abri de ses atteintes, qu'il voulait que srm
autorité fût diminuée. On sait que le duc d'Alcnfon penchait pour ce chef des
Huguenots : or c'était se l'attacher davantage, que de lui fournir des sujets de
mécontentement capables d'achever de le dél;:(;hcr des intérêts du roi ; c'était lo

faire pousser, par la main même de Charles IX, dans les bras des rebelles ; il n'y

a donc rien dans ce premier avis ([ui mérite des éloges. L'autre est encore plus
marqué au coin de l'intérêt. La rébellion des Pays-bas était l'ouvrage du la Ré-
forme; l'étendue et raffermissement de la secte en dépendaioiit. Aider aux Calvi-

nistes de Flandre à .secouer le joug, c'était en ir.iposer un aux calliorKiucs de

• Du il sepl. i56ij. — • Troiuis jv;! iiif't Jii 18 Ju nifme mcii. — 3 Comment. I. 7.
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France; c'était augmenter les forces du parti. Les rt'voU(!s pouvaient t'ehouer

dans leur entreprise, parce qu'Elisahctli ne voulait pas favoriser leur rébellion.

I/Amiral devait jouer un rôle dans cette guerre; il avait affaire à un prince dont
il fallait iréveillcr l'ardeur par la jalousie, et qu'il fallait déterniinor en le piquant :

il lui fit craindre que les Anglais ne s'emparassent de ce pays, et il savait au con-

traire que leur reine n'en voulait pas. Il y avait donc intérêt particulier, inJMsticc

générale et mauvaise foi dans ce beau Mémoire, qui n'était au fond que le précis

de ce qu(î l'Amiral avait dit à Cliarles IX pour l'cngaj^cr à porter la guerre dans

les Pays-Bas. Qu'on regarde sous ce point de vue les deux articles recueillis et

relevés par l'histoxien de Thou, et loin d'y voir rien qui mérite le moindre éloge,

on y apprendra à lire cet historien avec une sage méflancc qui peut seule empê-
cher qu'une telle lecture ne devienne très -dangereuse. C'est dans cette source
suspecte que l'auteur des Vies des hommes illustres a puisé tout ce qu'il nous
dit de beau de l'amiral de Coligny ; c'est là qu'il a pris que la recherche faite

dans les papiers de ce rebelle' ne put rien fournir qui pût faire nattre le soupçon
le plus léi^er contre lui. Ce n'était donc rien, à son avis, que d'avoir des gouver-
neurs dans desprovinces, des chefs de guerre avec certain nombre de conseillers,

qui avaient charge de tenir le peuple arme; ce n'était rien que de lever des som-
mes d'argent et de s'en appliquer une partie; ce n'était rien que d'avoir envoyé
sesmandemens àceuxdelu religion pour se trouver en armes le trois de septembre
A Melun, près Fontainebleau où le roi devait être. Si toutes ces choses ne carac-

térisent pas le sujet rebelle, h quoi reconnaltra-t-on désormais la rébellion.^ Voilà

pourtant cette probité tant vantée par nos historiens anciens et modernes, tant

célébrée par un de nos plus fameux poètes, tant accréditée parmi ceux d'entre

nous qui sont toujours portés à croire tout ce qui tend à augmenter les torts

d'un gouvernement. L'excès est condamnable dans le blâme comme dans les élo-

ges. Coligny avait des vertus guerrières; mais il manquait de celles qui caracté-

ri.>ent le vrai serviteur du roi : sa probité n'était pas tellement épurée qu'il n'y

eût dans ses actions un mélange de jalousie contre les Guise, et un degré d'ambi-
tion désordonné qui le rendront toujours criminel aux yeux des j'iges désintéres-

sés. Ceux qui ont entrepris de faire l'apologie de Coligny auroient dû, avant
tout, le justifier du soup^'on trop bien fortdé d'avoir conduit la main de l'oltrot.

Ce n'cj-t pas la déposition de ce scélérat qui me fait regarder l'Amiral comme son

complice, ou plutôt comme son instigateur; ce sont les défenses, les pro-

pres aveux de Coligny. Convenir dans une lettre à la reine, que depuis cinq

ou six mois en-ça il n'a pas fort conteste contre ceux qui "wntrèrent avoir telle

volonté^; donner pour raison de sa non-opposition à une action si détestable,

qu'il avait eu avis que des personnes avaient été pratiquées pour le venir tuer^,

ne point nonnner ces personnes dans le cours de sa justidcation, quoiqu'il cul

dit qu'iï les nommerait quand il serait temps ^; avouer dans ses réponses que
Poltrot s'avança jusqu'à lui dire qu'il serait aisé de tuer le duc de Guise, mais
que lui Amiral n'insista jamais sur ce propos, d'autant qu'il l'estimait pour
chose du toutfrivole; avoir donné à Poltrot cent écus pour acheter un cheval qui

fût un excellent coureur ; convenir dans un second nién\oire que, quand Poltrot

lui avait tenu propos qu'il serait aisé de tuer le seigneur de Qiiisé, il ne lui répon-

dit rien pour lui dire que ce fût bien ou malfait; déclarer dans une lettre à la

reine qu'il estimait que la mort du duc de Guise fût le plus grand bien qui pou-
vait advenir au royaume et à l'Eglise de Dieu, et personnellement au roi et à
toute la maison des Coligny; récuser tous les parlemens qui existaient alors en
France", et même le grand conseil, disant que son fait ne devait être examine
que par gens faisant profession des armes, et non par la chicanerie, mal séante

à personnes de cette qualité; réclamer enfin, pour dernière ressource, le privilège

de l'abolition porté par l'édit de pacification, ce qui n'est pas, pour un criminel,

une décharge plus honorable que la voie de prescription ne l'est pour un débi-

teur : toutes ces choses impriment sur la vie de l'Amiral une tache que le coloris

des poètes et le vernis des historiens ne sauraient effacer, non plus que le récit

• T. XT, \>. 649. — * Mem. de Cotidé. t. ir, \i. 3. ,3 et 3o4.
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de la constance et de la rdsifïnation qu'il inuntrn apnVs sa l>l(>.ssur€. Lorsque l'au-

teur des Hommes illtistrra copiait', peut-être un peu trop servilement, ce que lej

protestans ont écrit l.'i-d(\ssus en faveur de ce chef de parti, il ne faisait pas sans

doute attention que la seule nature de la blessure et le courage du blessé démen-
taient tous ces récits. Kn effet, pour un doigt perdu et une balle retrouvée dans
les chairs d'un bras, il ne fallait pas montrer tant d'héroïsme, ni adresser à Dieu
des prit'-res s\ ardentes, ni d(;mander celles des ministres; c'est ainsi qu'en prou-
vant trop on prouve moins. Qu'on réfléchisse sur la vie de l'Amiral, sur les

troubles (|u"il a excités, sur les projets qu'il roulait encore dans sa tétc, et on
verra ([uc ce chef de parti et les principaux qui commandaient sous ses ordres
étaient, aux yeux de Charles IX et de sa mère, des hommes aussi dignes de pro-
s<U'iption que le furent les six mille Romains massacrés en un jour par les ordres
de Scylla ; et on ne mit ni plus de préparation ni moins de violence duvi l'une de
ces deux journées que dans l'autre.

§ 3. -i- L(i proscription n'a jamais regardé que Paris.

Aucune autorité certaine n'établit que la résolution de faire périr l'Amiral et

âos complices fut préméditée. Quelques écrits et plusieurs conjectures font croire,

au contraire, que ce parti extrême fut pris peu d'heures avant d'être exécuté.

Les protcstans sont les seuls qui aient écrit (jne cette affreu.sc tragédie avait clé

concertée au voyage debayonne. Dc'iiiou lui-même n'a pas osé adopter cette fa-

ble ; mais il n'a pas entrepris de la réfuter, et afin de tenir, dans cette occasion,

une sorte de milieu entre .son penchant pour les Calvinistes et la force tle la vé-

rité qui le retenait, il s'est contenté de dire que les uns ont donaé à la résolution

du massacre une date fort antérieure à son exécution, et que les autres n'ont mis

qu'un court intervalle entre le projet et l'entreprise : cet auteur a même as>c/.

de bonne foi dans ce moment, pour dire *, à propos de la mort de Lignerolies,

que plusieurs Protcstans lui avaient paru persuadés qu'il n'était pas encore (|ucs-

tion du massacre de la Saint-l'iarthéleiny. Cet aveu de la part des Prote.'stans »!st à

remarquer; il confond leurs écrivains, qui ont affecté de faire remonter jus((irau

voyage de Rayonne la résolution d'anéantir leur parti, en faisant main-basse sur
leurs chefs et sur la noblesse : c'est à l'aide do cette supposition, qu'ils justiiient,

tant bien que mal, le projet d'enlever Charles IX à Meaux, et toutes les suites

criminelles de cette entreprise. D'ailleurs, qucl<iue odicu.sc que soit une action

telle que celle d'un massacre, l'idée d'un projet médité pendant six anmUvs y
ajoute beaucoup. On trouve (luelque excuse dans une sorte de premier mouve-
ment; il n'y en a point dans la réflexion, surtout quaiul elle est si longue : les

Calvinistes avaient donc intérêt h publier que la Saint-Rarlhélemy était l'ouvrage
et le concert de plusicîurs années; aussi est-il sage d'être en dcliance contre ce

qu'ils ont écrit là-dessus.

D'autres ont parlé bien différemment. Ils veulent que la résolution ait clé su-

bite, qu'elle soit née des circonstances, et qu'elle n'ait précédé l'exécution <|iic

d'une après-midi : avant de nous déterminer à les croire, voyons s'ils ont intéi ôt

A nous tromper.
L'Un est la reine Marguerite. Elle assure que la résolution ne fut que l'efrii des

menaces des seigneurs calvinistes résolus à se faire justice de la blessure «le

l'Amiral
; cette princesse ajoute que le roi Charles IX son frère lui a dit qu'il eut

beaucoup de peine h y "consentir, et que, si on ne lui avait fait entendre qu'il y

ai/ait de sa vie et de son état, il «• l'eût jamaisfait. Ce récit écarte toute idée

de préméditation, et on ne peut guèrcs en soupçonner la sincérité. La prijiccsse

ajoutant que la reine-mère eut toutes les peines du monde à déterminer son (ils,

qu'il fallut le secours du maréchal de Retz, (pie ce ne fut (ju'à dix heures du soir

qu'on vint à bout de -sa résistance, il est clair qu'elle n'a pas cherché à justilior

son frère, puis(|ue dès-lors elle accablait sa mère; et c'est une raison pour pren-

dre c'onflauce dans son assertion.

' Dans les MomoiiCo .U' l'.'iu Jo la ria;i:c smi. (.liai les IX.— - I,. 5o.



DE l'ÉGMSK. 589
l/auti'C ost le maréchal de 'J'avanncs : son lils, qui n'a écrit, sans rtoiitc, ses

Mémoires que d'après ce qu'il lui avait oui-dire, ne veut pas porincttre qu'on
doute que la Saint-Barlhélcmy ait pu être concertée de lon{^ue main. 1! traite

d'ignorans ceux qui ont cru que le massacre était résolu avant les noces du roi

de Navarre ; il assure qu'il était question sérieusement de la {^uerre de Flandre
proposée par l'Amiral. Selon lui, la reine craignait que son fils,' se livrant aux
conseils de Coligny, ne lui ùtAt sa confiance, pour la donner h ce chef de parti :

appréhension d'autant plus fondée, que Catherine trouvait déjà du changement
dans la conduite du roi à son égard. Suivant ces Mémoires, l'assassinat de l'Ami-

ral fut proposé par la reine, arrêté par son conseil, approuvé par Tavannes, exé-

cuté par Maurevert. Enfin les menaces des seigneurs protcstans après la hlessure

de l'Amiral, déterminèrent la cour à les faire massacrer, la fureur du peuphr
ayant fait le reste, an grand regret des conseillers, n'ayant été résolu que la niott

des chefs etfactieux '. Ces Mémoires, ou plutôt ces aveux, semblent porter avec

eux un caractère de franchise auquel on ne saurait méconnaître la vérité. La
maxime de Cassius, cui bono, est un grand motif de crédibilité. Quel intérêt avait

le (ils du maréchal de Tavannes de donner cette tournure au massacre ? Son père

en était-il moins chargé d'une partie de l'odieux retombé sur ceux qui y ont eu
part? Au contraire, il eftt pu lui épargner ce blAme, en le rejetant sur l'entre-

vue de Rayonne. Eh! que pouvait-il arriver de pis à sa mémoire, que de passer

pour un homme qui donna son approbation à l'assassinat de l'Amiral, après avoir

blàfiné hautement celui de Mouï, ainsi que son (Us en fait la remarque ? Si on veut

bien faire réflexion que Tavannes ne gagnait rien à parler conune il l'a fait
;

qu'au contraire, en laissant les choses dans une certaine obscurité, il eût pu se

cacher derrière les nuoges, on se persuadera qu'il a écrit conformément h la vé-

rité, et son témoignage deviendra d'autant plus fort qu'il porte contre lui.

Le troisième, est celui du duc d'Anjou : il ne faut que le lire, pour être con-
vaincu de la sincérité de ce récit. Ce prince, élu roi de Pologne, traversa l'Alle-

magne pour se rendre à Cracovie, et reçut des marques singulières de distinction

de tous les Souverains chez lesquels il passa : on allait partout au devant de lui,

on lui fit des réceptions, on lui donna des fêtes ; mais ces plaisirs n'étaient pas

exempts d'amertume. Beaucoup de Calvinistes français, qui avaient pris la fuite

au temps du massacre, étaient répandas dans plusieurs lieux où le duc d'Anjou

passa, et ces hommes, mécontens à bon droit, mêlaient leurs imprécations aux
acclamations des Allemands. Ces injures bien méritées firent une cruelle impres •

.sionsur l'esprit du duc d'Anjou ; elles troublaient souvent sa sérénité dans le jour,

et son repos pendant la nuit. Il avait auprès de lui un médecin nommé Miron.,

homme de mérite et de confiance que Catherine de Médicis lui avait donné
;

c'était par conséquent un des Français de sa suite h qui il pouvait s'ouvrir ovec

le plus de liberté. 11 le fit appeler une de ces nuits cruelles où l'image des hor-

reurs de la Saint-Rarthélemy se retraçait plus vivement à sa mémoire, et il lui

dit »
: « Je vous fais venir ici pour vous l.iirc part de mes inquiétudes et agita-

» lions de cette nuit qui ont troublé mon repos, en repensant à l'exécution de la

» Saint-Barthclemy, dont possible vous n'avez jamais su la vérité, telle que pré-

.) sentemcnt je veux vous la dire. » Après ce début, il lui raconta que la reine et

lui s'apercevaient d'un grand changement à leur égaid dans Charles IX; que

c'était l'effet des impressions désavantageuses dont l'Amiral avait soin de remplir

l'esprit du roi contre eux
;
que s'ils l'abordaient, après un de ces entretiens fré-

quens et secrets, pour lui parler d'affaires, même de celles qui ne regardaient que

son plaisir, ils le trouvaient merveilleusementfougueux et refrogné, avec un vi-

sage et des contenances rudes; que ses réponses^ n'étaient pas comme autrefois

accompagnées d'honneur et de respect pour la reine, et défaveur et bienveillance

pour lui; que peu de temps avant la Saint-Barthélcmy, étant entré chez le roi,

au moment où l'Amiral en sortait, Charles IX, au lieu de lui parler, se i)rome-

niùt furieusement et à grandspas, le regardant souvent de travers et de mauvais

a-il, mettant parfois la main sur sa dague avec tant d'émotion, qu'il n'attendait

' M^m. de Tavannes. —* Man, de la Ril)l. du rui. t. m.
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sinon qu'il le vint colleter pour le jmignarder; (ju'il en fut teUcmcnt effrayé, qu'il

prit le parti de se sauver dextrcment arec une ré\'érence plus courte que celle </«

l'entrée ,
que le roi lui jeta de fâcheuses œillades qu'il fit bien son compte ,

comme on dit, de l'avoir échappée belle; qu'au sortir du là, il fut trouver la

reine sa mère; qu'ils joignirent ensemble tous les rapports, avis et suspicions

t

desquels ils conclurent que c'était l'ouvrage de l'Amiral, et ils résolurent de s'en

</^ffi/v; qu'ils mirent madame de Ncmuurs dans la confidence /wt/r la haine mor-

telle qu'elle portait à l'Amiral; qu'ils envoyèrent chercher incontinent un capi-

taine gascon, dont il.'* nv voulurent se ijcrvir, parce qu'il les avait trop brusque-

ment assurés de sa bonne volonté, sans réservation d'aucune personne; qu'ils

jetèrent les yeux sur Maurcvert expérimenté à l'assassinat que peu devant il

avait commis en la personne de JUoui; qu'il taUut débattre quelque temps; qu'on

le mena au point où on voulait, en lui représentant que l'Amiral luiferait mau-
vais parti pour le meurtre de son favori ami Mouï ; que madame de Nemours
procura la maison de Vilaine, l'un des siens ; que le coup manqué les fit bien rê-

ver et penser à leurs affaires jusqu'à l'après-dinée ; que le roi voulant aller voir

l'Amiral, la reine et lui délibérèrent d'être de la partie; que le blessé demanda à

parler au roi en secret, ce qu'il lui accorda, leur faisant signe de se retirer;

qu'ils restèrent debout au milieu de la chambre pendant ce colloque privé qui

leur donna un grand soupçon, mais encore plus, lorsqu'ils se virent entourés de

plus de deux cents gentilshommes et capitaines du parti de l'Amiral qui étaient

dans la chambre, dans la pièce d'à côté et dans la salle basse. Lesquels, dit le

duc d'Anjou, « avec des faces tristes, gestes et contenances de gens mal-contens,

» parlementaient aux oreilles les uns des autres, passant et repassant devant et

M derrière nous, et non avec tant d'honneur et de respect qu'ils devaient.... n«»us

» fûmes donc surpris de crainte de nous voir là renfermés, cun;.<ne depuis me l'a

» avoué la reine ma mère, et qu'elle n'était oncques entrée en lieu où il y eût

» plus d'occasion de peur, et d'où elle fût sortie avec plus de plaisir. » Ce prince,

continuant son récit, dit à Miron, que la reine effrayée mit lin à rcntretlcn se-

cret, sous le prétexte de la santé du blessé, et non sans fâcher le roi, qui voulait

bien ouir le reste de ce qu'avait à lui dire l'Amiral; que retirés elle le pressa de

leur faire part de ce qui lui avait été dit
;
que le mi le refusa par plusieursfois ;

mais qu'enfin, importuné et par trop pressé, il leur dit brusquement et avec dé'

plaisir Jurant par la mort que « ce que lui disait l'Amiral était vrai; que les

» rois ne se reconnaissaient en France, qu'autant qu'ils ont de puissance de

u bien ou de mal faire à leurs sujets et serviteurs ; «lue cette puissance et manie-
1) ment d'affaires de tout l'état s'était iineuient écoulée entre nus mains ; mais

M que cette supérintendance et autorité lui pouvaient être un jour grandement
» préjudiciables et à tout son royaume, et qu'il la devait tenir pour suspecte et y
o prendre garde ; dont il l'avait bien voulu avertir comme un de ses meilleurs et

» plus fidèles sujets et serviteurs avant de mourir. £h bien! mort.... continua le

u roi
,
puisque vous l'avez voulu savoir; c'est ce que me disait l'Amiral. » Le duc

d'Anjou, continuant, dit à Miron^ que ce discours les toucha grandement au
cœur; qu'ils dissimulèrent, et tirent leurs efforts pour dissuader le roi

;
que la

reine/a/ piquée et offensée au jwssible de ce langage de l'Amiral, craignant

qu'Une causât quelque changement et altération à leurs affaires et au maniement
de l'Etat; qu'ils furent si étonnes, qu'ils ne purent rien résoudre pour cette

heure-là; que le lendemain il alla trouver la reine, avec laquelle il délibéra de

faire par quelque moyen que cefût dépécher l'Amiral : que l'après-dlner ils fu-

rent ensemble trouver le roi, à qui la reine fit entendre que le parti huguenot
s'armait

;
que les capitaines étaient déjà allés dans les provinces pour faire des

levées
;
que l'Amiral avait ordonné celle de dix mille Keitres en Allemagne, et

d'autant de Suisses dans les Cantons
;
qu'il n'était pas possible de résister à tant

de forces
;
que pour comble de malheur les catholiques , lassés d'une guerre où

ie roi ne leur servait de rion, allaient s'armer contre les Huguenots sans sa par-

ticipation
;
qu'ainsi il demeurerait seul enveloppé, en grand danger, sans puis-

sance ni autorité ; qu'un tel malheur pourrait être détourné par un coup d'épée;

qu'ilfallait seulement tuer l'yimiral et quelques chefs du parti. Cela fut appuyé,
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dit le (lue (l'Anjou, par moi et par les autres ', n'oubliant rima qui y pAt servir,

frUemcut que le roi entra en extrême colère et comme en fureur. Mais ne t>oulant

au commencement aucunement consentir qu'on touchât à fAmiral; cependant
il (5tait piqué et grandement touché de la crainte du danger et voulant savoir

si par un autre moyen on pourrait y remédier, il souhaita que chacun en dit son

opinion. Tous furent de l'avis de la reine, à l'exception du maréchal de Itett,

qui trompa bien notre espérance, dit le prince, disant : « que s'il y avait homme
» qui dût haïr l'Amiral et son parti, c'était lui

;
qu'il a diffamt^ toute sa race par

» salles impressi(ms qui avaient couru toute la France et aux nations voiMn(>s;

» mais qu'il ne voulait pas, aux d(^pens de son roi et de son maître, se ven};er de
» ses ennemis par un c(mscil h lui si domina(reahlc et h tout son royaume

;
que

» nous serions à l)on droit taxés de pcrddie et de dt^loyautë. » Ces raisons nous
(itèrent la parole de In bouche, dit le Prince, 7)oi>c la volonté de l'exécution. Hfais

n'étant .secondé d'aucun, et reprenant tous la parole, nous l'emportâmes et reron-

nihnes une .wudaine mutation au mi, qui nous imposant silence nous dit de fu-
reur et de colère en-jurant par la mort « Puisque nous trouvions bon qu'on
» tiiAt l'Amiral, il le voulait, mais aussi tous les Huguenots de France, afin (m'il

» n'nx demcurAt pas un seul qui pût le lui reprocher, et que nous y donnassions
» ordre promptement, et sortant tout furieux, nous laissa dans sou cabinet. »

On avisa le reste du jour et une partie de la nuit aux moyens d'exécuter une
telle entreprise. On s'assura du prévôt des marchands, des capitaines des quar-
tiers, et autres personnes qu'on savait être les plus factieuses. Le duc de Cuise

fut charge de faire tuer l'Amiral. On reposa deux heures ; le roi , la reine et le

duc d'Anjou, allèrent au point du jour à une fenêtre, d'où («ntendant un coup de

pistolet, ils tressaillirent d'effroi et d'horreur. Ils envoyèrent révoquer l'ordre

(hmné au duc de; Guise; mais il n't'tait plus temps. L'Amiral mort, on exécuta le

niassa(Tiî dans la ville. Nous retournâmes à notre première délibération, dit le

prince, et peu à peu nous laissâmes suivre le cours et le fil de l'entreprise et de

l'exécution.

J'ai rapporté un peu au long cet entretien du duc d'Anjou, parce qu'il four-

nira des lumières aux personnes judicieuses, et m'épargnera de longs raisimno

uuîns. 11 n'est pas possible d'y niéccmnaltre la vérité, soit qu'on veuille l'induire

de l accord qui s'y trouve avec le récit de qucl<|ues contemporains, soit qu'on

T(Hiille faire attention h l'air de franchise qu'il porte avec lui.

Pour s'assurer de la vérité d'un fait historique, et savoir si (m doit y ajouter

foi, il faut examiner si la pcrscmnc de qui on le tient a pu être trompée, si elle

avait intérêt à nous tromper, si elle raconte des choses à son avantage. Rien (1«

tout cela ne se rencontre dans le duc d'Anjou, 1° 11 avait la conliance entière de

nthrrine deAh^dicis sa mère, et même toute sa tendresse; elle l'avait mis h la

f«'te du parti catholiiiuc, il commandait les armées contre les Huguenots, il était

au conseil du roi; il a donc pu savoir toute la trame du massacre. 2° 11 n'avait

aucun intérêt à tromper Miivn, parce qu'il ne pouvait tirer aucun prolit d'une

fausse confidence. L'aurait-il faite pour s'attacher davantage cet homme? c'était

nu contraire le moyen de lui inspirer de l'éloignementpoursa personne. Voulait-

il se servir de lui pctur désabuser les Polonais de l'idée où ils pouvaient être que

la Saint-Rarthéicmy était une affaire préparée de longue main? ce n'était pas h

son médecin qu'il devait s'adresser. Plus étranger (pie lui à Cracovic, serviteur du
prince, français de nation, il eût mal persuadé ce qu'il eût publié: c'eût été plutôt

à quelque grand du pays que le duc d'Anjou eût dû raconter ces choses. D'ail-

leurs, l'évêque de Valence n'avait rien laissé à dire ni à faire là-dessus : et il pa-

rait (pi'il avait assez bien persuadé les Polonais que le massacre était une affaire

niomentan(te, une proscription, un châtiment violent mais nécessaire, exercé sur
des nîbelles chargés du crime (le conjuration; puisqu'il parvint malgré l'horreur

de l'événement à réunir tous les suffrages en faveur du fils et du frère des véri-

tables auteurs de cette cruelle expédition. 3° Les aveux du duc d'Anjou à Miron
ne renferment rien qui soit à l'avantage de ce prince : au contraire, il s'y déclare

'm

' Le Btaréchal da Tavaiiues, le duc ilc .\«vrrs tt le ('h.iiicclicr de Iliru|{u«.
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le cuinplicc ou pl(tt(U le |>rfiiii(;r auteur de la mort uc l'Aïuiral. S'il 8'(!tait mont!)

effrayé du silence <le son frère, de sa promenade à ^raïuis pas, de &cs fâcheuses

TtiUades, et de sa main mise ptirfois sur sa da^ur, il ne serait pas allé iiucuntor

toutes CCS «"lioscs à sa mûre ; ils n'auraient pas jtiint ensemble tous les rapports,

avis et suspivioius, le teins et tontes ,'cs circonstances passées. L'ennemie mortelle

de rAiiiiral n'aurait pas é\.é appcl<ie; on n'aurait pas mandé Maurevert; Coligny

n'aurait pas été blessé; il n'aurait pus joué l'hunnue mourant, pour donner un
air di! vérité à ce qu'il dit au roi contre sa mère et son frère; ceux-ci n'auraient

pas on conséquence con(,'u le dessein de le dépêcher'; on n'aurait pas monté la

cervelle à l'infortuné Charles l\, <iiii n'aurait pas proscrit tous ses sujets

hu};uenots dans un moment de fureur et de colère, et l'Amiral serait mort à la

tétt! des arnuies en Flandre ou dans son lit h ChAtillon-sur-l'Uin. Il est vrai (jue ce

chef des rebelles eût pu détruire le trône et l'autel, comme il y visait; mai» ce

n'était pas l'objet des craintes du moment : on voulait rempéchcr de s'attirer

toute la confiance du roi, et sans ce motif nous n'aurions pas à rougir des moyens
que l'on prit pour détourner l'orage que la malice de ce sujet rassend)lait sur la

tète de la nièie et du fils; et le massacre de quel<iues factieux ne se serait pas

éi( ndu, par la fureur du peuple, sur beaucoup de personnes plus malheureuses

<|iic coupables. Ainsi, en réunissant tous les aveux du duc d'Anjou, on n'y trouve

rien qui ne soit à son plus grand désavantage : ce n'était donc pas pour se justi-

fier, mais pour se soulager, qu'il racontait ces choses à Miron; et dès-lors il faut

les regarder connue autant de vérités dans lcs<{uelles il peut se trouver quelques

circonstances omises qu'on peut suppléer sans altérer le corps des preuves qui

résultent de ce récit.

Connue un point d'histoire ne saurait être trop approfondi parla main critique

«lui entreprend de le creuser, je ne m'arrêterai pas aux seuls aveux du duc d'An-

jou, quoiqu'ils réunissent tous les caractères de la véracité, et je les étajerai de

l'autorité de Brantôme, de La Popclinière et de Matthieu.

Le premier dîl ', en parlant des discours de l'Amiral contre la reine : « Voilà

» la cause de sa mort et du massacre des siens, ainsi que je l'ai ouï dire à aucuns
» ([ui le savent bien, encore qu'il y en ait plusieurs qu'on ne leur saurait ùtor

» l'opinion de la tète que cette fusée eût été filée de longue main et cette trame
w couvée. »

Le second* rapporte toutes les raisons, soit des catholiques, soit des prot<-s-

tans, pour et contre le dessein prcmeaité,- ec on le voit clairement pencher pour
l'opinion de ceux qui ont cru que la résolution était une suite de la blessure de
l'yVmiral.

Le troisième * tenait d'Henri IV, prince plein de bontés pour lui, que Villeroy,

secrétaire d'état et confident de Catherine de Médicis, savait de cette reine, et

avait dit à plusieurs personnes, que la Saint-Barthélcmy n'était pas une affaire

préii>éditée.

J'ai dit que les Protestans avaient grand intérêt à faire remonter fort haut la

résolution de les détruire par un massacre; et l'entrevue de Bayonnc •, concou-
rant par sa date avec l'entreprise de Mcaux, était une époque favorable à leurs

historiens : toute la catholicité devenait par là complice des meurtres, et les

Huguenots excusables de la nouvelle rébellion. Mais pourquoi ceux qui n'ont p.is

le mémo intérêt embrassent-ils si étroitement le même système; surtout ces

hommes, qui, écrivant sans cesse en faveur de l'humanité, ne s'aperçoivent pas

que c'est la rendre odieuse à l'homme même ? Supposer qu'une moitié du nu)n(lc

a conspiré contre l'autre, et qu'elle lui a creusé des abinics pendant sept ans,

n'est-ce pas dégrader l'espèce humaine .•" Et faut-il, pour plaindre des malheureux,

nous indisposer contre nous-mêmes .•' J'aime bien mieux croire que tant d'horreuis

n'eussent pu se tenir cachées si long-temps dans le cœur de (;eux qui les avaient

résolues, sans que quelqu'un les eût révélées, je ne dis pas par indiscrétion ou
par conscience, mais par compassion; et je trouve dans cette façon de penser,

plus conforme à la religion et à la nature, les moyens d'épargner de plus grands

' £loge de Calheiiiiodo MtJU:is. — » La Poiicl. nj, p. 65 ci 7^.-3 JLitlL. !, 0.— * Voy. riiist.de
"•• Htt P. Daaicl, t. i, observ. i.
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crimes h ceux qui n'en ont que trop à se rrprocncr. Kn croyant que le niastacrc

cl« la Saint-Harthéicniy nu fut résolu que quelques tieures avant d'être exécuté,

le poison, la trahison, les morts prématurées disparaissent : le maréchal de la

Vieilles ille n'a plus été empoisonné, parce (|u'il était c<mtraire h cette résolution
;

Li|;nero|]es n'a pas été assassiné, parc»; «lu'll <(n savait le secret ; «le Tende n'a pas

j)eri par un brcuva{i;e, pour s'être refusée !xécuti«»n; et l'alxès au côté dont
mourut la reine de ISavarrc, n'est plus cli.. .f;é en fiants empoisonnés par un
Milanais. Moins je mets d'intervalle entre la résolution et l'entreprise, et plus

je mets eu f;arde l'Iiumunité contre elle-même, et la royauté contre les mauvais
conseils, ou les impulsions violentes de la passion; j'inspire f|uelque sorte du*-

pitié pour ces esclaves de leur entourage; et si je n'excu.-.e pas Charles IX, je fais

voir qu'il fut de tous les couqdices le plus malheureux et le moins coupable.
I.a vérité trouve aussi ses avantages à mon système; et si toutes les contra-

dictions de l'IiLstoirc ne disparaiss.Hent pas à l'approche de la clarté qu'il y ré-

pand, il faut convenir qu'il y en a plusieurs qui se concilient avec lui. Alors le,

niaria{{e du roi de Navarre avec Marfruerite de Valois, et les fêtes qui l'accompa-
gnèrent, n'étaient pas un piège tendu aux princes et à la noblesse calvinistes.

Alors le régiment des gardes, qu'on avait fait entrer dans Paris, n'y avait été

appelé que pour empêcher les entreprises respectives ou le tumulte. Alors Mau-
rcvcrt, ancien serviteur du duc de Guise, a pu être armé par d'autres mains
que celles de son maître. Alors ce prince a pu se retirer dans son hôtel, pour y
chercher peut-être une sûreté dans le premier mouu'nt de l'assassinat, sans cii

être l'auteur. Alors les portes de Paris, fermées ' après le coup d'arquebuse, no
l'étaient réellement que dqns le but d'arrêter l'assassin. Alors les lettres écrites

par les secrétaires d'état aux gouverneurs des provinces pour leur apprendre la

blessure de l'Amiral, et les assurer que le roi se promettait d'en faire bonne,
brièi-e et rigoureuse justice, n'étaient pas une feinte et un jeu, comm j le prétend
d'Aubigné *. Alors Charles IX a pu dire à Coligny, sans jouer la comédie : Mon
père, la blessure estpour vous et la douleur estpour moi. SXora ce roi qui ignorait

d'où partait le coup d'arquebuse pouvait soupçonner le duc de Guise, et n'ayant
pas encore les papiers de l'Amiral, rejeter l'excès du massacre sur l'inimitié des

deux maisons. Alors les cin([uante hommes commandés par le colonel du rcj^i-

inent des gardes et envoyés par Charles IX à l'Amiral *, étaient destinés à sa sû-
reté, et non à son supplice. Alors ce n'est plus pour être les plus forts, comme le

prétend De Thou, qu'on mit peu de Suisses du roi de Navarre auprès de l'Amiral ;

et en effet il est absurde qu'il en ait fait la remarque, quand il ne dépendait que
du parti huguenot de remplir la maison de Coligny de gardes dévoués. Alors

Charles IX pouvait dire avec vérité h. sa sœur Marguerite, que si on ne lui eûtfait

entendre qu'il y allait de sa vie et de ses états, il ne l'eût jamais fait. Alors Ta-

vannes a pu écrire avec la même vérité que la fureur de la populace rendit le mas-
sacre de Paris général, au grand regret des conseillers, n ayant été résolu que la

mprt des chefs et factieux. Alors l'entrevue de Rayonne, le voyage du duc de
Savoie en France, les audiences du nonce, et si on veut les conseils du pape, re-

gardaient tout au plus la sûreté des catholiques, et non le massacre des Huguenots.

Alors enfin on a pu rendre grâces à Dieu dans Home de la mort de ces honunes que
Charles IX n'avait proscrits que pour prévenir le funeste effet d'une conspiration

prête à éclater; et les reproches pleins d'injustice qu'on a faits à la religion et à ses

ministres, retombent sur ceux qui voudraient l'en accabler.

Nous n'avons que deux lettres desfjuelles on puisse induire qu'il y eut des or-

dres envoyés dans les provinces pour faire massacrer les Huguenots : l'une est

celle du vicomte d'Orthc, gouverneur de Bayonne, écrite à Charles IX ; l'autre est

celle de Catherine de Médicis à Strozzi qui rôdait autour de La Rochelle. La pre-

mière n'est rapportée que par d'Aubigné auteur protestant peu véridique, connu,

comme dit Sully, pour sa langue médisante, si acharné contre les rois, que le

parlement de Paris fit brûler son Histoire: on peut donc s'inscrire en faux contre

un acte dont aucun contemporain n'a parlé, qui a échappé aux recherches de

» A rexcciillfin de dsux. — ' T. i-, 1. i. — ? Coruaton tes demiim:;! au roi de la \iurt de Coligny»

Vin. 38
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riiiNtorioii \iv. Tlitiii, <|iit; cri lii>l»»ri('n n'a pu» osi* n(1(i|)tfr, malgré «« bonne vo-

lonté pour les HtigiK'iiots , t>t hos inHii\ai.s«'s intnitioiis contre r.luirh's IX ; et il

rst permis do priSniiicr <|iio .s'il vùl pu faire fond Mtir une telle pi^«'e, on la trou-

verait au moins dans l'édition de (MMnHe de lO'îO Mais snppos(»ns (|iie ci-lte lettre

ait exisU^ : rien in* proiixe <|ne (•<• soil la réponse à i:n or<lre écrit ou si}.i,né par le

roi* tout au eontiaire, puin(|u'il était question dans cet t<rdre prétendu defaiie

exécuter des ;;ens «|ui aN aient cherché un asile »lans lei prisons et échappé nicnie

h la colère du prince par le laps du temps'. Ainsi ce conunaiidemenl, «omnui*

nique aux hahitans et },'ens de {{uerre de la ^jarnison, a pu tout au plus être ver-

bal et de In nature de ceux qui furent pcnté.'i, par l,a Mole nu comte <le Tende

gouverneur de Provence; par le courrier d'un procuieurdu roi A Mandclot gou-

verneur de Lyou; par Mareuil i\ lUMnjçes; par un doiiiestii|ue'' de (i'Kntra},Mies à

fc «'ouverneuf d'Orléans; par Montpe/at à vv.\u'\ de Bordeaux. Or tous ces pré-

tendus ordres partaient du ccrur de ceux ((id les portaient, et non de la volonté

du prince qui lesiignorait. Ceci demande beaucoup de clarté, et par conséquent

un peu de détail.

Catherine de Médiciset ses conseillers, n'ayant /r'.svy/// t/iic l/i mort des rhrfs rt

des plus factieux, y enq)loyérent des gens <[ui, ayant des haines p uticuliètes à

venger, s'en acquittèrent trop bien, on ^nind rri;ret des conseillers ; et \m\ii

comme il ne fait pas bon d'avliarnrr un peuple, dit Ihanlrtnie, car il est assez

pr^typlus qu'on ne veut. Les nu!urtres étant donc poussés bcauc(nip plus loin

qu'on n'eût voulu , » le roi, vers le soir du dimanche, lit l'aire défense à son d(!

« trompe que ceux de la garde et des oliiciers de la ville ne prissent les armes ni

M prisonnier sur la vie, ains que tous fiijsent mis cz mains d'.> justice, et qu'ils se

» retirassent en leurs maisons clau.sc.i; >e (jui «levait apaiser la fureur du pcii-

t> pie, et donner loisir i\ plusieurs de se retirer hors de là^. » Mais cette précai:-

tion, \ peine bonne pour l'aris, fut inutile pour les provinces. Qacsti ordini non

^iunscro a tempo in molli luo^i per che la fania, (pic vola per tutto il reame di

quanta rra a<.'cnutto a J'arii^i, invit» catloUci di malle cilla a fare il medesimo '.

Cependant le roi, «jui l'avait prévu, fit partir des oourriers porteurs de lettres

datées du 2'i, adressées aux gouverneurs, pour les avertir de ce qui s'éta'.t pas.sé

h Paris, le rejetant sur l'ininutié des maisons de Guise et de Chatilion, exhortant

les connnaudans à prend'e des mesures pour prévenir de pareils aeeidens «lans

leurs départemens. Cha t . IX, craignant d abord ([u'à la première nouvelle de

In blessure de l'Amiral, les Huguenots ne vengeassent, sur les catholiques, le

tort causé à la personne de leur chef, avait eu soin de faire écrire aux mêmes
gouverneurs, ([u'il .se proposait d'en Wrcv boinu., briève et rigoureuse justice :

ainsi, la crainte de voir égorger les catholi(iucs 1;^ où il.s ne .seraient pas les |)!us

forts, ou bien les Calvinistes là où ils .se trouveraient les plus faibles, l'engagea à

écrire une lettre circulaire le dimanche nu soir, jour du nia.ssacre, pour nu'ttre

les deux partis en sûreté, et .sauver les catholi«ities de la rage des Huguenots, on
i^cux-ci de la licence des autres. Le mai:lyrogra[)he des Profestans nous fournit

Il preuve de cette conjecture : Â Orléans arrii'a mandement nouveau ''

, c'est-à-

Idire, autre que celui par lequel on avait appris la blessure de l'Amiral, à ceux
de la justice, maires et cchcvins de la ville, par lequel leur était enjoint de

prendre les armes, et défaire en sorte qu'ils demeurassent les plus forts dedans

ta ville. Pareil ordre expédié le dimanche arriva le mcrcnfdi A Lyon ; il avertis-

sait les habitans de prendre des mesures pour être les pjus fents. ht on peut
juger, d'après la conduite du gouverneur de cette \ille, (|ue le seul objet de la dé-

pêche était le même que celui du mandement adressé au gouverneur d'Orléans. Le

niartyrographe dit, qu'après avoir fermé les portes de Lyon, et posé des senti-

nelles d.ins les principaux endroits, on .sema h' bruit que c'était pour la projjre

silreté des Huguenots; en effet, quoi qu'en dise cet auteur, il prouve lui-même
que le gouverneur n'avait vi\n aucun ordre contraire, et «[u'il ne serait rien

arrivé aux Calvinistes, par les sages précautions qu'il avait prises, sans la haine

d'un procureur du roi. Voici la chose en deux mots.

Il est postérieur K.1.T .S.Tiiit-n.irlIiolcmy. — * Nommé Petit.— 3 I.a Popel. I. ai), p. C7. — 4 ]\\&l,

di Fi-au. di Ilum. torlola p. i8a in ver. et jfiKj, in
.'i".
— ' P. 730, Mrsu.
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Is rurrnt » -

'Ht furUr . ,

fuMent r ^
«ra aprè.s •
s «'«-rivait i|u#

(I II il il l(ji-

iiicr 6llt <l« paclllcation, avaiviit nivo)*' . <l<^utéit' la cour

iiKiiii.s (lu iiiflHHacre, crurent qut; l'Iu-uructait vi>nu<' .tci lairc

rt demandèrent A la reine la permission dVxpt'dier un ruurri'

princesse leur rt'pondit «pi'il fallait aupj^ravaiit (|ue ceux du i

dids ; et, en effet, ci^lul des dc'putés n'arriva (\nv. le vendredi, deii
,

Mandelot avait reçu le sien. I.e pnteureur du roi, l'un des (U'|< >i<

Catherine de M«^di(is leur avait dit : rous luiyez ce iini est arrur,

sait (pie son intention (Uait (pi'on en fit autant A Lyon; et cette lettre devint ua
ordre ou un prétexte pour ( oininettre lieaucoup de vols et de meurtres, qua
Mandelot arrtUa dès (pi'il \v put. Mais il est (Hidunt «pièce procureur du roi avait

pris dans son c»rur ce «pi'il croyait voir dans les pondes de Catherine; en effel^

si l'intention de cette reine l'tait (pi'on fit à Lyon ce «pi'on avait fait h. Paria, ella

CM trouvait un heaii nioy<'ii dans la l)(>iine >«>lont(' de ses dt'putc's : il n'y avait
«pi'à les lai>>-cr a{;ir; pounpioi y mettre des o!)slacles trn leur refu.santia pernd.v
sion de faire partir un courrier? pour(|tioi n'pondn* «pi'il fallait «pie ceux de son
lils fussent dt'prchr.i les premiers? pouripioi en exp(';dier un au {gouverneur Man-
delot, lediniaiiclie, avec des ordres hicii contraires à ce cruel projet, et ne laiv
.ser partir «^elui de du liiihis «pie d(!ux j«Hir8 après', «Htmnie .si elle ertt voulu don-
ner le temps au {jouvcrncur de fout disposer pour la sùret«* des Calvinistes?

Les nuques actes des prétendus martyrs proteslans ntius fourni.s.sent d'autres
moyens d'argumenter «'outre la s(ip|>osition d'ordres, soit antérieurs, soit Hub-
.sécpiens à la Saint-liartliéiemy ; on y trouve «pie les meurtriers d'Orléans résolu,
rent de mettre ht main à la besogne, sans que l.iipierre, doniestitine de M. d'Entrti'
gués, gouverneur, eàt porté lettres ni mémoires de créance^. On y voit que ceux
de B()ur{;es envoyèrent M(irciiil,'en poste à In eour, (pi'il en revint sans ordre *. Oii

y lit «pie le roi avaitfait entendre, par plusieurs lettres écrites h liordcaux, qu'il
n'entendait queeetle exécution passât outre, et s'étendit plas avant que l>aris'\

On peut encore tirer une preuve très-forte contre la supposition des ordres, du
seul silence de ces unîmes actes si iuléressiVs à en parler. Or, il n'(!n «;st question
ni pour Mi;aiix, ni pour la Charité, ni poiir Homans, Saiinuir et An^^ers. Kt si le

niartyrofïraphe a avancii «pie le «Gouverneur de Hotien avait re^u des ordres
d'exterminer tous ceux de la relii;ion, cette annotation est manifi^stenuMit con-
tredite par la seule inaction «le Caroii^^e, et par la mallieureii.se date des meur-
tres qui commencèrent dans cette ville près d'un mois api(s«'eux de Paris".

Tous ces extraits «l'un re{j;istre «pie les Calvinistes ne sauraient ireii-ser, puisque
c'est leur acta sanctorum, et «pie les crititpies ne peuvent r«'jeter, attendu «pie c'est

l'c^crit le plus contemporain, forment un corps de preuves néf^atives ^•ontre les

prétendus ordres du roi, et ne laissent aucun lieu «le «louter que la lettre du vi«

comte d'Ortlie (;st faite à plaisir, à-peu-près comme «elle «le Charles IX au comte
de Tende '. De P«!ir<;sc, curieux de collections, et «:on,sé(pieininent rielie en
pièces c(mtrouv«te ou su.'pectes, nou.s a con.servé la substance «le celle-ci, dont
la fauss«ité parait h la .seule inspi^ctinn; c'était un ordre d«î faire main-hasse sur
l(!s Huguenots, au pie«l duquel il prétend que Charles IX avait mis une apostille

toute contraire. Il ne faut pas s'épuiser en rais<mnem<jns, pour faire apercevoir

le vice de cette pièce; eh! pourquoi en prendrai.s-je le .soin? tout absurde qu'elle

est, elle est favorable à mon système, puisque Charles IX en «lev icnt moins cou-
pable, et que le plus odieux du massacre retombe nécessairement sur la reine et

.stui con.seil. Je reviens à la lettre du vicomte d'Ortes, que je regarde comme une
fable de d'Aubigné ; et s'il était encore besoin «l'en combattre la ciiiinOre, je ne
voudrais me servir que d'une simple conjecture. Montluc, gouverneur de

Guienne, était le plus proclie voisin de d'Ortes, commandant de Bayonne ; il était

plus avant «lue lui dans la confidence de Catherine «le Médicis, et aussi attaché

que personne à la cour et au parti catholique. Or, si l'un avait reçu l'ordre de

massacrer les Hugu«;nots d'Ax, est-il croyable que l'autre n'en eût reçu aucun

il

.-^IIi.st,
• Claiiac du Ruhis, procureur du roi ; Scarron, tcliavin ; de Masso, reccTeur. — » Le m»rdi. «•

3 Fol. rrrto m. — Fol. recto '/i\. — 5 Fol. recto '3o. — 6 Le u sept. — 7 On la trouveri» dua*

les ailtlitioiis (le Cartel.
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pour inlliKt'r leiii^mn trnitciiiciit Aa'iixilfplii.Hifurs villt*<i rrliclU'A tU; l« OuiriiDr f*

11! n»! dis pns «nie Montliic cilt l'xi'ciitt* ces onlro» : iiliLh un l'iinirhisn ne les niir.'iit

I>.'i9 dissiiiiiilc^i, t't nous eu trouvfrion.i (|iicli|Ui'.<t viViti^tM Jaiii m'h Coiiinu'iitain .'<,

oi'i il parlitnsHO/ liltiTiiiunt do n>tl(* mnlIiriiiTiisr alfairt', pour avoir pu y placrr

(in roiiiiiiaudt'iiivnt <lii roi ou do la reine, et un rct'ui <i'y oliéir (|ui l'Iionorait. Il

ne faut pan croire qu'il ait \oiilu biaiser là-de.isu.H; vos N(utes d«- ri'tireueea n'é-

taient ni dans ^(ln caiartèie ni dans sa ta^ou de, penser: on If voit au eouLiaite

jpj)rouver en (|uel(|ue t,if,'on la résolution extri^nie de la eour, lorsqu'aprCs avoir

hIAincf l'Amiral, f/iiifiit li inotavisr' ilr s'f/Her riijoKrni'r pour montrer </u'il gon-

ifrn/iit tout , il ajoute : // fr paya hii n dur, car il lui coûta lu vie et à plujiiriir.s

'uitrex; aussi il avail mis le royaumr rn faraud trouble '
. Kt s'il avait eu «les ordres

de faire massacrer les tIu{{uenots, aurait-il matupié d'en faire nu-ntion, pour sa

l^roprc {gloire, \h où il dit : Tout te mondefutfort ctonnéd'rntemlrc ce qui était nrriit*

n Paris, et 1rs Hn-^urnots encore plus, qui ne trou\'aient assez terre pourfuir, j;.!-

fanant la plupart le pays de llrarn Je ne leur fis point de mal de mon coté,

mais partout on les accoutraitfort mal ^, J'ajouterai ici une petite rtillcxion crili-

«(uc. Si les fjouverneurs des provinces ont eu des ordres, Mtmtluc a dû en rece-

voir; s'ils y ont ri^.sisté, il a mieux fait son devoir qu'eux; r.'iKs ont (!té l(iu(':j

p«)ur cette résistance, pourquoi ne voyons-nous pas le nom de Montiuo parmi les

leurs? I.a raison en est simple : c'est parce que nos historiens modernes sont

les copistes serviles de DeTliou, et «pie ce ({rand apulo<;iste des actes liumains,

<|uand ils tournaient k l'avantagée des Calvinistes, en voulait A Montluc pour la

représaille de Mont-de-Marsan, lorsqu'il n'aurait dû en vouloir qu'A la reine

Jeanne et h Mont;(omery ; mais ce brave officier en est assez, dûrlummagé partout

le bien que dit de lui un historien calviniste ^.

La lettre de Catherine de Médicis h Strozzi est l)i(!n moins vraie que celle de

d'Ortes h Charles IX. ; celle-ci pouvait être une rc'pcmse A un commandement vei -

bal, porti^ par quelqu'un comme La Mole, Mareuil, ou Perat, au lieu que l'autre

n'a pas mémo pour elle la vraisemblance. 11 ne faut pas oublier qu'on n voulu
en tirer la preuve de la prt^mëditation du massacre, établir qu'il ('.tait r(isolu de-

puis lon^-teinps, et qu'il devait être cxt'cut(^ le mémo jour dans tout le royaume.
Stro/zi rAdait autour de Ln Rochelle pour tAcher de la surprendre : cette ville

t'tait une des quatre ^ accordées aux Calvinistes, et celle de toutes ({ui donnait
le plus d'inqui('tude h cause des secours étran<j;ers ([u'elle pouvait recevoir par
mer ; mais plus elle était suspecte A la cour, plus elle suspectait ses intentions et

ses démarches ; ainsi les Ruchelais se gardaient par eux-inémes, de façon à ne
laisser h Strozzi que des espérances fort incertaines de les surprendre. Dans cette

situation des choses, que Catherine de M(:dicisn'i<înorait pas, on veut qu'elle ait

écrit;) cet officier la lettre suivante : « Strozzi, je vous avertis que cejourd'hui 24

» août, l'Amiral et tous \v» Hu(;uenots qui étaicuit ici entêté tués; partant, avisez

'> diligemment à vous rendre maître de La Rochelle, et faites aux Huguenots qui

» vous tomberont entre les mains le même <iue nous avons fait à ceux-ci
;
gardea-

« vous bien d'y faire faute, autant que craignez de déplaire au roi, monsieur mon
» fils, et i\ mol. » Signé, Catherine.
Beaucoup de raisons combattent la n^alitc de celte lettre; aucun historien

français n'en a parlé; Brantôme même, qui était alors h Brouage avec Strozzi, l'a

i;>norée. Un seul écrivain suspect la rapporte sans preuve, et l'auteur des Hommes
illustres. (|ui s'en .sert, semble être h(mteux de l'avoir puisée dans cette source,

pnisquil n'ose la citer; il s'aperçoit sans doute qu'il a pris confiance dans une
pitco que tous les écrivains qui l'ont précédé, .soit calvinistes soit catholiqu(;s, ont
rejotée, «pioiqu'ils eussent pu la tirer, comme lui, d'un ouvrage imprimé 'dès l'an

ir»7('>. Mais CCS considérati(ms sont les moindres motifs capables de faire regarder
cet acte comme apocryphe; il est bien plus suspect aux critiques par l'époque «le

son envoi, (|ue par sa propre existence. En effet, il serait possible que Catherine
de Medicis eût écrit cette lettre à Strozzi dans le moment qu'on massacrait les

^
» Comment, de Moiilluc, p. (i»', c'dit. In-n.— » Uiid. — 3 L.t Popel. D. iq, p. 67. — Los autres

^iaipnt Mines, Mootaubaa et La Charit*. — I Mém. de l'claïae la France sou» Charles IX, innir.
ù Midi-ll)
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irURUcnor.s ,\ r:ii'li; iu.'iIh il vist InroiucMililc i|ijVII(! l'uil (Sritu pliiiirurit iiiutjt

itii|)iira>ant , ciiiiiiiio .ti elle voynit di* mI loin l«; itu(Tè.<t d'iino riitrcprUu quv
mille cirniii.HtantTs poiivait^nt (U'iJin^rr. Pour iVrirt. uvec ce Ion ih; ronlIatitT, t-t

^ix iiioÎM it'dvaiur, (|iu! li; ').\ «lu iiuiis d'aoïU l'Amiral et tous U's llu^iicnot» (|ui

étainit h l'arin a> aient éuS tuc'.'s, il t'allail i|u'cll«> fM aissuri'e, I" (pif la icinc Jcaiinn
«loiUH'iait les mains au mariage <lc son tlli nwv. Mar^ui'ilte «le Valois ;

2" <|uVllt;

victxlrait aux noces, mal^^n' sa iV|)ii{;nance pour une «ille dont les lialiitans ai-
niairnt les (luise, el (ll''te^laient les llu;;iienots ; .T' que le pape l'ie V, (|nI ne vou-
lut Januiis areoriler la ili-.piMise, iiiourrait ; V queOiVgoiie Mil s<' pnMerait mieux
que son pn'déeesseur aux lionnes vues de Charles l\ ; V que Coli^rny et tous loj»

Ilu|ru<>not.s seraient assez, fous pour prendre ronflance dans les Ixiles d(*monstra-
tions d'amilit' du roi ; li" que l'Amiral nit^priserait tous les a\is (pii lui veniucnt
de I.a Horhellu et des autres parties du royaume; /"(ju'un assassin maladroit et
trop pressé ne viendrait pas déranger toutes les nu'.sures, en devan^'ant de lui*
môme l'heure manjut'e pour nu'ttre h nuu't re chef de parti ; H" que le eoup d'ar-
<iueliu.se, iinprévu dans ee systènu- par la reine, et tirrf par Maurevert, u'aurnii;

pus fait prendre le.s armes ou la fuite aux llu<{uenots ; <l" que les sa^es ('onheilli

du vidame ilo Chaitres et ses funestes prcssentimens siuaient rejeff-s avec mé-
pris par Tt'lifçny, et qu'il s'opposerait à ee qu'on transport/U son Ix-au-père au
moins dans le fauhourf; Saint-Germain, d'oi'i il aurait pu ('elia|>per au meurtre-
10° que la reine elle-m(Mnc, en «'erlvant plusieurs mois avant le jour marqué pour
le massacre, était sure que sa lettre ne tomherait pas entre les mains des llu};ue-

nots, soit' par inlidélité, imprudence, cas fortuit, soit m^me parla mort deStro/xi.
Eh ! combien d'autres accidens eussent pu déran{j;er Texéeutitui d'une entreprise
dont on avait pu souhaiter, sans doute, mais non pas pn'parer et tixer i\ la mi-
nute le mouu>nt, de faron que le su('c*\s en ftlt infaillible ? Il est donc absurde de
dire que Catherine de Médicis envoya àStrozzi, plusieurs mois avant celui d'août,
un paquet contenant deux lettres, <lont l'une, cachetée, ne devait être ouverte
que le 2 i, jour du massacre. Kt parce que les faits sont aussi indivisibles en his-

toire que les aveux en justice, dès -lors qu'<»n afflrme que la lettre delà reine a
été envoyée A Stro/.zi <|nelques mois avant la S.iint-Harthélemy, et qu'elle conte-
tenait des cho.ses (huit l'événement ne pouvait être assuré, dispo.sé, ni prévu déli-

uitivemcnt par aucune puissance humaine ; il faut se déterminera rejeter cet

acte comme faux et maladroitement controuvé.

Si, après ce que je viens' de dire, il restait encore des personnes attachées A l'o-

pinion de ceux qui ont re^^ardé la juarnée de la Saint-Barthélémy connue une
tranu: ourdie de lon^^ue main, et comme une mine (|ui devait jouer partout au
même instant, une réflexion très-smiple achèvera de les désabn.ser.

Cette sanglante tragédie résolue depuis long-temps, ainsi que quelques-uns le

veulent, supposait de la part de Catherine de Médicis et de son conseil, des dis-

|)ositioQs certaines et uniformes qui auraient réussi au moins dans quelques vil-

les. Or, il n'y en a pas une où l'action se soit passée le même jour qu'à Paris. Lo
massacre eut lieu à Meaux le lundi 9.3 amlit, A La Charité le 2G, A Orléans le 27, A

Sauinur et Angers le 29, A Lyon le 30, A Troyes le 2 septend)rc, A Bourges le 11 , A
Piouen le tV, A Romans le 20, A Toulou.se le 23, A Bordeaux le 3 octobre : A la vut)

«le ces différentes dates on ne saurait s'empêcher de convenir que ce n'était pa.j

la peine de prendre des mesures de si bonne heure ' et de risquer d'éventer Yà

mine, ou d'en tourner l'effet contre soi-ménic en la chargeant plusieurs mois avnnu
«lu'elle dût jouer. Eh! comment croire que les ordres ont été donnés partout le

même jour, dès qu'ils n'ont été exécutés en aucun lieu dans le temps fixé pour
cette catastrophe? 11 n'y avait pas pour s'y opposer un comte de Ten«le à Orléans,

un comte de Charny A Saunuir, Angers et Troyes, un Saint-Herem à Bourges, un
Tnneguy le Veneur A Rouen, un Cordes A La Charité, un Mandelot A Toulouse, un
«rOrtes A Bordeaux. 11 faut donc s'aveugler pour ne pas voirqueladif'fér«'nec«lans

l(s épo«|ues du massacre, ruine le système d'une préméditation concertée, et pour
ne pas voir, dans l'acharnement d<;s meurtriers, lo seul effet de la licence effréuéo,

au lieu de l'exécution d'un ordre antérieur et général dont on ne trouve aucune

lluiti' ill. t. XV, j^i. 1.'^,

I
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preuve. Qu'on prenne la peine de jeter Ica jeux une seeunde toi.s sur les (kttcs de
CCS tristes (;véncniens ;

qu'on fasse en môme temps attention aux différentes distan-

ces qu'il y a de la capitale aux lieux où ils se sont passés, et on verra que, seni-

hlables aux flots d'un torrent qui déborde, ils se sont étendus successivement de

proche en proche, et ont in(m(lé de sang les pays où celui des catholiques criait

le plus ' vengeance, sjins qu'il fût l)esoin pour cela d'ordre supérieur, oud'impul-

8ioa étrangère. La haine qui séparait les deux partis, le tort que les Calvinistes

avaient fait aux catholiques, les inimitiés particulières, la cupidité générale, une
sorte de fureur (|ue le démon des guerres civiles avait soufflé sur les Français en
changeant les mœurs de la nation la plus humaine, suffisaient pour produire ces

funestes effets , et Charles IX devait moins s'occuper des moyens d'assurer un
grand carnage, que de ceux de le prévenir : aussi le vit-on écrire aux gouverneurs
des provinces, dès que l'Amiral fut blessé, qu'il ferait bonne, brici'e et rigoitrcu.se

justice de cet acte pernicieux*, parce qu'il craignait que les Huguen«)ts ne se
la fissent. Aussi, dès le jour même de la Saint-Rurthélemy, prévint-il ses gouver-
neurs de ce qui s'était passé à l'aris : le rejetant sur l'inimitié des deux maisons.
Gt recommandant à <i'.s ol liciers de donner ordre h la sûreté respective, parce
qu'il avait sujet d'apprélier.der (juc ce malheur ue s'étendit etpassât plus a\'ant

que Paris; soit par le mauvais elïel de rexemple qui aurait entraîné les catholi»

ques, soit par l'impression du ressentiment qui pouvait les animer contre les

Huguenots, soit par le droit cruel de représailles qui aurait pu faire fondre ceux-
ci sur les autres. Le teuips nous a conservé si peu de ces monumens que jai
cru devoir placer ici une lettre de Cliarles IX ^ h un gouverneur'*; (»n ne pourra
"uèrc la lire sans se détacher du préjugé dans lequel toute la nation semble s'être

jlourrie pour accuser (;e roi et son conseil d'avoir eu le dessein et formé le plan
de faire périr en un jour tous les Huguenots.

« Monsieur de Joyeuse, vous avez entendu ce que vous cscripvis avant-hier de
w la blessure do rA<luiiral, et que j'estois après à faire tout ce qui m'estoit pos-
» sible pour la vcrilication du faist et chastiment des coupables, à quoi il ne s'est

i> rien oublié. Depuis il est advenu que ceulx de la maison de Guise, et lesaultres

» seigneurs et gentilshommes qui leur adhèrent, et n'ont pas petite part en cette

» ville, comme chacun s<,ait, ayant scu certaineuient (juc les amis dudict Admirai
» vouloient poursuivre sur euix la vengeance de cette blessure pour les soiipron-

» ner, à ccste cause et occasion se sont si fort esnnis ceste nuit passée, qu'entre les

» uns et les aultres a élé passée une grande et lamentable sédition, ayant este

» forcé le corps-dc-garde qui avoit esté ordonné à l'entour de la maison dudict

» Admirai, luy tué avec quelques gentils-hounues : connue il a esté aussi niassr.cré

» d'aultres en plusieurs (endroits de la ville. Ce i[u\ a esté mené avec une telle

» furie, qu'il n'a esté possible dy uicttre le remède tel ([u'on eust pu désirer.

» ayant eu assez à faire à euiployer mes gardes et aiiltres forces pour me tenir !e

i> plus fort en ce chast(\ui du Louvre, [)U!ir après faire donner ordre p.ir tuvAv, la

» ville à l'apaiseuient de la sédition, qui est à cesie heure auiortie, grâces à Dieu :

» estant advenue par la querelle particulière «lui est, de long-temps y a, entre ce.;

M deux maisons : de laquelle ayant toujours presvu qu'il suecédei ait qt!el((i;e

« mauvais effect, j'avois fait ey-dcvant tout ce (jui m'estoit possible pour l'apai-

»> ser ainsi que chacun sçait : n'y ,>yant en cecy rien de la rouipure <le l'édict (1«>

» pacilication, lequel je veux être entretenu autant que jamais. Et d'autant qu'il

» est grandement à craindre que telle exécution ne soulève mes sujets les nus
>• contre les aultres, et ne se fassent de grands tnassacres par les villes de nui'

» royaume, en quoy j'aurais un merveilleux regiet, je vous prie fairr* publier et

.) entendre par tous les lieux et endroits de \osfre gouverneme]it, que chacmi a^e

» à demeurer en repos, et se contenir en sa maison, ne prendre les armes, ni s oi-

' On doit fiiifc ic'iniiii(iiL'r ((ii'a l'cxcuiilion de Niiiit's, j)ros(|uc' loiilcs los \illt's où les !hi|.;iii nul >

avaii'iilcciiiiniis dts iiiuuilifs, sont celles où ils uiit elii le plus inallrnites ù la Saiut-llaitlieUiiiy.

* D'auliipné, t. ii, 1. i,

3 On eu trouve deux à Jicu près pareilles d^ns les Meiiioiies de l'clat de l,i l'rauee, l'iim; h ( h>
liol, gouverneur de HnurRoyue, l'-uitre à Monipe/at, seijeflial (ir l'uikui.

^ Cette lettre «si tixjraile de» r<i;islres du prcsidiuj de ^îules.
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» feuser los uns c(;nîro h's aaltiv.s, Mir |)eiiu! (iti la \iu; et fubaiit gartK-r et ^».-

{^neusciiitnt observer inoa cdict de paoilieation : A ceu lins et pour taiie punir

» les contrevenans, et courir sur ceuix qui se voudroitnt éuiouvoir et contrc\enir

» à ma volonté, vous pourrez tant de vos ainis de ni<!s ordonnances, (|u'aultrcs,

» qui advertissant les capitaines et f;ouverneurs des villes et cliasteaux de vostre

» gouvci'nenient, prendre garde à la conservation e.t sûreté de leurs places, de

» telle sorte qu'il n'en advienne faulte, m'advertissaut au plus tost de l'ordre que
» vous y aurez donné, et cuinnu; toutes choses se passeront en l'étendue de vostre

B gouvernement. Priant le Créateur vous avoir, monsieur de Joyeuse, en sa sainte

» et digne garde. Escript à i'aris, le xxiv aoust mvclxxii. Signé Cuarles, et

n au-dessous, Fizier '. »

On voit par cette lettre que le roi en avait écrit une au même gouverneur

le 22 août, à l'occasion de la blessure de l'Amiral; cette attention, qui fut com-
mune pour tous les commandans des provinces'^, a peut-être induit en erreur le»

historiens contemporains. Trompés par la multitude de courriers dépécliés de tous

cùtés, la plupart ont cru qu'ils étaient porteurs de mandomens pour exterminer

les Huguenots.
,
quand ils ne couraient (juc jiour empêcher qu'on ne massacrAt

les catlioli<jues : et voilà le fondement le plus apparent sur lequel a pu se former
l'opinion commune des ordres de faire périr les Huguenots ; mais une conjocture

n'est pas une preuve, surtout lorsqu'elle est détruite par les faits. Si la reine n'a

pu, sans une révélation, écrire à Strozzi quelcjucs mois avant le massacre : Je vous
mertis que, cejourd'hai 24 août, l'ylniiral et fous 1rs lluguenots ont été tués, et

que cette lettre ne soit pas une pièce fabriciuée; elle n'a été écrite que le jour
même du massacre, et alors il n'y a plus d'arrangement antérieur, elle est l'ou-

vrage du moment. Catherine de Médicis regardant les Uochellais comme les su-

jets les plus insolens A cause de leur force, les plus dangereux à cause de leur po-

sition, il est possible qu'au nionicnt où tout respirait le nieurtre dans Paris, la

fureur qui était partie du cabinet delà reine y fût encore, et excitAt son conseil

contre les Roehellais. Si le gouverneur d'Orléans envoya son doinestiqueà la cour
pour en connaître les intentions, il n'en avait donc pas encore reçu l'ordre de
faire niain-basse sur les Huguenots ; si les habitans de Bourges envoyèrent Ma-
reuil qui revint sans ordre, il est évident qu'on ne leur en avait jamais envoyé A

cet égard. Si La Mole porta au comte de lende un ordre verbal et peut-être

même fabriqué par ce méchant homme, il était postérieur h des lettres toutes

contraires écrites directenuTit par le roi à ce gouverneur; ce (jui détruit l'idée

d'un commandement antérieur. Si à l'arrivée de Dauxerre''' porteur d'ordre, et

sur ses instances, Mandelot, se lavant les mains des meurtres, lui dit, Mon ami ce

que tu lies soit lié ; c'est une preuve (|uc ce gouverneur n'en avait reçu jusque là,

que pour mettre les Huguenots en sûreté, et non à mort.

J'ajouterai, contre l'opinion presque reçue, ou plutôt contre la supposition des

ordres, que si Charles IX en avait donné, on ne se serait pas avisé de faire sem-
blant de les désavouer par des lettres, puis(|ue ce roi n'avait pas rougi de conve-

nir de ceux de Paris en plein parlement, et dans les cours étrangères : que si les

meurtres commis dans les provinces étaient émanés de la volonté du prince, on
n'en aurait pas conlié le soin à quelques écoUers batteurs depui'é et autres gar-

riemens à Toulouse ; on n'en aurait pas recherché les auteurs à Lyon et à Rouen.

Concluons donc ((ue la proscription ne regardait (juc l'Amiral et ceux qui pou-

vaient le venger, ou perpétuer les troubles, n'ayant été résolu que la mort des

chefs etfactieux; que les horreurs ne devaient pas sortir de l'enceinte de Paris,

le roi ayantfait entendre par plusieurs lettres qu'il n'entendait que cette exécu»

tion passât outre et s'étendit plus avant; et (jue si, malgré ces précautions, les

meurtres se répandirent de la capitale dans plusieurs villes, ce hil perche lafuma
che vola per tutto il reame di quanto cru avenuto a l'arigi, invito cattolici di

molti citta a fare il medesimo.

^.i

(h*.

• Au dos csl écriV : A M. de Joynusp, chcynlicr de mon ordre, conseiller en mon conseil prive, oa-

pllaine du cinquante lances, et mon liculi'iianl-p,i''ii('ial en I.aiiyuedoc.

* D'Ortbeen avait reçu une pan ille, en conséquence de la<|uelle il mit les Calvinistes il'Ax in

•ûrele : sa leltie n Csl donc (in'iiiie reponr.e à un ordre suppose'.

3 U'AuMgiu) lioiiiriic Dauxerre celui ijue le M.ntyK'jji njlu: appelle Diipenal euvuj'i' V' i' ^Jf-^-
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Je ne ferai pas le procès aux historiens catholiques qui ont pensé ou dcrit sur

cette niatièred'une façon différente
;
je ne relèverai pas surtout les contradictions

du père Daniel, qui détruit d'une main le système odieux d'un complot médité et

préparé de loin, s'appuyant pour cela sur l'autorité de Brantôme, de Ta\annes,

deMiron et de Mathieu, tandis que, de l'autre, il ramasse des matériaux pour ceux

qui voudront bâtir cette calomnie ; soit quand il dit ' que » Charles IX. regarda

n comme un chef-d'œuvre de sa politique d'avoir attiré dans le piège le plus hn-

V bile, le plus éclairé et Je plus défiant homme de son royaume, qui disait, lors-

>) qu'on l'exhortait de venir à la cour, On me prend pour un autre, je ne suis

» pas le comte d'Egmont; » soit lorsqu'il ajoute que le roi joua la comédie pour
persuader qu'il était dans l'intention de protéger les Huguenots. Mais je ne puis

voir avec la même indifférence l'auteur de l'Histoire de Nîmes *,dont la plume est

ordinairement exacte jusqu'à la minutie, écrire qu'il passa dans cette villele 29 août

un courrier porteur de l'ordre <'.u massacre ; cet auteur devait dire, que le cour-

rier ne fit que répandre la nouvelle des événemens de Paris. En effet, H ne conste

par aucun acte, qu'il y ait jan-ais eu d'ordre porté à Nîmes pour cette horrible

exécution. On voit seulement eue les habitans catholiques et Huguenots la crai-

gnirent, et se précautionuèrenl de concert contre ceux qui pourraient venir de
dehors pour la commettre, en ne laissant ouverte qu'une porte de la ville, dont
la garde fut confiée à des notables des deux religions. Loin que le courrier qui

passa le 29 fût un ange exterminateur, c'était un ang« de paix : il était chargé de
la lettre du roi à M. de Joyeuse : on le voit par celle de ce commandant aux ha-

bitans, et par la date de la lecture et de l'enregistrement dtt celle de Charles IX
qui fut fait à Nîmes le 30r

,

§ 4.— Il a péri beaucoup moins de monde qu'on ne croit à la Saint-Barthélcmy.

Il n'est pas aisé de déterminer le nombre des personnes qui ont péri le jour de
la Saint-Barthélémy, ou à la suite de cette affreuse catastrophe ; mais il est facile

de s'apercevoir qu'aucun historien n'a dit vrai, puisqu'il n'y a pas deux récits

sur ce fait qui se ressemblent. On doit même faire remarquer, qu'à mesure que ces

auteurs ont écrit dans des temps plus éloignés de cet événement, ils en ont grossi

les effets, comme s'il n'était pas assez horrible par lui-môme. Ainsi Pérétixe a

écrit qu'il périt cent mille' personnes; Sully, soixante et dix mille; De Thou,
trente inille, ou mèmeunpeu moins; La Popelinière, plus de vingt mille ; le mar-
tyrologe des Calvinistes, quinze mille ; Papire Masson, près de dix mille.

De ces différentes opinions, la moindre parait la plus vraisemblable, parce

qu'elle part <run auteur qui ne cherchait pas à pallier l'action ; il eût voulu, au
contraire, qu'elle se fût étendue sur toutes les provinces. Je ne rapporte pas ses

paroles ; elles répugnent trop à nos mœurs : mais je m'en sers pour juger de la

façon de penser de celui qui les a écrites, et en conclure que, si cet auteur con-
temporain avait été persuadé qu'il eût péri plus de dix mille personnes, il ne l'au-

rait pas dissimulé; et c'est ce qui me détermine, en partie, à préférer son téuioi-

gnage à celui des autres historiens, qui avaient tous un vif intérêt à giossir le

mal. Pjjpire Masson eût voulu qu'il eût été plus grand; il ne craignait donc pas

de le faire passer à la postérité tel qu'il était. Le martyrographe des Protestans,

I.a Popelinière auteur calvini>ti', De Thou l'apologiste des Huguenots, Sully at-

taché à leurs erreurs, Péréflxe précepteur d'un roi à qui il voulait inspirer des

sentimcns humains, cherchaient à faire détester les acteurs de cette tragédie;

ils devaient donc en exagérer les effets, et c'est une raison pour faire suspecter

leur récit.

A cette conjecture, je joindrai des preuves littérales qui, si elles ne sont pas

décisives, pourront au moins faire douter même de ce qu'a écrit là-dessus celui

qui avait le plus de moyens d'étie bien instruit, le plus grand intérêt à ne rlcu

» Hisl. de Fr.incc, t. x, p. 4SGct 437,811. 1570 cl i.'i7i. — »T. v, p. 71.
•'' N. B. Payle, cri(i([uo générale de l'histoire du Calviuismc, prend ce Dumbrc peur sa règle

r
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omrMre, et la plus violente propension à exagérer. Je parle du niartyrogrophe
des ialviuistcs, dans lequel j'observe plusieurs contradictioi/s. S'il parle en gé-
néral du nombre des personnes qui périrent à la Saint-Barthélémy, il en suppose
trente mille; s'il entre dans le plus grand détail, il n'en trouve que quinze mille

cent trente-huit; s'il les désigne, il n'en nomme que sept cent quatre-vingt-six.
Conclure de ce petit nombre de dénommés, qu'il n'a péri en tout que huit cents
personnes, serait peut-être une conséquence hasardée : dire qu'il en a péri
beaucoup moins de quinze mille cent trente-huit, puisque tous le» soins du
martyrographe n'ont pu aboutir qu'à recouvrer les noms de sept cent quatre-
vingt-six martyrs, c'est une conjecture qui équivaut h une démonstration. En
effet, quel était l'objet de ce compilateur d'extraits mortuaires? C'était de con-
server la mémoire de ceux qui avaient péri pour leur religion; le seul titre de s«n
volume in-folio annonce cette intention. 11 faut donc supposer que l'auteur a
recherché et coâservé avec soin ces noms précieux à la secte, et les moyens ne
durent p s lui manquer: le zèle des uns, la vanité des autres, l'intérêt particulier

ctcomi.ain devaient faire arriver jusqu'à lui des pièces justificatives sans nombre,
surtout dans les premiers momens de l'action, temps auquel l'impression était

plus vive, et les idées plus fraîches; et c'est alors qu'il a écrit. Cependant il n'a

pu conserver que sept cent quatre-vingt-six noms, parmi lesquels on le voit en
recueillir de si mince importance, tels que celui de maître Poêlon, chaudronnier à
Jiourges, qu'il semble permis d en induire qu'on n'oubliait rien, qu'on ramassait
tout pour grossir le nombre des martyrs et le volume du martyrologe.

Les moindres choses sont intéressantes dans une discussion critique, soit pour
fortifier les conjectuies, soit pour en faire naître, dans l'esprit du lecteur, d'autres

d'après lesquelle*, si on ne peut arriver à la vérité, on en approche. C'est par ces

considération.», que je me suis détci miné à placer ici le tableau des mis à mort
de la secte; j'y joindrai quelques réflexion».

I

nombre des Calvinistes qui ont péri à la Saint-Barthélémy, extrait du matjrro'

loge des Calvinistes imprimé en i:iS2

Noms'dcs villes où ih uiit élé

tués.

à Paris,

à Meaux,
à Troyes,
à Orlean»,
à Bourges,
à La Charité,
à Lyon,
k Sâuinur et Anj-crs,

à Rouians,
à Rouen,
à Toulouse,
à Bordeaux,

Nomliru du ceux qui ne suut Nombre de ceux

quu désignés. qui sunt nommés.

en bloc, 10,000, en détail 468; 152
225 30
37 37

1,8J0 l.')6

2.1 23
20

'

10

1,800 144
2« 8

7 7

600 212
306 000
274 7

15,1C8 78G

Si, après avoir jeté les yeux sur ce tableau de proscription, on lit l'ouvrage

d'où il est extrait, on y apercevra des contradictions qui vont jusqu'à l'absur-

dité. L'auteur suppose en gros dix mille de ces martyrs à Paris; puis entrant

dans le détail, il n'en compte que quatre cent soixante et huit : encore faut-il

que, pour trouver ce nombre, il dise qu'il en périt vingt-cinq oa trente dans le

quartier de la croix du Trahoir, trente dans la rue Béthizy, seize aux prisons,

vingt dans deux maisons entières, tous ceux qui étaient logés sur le pont Notre-»

Dame, et ainsi du reste; et de tous ces infortunés, il n'en nomme que cent cin-

«iuantc-dcux : il faudrait donc croire qu'il y a erreur d'un zéro «lans son total,

tt réduire le nombre des mis à mort dans Paris à mille. C'est l'opinion de La
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l'opclinièrc; elle est d'autant plus probable, riuOn pout l'appuyer d'un compte '

Je Ihôtcl-dc-ville de Parib, par lct|uel ou \oit que les prévôt des luarcliandij cl

«içhevins avaient fait enterrer les cadavres aux environs de Saint-Cloud, Auteuil

et Chaillot, au nombre de onze cents. Il est constant qu'à l'exception de l'Amiral,

qui fut exposé aux fourches patibulaires de Montfaucon, et d'Oudin Petit, li-

braire, qu'on enterra dans sa cave, tous les cadavres furent jetés dans la Seine.

Les charrettes, chargées de corps morts dt damoiselles, femmes, filles, hommes,
enfans, dit le martyrographc *, étaient menées et déchargées à la rivière. Les

cadavres s'arrêtèrent partie à une petite lie qui était alors vis-à-vis du Louvre,

partie à celle qu'on appela l'Ile de» Cygnes : il fallut donc pourvoir à leur en-

terrement, de peur qu'ils n'infectassent l'uir et l'eau, et on y commit pendant

luiit jours huit fossoyeurs, qui, autant qu'on peut s'en rapporter à ces sortes de

gens, enterrèrent onze cents cadavres. S'il était bien essentiel de débattre ce

compte, on trouverait de fortes présomptions contre sa (Idélité^ll n'est presque

pas possible que huit fossoyeurs aient pu enterrer eu huit jours oi.ze cents ca-

davres : il fallait les tirer de l'eau, ou du moins du bas de la rivit re; il fallait

creuser des fosses un peu profondes, pour éviter la corruption ; le tcrrein où elles

furent faites est très-ferjiie, souvent pierreux : couK.ent ciiacun de ces huit

hommes aurait-il pu enterrer pour sa part cent trente-sept corps morts en
huit jours? chose difficile à faire et à croire. On doit même présumer que ces

lionimcs, peu délicats par état et par nature, ne se sont pas fait scrupule do

grossir le nombre des enterrés, pour augmenter leur salaire; et vraiscnihiabie-

nient ils n'avaient personne qui les contrôlât : ainsi c'est par concession que je

supposerai mille personnes massacrées dans P.uis, couforméiueut à ce que La

Popelinièrc a écrit.

D'autres raisons me persuadent (ju'il y a erreur dans le nombre des morts
d'Orléans; celui qui les a recueillis n'en désigne (|ue cent cinquante-six : ne trou-

• vant pas sans doute que ce fût assez, ni qu'il lui fût aisé d'en établir davantage

,

il dit que les meurtriers se sont vantés d'en avoir fait mourir jusqu'au nombre
de dix-huit cents; voilà une preuve peu juridique. Elle me rapp(î!le le sublerfugo

de l'historien De Thou, qui, ne pouvant avec pudeur faire uiontei' le nombre des

massacrés à Paris au-delà du double de ce ((ue La Popelinièrc a\.'ut écrit trente

ans avant lui, et voulant induire la postérité à suppléer, par l'effet de l'imagina-

tion, ce qu'il retranche à regret de sa narration, nous rapporte l'anecdote d'un

certain Crwee qu'il dit avoir vu bien des fois se vanter, en montrant insolemment

son bras nud, que ce bras a\'ait égorgé ce jour-là plus de quatre cens personnes.

Et pour rendre la chose plus croyable, cet historien a soin de donner à cet honune
une phisionomie vraiment patibulaire. Mais comment n'a-t-il pas fait réflexion

que, malgré ce bras nu et cette ligure affreuse, Crucé n'a pu en tuer quatre

cents pour sa part, quand, de l'aveu de l'historien De Thou, il n'en a péri que deux
mille.»* il n'aurait rien laissé à faire aux autres. La vé.ité se rencontre rarement là

où la vraisemblance ne saurait se trouver; telle est la faute que le martyrogra-

phc conunet, quand il exagère le no;i.bre des massacrés de Lyon : il dit d'abord,

qu'on en tua environ trois cent cinquante, pui.>i qu'il en périt de quinze à dix-

huit cents, et sur le refus des bourreaux et soldats, il n'emploie que six personnes

à ce grand massacre. Teiîc est encore son inconséquence à l'occasion des per-

sonnes qui périrent à Toulouse : il en fait tuer trois cent six, dont il ne nomme
pas une seide ; et ces meurtres, ordonnés par la cour, sont connnis par sept ou
huit écoliers batteurs de pai'é et autres garnenjtens '.

On peut, d'après ce <iue je viens de dire, se former une idée du nombre des

malheureux qui ont j)cri à I.) Snint-Barthéleniy, et le réduire beaucoup au-des-
sous de ce que les histori{-ns les l'ius modérés ont écrit sur cette matière. Je laisse

ce soin au lecteur; chacun fermera son jugement selon qu'il aura été plus ou
moins affecté de ce que j'ai mis soufe ses yeux. Mais si l'on veut une règle qui
puisse servir-à établir un compte approximatif, qu'on se souvienne que le niarty •

rographe n'a pu, dans iedc'a;!, porter au-delà de quatre cent soixante-luiit le

nombre des niassac i c.s à l'aris, au lieu de dix mille qu'il a hasardes //.' globo
; qu'il

^, Onlc iiouvoia .1 la lui au la ni c.!a;io!i. — * Pag. m3, fol. verso. — 3 Pag. »:<o, fol. vurso.
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n'en dc'signw que cent cinquante-six à Oiiéans,au lion do dix-huit cent cinquante;
«lu'il n'en u supposé d'aixnd que trois cent cin(iuante à Lyon, au lieu de quinze
h dix-liuit cents; qu'il en compte six cents à Rouen, quoiqu'il n'en nouinic que
deux cent douze; qu'il en suppose trois cent six à Toulouse, quoiqu'il n'en uominu
pas un seul, et deux cent soixante-quatorze à Bordeaux, dont il ne nomme que
sept. Alors, retranchant de ce catahtgue neuf mille pour Paris, seize cent quatre-
vingt-quatorze pour Orléans, quatorze cent cinquante pour Lyon, et deux cents
à Rouen, qui en aura encore près du douille de vvux qu'il a nommés, plus de deux
cents pour Toulouse, et deux cents au moins à Bordeaux, dont le massacre n'a
commencé que long-temps après que tout fut apaisé dans le royaume, il ne res-
tera pas deux mille personnes; et. c'est tout au plus ce qui a péri dans ces mal-
heureux jours d'horreur et de deuil.

Qu'on examine, qu'où suppute, qu'on exagère tant qu'on voudra : s'il n a péri

que mille pcrs<îunos à Paris, connue l'a écrit La Popclinière, historien calviniste

et le plus contemporain de l'événement, il est bien difficile de se persuader que
les autres villes en aient vu massacrer en tout un pareil nombre; à plus forte

raison, si le massacre de la capitale fut moindre, oommc je l'ai prouvé par le té-

moignage de celai <|ui était le plus à même d'en savoir jusqu'aux plus petitei

circonstances. Eh ! quel fond peut-on faire sur tout ce qui a été écrit là-dessus,

quand on voit des contradictions manifestes dans les historiens sur les faits

les plus simples; quand ils ne s'accordent ni sur la blessure de l'Amiral, ni sur
l'attitude dans laquelle il était lorsqu'il reçut la mort.' D'Aubigné dit qu'une
balle lui cassa le grand doigt; De Thou veut que ce soit l'index de la main
droite ; une autre balle lui entra dans le bras gauche, suivant ces deux auteurs;

et Villeroy dit ' que ce fut dans le bias droit. Selon d'Aubigné, il était à genoux,
appuyé contre son lit, quand les assassins entrèrent ; selon De Thôu, il était de-

bout derrière la porte; lauteur des Hommes illustres > eut qu'il fût assis dans

son fauteuil, en robe de clianibre, attendant tranquillement le coup de la mort;

le P. Daniel le suppose dans son lit, d'où il le lait parler avec beaucoup de dou-

ceur à Besnic. On n'est pas plus d'accord sur sa tête : les uns lui fout passer les

Alpes, les autres les Pyrénées; et moi je dis qu'à Cliatillou-sur-Loire, le coffre

«jui renfermait les froides reliques de ce chaleureux protestant contenait des

ossemens qui appartenaient à la iiHe.

Que croirons-nous après cela de la carabine de Charles IX? Brantôme est le

seul (jui en ait parlé. D Aubigné en a dit un mot, mais avec tant de discrétion,

contre son ordinaire, qii il .semble craindre de rapporter cette fable; De Thou

n'en a pas parlé, et certainement ce n'est pas pour ménager Charles IX qu'il ap-

pelle enrage. Brantôme même a soin de dire que la carabine ne pouvait porter si

loin. Mais je demande on «et historien a pu prendre ce fait? il était absent, yilors

j'étais, dit-il, à notre ein irqitewent de JJroiiage'^. Ce n'est donc qu'un oui-dire,

que per.sonne n'a o.-.é répc! dans le temps et que le duc d'.\njou n'aurait pas omis

dans son récit à Miron, al. ndu qu'il parle de ceitc même fenêtre' d'où on pré-

tend que CliarleslX tirait sur ses sujets. Le roi, la reine ma mère et. moi, dit ce

prince, alidnics au portail du Lou\'rc joignant le jeu de pauline, en une chambrai

qui regarde sur la place de la basse-cour, pour voir le commencement de l'éxe-

cution*. Si Charles IX eût tiré sur ^es .sujets, c'ét.Vit bien une circon.stance à ne

pas omettre, c'était menu- la seule (jui pût faire tondjcr presque tout lodieux du

massacre sur ce roi ; et il est vraisemblable (lue le duc d Anjou n'en eût pas laissé

échapper l'occasion : c'est donc une allégation d'autant plus dépourvue d'appa-

rence, que la rivière était moins couverte de fuyards que de Suisses qui passaient

l'eau pour aller achever cette affreuse besogne dans le faubourg Saint-Germain:

le roi aurait donc tiré sur ses troupes, et non sur ses sujets. Et comment ac-

corder cette inhumanité réiléchie avec ce mouvement d'Iiorreur «jui le sai.sit

ainsi que sa mère et son frèie au premier coup de pistolet (lu'ils entendirent ?

Nous entcndinies à l'instant tirer un coup de pistolet, et ne saurais dire en ijin l

endroit, ni s'il offensa ipielqu'un; bien sais-je que le son seulement nous blessa

' Moni. ilo Villi'iov, toni. iv. — - Klupe ilc Callieriue de Mt'dicis. — i C'est le balcuii ilii diilu-

Mcuble. — '* ^\aix. lie la Uibl. Un Uoi t. m.
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tous trots si avant dans l'esprit qu'il offensa nos sens et notre juç^emenf. f>t

aveu, dénué d'artidce, fcrn sans doute plus d'impression sur les esprits, que l'as-

sertion d'un poète qui, pour avoir l'air de tout savoir, et ajouter une espèce de

témoin de visu à un oui-dire de BrantAme, a prétendu (|ue le niaréehal de France

le plus sa^e et le plus discret lui avait dit tenir le fait de la carabine du pa{;e

même qui la chargeait.

J'ajouterai comme réflexion critique, et pour servir de supplément h Tarticle

Genève de l'Encyclopédie, que Fauteur de ce morceau, trop éclairé pour n'avoir

pas démêlé les vrais motifs de la résolution extrême de Charles IX, aurait pu se

servir de ses connaissances pour fermer la bouche à MM, de Genève, quand, dans
l'impossibilité d'excuser la cruauté de Calvin, et de justifier la rigoureuse sen-

tence portée contre Servet, ils ont eu ret'ours à la récrimination, dernier retran-

chement de ceux que les l)onnes raisons assiègent. Qu'aurait pu, en effet, lui

répondre l'Académie entière de cette république, s'il lui avait dit : il n'y a point

de parité entre un acte purement fait sous prétexte de servir la religion, et uuq
exécution résolue dans l'unique vue de sauver l'état et son roi? N'importe que
cette vue fût saine ou non, et les moyens permis ou illégitimes. Mais c'est assca

s'entretenir de ces horreurs :

Excldat (lia dict levo, nec postera crcdant

Stecula, nos certe laccamas.

Co sont les Vers que le premier président De Thou avait ordinairement h la

liouclie, quand il parlait de ces malbçur.s. Les Essais sur l'histoire générale les

mettent sans fondement dans celle du chancelier du L'Hùpital.

Extrait d'un livre des comptes de l'hâtcl-de- ville de Paris. \

« Aux fossoyeurs des Saints-Innorens, vingt livres à eux ordonnées par les Pré-

» vdt des marchands et Echevin.»., par leur mandement du 13 septembre 1572,

» pour avoir enterré, depuis huit jmirs, onze cents corps morts ez environs de

» Saint-Cloud, Auteuil et Challuau. »

Nota. Il y avait eu pareil mandement du 9 septembre, pour quinze livres don-^

nées à compte aux mêmes fossoyeurs.
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Lulliéricns (j(jii(-ordiblf£i, ain^i apiiclés

du nom d'iii) livre cuiitredit parmi vus,

et intitulé, ta Concorde de Vergue,

i58»

Robert lirovvu, autour des Puritains

Krownisteii, i58ô

Fanatique péruvien
,
qui tendait la ren-
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nistes, i(i58

Mémuniles, secte répandue en Hollande,

et dont Icchel'l'ut Mémo Sinxonis. Il

rejetait l'Ancien-Tcstament , le nom
de Trinité, et disait qu'il est défendu

de porter les armes et de donner le

baptême aux enians, i(>iO

PEKSECUTIOJNS.

Ciintinuatiort des tavA;;fs et des cruau-
tés des Huguenots dans toutes les ren-

contres où ils se trouvaient en force

contre leurs compatriotes catholiques,

parlicnliéremcnt après leur victoire

de la Rocbe-Abeille, et après l'avan-

tage I emporté par leur corsaire Sourie

sur une Hotte portugaise, on il fil égor-

ger de sang-froid quarante mission-

naires embarqués pour le Brésil.

Cruautés exercées par les Turcs, contre

la foi des traités, sur les chrétiens de
Scio et de Ghyprb qui ne voulaient

point renoncer leur religion, et en i()i6,

(ur les uiissionnuiies àCon«lanliiio(>le.

Persécution exercée avec autant de vin-

l(;nce que de perfidie par la reine Eli-

sabeth d'Angleterre, sui des soup<,M)ns

ou des prélexts de conspirulion,

sans égard an rang même de la rciiie

Marie d'Ecosse , qu'elle lit périr sur un
échafaud.

Couimencement des longues et crui.-llt s

persécutions du Japini V(.-rs l'an \^>\)/\,

sous l'empereur Taïcosama.
Persécution générale des fidi'les du Ja-

pon, d'abord sous l'empire de Taïco-

sama, qui fit en un jour vingl-sia mar-
tyrs; bien plus rigoureuse ensuite

lous Xogun Sania, et enfin d'une in-
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hiimaiiii)- à peine imaginable nous To-
Xof^iiii-Snnia, qui ne vcssa do k(> btii-

({iicr ilaiis le sang chrétien, que quand
il n'y <;n eut plus <'i verser. Ce» pcrsé-

(iilionH générales, jointes à celles

qu'exnictTcnt en diiCércnH temps plu*

(.icurs petits ruts du rnOine empin*,
firent périr plus de duu2.o cent mille

fidèles, lo plus grand nombre par des

tuiirmcMis si aflVeux, que celui du feu

pouvait passer pour une grâce.

Kxcés commis sur les catlioliqurs, «pé-

(.'ialemrut tur Irs prêtres el les leli-

gieux, par les IVotestans révoltés en

UuliCme.

6i!>

Missionnaires pcrsécntés eu Turquie, par
le rcsscui'iiiicnt et les malignes intrî-

gucg d'un bailc de Venise.
Le roi Jacques 1" d'Angleterre, en dépit

de lu réduction des Itocliclais béréti»

ques et révoltés, renouvela contre «es

sujets catholiques et paisibles les an-
ciens édits de pcisécution et ordonna
d'arrêter tous les prêtres et les reli-es prêtres et les

gieux.

Il n'y eut guère dans les temps qui sui-

virent de prés, d'autres persécutions
que celle du Japon, dont nous avons
]>nrlé, et celle de la Chine durant la

minorité de l'empereur Gan-gi.

ECni VAINS ECCLESIASTIQUES.

Uni plire l'anvini, i568, continuateur

dts Vies des papes de Platine ; auteur

d'un traité de la primauté de S. Jb'ierre,

et de plusieurs autres ouvrages.

Claude d'Espence, iSji, célèbre doc-

teur de l'aris, l'un des plus profonds et

dos plus judicieux théologiens de son

temps. On a de lui des Commentaires
.sur les Epîtir.1 do S. Paul h Timotbéc
et à Titc, un Truite des mariages clan-

destins, avec plusieurs autres ouvrages

sur lu duguiu et la morale, tous écrits

avec beaucoup de jugement et de di-

guité.

C.iroeille Jsnsénius, évêque de Cand,
i^y6. lia laissé une concorde desévan-
gtriistes, des Commentaires sur plu-

liieurs livres de l'Ecriture sainte, et

d'autres ouvrages estimés.

Uiègue Covitrruvias, iSyj, surnommé le

Uaribulc d'Espagne, ne fut pas sculu-

inent habil^Q jurisconsulte, mais trés-

versé dans la connaissance de la théo-

Ingtc, des langues savantes, des belles-

lettre.", et l'un (les hommes les plus

érudits de son siècle. Il assista ou con-

cile de Trente nomme évoque de Ciu-

dud- Rodrigo, fut un des sujets clioi s

pour dresser les décrets de réforma tiun,

et devint évêque de Ségovie. Ses ou-

vragcs,-cn deux volumes in-folio, sont

remplis de choses excellentes.

Nicolas Snndar, i583, savant théologien

anglais, quitta sa patrie quand il en vit

biiiioir In leligion catholique, pour se

retirer à Rome. Ses principaux ou-

vrages uni pour titic : Du schisme

d'Angleterre, de l'Eglise de Jésus-

Christ et de la monarchie visible de
l'Eglise. .

S. Charles Borroniée, en i584. Ouln; ses

Lettres, les actes de ses conciles, et le.s

Instructions à son clergé, qui ont été

adoptés pur le clergé de Fr.uice, il

laissé un grand nombre d'autres pieux
écrits, dont la partie la plus considé-
rable a été imprimée, et remplit cinq
volumes in-folio, nonobstant son ap-

plication à tant d'autres fonctions im-
portantes.

Antoine Augustin, i586. Il parut avec
éclat au concile de Trente en qualité

d'évûque de Lërida , et fut fait par ta

suite archevêque de Tarragonc. Il se

rendit trés-habic dans le droit civil et

canonique, l'antiquité sacrée et pro-

fane, les bclles-leltrcs, les langues s.i-

vantes, et l'histoire ecclésiastique. On
a de lui quantité d'ouvrages, la pluptut

estimés. Le plus important est la cor-

rection de Cratiun.

Martin Axpilcucta, surnommé Navarre,

du pays de sa naissance, i586. Il était

consulté de toute part, comme l'urnclc

du droit canonique et civil. Prêtre et

chanoine régulierdc Saint-Augustin, il

fut fait pénitencier à Home. 11 est peu

de ca.s de conscience, en matière de
droit, dont on no trouve d'excellentes

solutions dans ses ocuvresj qui forment
six volumes in-folio. Sa charité, entre

autres vertus, était si remarquable, que
sa mule s'arrêtait, dit-on, à chaque
pauvre qu'elle rencontrait , tant son

maître était accoutumé à n'en passer

aucun sans lui faire l'atimûne.

Louis de Grenade, dominicain, i583. Ce
fut un des excelteiis maîtres de la vie

spirituelle : ses ouvrages, pienx, so-

lides, éloqucns et naturels, sont du pe-

tit nombre de ces livres de dévotion

qu'on lit toujours avec un goftt et un
fruit nouveaux.

Jeun-Etienne Durant, premier président:

du puilement de Toulouse, 1589. H
s'est rendu leconimandablepar son e.v-

celleiit livre latin des Rites de l'Eglise.

Latii(,u( c Strozzi, religieuse de l'ordre do
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Saint- Duiniiiîquc, .1 5g I. Elle n cum-

f}086

un livre d'odes et d'Iiynuits en
atin

, pour toutes les fétcs de runncc.
Auffcr (Edmond), jésuite, iSqi. Ilenii IV

l'l>onora de son estime et de son ami-
tié. L'historien Matthieu lui-mCme l'ap-

pelle leChrysostûmede la France. Un
a de ce savant et sélé missionnaire plu-

sieurs ouvrages de controverse , eutre

autres un Catéchisme très-eslimé dont
on a donné des éditions en latin et en
groc.

Le cardina' François Tolct, jésuite, i SgS

.

Le savant Dominique Suto ,
qui avait

été son maître, l'appelait uvJinaiic-

ment le prodige de l'esprit humain.
Tolet fut en particulier un des plus

grands thélogiens du seizième siècle,

nù ils abondaient. Ses principaui^ ou-
vrages sont des Commentaires sur

S. Jean, et sur dliTérens autres livres

de l'Ecriture sainte, et une Somme de
théologie morale, intitulée l'Instruc-

tion des prêtres.

Pierre Pithou, i5y6, calviniste converti,

auteur d'un Traité sur les libertés de
l'Eglise gallicane. C'est le fondement
de tout ce que les autres.ont écrit là-

dessus. Cet ouvrage a quelquefois be-

soin de commentaire et suscita des con-
tradictions à «on auteur : on prétendit

y trouver plus d'un reste de la religion

que l'auteur avait abandonnée ; on ne
se trompait point.

Gcnébrard, bénédictin, docteur de Paris,

1597. Il avait publié un traité des Elec-

tions, cil il soutenait que c'était au cler-

gé et Hu peuple à élire les évoques, et

non au roi. Ce fut un des plus suvans
hommes de son siècle, et S. François
de Sales s'honorait d'avoir été son dis-

ciple. On a de lui une Chronologie sa-

créi, où il y a bien des choses remarqua-
bles qu'on chercherait vainement ail-

leurs ; des Commentaires 8(u- les Psau-
mes, encore estimés, et beaucoup d'au-

tres ouviages.

Alphonse Ciaconîus, ou Chacon , iSgg,

dominicain espagnol, qui devint pa-

triarche titulaire d'Alexandrie. 11 nous
a laissé les Vies des pa"ps et des cardi-

naux. Il ne faut pas 1 nfondrc avec
Pierre Ciaconius, prCtrc espagnol, qui

fut employé avec Clavius à la réforme
du calendrier, et qui publia des notes
excellentes sur Arnobe, sur Tertullien,

sur le décret de Gratien, et sur un
grand nombre d'autres auteurs.

Louis de Moiina, 1600, jésuite fameux
par son traité de la Concorde de la

grâce et di> libre arbitre, enseigna
vingt ans la ihéulogie dans l'université

d'Evors, avec grand succès. Outre son
traité de la Concorde, un

'^

lui, également en latin, des Commen-
taires sur la première partie de la

Somme de S. Thomas, et un grand et

savant traité de ta Justice et lU. droit.

Guillaume Estins, ou d'Est, 1 ib. Ou a

de lui un Commentaire sur les Epitres

de S. Paul, qui passe justement pour
un des meilleurs ouvrages touciiaut

cette matière. Sun Commentaire sur le

Maître des sentences, e'cst-à-dire sa

Théologie, jouit aussidc la plus grande
estime.

Jacques Davy du Perron , 1618, cardi-

nal archcvCque de Sens, et l'un des
plus savans hommes de son siècle, il

a laissé un Traité de controverse sur

l'Eucharistie , et plusieurs autres trai-

tes contre les hérétiques, avec difl'é-

rentcs pièc':s en prose et en vers. Mais
il ne faut pas regarder comme de lui,

ce qui a paru depuis sa mort sous lo

titre de Peroniana. 11 est contre toute

vraisemblance que ce grand homme
ait dit toutes les puérilités qu'on lui

prêle dans cet ouvrage.

Le cardinal Baronius, de l'Oratoire, 1C19,

célèbre par ses Annales ecclésiasti-

ques depuis la naissance de Jésus-

Christ jusqu'à l'année 1119. Elles sont

claires, méthodiques, judicieuses et

intéressantes, quoique le st\le n'en

soit pas élégant. Il n'est pas étonnant
qu'il se soit glissé bien des fautes dans
un ouvrage du cette étendue. Elles ont

été corrigées par le P. Pagi , le cardi-

nal Noris, Tillemont et d'autres sa-

vans. Ces corrections se trouvent ras-

semblées dans l'édition précieuse de
Vcnturini , imprimeur de Lucques.

Le cardinal Bellarmiu, jésuite, 16a i.

On fait un cas particulier de sa Tra-
duction des Psaumes, et plus encore
de ses Controverses que les Protestans,

par la multiplicité de leurs attaques ,

ont fait reconnaître pour l'ouvrage qui

tour était le plus redoutable.

S. François de Sales, 162a, auteur de
plusieurs ouvrages qui ont inspiré lu

pratique de la piété aux conditions à

qi:i elle paraissait le plus étrangère, et

l'ont rendue aimable à tout le monde.
Pierre-Paul Sarpi , dit Fra-Paolo, reli-

gieux scrvile, j623, fameux par son

Histoire du concile de Trente, écrite

avec le style d'un vrai Protestant, ou

d'un renégat artiCcicux vendu sou»

main aux Protestans. Sarpi est aussi

auteur d'une Histoire de l'inquisition

et d'un Traité des bénéfices, que d'au-

tres attribuen' à un de ses confrères
,

Fra-Paolo-Fu'gentio.

Nicolas CoelTuteau, dominicain, évCque
de Marseille, 1623. Sa réponse à Maic-

Ancoiuc de Dominis, intitulée de U



Munai'cllic de l'Fij^lisc, est le piiticipal

de SCS oiivrnr;C8 ccclésinstiqucs, où l'on

trouve, oiilrc In solidité, toiile la di-

gnité qui convient aux matières de re-

ligion, beaucoup de clarté, et une pu-

reté de diction rare pour son temps.

Juan Mariana , i6a4> Ce jésuite a

donné une Histoire d'Espagne fort esti-

mée ; dei Selwliet ou notes sur la Bible,

dans lesquelles on trouve une disser-

tation trés-savantc sur la Vulgate, et

d'autres ouvrages. Mais il est surtout

(iimcux par son Traité ii:tin du Roi et

ite l'institution du Roi, dans lequel il

ei3î!eigne sur le tyrannicide une doc-

trine qui, h cette époque, était ensei-

gnée par beaucoup d'autres graves au-
u lus étrangers à sa société.

Martin Bécan, 1624. Cet aut'e jésuite,

qui fut confesseur de Ferdinand II
,

a laissé une Somme de théologie in-fol. ;

des Traités de controverse estimés ;

une solide Réfutation de l'ouvrage de
Marc-Antoine de Dominis, et \'Ana~

togia Veteris et Novi Testamenti, où il

montre admirablement bien les rap-

ports de l'Evangile avec l'ancienne loi.

Marc-Antoine de Dominis , avchevfique

ic Spalatro, i6a5, acquit delà célé-

brité, daus le môme genre que Fra-

Paolo, par son ouvrage de Repubtica

ceclesiastica, rempli de principes schis-

mutiquns,
Lj cardinal de Bérulle, iGp-g. Ou a de

lui divers ouvrùgiîs de controverse et

de spiritualité, qui ne l'ont pas moins
d'honneur à sa piété qu'à sa doctrine.

Laurent Rouchcl, 1629. Son Manuel du
jurisconsulte chrétien, et surtout son

recueil des Décrets de l'Eglise galli-

cane, sont généralement estimés.

Thomas de Lemos, dominicain espagnol,

1629. Il a beaucoup éciit et disputé

sur les matières de la grâce ; et il a

composé un journal des Congi éga-

lions de Auxiliis, auxquelles il assista

. comme principal champion des Do-
minicains.

Edmond Richcr , docteur de Paris, mort
en i65i. Auteur du Richérisme^ ou du
schismatique système qui renverse
l'ordre divin de la hiérarchie, en ôtant
la juridiction à ses chefs, pour la don-
ner à la troupe confuse de ses sujets ;

ce qui tend au moins à introduire le

presbytéranismc dans l'Eglise. Celte
doctrine est clairement enseignée dans
son Traité latin de la Puissance ecclé-

siastique et politique, qui fut condamné
par le concile provincial de Sens

, par
relui d'Aix, et par le S. Siège Aposto-
lique. Il n'était pas moins contraire
à l'autorité royale qu'à celle de l'E-

glise. 11 confirma tout ce qu'il avait

T\r>Lr, CîinOXOLOGIQUE. 5i7
dit pfïtidiint la Ligue, savoir, qu'il ne
trouvait qu'un acte de justice dans le

massacre de Henri III. Il eut le bon-
heur de se rétracter deux ans avant »a

mort; ce qui n'a point empêché Du Pin
de le louer par la suite, pour avoir éta-

bli, disait-il, dans son livre, des prin-

cipes solides, et en avoir tiré de justes

conséquences.
Claude Robert, archidiacre de Châlons-

sur-Saùue, i65(). Ce savant était ho-
noré de l'estime des cardinaux Bnro-
nins, d'Ossat et Bcllarmin. C'est lui

qui a donné le premier volume du
grand recueil intitulé Gullia christiana.

Les œuvres de S** Marthe augmentè-
rent dans la suite cet ouvrage utile,

dont les Bénédictins donnèrent un«?

nouvelle édition en 12 vol., mais qui
n'est pns achevée.

Corneille Jaasen ou Ja«sénius, évèquc
d'Ypres, mort de la peste en i63S.'I'out

son livre, intitulé Augustiniis , a été

condamné en substance par le chef

de l'Eglise et le concours du corps
cpiscopal, avec les cinq Propositions

fameuses auxquelles se réduit toute la

doctrine de ce vaste ouvrage.

Cyrille Lucar, patriarche de Constanli-

nople, étranglé par ordre du Graud-
Seig eur en i638. Il avait mis le trou-

ble parmi les schismatiques même, eu
voulant introduire en Grèce les erreurs

des Protestons de l'Allemagne, où il

avait voyagé et s'était laissé séduire.

Il a été condamné par quatre conciles

de sa propre communion.
Le cardinal de Richelieu, mort en 1642.

On a de lui plusieurs Traités de con-
troverse et des livre» de piété

, qui
montrent au moins qu'il avait con-
servé un grand fonds de religion, dans
un rang où tant de génies médiocres la

comptent pour si peu de chose.

Jean du Verger de Haurane, abbé de
Saint-Cyran, mort en i643. On le traita

moins en sectaire qu'en cerveau
blessé. Ou prétend néanmoins qu'il

est le véritable père du jansénisme ,

et qu'il avait suggéré à Jansénius tout

son système. Au moins est-il constant
qu'il fut en France le vrai patron et

l'appui constant du jansénisme. Avec
un esprit fort éloigné du sens commun,
et approchant du délire, il avait au
degré suprême le génie de l'intrigue

et de la séduction. Telle fut la raison

pour laquelle le cardinal de Richelicit

le fit confiner dans une prison où il

demeura jusqu'à la mort de ce minis-
tre. Son principal ouvrage est un gros

in-folio, intitulé Pcirus Aureliiis, et

qu'on réduirait au plus petit livre, si

l'on eu retranchait toutes 1rs injures
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Su'ilyadrnufle nnx JtJsultrji, Il eut assez

'iutrigim pour l<! taire imprimer nux
dépens du clergé de France, mais trop

peu pour empêcher la Cuiir de ic .111 p-

primer. Sa Question Royale, apologie

formelle du suicide, et de l'Iioiiiicide

en bien des cbh, mérilc à peine atten-

tion sous ce point de vue , tant il a i>n

rassembler âe principes encurc plus

répréhensibics, de maximes et de dog-
mes païens, d'extravagances en tout

Scnrc. Son Apologie pour le Chapelet
u Saint-Sacrement, sa TItéotogie fami-

lier», et plusieurs de ses Lettres, qui

sont en très-grand nombre, portent
également la marque d'une suffisan-

ce inepte, à part le fond corrompu
des choses. Mais le ridicule y est si

frappant, qu'il peut tout seul en faire

l'antidote. Si les puissances ccclé.iias-

tiques, en la^'prisant la plupart de
ces absurdes productions, en condam-
nèrent quelques-unes, ce fut moins
pour pr-ivenir les simples mCmes con-
tre ce dogmatiseur, que pour les tenir

en garde contre l'admiration feinte de
ses ortiUcieux panégyristes.

Henri de Spondc, évoque de Pamicrs,
1643. Ce savant prélat, élevé d'abord
dans le calvinisme, fut éclairé par les

écriu de Uellarmin et de Du Perron,
abjura lorsqu'il était maître des requê-
tes, et embrassa l'état ecclésiastique.

ONOI.OCIQUE.

il continua les Annales de Baroniua
depuis 1:97 jusqii'f^ l'an iG4o , 3 vol.

in-fiilio. On lui doit aussi les Annales
abrégées de Rnronius, a vul. in-fulio.

et les Anuiilfs sacrées de l'Ancicu-
Ti'siauient ; mais en dernier ouvrage
n'est propMnicnt qu'un abrégé de
celui de TornicI sur le même .sujet.

Siméon de Mui", i6i4» ^1 professa l'hé-

breu pcniiant ^u ans 5 Paris. On hit

doit (les Commeninires sur les Psau-
mes, en latin, a vol. 111-4°. C'est \in

des meilleurs ouvrages que nous ayons
sur ce sujet.

Méuard, bi'nédiclin de la congrégation
de Saint-Maur,i644j l'un des premiers
qui embiassn cette réforme et qui se
livrii avec le plus d'ardeur au travail.

On a de lui une édition du Martyrologe
des saints de son ordre; une autre an
Sacramentairc de S. Grégoire le Grand,
avec des noies savantes ot bien faites;

la Co.icurde des règles de S. Benoit
d'Aniane; et quelques autres ouvrages.

Diègue Alvarés, dominicain espagnol,
archc'Vt^qnc de Trani, i645. lia donné
des Commentaires sur l'Fcriture , et

quelques Traités cxcellcns siirl.i tçrAce.

Ce qu'il a écrit sur la prédcsti..tition,

pour appuyerson confrère Lcmos, avec
lequel il avait assisté aux congiéga-
tions de Anxitiis, est d'autant plus
inutile qu'il est plus approfondi.

PRINCIPAUX CONCILES.

Concile de Milan {t.* provincial), iSGg,

sur la discipline, l'adn^ini.stration des
sacrcmons et les devoirs dej ecclésins-

tiques. On y renouvelle la défense de
S. Pie V, faite aux médecins, de visi-

ter un malade après trois jours de ma-
ladie , s'il ne •» est pas confessé. Les
actes de ce concile , divisés en trois

chapitres qui comprennent chacun un
grand nombre de décrets, sont des
monumens précieux du zèio et de la

piété de S. Charles Borromér
Concile national des Pays-Bas, tenu h

Malines, iSyo. On y fit un décret for-

Qiel pour adopter à la lettre la profes-

sion de foi du concile de Trente, et

pour en recevoir uniformément la di-

scipline. Il y fut aussi résolu qu'on fe-

rait souscrire à Baïus, ainsi qu'aux au-

tres docteurs de Louvain, la bulle qui
condamnait ses erreurs.

Concile de Milan (3* provincial), iSjô.
S. Charles y fit dresser plusieurs ré-

glcmens sur la sanctification des fêtes,

l'établissement des écoles, la célébra-
tion de l'office divin, les devoirs des

curés, des chanoines, des religieuses,

et autres points de discipline.

Concile de "l'ortose en Catalogne, iSjS.

On y fit des règlemens sur la disci-

pline.

Concile de Milan, i5;:6. Il s'y trouva

onze évoques avec le visiteur généial

iipostolique. On y fituu grand nonibie

de règlemens, dont quelques-uns con-

cernent les évêques et les clercs, leurs

études et la vie v^difiante qu'ils doivent

mener ; les religieuse?, et les devoirs

qu'elles ont h remplir.

Concile de Milan, iSjg. Tous les états

de la province s'y trouvèrent comme
dans les précédens, et S. Charles en

fil encore l'ouverture. On y traita de
ce qui regarde la prédication et la doc-

trine chrétienne; du soin des malades
en temps de peste, et des devoirs que
les pasteurs ont alors à remplir; des

séminaires, du devoir des examina-

teurs, de la vie des clercs... Quinze

évoques en souscrivirent les actes.

VI» Concile provincial de Milan, i58a.

S. Charles, assisté deneuf évequCB,en
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fit enc>irc l'oiif ei turc par un discourH

où il exhorte les prélats à mener une
vie vraiment apostolique. On y traita

de ce qui nuit à In conservation de la

fui, comme la lecture des mauvaix li-

vres et le comuierco des hérétiques;
de ce qui concerne l'office divin, les

indulgeurf-K de quarante heures, les

proccBsiuDs, les funérailles, l'insliuc-

liun qu'oa doit aux soldats, les xyno-
dcs, etc. Ce concile fut le dernier tenu
par le saint archevêque, modèlt; des
pasteurs, et surtout des prélats.

Conciles tenusà Rnucnen i58i,à Reims,
à Bordeaux été Tours en i585, à Bour-

619

f;cs en ïS8i\, à Aix en i585, et à Tou-
uusc en iSgo. Dons tous ces conciles,

les évoques français, ne se contentant
pas de recevoir les décisions dogmati-
ques de Trente, en firent passer dans
leurs Eglises, au moins indirectement,
les régies de maurs et de discipline.

Conciles de Mexico en i585, et oe Lima
vers le même temps. On y fit, pour les

Américains convertis à la foi, un grand
nombre de réglemens, tirés du concile
de Trente, ou de ses principes.

Concile de Toulouse, iSgo, par le cardi-
nal de Joyeuse. On y fil des réglemens
très-utiles sur les devoirs des évCques;
des chapitres, des curés, des prêtres et

des clercs, des prédicateurs, des vicai-

res forains et des moniales ou reli-

gieuses.

Concile d'Avignon en 1594, pour réfor-

mer les mœurs et la discipline d'une
manière parfaitement conforme à celle

de Trente.
Concile d' lilée, i5()ti. On y fit dix-

neuf cl; les de règlenicnt, en con-
formité et en exécution (les décrets de
discipline du concile de Trente.

Concile de Diampcr, nux Indes orienta-

les sur la côte de Corumandel, 1 599. Il

fut célébré par l'arclievèque de Goa
contre les Nestoriens et autres héréti-

ques.

Conciles d'Avignon en 16jq, de Maiines
en 1607, de Narbonne en 1609, et de
Grasse on d'Embrun en i6io, pour
mettre en pratiqua*, ou tenir en vigueur
la discipline de Trente.

Conciles des provinces de Sens e» d'Ais,

tenus en 1613, pour la condamnation
du richérisuie, ou de certains princi-

pes de rébellion contre les deux puis-

sances.

Concile de Mésopoiamie en tb'12, par
Elic patriarche de Babylone, pour y
riïccvoir ou publier la profession Je foi

de Paul V.

Assemblée des états de iGi.j et i6i5,

où la chambre du clergé, n'ayant pu
obtenir la publication royale du con-

cile de Trente, prit le seul parti hono»
rable qui lui restAt. Les prélats s'y en-

5
agirent par serment •'i garder les or-

onnanccs du concile. Ils réglèrent en
même temps qu'afin d'en rendre la ré-

ception plus solennelle, on tiendrait

dans six mois des conciles provinciaux ;

et que, pour cet effet, les archevêques
et évêques abscns seraient suppliés de
tenir lesdits conciles et ensuite leurs

synodes. Ce décrut fut signé parle car»

uinal de La llochefuucault, par sept

archevêques, quarante-cinq évêques,
trente ecclésiastiques, et ensuite par les

cardinaux de (îondi et Du Perron.
Synode célèbre de Scnlis, i6ao, par le

cardinal de La Rochefoucault. Il y fut

déclaré qu'on recevait le concile de
Trente, et que désormais on serait

obligé en conscience de l'observer en

tout, ù la réserve des droits et des usa-

ges légitimes du royaume.
Concile de Bordeaux, i6a4, par le car-

dinal de Sourdis, avec ses suffragans.

On y publia, en vingt-deux chapitres,

une suite de canons de discipline con-

formes à ceux de Trente. Plusieurs

évoques en firent aus'sidc semblables.

Assemblée du clergé de France, i655,

qui déclare nuls les mariages des prin-

ces du sang, surtout des plus proches
héritiers de la couronne, contractés

contre la volonté du roi ou même snns

son consentement ; le parlement ayant

déjà déclaré nuls ces mariages, par

arrêt du i5 septembre i634i sur la

demande du roi qui s'élevait contre le

mariage de son frère Gaston avec Mar-
guerite de Lorraine. Mais le pape dés-

approuva ce décret de l'Assemblée,

comme contraire à la doctrine du con-

cile de Trente; et la faculté de Lou-
vain, consultée en même temps, se pro-

nonça dans le même sens que le pape.

Concile de Constantinople, i638, par Cy-
rille de Béréc, patriarche schiiimatiquc

de cette ville. On y proscrivit la pro-

fession de foi calviniste que Cyrille

Lucar avait publiée, et on y frappa ce

dernier d'anathème : ce qui montre
3ue les Grecs rejetaient hautement les

octrines protestantes.

Concile de Constantinople, i642« sur le

même sujet et pour la même fin quf
lo précédent, par le patriarche Paithé-

nius , successeur de Cyrille de Bérée.

Concile de Gins ou Jassy en Moldavie,

1643, par le même Parthénius, pour
confirmer les décisions dn concile de
Constantinople, et proscrire de nou-
veau les articles calvinistes; bien que
Parthénius, tout attaché qu'il était à la

vraie foi sur l'eucharistie, demeurât
l'ennemi de l'Eglise latine.

FIN DU TOMK IIUITIKME.




